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PRÉFACE. 


I.  existe  en  français  environ  vingt  abrégés  de 
notre  histoire  nationale,  el  dont  les  auteurs,  à 
peu  d'exceptions  près,  appartiennent  àlaSuisae 
romande  (  0  -  De  ces  ouvrages,  les  uns  ont  com- 
plètement vieilli ,  les  autres  n'offrent,  pour  la 
plupart ,  que  des  compilations  plus  ou  moins  heureuses  de 
Muller,  et  liennenlpeu  de  compte  des  explorations  et  desdé- 
couverles  accomplies  ces  dernières  années,  el  qui  ont  si  pro- 
fondément modilié  la  narration  el  les  points  de  vue  de  cet 
écrivain  de  génie ,  un  ce  qui  concerne  tant  l'histoire  fédérale 
en  général ,  (juc  l'histoire  de  chaque  canton  en  particalî^» 
Il  résulte  de  là  qu'à  côté  d'une  histoire  èmdite  et  j^rogres-» 
sive  qui  exhume  cnaque  jour  de  nouveaux  faits  et  jette  sur 
les  faits  connus  de  nouvelles  et  vives  lumières,  nous  avons 
une  histoire  populaire  stéréotype  qui  i'ej)roduit  uniformé- 
ment et  hanal(Mî)('nl  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  points  de 
vue,  et  assez  souvent  desfails  et  des  jugements  contestés  ou 
reconnus  apocryphes  par  rhistoirc  approfondie  el  scientifique. 

Un  autre  défaut  ordinaire  des  résumés  que  nous  possé- 
dons, est  de  se  borner  au  récit  des  événements  politiques  et 
militaires,  et  de  n'accorder  que  peu  ou  point  d'attention  aux 
sciences,  aux  institutions,  aux  mœurs,  en  un  mot,  à  tout  ce 
qui  constitue  la  vie  intérieure  d'un  peuple. 

L'abrégé  d'hisloii  e  suisse  le  plus  souvent  édité  et  le  plus 
populaire  est  celui  de  Zschokke.  Ce  livre  se  recommande 
par  le  coloris  dramaticjue  du  style  el  Tenthousiasme  palrio- 
tique  qu'il  respire  dans  toutes  ses  pages.  Mais  composé,  il 

(1)  Voici  les  noms  des  abreviaieui  s  cie  iiott  a  hi>luiro  aalio^ale  ,  avec 
la  datede  leurs  pubHcaUon»  :  Favey,  'ISO^.^HaUel,  1803.— Propiac,  4817. 
—  Gaudin,  trad.  de  Maurcr,  1818.  —  Ma&get  et  Munoard ,  irad.  de* 
Zschokke,  4824-1X28.  -  Philarèle  Chasies  ,  iS2:i.—  Dubochol,  182o.  — 
Richon,  irad.  de  Ziinrnormann ,  l'S;{2  ol  IS.IO.  -Collier  aulo-^raphic  du 
jésuite  Bellefroid  ,  <8a6  et  4i.—  Golbery,  1839.  —  Desconibaz ,  484o.  — 
Mhjt  trad.  de  Bannwari,  4818.  Yelllord,  4646.  —  Une  De>la  Mw, 
4847.  —  PeUt|»ierre>Wesdchlen ,  4849.  n  faut  y  Joindre  quelques  ano* 
nymos.  Tous  co>  niitoitrs  odi  écrit  en  un  volume ,  sauf  Mallet  <iui  en  a 
quatre,  el  Mme  Ue  la  Kive  qui  en  a  deux. 
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y  a  trente  ans,  pour  le  Schweizerbote  sous  la  forme  d'arti- 
cles de  journal,  il  se  ressent  de  la  hâte  et  de  Finexactilude 
assez  naturelles  à  ce  genre  de  travail ,  et  ne  sort  pas ,  da 
reste,  du  cadre  étroit  que  se  sont  prescrits  les  abréviateurs. 

Chargé  de  publier  une  édition  de Zschokke  appropriée  aux 
écoles  du  eantoo  de  Fribourg,  M.  D.  se  proposait  d'abord 
simplement  de  reproduire  l'ouvrage  traduit  par  M.  Monnard, 
avec  quelques  i elrancheinents  et  additions.  Mais  entraîné 
par  le  sujet ,  Fhistoi  ien  fribourgeois  s'écarta  de  son  plan 
primitif  et  composa  un  ouvrage  nouveau  ,  dont  le  livre  de 
Zschokke  fut  le  point  de  départ  plutôt  que  la  base  et  la 
source  principales.  Une  seconde  édition  qui  succéda  rapide- 
menl  à  la  première  vint  réduire  encore  la  part  de  Fauteur 
«rgovien,  dont  la  quatrième  édition  que  nous  publions  au- 
jourd'hui ne  laisse  subsister  qu'un  petit  nombre  de  pages. 
L'indication  sommaire  des  sources  dont  M.  D.  a  cru  devoir 
accompagner  sou  texte  permet  de  reconnaître  la  part  de 
chacun  dans  ce  travail. 

Le  succès  de  X  Histoire  de  la  Nation  suisse  est  suffisam- 
ment attesté  par  les  trois  éditions  qu'a  eu  la  première  partie* 
avant  même  que  la  seconde  ait  pu  paraître.  Nous  citerons 
ici  néanmoins  le  jugement  qu'en  a  (lorté  un  critique  compé- 
tent» dans  une  feuille  hostile  k  l'opinion  politique  et  aux  vues 
historiques  de  M.  D.  :  «  De  tous  les  aorégés  d'histoire  de 
)»  la  Suisse,  c'est  bien  le  plus  intéressant,  soit  pour  le  fond, 
»  soit  pour  la  forme.  Écrit  avec  pureté  et  élégance,  il  nous 
«présente  un  tableau  animé  et  vivant  des  principaux  faits 
».de  notre  histoire,  ainsi  que  de  la  civilisation  et  de  la  cul- 
»  ture  intime  du  peuple  suisse,  partie  trop  négligée  jusqu'à 
»  présent.  L'auteur  a  profité  en  général  avec  bonheur  des 
»  nombreux  travaux  historiaues  élaborés  dans  les  derniers 
»  temps,  et  il  a  ainsi  rendu  a  beaucoup  de  faits  leur  carac- 
»  tére  original  et  véritable.  » 

{Spectateur  de  Genève,  4  octobre  1851.)  (*) 

Le  volume  que  nous  réimprimons  forme  la  première  par- 
tie de  l'ouvrage.  Il  est  suivi  d'une  seconde  qui  va  des  temps 
de  la  Réformation  jusqu'à  nos  jours. 

(I)  Voir  aussi  la  Hmmt  miue,  Uvraison  de  mars  1854. 
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Diviko  ou  HelvéCie  primitive  et  libre 
(De  900  à  90  ont  avant 

VL  cents  aDS  avant  Jësns-Ghrist ,  les  vallées  au- 
dessQS  desquelles  le  Rhin  prend  sa  source  étaient 

encore  inhabitées.  Des  émigrés  ilalioles  (')  y 
cherchèrenl  un  asile.  Ils  avaient  été  chassés  des 
pays  maritimes  où  s'élèvent  aujourd'hui  les  cités 
de  Florence  et  de  Gènes,  par  l'invasion  des  Gaulois  ou  Celles, 
race  belliqueuse  et  puissante,  maîtresse  d'une  grande  partie 
de  l'Europe  occidentale  et  qui  s'établit  aussi  dans  le  nord  de 
l'Italie,  oommée  dès  lors  Gaule  cisalpine.  Ces  réfugiés  se  re* 
tirèrent  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  dieux  do* 
mastiques  dans  les  gorges  sauvages  des  hautes  Alpes,  isolées 
du  reste  du  monde  par  leurs  épaisses  forêts  et  leurs  vallées 
profondes.  On  appela  le  peuple  qui  se  forma  dans  ces  con* 
trées,  BhHt  ou  àhéHm^  du  nom  de  Rbétus,  leur  chef  ou  leur 
dieu.  Plus  tard,  le  nom  de  Rhétie  s*étendit  à  la  Valteline,  au 
Tyrol  et  è  plusieurs  contrées  voisines. 

Les  Rhètes  n'occupaient  que  la  partie  orientale  de  la  Suisse 
aclueiie.  Au-delà  du  grand  lac  qui  servait  de  limite  à  ce 
peuple,  au-delà  du  lac  nommé  tour  à  tour  Venèle,  Brigantin 

(1)  Italioie  est  le  nom  qu'on  donne  aux  anciens  peuples  de  l'Italie,  par 
opposition  au  peuple  italim,  ou  peuple  actuel  de  la  péninsule. 
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el  aojoard'hiiî  lac  de  Goostanœ  (Badensee) ,  se  forma ,  plu- 
aiean  siècles  avanl  J.-G.,  la  confédération  des  Hdvètes  [^). 
tJ^4»é''  Les  Helvètes,  tribus  celtiques .  ocoup^îfnt  les  vallées  situées 
léiu-^^  entre  les  Alpes  el  lé  Jvra,  entre  lé  Ahdne,  le  Léman  et  le 
^         Rhin.  Dans  les  vallées  formées  par  les  niontai>nes  du  Valais 
lé/O/^QM  Alpes  pennines,  s'établirent  d'autres  peuplades  distinctes 
des  Helvètes  par  les  mœurs  el  peut-être  aussi  par  la  race  : 
les  Vibères,  les  Vérai^res,  les  Séduniens,  etc. 

Genève,  sur  le  Rhône,  poste  niilitaire  d'une  certaine  fm- 
porlaoce,  appartenait  à  la  nation  gauloise  des  Allobroges  (\ 
alliés  des  Romains.  Un  pont  mettait  cette  ville  en  commani- 
cation  avec  les  Helvètes.  Les  Rauraques,  tribu  semi-germa- 
niqae,  occupaient  les  défilés  du  Jura  du  côté  de  Bâie. 

On  ne  connaît  pas  rorigine  des  Helvètes.  Peut-être  avant 
de  s'établir  dans  notre  patrie  avaient-ils  séjourné  dans  cette 
partie  de  TAIIemagne  ou  Germanie  qui  s'étend  entre  la  forél 
du  HartZt  le  Rhin  et  le  Mein ,  et  qui  en  a  retenu  dès  lors  la 
nom  de  Désert  des  Helvètes. 

Ce  peuple,  comme  nous  le  rapportent  les  écrivains  grecs 
et  latins  (') ,  se  multiplia  lentement  dans  les  vallées  situées 
entre  les  Alpes  et  le  Jura  ,  entre  le  lac  Léman  et  le  lac  de 
Constance.  Entouré  de  bois,  do  rochers  et  de  flLMivos,  l'Hel- 
vète vivait  du  produit  de  la  chasse ,  de  la  culture  de  la  terre 
et  surtout  deTentretien  des  troupeaux.  Une  jeunesse  ardente 
et  intréfkide  poursuivait  le  gibier  à  travers  les  forêts  sombres, 
ou  combattait  les  serpents  et  les  quadrupèdes  féroces,  que 
recélaient  lés  marais  et  les  antres  des  montagnes*  De  temps 
en  temps,  des  bandes  de  ces  jeunes  guerriers  se.  jetaient  siir 
les  contrées  transrhénanes  et  y.  semaient  Tépouvante.  L^èl- 
vétie  toute  entière  ne  comptait  ique  4Ô0  villages  et  19f  villes. 
On  ne  connaît  pas  exactement  la  place  ni  le  ném  de  cés  der- 
nières. Elles  ne  diiléraienl  probablement,  des  villages  que 

(4)  Nous  nous  servons  du  nom  A'Hehcte,  qui  esl  plus  conforme  que  re- 
lui à^Helvétim  ù  l'étymologie  de  ce  nom,  qui  doft  dire  Eàl'-bet-Uf  ou  pays 
du  trwsfHtuWf  en  langue  celtique  ou  gauloise. 

(5)  Les  ÀUobrogei  sont  les  habitants  primitifs  de  la  Savoie  et  du  Dm- 
phiné. 

(3)  Les  auleurs  grecs  el  latins  qui  parlent  dos  Helvètes  sont  les  histo- 
riens César,  Tacite,  Pline,  Fieras,  V.  Patercule,  Orose ,  Plutarquc,  Ap- 
pien,  Suétone,  Ammien  Marceiiin,  Fréculpbe ,  Torateur  Cicéron,  les  géo- 
graphes Ptolémée  et  Strabon  ,  etc. 
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par  QQ  fossé  et  un  abatis  d'arbres  en  goisa  ds  palissade.  Les 
desneoresdes  Hel  vêles  étaieol  des  Imlles;  leor  YèlesMOli 
daos  le  principe  aa  mdiis,  oonaistaU  en  peaa  d'ours,  de 
taureaux  sauvages  ou  de  buifles  tués  à  la  obasseu  Plus  tard, 
ils  eoimuraot  la  soie  et  les  braies  gauloises.  Leurs  armes 
étaient  en  pierre^  en  cuivre  et  en  bronze.  On  trouve  des  sa- 
bres, des  marteaux  et  des  ciseaux  de  guerre  dans  les  tom- 
beaux ou  tumuli  helvètes.  Ces  armes  sont  ordinairement  ac- 
compagnées d'agrafes,  de  bracelets,  de  vases,  d'autres  objets 
de  toilette  ou  d'utilité  ,  en  cuivre  ,  en  argent,  en  or  et  en 
verre,  qui  prouvent  qu'une  sorte  de  civilisation  avait  péné- 
tré chez  ce  peuple  ;  civilisation  grossière,  il  est  vrai ,  car  les 
lieivèies  étaient  £ort  ignorants  dans  la  métallurgie  et  les  arts 
mécaniques. 

Ce  peuple  était  divisé, en  une  fouie  de  peuplades»  Autant 
de  vallées,  autant  de  communautés  indépendantes,- Plustours 
peuplades  réunies  formaient  une  tribu.  De  ces  tribus,  aucune 
n'est  bien  connue,  ni  les  limites  du  territoire  quelles  oocu^ 
paient,  bien  nettement  tracées  (^).  La  plus  renommée  est 
celle  des  Tigurins,  dont  le  courage  téméraire  et  malheureux 
brilla  dans  l'invasion  des  Cimbres.  * 

Les  Cimbres  ou  Kymris  étaient,  à  ce  que  l'on  croit,  origi- 
naires de  la  Frise  (^)  et  de  la  Suède,  pays  couverts  de  neige 
et  de  glace  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Obligés  de  ' 
quitter  leur  pays  à  la  suite  d'une  inondation  capsée  par  des 
ploies  continuelles  qui  changèrent  en  lacs  les  vallées  et  les 
hauteurs,  ils  émigrèrent  au  nombre  de  300,000  et  pénétrè- 
rent I  les  armes  à  la  main,  jusqu'aux  bords  .du  Rhin.  De  là 
ils  se  jetèrent  sur  la  Gaule,  appeisnt  à  eux  tous  les  hommes 
vaillants  qui  partageaient  leur  soif  de  butin  et  d*aventures*. 

Une  foule  de  jeunes  Helvètes  répondirent  à  cet  appel.  Im 
Tigurins  surtout  accoururent,  à  leur  téte  Diviko,  jeune  guer- 
rier plein  de  fierté  et  d'audace.  Les  peuples  de  la  Gaule 
poussèrent  des  cris  d'eilroi  et  implorèrent  le  secours  de 
Rome. 

Les  Romains  envoyèrent  une  armée  qui  traversa  les  neiges 

(4)  Cé!^nr  cnmplo  quatre  tribus,  niais  n'en  nommo  qve  deux,  iM  Yl* 
j^rtfM  el  les  Verhifiènes.  Strabon  nienlionnc  kis  Toijgcne.i. 

(3)  Les  Frisom  occupaient  la  province  du  royaume  do  Hollande  qui 
porte  encore  anjounl'hui  ce  nom  ,  et  les  cootréet  voisine»,  le  Hsnovre 
compris. 
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des  Af  pes  et  desoendil  vers  le  lac  Léman.  A  cette  nciivelle, 
les  Hehrètea ,  qui  combattaient  avec  les  Gimbres,  volèrent 
ao  seoonrs  de  lenr  patrie  menacée.  Une  grande  bataille  ae 
livra  anr  iea  bords  do  Léman.  Les  Helvètes  eurent  la  vie» 
foire  et  firent  un  horrible  carnage.  Parmi  les  morts  se  trou- 
vait le  consul  Gassius,  chef  de  l'armée  romaine.  Les  vaincus 
échappèrent  au  massacre ,  obtinrent  grâce,  mais  durent  se 
résigner  à  passer  sous  le  joug,  coutume  humiliante  et  barbare, 
que  les  Romains  appliquaient  aussi  à  leurs  ennemis.  Diviko 
fit  dresser  deux  poteaux,  y  plaça  une  poutre  transversale  et 
contraignit  les  ennemis  à  défiler ,  désarmés  et  nus ,  sous  ce 
gibet,  la  téte  servilement  inclinée;*  après  quoi  ils  durent  re- 
passer les  Alpes  et  reprendre  le  chemin  de  leur  patrie.  Poor 
loi,  animé  par  cette  victoire ,  il  retourna  vers  les  Gimbres, 
ses  compagnons  d'armes,  et,  de  concert  avec  eux ,  ravagea 
le  pays  des  Gaolots.  Hais  l'Italie 'dorée ,  avec  son  beau  .dei| 
ses  vins  et  ses  fruits  délicieux,  souriait  bien  plus  au  conqué- 
rant que  la  Gaule  tempérée.  Cimbres  et  Helvètes  se  jetèrent 
sur  ritalie  et  menacèrent  Rome.  Les  Romains  .se  levèrent; 
des  batailles  terribles  furent  livrées;  mais  enfin  la  fortune 
abandonna  les  Cimbres;  la  plupart  périrent  par  Tépée  du 
consul  Marius.  Ceux  qui  échappèrent  cherchèrenti  dit-oUi 
un  abri  dans  les  montagnes  de  l'Helvétie. 

Ce  dernier  fait,  s'il  était  avéré,  expliquerait  la  tradition 
qui  dit  t  que  des  hommes  chassés  par  la  famine  et  Tinonda- 
llon  vinrent  s*établir  dans  ce  pays  ;  »  tradition  conservée 


de  la  Frise  occidentale.  »  D'après  cette  ballade  populaire, 
des  émigrés  septentrionaux,  frisons  ou  Scandinaves  (']  se 
ocraient  fixés  sur  les  bords  du  lac  des  Waldstœtten,  au  pied 
du  Hacken  et  do  Mytben,  près  de  Brouch,  dont  le  nom  veut 
dire  pays  marécageux  ;  de  là  le  nom  de  Brouchenburen  ou 
paysans  du  marais.  Deux  frères,  les  héros  populaires,  Swit- 
ter  et  Swen,  auraient  été  les  fondateurs  de  Schwytz.  On 
trouve  encore ,  il  est  vrai,  dans  ces  vallées  des  noms  de  fa- 
milles analogues  aux  noms  Scandinaves. 

D*après  la  même  tradition  ,  la  population ,  devenue  trop 
nombreuse  dans  les  Waldstœlten ,  se  serait  répandue  dans 


(4)  SamdinaMi  est  le  nom  général  donné  aux  peuples  des  trois  royau- 
mes qui  sont  aa-delà  de  la  Baltique  :  Suède ,  Norvège  et  DaoemarGk. 
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les  vallées  inhabitées,  au  bord  da  lac,  dans  le  pays  v<Mo  de 
la  grande  forêt  de  Kerawald,  da  oété  des  sombres  rochers 

du  BrUnig  qui  séparent  TOberland  bernois  de  TUnderwald; 
une  partie  des  habitants  auraient  passé  cette  montagne,  et 
s'avançant  à  travers  le  Hasii ,  ils  auraient  peuplé  successive- 
ment, au  pied  des  hautes  Alpes ,  les  vallées  de  Frouti^en, 
Obersibnen,  Gessenay,  Afflentsch  et  Jaun  (Bellegarde). 

Telle  serait,  selon  les  légendes  et  les  chansons  populaires, 
l'origiDe  du  peuple  suisse  proprement  dit.  Mais  si  nous  con- 
sultons rbisloire  sérieuse ,  cette  origine  doit  être  cherchée 
plus  tard  dans  TinvasioD  des  Âllemannes  et  des  Bourgundes, 
qui  au  V*  siècle  conquirent  notre  patrie  sur  les  Bomaîns. 
Les  Bourgundes  aussi  étaient  des  c  hommes  du  Nord.  » 

U. 

Orgétorix  ou  seconde  émigration  des  Helvètes.  —  L'Helvétie  devient 

province  romaine. 

ALGRÉ  rissue  déplorable  de  Pexpédition  de  Diviko 
et  des  GimbreSy  Tesprit  d'émigration  et  d'aven- 
tures ne  s'était  pas  éteint  ches  les  Helvètes.  On 
s'y  entretenait  encore ,  sous  le  toit  du  pâtre  e( 
du  chasseur,  de  la  fertilité  et  de  la  richesse' do 
sol  de  la  Gaule  et  de  ritalie.  a  Là  ,  disait-on  ,  sous  un  ciel 
chaud  et  bienfaisant,  croissent  la  vigne,  le  figuier  et  Tolivier; 
à  peine  y  connaît-on  les  rigueurs  de  l'hiver.  »  Ces  descrip- 
tions excitaient  les  appétits  et  frappaient  l'imagination  des 
robustes  habitants  de  la  sauvage  Helvétie. 

Un  homme  ambitieux  et  puissant  sut  profiter  habilement 
de  ces  dispositions  de  ses  compatriotes.  Cet  homme  était  Or- 
gétorix,  dont  le  nom  en  langue  celtique  ou  gauloise  veut  dire 
Qhêf  de  eeni  vaUées  (^).  £n  effet,  40,000  vassaux  et  esclaves 
cultivaient  ses  champs  et  faisaient  paître  ses  troupeaux.  Re- 
douté ches  les  Helvètes ,  il  jouissait  encore  d'une  grande 

(1)  Amédée  Tbierry.  BiiUdré  d$  ta  Owh. 
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ooQiidéralion  ehes  les  chefs  gaulois  da  voisinage.  D'entente 
aveo  deux  de  ces  derniers,  le  Séqnanien  Casticus  et  l'Éduen 
Domnorix ,  il  forme  une  conjuration  dont  le  but  devait  être 
de  se  procurer  è  tut-mèoie  et  a  ses  deux  amis  la  souverai* 

neté  sur  leurs  peuples  d'abord ,  et  la  prééminence  sur  les 
autres  chefs  gaulois  ensuite.  Dans  ce  dessein,  il  s'adresse  aux 
chefs  des  diverses  tribus  belvètes ,  et  à  la  nation  elle- 
même,  rengageant  «  à  quitter  un  sol  ingrat  à  peine  suffisant 
pour  nourrir  les  habitants  et  leurs  troupeaux,  un  pays  res- 
serré par  des  fleuves  et  des  montagnes,  qui  leur  rendaient 
les  excursions  moins  faciles  qu'aux  autres  peuples.  »  Il  fait 
voir  «  que  si  Témigration  précédente  n'avait  pas  réussi,  c'est 
qu'elle  n'avait  pas  été  assez  générale. Mais  quel  peuple  pour- 
rait résister  à  une  émigration  en  masse  de  la  grande  nation 
des  Helvètes?  » 

Ces  discours  émurent  tous  les  esprits.  Les  tribus,  réunies 
en  assemblée  générale;  décrétèrent  une  émigration  en  masse. 
Deux  années  furent  consacrées  aux  préparatifs  nécessaires. 
Pendant  ce  temps,  on  fit  des  provisions  de  blé  suffisantes  ; 
on  se  procura  les  bôles  de  somme  et  les  charriols  qui  de- 
•  vaient  transporter  les  familles  et  le  bagage  ;  on  s'assura 
Talliance  de  plusieurs  peuples  ,  l'appui  des  chefs  gaulois  de 
la  Séquanie  et  du  pays  des  Éduens  (*)  par  lesquels  devaient 
s'acheminer  les  émigrants.  Chargé  du  soin  des  négociations, 
Orgétorix  en  profite  pour  s'unir  encore  plus  intimemeat  aux 
principaux  de  la  Gaule;  il  donne  sa  fille  en  mariage  au  célè- 
bre Dumnorix,  Ton  des  plus  grands  ennemis  que  Rome  eût 
dans^  ce  pays. 

Mais  les  intrigues  d'Orgétorix  inspirèrent  des  crainte^  aux 
Helvètes.  La  peine  du  feu  était  réservée  à  quiconque  essayait 
d^QSurper  la  souveraineté  nationale.  On  cita  Orgétorix  à 
comparaître  et  <i  se  justifier  en  assemblée  publique.  Mais  le 
jour  du  jugement  arrivé  ,  ce  chef  audacieux  s'eiiloura  de 
tous  ses  fidèles  et  brava  les  juges.  Ceux-ci  alors  appelèrent 
aux  armes  toute  la  nation.  Mais  dans  rintcrvalle,  Orgéto- 
rix se  donna  ou  reçut  la  mort,  et  échappa  ainsi  a  la  fia  igno- 
minieuse qui  lui  était  destinée.  ^ 

'     (I)  SéquonUt  aujourd'hui  la  Franche-Comté;  le  pays  des  Éduens  ou 
Pourgogne. 
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Les  Helvètes  ne  renoncèrent  point  pour  tout  cela  à  leur 
plan  d'émigration.  Au  contraire,  ils  disposèrent  toot  pour  le 
départ.  Le  moment  venu ,  pour  s'ôter  toute  |>ensée  et  toat 
espoir  de  reloor,  ils  mettent  le  feu  simoltanéiapt  à  leurs  4i 
villes  et  à  leurs  400  villages.  Puis  ils  se  meltenl  en  marche 
vers  Genève ,  au  nombre  de  963,000,  dans  le  dessein  d*y 
passer  le  RhOne.  Ils  sont  joînis  en  route  par  plus  de  100,000 
auxiliaires  epparlenanl  aux  tribus  alKées  qui  oooupaieoi  lés 
bords  du  Rhin  et  du  lac  de  Constance.  Il  y  avait  entre  autres 
23,000  Rauraques.  Mais  sur  366,000  émigrants,  92,000  seu- 
lement étaient  en  état  de  perler  les  armes. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  des  Helvètes,  Rome,  qui,  à  ia 
possession  de  TAsie,  joignait  celle  de  l'Itaiie  et  des  Gaules, 
se  hâte  d'envoyer  sur  les  bords  du  Rhône  son  plus  fameux 
capitaine.  C'était  Jules  César ,  ennemi  d'autant  plus  dange* 
renx  pour  les  Helvètes,  qu'outre  Tinjure  faite  au  nom  romain 
sur  les  bords  du  Léman,  il  avait  encore  à  venger  le  resaen* 
timent  de  son  beau*pére,  dont  Ptffeul  était  tombé  dans  ce 
même  jour  sous  les  coups  des  Tigurins. 

Aussitôt  arrivé  à  Genève ,  César  finit  remprè  le  pont  qui 
communiquait  avec  la  rive  helvétique ,  et  forll6e  la  vUle  de 
murailles  et  de  tours  improvisées;  puis  il  parlemente  avec 
les  députés  des  Helvètes,  jusqu'à  la  venue  des  renforts  qu'il 
attendait,  et  refuse  alors  nettement  le  passage.  Ayant  vaine- 
ment essayé  de  le  forcer,  les  Helvètes  se  détournent  vers  les 
gorges  du  Jura  ,  dont  les  Séquaniens  leur  accordent  l'entrée 
à  la  prière  du  beau -fils  d'Orgélorix.  Ils  pénètrent  ainsi  en 
Gaule,  mais  par  des  sentiers  étroits,  le  long  de  rochers  es- 
carpés, au-dessous  desquels  le  Rhéne  mugit  dans  ses  abtmes. 
Ib  traversent,  non  sans  commetfre  quelques  dégâts,  les  terras 
des  Ëduens,  perdent  vingt  jours  au  passage  de  la  Saéne,  et 
ils  ne  Pavaient  encore  effectué  qu'en  partie ,  lorsque  César 
paraft  tout*è-coup  avec  ses  légions,  fond  sur  les  Tigurins  qui 
formaient  Pavant-garde  et  en  tue  un  grand  nombre.  Étonnés 
de  ce  revers,  les  Helvètes  députent  à  César  leur  aneien  chef 
Diviko,  alors  blanchi  par  les  années  et  qui  avait  échappé  au 
carnage  de  sa  tribu.  «  César,  »  dit  le  vieux  Diviko,  dont  les 
paroles  nous  ont  été  transmises  par  ce  général  romain  lui- 
môme,  «  laisi^o-nous  nous  établir  en  paix  en  Gaule.  Nous 
occuperons  la  contrée  que  tu  voudras  bien  notis  désigner« 
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Prends  garde  d«  refuser  noire  demande.  Il  pourrait  l'en  ar- 
river comme  à  Cassius  sur  les  bords  du  Léman.  »  «  Les 
dieux,  répondit  César,  vous  ont  accordé  une  victoire  aux 
bords  du  Léman  pour  vous  reodre  aujourd'hui  la  déiaiio 
phis  sensible*  Je  vous  laisserai  oependaDi  continuer  votre 
i^te  à  une  oondilioo.  Jarez  de  respecter  nos  alliés ,  indem- 
oises  les  ËdneDs,  efc  donnes-moi  des  èlages.»  <  Des  étages  I 
s^rie  Diviko;  nos  pères  nous  ont  appris  à  en  recevoir,  qod 
à  en  donner.  .  Lm  Romains  devraient  le  savoir.  » 

Là-dessns ,  le»  Helvètes  reprirent  leur  marche ,  que  le 
nombre  et  le  bagage  des  émigrants  rendaient  lente  et  pé* 
nible.  Les  Romains  les  suivirent  de  près,  livrant  de  pelits 
combats.  Les  Helvètes  irrités  font  tout-à-coup  volte-face 
contre  l'armée  ennemie.  Il  se  donna  une  bataille  générale 
près  de  Bibracte  (Autun),  où  Ton  se  battit  avec  acharnement 
de  part  et  d autre,  depuis  les  sept  heures  du  matin  jusqu^à 
la  tombée  de  la  nuit.  Â  la  fin ,  les  soldats  de  César  rempor- 
tèrent, grâce  à  la  supériorité  de  leur  chef,  à  leur  habileté 
militaire  et  à  la  mauvaise  trempe  des  boucliers  dont  se  cou- 
vraient lee  Helvètes.  Vaincos,  ceux-ci  se  replient  sar  la  col- 
line où  ils  avaient  mis  en  sAreté  leurs  femmes,  leurs  enfanta 
et  leurs  trésors  derrière  une  barricade  de  cfaariota«  L*ennemi 
les  y  poursuit  l'épée  dans  les  reins,  et,  après  on  oombat  dé- 
sespéré qui  dure  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  parvient  k  for- 
cer ce  dernier  retranchement.  Alors  commence  un  massacre 
horrible.  Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  ne  furent  pas 
épargnés.  On  fit  peu  de  prisonniers.  De  ce  nombre  se  trou- 
vèrent une  fille  et  un  fils  du  malheureux  Orgélorix.  Le  sort 
de  Diviko  est  resté  ignoré;  il  fut  sans  doute  du  nombre  des 
morts.  Cependant  une  partie  de  l'armée  helvète ,  forte  de 
430,000 hommes,  avait  réussi  à  s'échapper  à' la  faveur  des 
ténèbres;  mais  traqués  par  les  tribus  gauloises ,  ils  furent 
contraints  d'implorer  la  clémence  do  vainqueur*  César  exi- 
gea avant  toot  qu*on  loi  livrât  toutes  les  armes,  les  transfo- 
ges  et  des  étages.  Pois,  comme  ce  général  Tavoue  lui-même 
dans  ses  mémoires  ou  commentaires,  non  point  par  généro* 
aité,  mais  pour  ne  pas  laisser  envahir  aux  Germains  les  so- 
litudes des  Alpes ,  il  permit  aux  Helvètes  de  rentrer  dans 
leur  patrie,  de  rebâtir  leurs  villes  et  leurs  villages,  et  donna 
ordre  aux  ÂJiobroges  de  leur  fournir  le  blé  nécessaire. 
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Pleins  de  honte  et  de  douleur,  réduits  au  nombre  de 
440,000,  les  Helvètes  retournèreni  dans  les  vallées  qu'ils 
avaient  quittées ,  et  iràtirent  de  nouTelies  babitatîMis  sur  lea 
cendres  des  anciennes.  Mais  César  ne  joge  pas  à  propos 
d^abatadonner  è  Ini-méiiMr'un  peapJe  si  entreprepant  et  si 
braye.  Il  établit  une  colonie  nylitaire  è  Noviodunuan  (Nyon) 
el  y  appelle  la  dousième  légion  (')  campée  auparavant  sor 
les  borda  du  Léman.  En  même  temps,  pour  assurer  aux  Ro- 
mains la  libre  communication  avec  l'Italie  par  les  Alpes  pen- 
nines,  César  envoie  une  partie  de  ce  corps  occuper  au  pied 
des  monts  la  bourgade  d'Octodurum  (Martit^ny)  en  Valais. 
Mais  les  fiers  habitants  de  ces  vallées,  que  le  Hhône  traverse 
avant  de  se  jeter  dans  le  Léman,  étaient  accoutumés  à  jouir 
d'une  liberté  sauvage  et  à  rançonner  à  leur  gré  les  mar- 
chands qui  traversaient  leur  pays,  ils  virent  avec  fureur  des 
soldats  étrangers  s'établir  tout  près  d'eux.  Descendant  des 
montagnes  d'une  maniéfie  ausai  inattendue  qu'impétueuse, 
ils  fondirent  sur  les  Bomains  et  contraignirent  leur  cbef 
Galba  dialler  prendre  ses'quartiers  d'hiver  cbei  les  Allo-* 
broges  ;  mais  les  Romains  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir 
brMé  Octodure  et  tué  plus  de  4  0,000  hommes,  tant  des  Gau- 
lois du  Bas- Valais  que  des  Sêd unions  et  Véragres,  habitants 
du  Ilaut-Valais.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  résistance  des  Va- 
lésiens.  Les  Romains  occupèrent  de  nouveau  Octodure  et 
restèrent  maîtres  du  passage  des  Alpes  pennines. 

Les  Rhèles  ou  Rhétiens  seuls  se  crurent  invincibles  der- 
rière leurs  glaciers  et  leurs  lacs.  Ils  étaient  rassurés  par  les 
nombreux  alliés  ou  compatriotes  qui  veillaient  en  sentinelles 
sur  les  bords  de  l'Inn  et  dans  les  plaines  qui  avoisinent  le 
grand  lac. 

Peut-être  auraient-ils  pu  conserver  leur  liberté ,  s'ils  se 
Ibssent  tous  contentés  de  la  vie  paîsible  et  laborieuse  de 
quelques-unes  de  leurs  peuplades,  qui  échangeaient  avec  tas 
peuples  voisins  leur  fromage ,  le  miel ,  la  poix  et  le  bitume 
contre  les  fruits  de  la  terre.  Mais  une  partie  des  Rhèles,  sem- 
blables aux  hordes  du  Valais,  vivaient  en  sauvages,  pillaient 
les  voyageurs  et  ravageaient  les  villes  d'Italie.  Ils  poussaient 
même  la  cruauté  et  la  supersiitign  au  point  d'immoler  des 

(I)  Légionj  corps  de  6,000  hommes  commandé  par  un  légat  (générai),  et 
éiTisé  en  oobones  dont  les  cbefs  portaient  le  notti  aa  iriftem  (ooionato). 
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prisooniefB  sur  las  autels  de  leurs  dieux»  Auguste,  successeur 
de  César  et  premier  euipereur  romain,  envoya  contre  eux 
deux  armées,  dont  Tune  était  commandée  par  Tibère,  qui 
fut  em[)ereur  après  Auguste.  La  première  de  ces  armées 
passa  les  Alpes  et  descendit  vers  l'Inn  ;  l'autre ,  où  était  Ti- 
bère, traversa  le  lac  de  Constance.  Un  lutAe  terrible  s'enga- 
gea. Les  eaux  du  lac  et  les  défilés  des  monts  furent  rougis 
du  sao^  des  dé/anseurs  de  ia  liberté  rfaéiienne.  Mais  Home 
fut  victorieuse  partout  Uo  sombre  désespoir  s*oinpara  alors 
des  habiUiQts  de  la  Rbétie,  donl  m  grand  nombre  se  dé- 
ipouèreni  à  la  mori  dans  le  dernier  aombat.  On  raconte  que 
lea  femmaa  rhéciannes,  partageant  le  désespoir  et  ThéroYsme 
barbare  da  leurs  époux,  se  précipitèrent  au  milieu  des  com- 
battants, et  écrasèrent  leurs  enfcjuts  contre  le  visage  farouche 
de  leurs  ennemis,  «  comme  si  toute  vie  dans  leurs  montagnes 
devait  finir  avec  la  liberté.  »  (*) 

La  soumission  de  la  Rhétie  répandit  la  joie  dans-^lome. 
On  célébra  la  victoire  de  Tibère  par  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Pendant  les  siècles  qui  suivent,  la  Hbétie  n'est  con- 
nue dans  l'histoire  que  par  les  excellents  soldats  qu'élis 
feurnii  «ux  Bomaioa,  et  son  bon  vin  dont  se  délecte  mmp^^ 
reur  Auguste ,  et  que  las  poètes  de  la  cour  oompBcent  au 
fêUMX  vin  de  Falerae*  .  . 

in. 

Tableau  de  la  domination  romaine  dans  THelvétie. 

(Dt  ôû  am  avant  J.~C,  à  400  aprè$  J.-C) 

BS  Helvètes  ont  fondé  la  première  nationalité  au 
sein  des  Alpes;  ils  y  ont  établi  une  confédéra- 
tion primitive  et  libre,  et  donné  au  pays  son  plus 
ancien  nom.  Mais  la  civilisation  est  un  produit 
.de  la  domination  romaine;  .elle  ;pénétra  dans 
l'Helvétie  avec  la  servitude.  Rome,  en  dtant  k  l'Helvétie  la 
liberté  politique  »  lui  donna  la  liberté  intellectuelle,  malbeû- 
reusament  aussi  ses  raffinements  et  ses  eicès.  Des  cités  0b* 

(4)  Belle  expresaion  de  Zscbokke. 
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rissanteB  prirem  la  place  des  bourgades  d'amrefeis.  Outre 
Geneva  ei  NoviodoQiim ,  déjà  impoiianles  avanU  ei  pendam  ^ 

les  premiers  temps  de  la  conquête  romaine,  trois  tflles  pria- 

cipalement  deviennent  les  centres  de  la  culture  latine  :  Rao- 

rika  au  nord,  Aventicum  au  sud,  Vindonissa  à  Test  de  l'Hel- 

vétie.  Raurika,  appelée  aussi  Augusta  Rauracorum,  et  fondée 

par  LucTus  Munatius  Plancus,  voit  s'élever  ses  tours  de  bri- 

qucs  rouges  et  ses  temples  de  marbre  noir;  Vindooissa,  un  /<Jck 

arc  de  triomphe,  et  Aventicum  ,  un  amphithéâtre  bâti  sur  la 

modèle  du  Goiisiâe  (^).  Les  statues,  les  urnes,  les  amphorai| 

les  pavés  mosaïques  et  mille  autres  objels  d^art  qui  onmil  f^^^i^f,,.^ 

nos  musées  sont  des  moDomeuts  de  l'art  rmnain  datts  notre   '  ^  ^ 

patrie.  Les  ouvriers  auxquels  ou  doit  oes  ohelh-d'œuvre  ii*é» 

talent  pas  tous  Ualiotes  ou  romains.  Il  en  venait  de  loote^les 

parties  de  l'Europe  et  du  monde. 

Les  lettres  et  les  sciences  ne  furent  pas  oubliées.  Aventi- 
cum, capitale  de  toute  l'Helvétie,  avait  une  académie  où  s'en- 
seignaient la  médecine,  les  lettres,  l'éloquence.  Augusta  pos- 
sédait un  théâtre  pour  12,000  spectateurs.  L'un  des  magis*- 
trais  de  Minnidunum  (Moudon)  ,  nommé  OElius  Avienus,  lé- 
gua l'60  sesterces  (environ  4,000  francs  de  notre  monnaie] 
pour  rétablissement  de  jeux  gymnas  tiques  dans  cette  villei 
avec  la  clause  expresse  que  si  Ton  n^était  pas  exact  à  exé*  • 
cuter  les  intentions  du  donateur,  le  leg^  passerait  à  la  viUe 
d*Aventicuin. 

L'Helvétie,  qui  avait  ses  premiers  artistes ,  eut  alors  amii 
ses  premiers  écrivains.  L'un  d'eux,  Glodius  PaoluSi  doit  avoir 
raconté  la  victoire-  de  Diviko  sur  les  bords  do  Léman.*  Mais 

de  leurs  ouvrages'  aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Tout 
notre  savoir  sur  lllelvélie  romaine  est  tiré  des  auteurs  latins 
et  grecs,  des  médailles  et  des  inscriptions  si  nombreuses  à 
cette  époque  (^),  et  des  débris  d'art  et  de  monuments  dé- 
couverts sur  remplacement  des  cités  et  des  villes  romaines. 

Les  Romains  introduisirent  chez  les  Helvètes  leur  religion. 
Jusque-lâ,  ce  peuple  avait ,  comme  les  autres  GauloiS|  adoré 
la  nature  sous  diverses  formes  et  sous  différents  noms*  Ua 

0  ^ 

(i)  Amphithéâtre  de  Rome,  bûli  sous  Vespasien. 

(?)  Le  savant  Orelli,  do  Zurich,  a  pubhé  un  recueil  de  300  inscriptions 
authentiques.  L  épitaphe  si  touchante  de  Julia  Alpioula  est  malheureuse- 
ment apocryplie. 
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D^érigeaient  aucun  temple  à  ieurs  divinités.  Des  blocs  de  ro- 
eber  debout  et  disposés  en  forme  circulaire,  quelquefois 
même  deax  ou  trois  pierres  levées,  formaient  le  sanctuaire. 
On  voit  enoore  de  ces  pierres,  appelées  dolrmm,  Ueh  ou  mm^ 
Mr,  dans  le  P«ys-de-Vaud ,  dans  le  val  de  Délémont  et  le 
Pays-'d'Ajoie,  autour  de  Porrentruy.  La  caste  des  druides, 
(Mitres  versés  dans  les  lois ,  la  médecine  et  les  sciences  oc- 
cultes, qui  existait  chez  plusieurs  tribus  gauloises,  parait 
n'avoir  pas  été  connue  des  Helvètes.  Il  en  est  de  même  des 
bardes,  chantres  sauvages  des  combats  et  des  fêtes  popu- 
laires f  qui  se  rattachaient  aux  druides. 

Â  celte  religion  triste  et  grossière,  les  Romains  substi- 
tuèrent un  culte  magnifique.  Ce  culte,  ils  Tavaient  emprunté 
eux-mêmes  aux  Grecs  et  aux  Étrusques.  L*usagedes  temples, 
des  sacrifices,  des  cérémonies,  des  processions,  de  Teau  lus- 
trale, piusieors  ordres  de  prêtres,  distincts  par  le  rang,  le 
dostume ,  furent  introduits  chez  les  Helvètes  avec  une  foule 
de  divinités^nonvelles  (^).  Chaque  maison  eut  ses  dieux  pé- 
nates; chaque  tribu,  <Àaque  localité,  son  génie  tutélaire.  Les 
empereurs  eux-mêmes  furent  placés  sur  les  autels  par  la 
flatterie  et  adorés  comme  les  dieux  de  l'olympe. 

L'industrie,  l'agriculture  et  les  arts  mécaniques  participè- 
rent de  la  vie  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  l'Helvélie.  La  char- 
rue des  premiers  teujps  fut  un  peu  perfectionnée.  Les  va- 
ches et  le  fromage  des  Alpes  acquirent  du  renom  (^).  La  vi- 
gne fut  plantée  aux  bords  du  Léman.  Les  grandes  routes  ou 
toîes  militaires  tracées  par  les  Romains  servirent  à  l'écoule- 
ment des  produits  agricoles,  comme  à  l'établissement  de  re- 
lations commerciales  avec  les  pays  voisins.  La  plus  belle ,  la 
•filiis  laifte  des  chaussées  romaines  traversait  le  Valais,  Ion- 
^•ait.let  LémaOi  conduisait  à  Aventicuro,  la  capitale  du  pays, 
et  .de  là  à  Augusta  par  le  célèbre  passage  de  Pierre'FerimB, 
oii  Ton  voit  encore  une  Inacription  romaine.  Des  odonnas  mll- 

(4)  Jupiter  était  adoré  sur  le  mont  Pennin  ou  Saint-Bernard  et  à  Payerne 
(Paterniacun)  ;  Mercure,  Epona  et  Vénus,  près  de  Soleure;  Mars  avait  un 
iomple.  prèâ  de  fiienne;  Apollon,  à  Aveoticum  et  à  Geneva;  Bcuxhu»  était 
honoré  dans  les  pays  vignobles  qui  bordent  le  Léman.  Dans  ce  grand 
nombre  de  divinités,  la  déesse  Àmitia,  patronne  d'Aventicnm,  est  la 
seule  divinité  nationale  que  l'on  connaisse  chez  les  Helvètes. 

(2)  L'empereur  Antonin-le->Pieux  mourut  d  une  indigestion  de  fromage 
des  Alpes.  (SuétoDe,  biographe  des  douze  Césars.) 
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liiiires  îndiquafeDl  le»  d'nUnces.  Les  voies  d'eao  forent  uiili- 

sées  pour  le  commerce.  Les  sapios  du  Jura,  transportés  à  • 
librodunuiii  (Yverdon),  étaient  conduits  de  par  le  lac,  la 
Thièle,  le  lac  de  Bienne  et  l'Aar,  dans  le  Rhin,  pour  servir  à 
la  couslruclion  des  navires.  Les  Helvètes  primitifs  ne  connais- 
saient que  les  métiers  les  plus  indispensables,  ceux  de  char- 
pentier, forgeron,  potier,  cordier,  etc.  Les  Romains  natura- 
lisèrent chez  06  peufiie  presque  ions  les  arts  connus  aujoar- 
d'hoi,  et  leurs  oorpa  de  méliers  ou  corporatioas  d^arlisM», 
eoQDua  ao  uioyan-àge  sous  le  nom  de  iri^oo  «May«f. 

La  maotèra  de  vivra  des  Belvètes,  leur  vie  privée  el  so- 
ciale était  aiaat  complètenieai  changée.  Il  en  fàl  de  même 
bleol6(  de  la  vie  politique  e(  nationale. 

César  avait  laissé,  il  est  vrai ,  aux  vainous,  lenra  Ida  el 
leurs  magistrats  propres.  Les  députés  de  la  nation  se  réunis- 
saiciit  comme  du  passé  à  Aventicum,  siège  du  gouvernement 
et  des  archives.  Bien  plus;  par  une  faveur  spéciale,  les  Ro- 
mains avaient  permis  à  la  milice  du  pays  d'occuper  le  fort 
de  Baden,  ville  déjà  célèbre  alors  sous  le  nom  de  Bains 
ou  Thermes  helvétiques.  Les  Romains  avaient  pu  faire  cela 
sans  grand  danger;  dans  le  voisinage  était  la  fameuse  for- 
teresse de  Vindooissa,  oocapéa  par  la  vingt-uniôma  -légion» 

Mais  à  mesure  que  les  moBors  et  les  institutions  romaines 
se  répandaient  dans  le  pays,  à  masure  aussi  s'effaçaient  toutes 
las  dUtinetions,  toutes  les  libertés  -oatianafes.  Déjà  Auguste 
avait  inoarponé  THelvétie  à  Tune  des  provinoes  de  la  Gaule. 
Nos  pérea  durent  obéir  à  un  proconsul  étranger  qui  résidait 
soit  à  Lyon  (Lugdunum),  soit  à  BesaiHpod  (Vesontio),  soit 
même  plus  loin  encore,  à  Trêves  sur  la  Moselle,  fin  revanche, 
ils  virent  s'établir  dans  leur  patrie  une  foule  de  fonctionnaires 
ou  préfets  pour  la  police,  la  liuerre,  les  fin.inces  surtout. 
Rome  était  savante  dans  Tart de  pressurer  les  fieuples  sou- 
mis à  sa  domination.  Klle  iTetaii  [)as  inoins  habile  à  diviser 
pour  régner.  C'est  ainsi  (]ue  pour  reiulrt;  les  di\ erses  lo«alités 
d'un  pays  jalouses  el  ennemies  les  unes  des  autres^  elle  ac- 
cordait à  chacune  des  privilèges  distincts  et  opposés;  Les 
villas  de  r<Ueiuétio  étaient  rangées  en  (rois  classes;.  11  y  avait 
des  colonies  nûkkàreSf  des  mumeép»,  de  simples  ptéfeHures» 

Les  €olonie$  mUUaires^  peuplées  en  grande  partie  de  fa- 
milles romaioes,  étaient  des  images  eu  petit  delà  métro - 
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poto«  Ces  petites  Komee  evaîeiil  leur  fmrwKk  ou  grande  plaee 
où  ee  rteoiseaienl  les  citoyens;  leur  capUoUt  édifiée  élevé  où 
siégeaient  les  décuriem,  sénal  nmnicipal ,  présidé  par  les 

duumvirs,  espèce  de  petits  consuls. 

Les  municipes  étaient  moins  brillants;  mais  ils  étaient  plus 
libres  et  conservaient  leurs  magistratures  indigènes.  Cer- 
taines villes,  Aventicum,  par  exemple,  étaient  tout  à  la  fois 
municipes  et  colonies  ;  d'autres ,  comme  Lousonnia  ,  Noide- 
lonex  (^j,  Tarnada  (^),  étaient  simplement  municipes. 

Les  préfecturut  alMolument  soumises  aux  foncUoiioairee 
envoyés  de  Rome,  n^avaient  aucune  magiatratore  propre. 

Les  colonies  militaires  n'étaieni  pas  seulement  peuplées 
de  soldats  romains,  mais  d'bommes  de  tous  les  états  el  de 
toutes  les  elasses  :  prêtres,  seribes,  avoeats,  médeoins,  ar- 
ebitecteSi  artisans,  jusqti'aux  joueurs  de  .flûte  et  eomédiens, 
dont  tes  speotaoles  étaient  oaloolés  de  manière  à  amollir  les 
âmes  et  à  les  façonner  de  plus  en  plus  à  la  servitude.  * 

Âussi ,  éblouis  par  le  luxe  et  les  jouissances,  les  Helvètes 
eurent  promptement  perdu  avec  leur  énergie  sauvage,  toute 
individualité,  tout  patriotisme.  Les  grands  donnèrent  le  mau- 
vais exemple;  ils  singèrent  en  tout  les  manières  romaines. 
Ils  allèrent  môme  jusqu'à  changer  leurs  anciens  noms  contre 
des  noms  romains.  A  la  fin  du  premier  siècle  de  la  domina- 
tion romaine,  l'Helvétie  était  toute  dénationalisée. 

Malheur  ad  people  qui  oublie  les  traditions  de  ses  pères  I 
Les  Helvètes  ne  devaient  pas  tarder  à  payer  bien  ober  les 
trompeurs  avantages  d'un  bieo-étre  extérteur,  sans  digmté 
el  sana  indépendanee. 

Environ  sojxast^  et  dix  ans  après  J.-C,  ^nè  soldatesque 
effiréoée  asssssina  à  Eome  l'honnéle  empereur  Galba,  et  mit 
h  sa  place  le  cruel  Vitellius,  qu'une  partie  des  Romains  refu- 
sèrent de  reconnaître.  Les  Helvètes  ignoraient  la  mort  du 
premier;  mais  les  chefs  des  garnisons  romaines,  qui  l'avaient 
apprise  de  bonne  heure ,  se  liguèrent  en  faveur  de  Vitellius, 
expédiant  et  recevant  de  nombreux  courriers.  Les  Helvètes 
étonnés  crurent  qu'il  s'agissait  d'une  révolte  contre  Galba. 
Les  soldats  romains  étaient  d'ailleurs  arrogants  et  indisci- 
plinés; oeux  de  Viodonissa  enlevèrent  la  solde  destinée  è  la 

(1)  Noidelonecv,  Neuciiâtel. 

(S)  Tamadoy  près  de  Saint-Maurice,  en  Valais. 
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garntsoa  helvéliq4ie  de  Baden.  AoBSilôi  eotte  dernière  usa  de 

représaHiea  el  intercepta  les  messages  et  les  lettres  d'Aulus 

Cécina  ,  chef  militaire  de  la  province. 

La  Douvelle  de  cet  affront  prétendu  alluma  la  colère  du 
général  romain.  A  la  tête  de  ses  troupes ,  il  marcha  sur  THel- 
véiie,  ruina  la  forteresse  ef,  la  ville  florissante  des  Thermes 
helvétiques,  et  ravagea  tout  le  pays  environnant.  Les  Helvètes 
prirent  les  armes  pour  se  défendre.  Mais  déshabitués  de  la 
guerre,  sans  discipline,  sans  courage  et  conduits  par  un 
général  inhabile,  Giaudius  Severus,  ils  furent  entièrement 
défaits.  Poursuivis  aa*delà  du  Biœtzberg  (^j  par  les  cavaliers 
de  Vitellius,  el  traqués  jusque  daus  les  bois  et  les  eavemas 
comme  des  bétes  fauves,  beaucoup  furent  égorgés;  d^aotrea, 
faits  prisonniers  et  vendus  comme  esclaves  (l'an  69  de  l'ère 
i&rétœnne).  ' 

Cette  sanglante  expédition  n'éteignit  point  la  rage  de  Cécina. 
Il  porta  le  fer  el  le  feu  juscjue  sous  les  murs  d'Avenlicum, 
séjour  du  duumvir  Julius  Alpinus,  l'un  des  chefs  les  plus 
respectés  de  la  nation  et  que  Cécina  fil  saisir  et  mettre  à  mort 
comme  l'insti^^ateur  de  la  révolte.  Puis,  comme  si  tant  de  dé- 
sastres ne  suffisaient  pas  pour  punir  les  Helvètes  de  leur  té- 
.méraire  prise  d'armes,  il  menaça  cette  nation  d'une  extermi- 
natioii  totale,  si  elle  ne  se  bâtait  d'obtenir  sa  grâce  du  nouvel 
empereur.  Des  ambassadeurs,  à  Jeur  téte  Giaudius  Cossus, 
magistrat  célèbre  par  son  éloquenee,  aoooururent  aux  pieds 
de  Viteliios.  Ce  prince  leur  pardonna,  osais  comme  à  de  vils 
esclaves.  L'Helvétie  dégénérée  a'éebappa  è  la  destniotîen  qoe 
pour  tomber  dans  rabaissement  moral,  plus  terrible  encore 
pour  un  peuple  de  oœur  et  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité. 

Les  bienfaits  de  quelques  empereurs,  successeurs  de  Vitel- 
lius,  relevèrent  notre  patrie  de  ses  pertes  matérielles,  sans 
empêcher  sa  décadence.  Vespasien,  qui  n'était  pas  né  à  Aven- 
licum  ,  comme  on  l'a  dit,  mais  dont  le  père  y  avait  exercé 
les  fonctions  de  receveur,  repeupla  cette  ville  el  mérita  le 
beau  titre  de  Restaurateur  de  l'Helvétie.  Aventicum  atteignit 
alors  une  grande  splendeur.  Des  vétérans  el  des  ouvriers  de 
tous  pays,  Gaulois,  Grecs,  Espagnols,  Hibernois,  Lusitains, 
Asiatiques  et  Africains  même  se  pressaient  dans  son  eaoeinte 

(I)  TocéttiuMoiit. 
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agrandie  et  fortifiée.  Titus,  fils  de  VespasieOy  eontinoa 
rœavre  de  son  père.  LesUelvôtes  reooûDaiasants  le  solvireot, 
au  nombre  de  9,000 ,  au  siège  de  Jérasalem ,  dans  la  Pales- 
Uoe.  ÂQ  retour,  frappés  d'une  oertaine  ressemblance ,  ils 
donnèrent  le  nom  de  lac  de  Génézareth  au  lac  d^Aventicum,  - 
et  celui  de  Gttlilée  à  la  contrée  environnaote. 

Parmi  les  successeurs  de  l'ilus,  Trajan,  les  Anlonins,  les 
Sévères,  princes  célèbres  par  leur  hunianilé  et  leur  amour 
pour  les  lellres,  furent  favoiables  à  rHelv<'lie.  Des  routes 
des  ponts,  des  médailles  atiestent  leur  munilicence.  ' 

Mais  Rome  et  Tempire  immense  qu'elle  avait  fondé  par 
rhéroïsme  et  l'habileté  politique,  allaient  périr  par  la  mollesse 
et  par  i'égoïsme.  Corrompu  par  l'or  et  les  jouissances,  la 
peuple  romain  ne  demandait  plus  que  deux  choses  :  du  pain 
et  des  spectacles.  Spectacles  impudiques,  spectacles  sanglants 
où  des  centaines,  des  milliers  de  malheureux  gladiateurs 
étaient  contraints  de  s^égorger  dans  le  cirque  ou  de  périr 
sons  la  dent  des  bétes  féroces  1  L'esclavage  le  plus  odieux 
régnait  dans  Fempire.  Le  mettre  pouvait  à  son  gré  battre,  tuer 
son  esclave,  assouvir  sur  lui  ses  passions  les  plus  honteuses. 
Rendus  insolents  par  le  succès,  les  soldats  romains  tuaient 
les  empereurs  qui  leur  déplaisaient  et  vendaient  le  trône  au 
plus  offrant.  Les  généraux  ambilieux  et  cupkJes  étaient  plus 
occupés  à  se  disputer  le  pouvoir  qu'îi  défendre  les  frontières. 
La  croyance  aux  dieux,  la  probité  ,  le  patriotisme  étaient  un 
objet  de  mépris  pour  Tesprit  ricaneur  des  sophistes  ou  faux 
philosophes.  Le  luxe  et  l'amour  elfréné  des  plaisirs  avaient 
dégradé  à  un  tel  pQint  les  .fils  des  grandes  fauitlies,  qu'ils  se 
mutiiaieotle  pouce  pour  se  feire^exempier  du  service  mili- 
taire, ou  mettaient  des  masques  pour  garantir  leur  belle 
figure,  souvent  fardée  comme  celles  des  actrcies^  Dans  le 
même  temps ,  deux  événements  extraordinaires ,  accomplis 
l*ttn  en  dehors ,  Tautre  au  sein  même  de  Tempire  romain, 
allaient  achever  sa  ruine  et  fonder  un  monde  tout  nouveau. 
Ce  monde  s'appelle  le  moyen-âge. 
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IV. 

Origioe  du  Gbri&tiaiusme.  —  DomiDaftioa      peuples  geroitmques. 

'  ÊÊÉ0V^^{  ^  f^'^^  mémorable,  le  plus  fécond  de  ces  évene- 
ments,  c'est  rélnblissenient  du  christianisme.  La 
pBS^T^^-croyance  en  un  Dieu  unique,  saint,  père  de  tous 
in^^^l?^^  les  hommes,  fut  mise  f\  la  place  do  la  mythologie 
ffP^  ^1  y  avilisssante  et  mensongère  dos  Grecs  et  des  Ro- 
mains. La  chasteté,  le  renoncement  au  plaisir,  le  désintéres- 
sement et  la  fralernilé,  toutes  ces  vertus  naturelles,  fortifiées 
et  embellies  par  les  vertus  chrétiennes,  reparurent  parmi  les 
peuples,  el  furent  portées  au  plus  haut  degré  dans  TÉgliée 
ohrétieoDe  primitive.  Jésus-Christ,  Hiomme-Dieu ,  avait 
enseigné  el  répandu  sa  doctrine  è  Jérusalem  et  dans  les 
coBtrées  avoisinantes.  Ses  apôtres  et  ses'  disciples  la  firent 
conoattre  aux  autres  peuples  de  TÂsie,  de  l'Afrique  et  de 
FEorope.  Précbée  à  Rome,  elle  pénétra  dans  les  Gaules, 
tfoù  elle  fut  apportée  dans  noire  patrie  par  des  chrétiens  de 
Lyon  et  de  Vienne  en  Dauphiné.  Bientôt  de  petites  commu- 
nautés chrétiennes  fleurirent  sur  les  bords  du  Léman  et  du 
Rhin,  à  Genève,  Vindonissa,  Augnsla-Rauracorum,  Aventi- 
cum ,  Octodurum  (Marli£»ny)  et  Coire. 

Plusieurs  empereurs  romains  persécutèrent  les  premiei's 
chrétiens.  Pe  braves  légionnaires  furent  égorgés  dans  le  Va- 
lais, pour  n^avoir  pas  voulu  sacrifier  aux  idoles,  comme  For- 
donnait  Teropereur  Maximien  (l'an  386  après  J.-G.}.  D'autres 
soldats  cbrétîens  et  des  femmes  héroVques  donnèrent  leur 
sang  pour  la  foi  è  Soleure,  à  Goire  et  à  Zurich. 

L'empereur  Constantin  fit  cesser  les  persécutions  et  em- 
brassa le  christianisme.  Mais  ce  prince ,  plus  politique  que 
religieux,  en  changeant  les  évéques,  qui  n'étaient  au  com- 
mencement que  des  prêtres  un  peu  plus  élevés  que  les 
autres,  en  comtes  et  seigneurs,  et  en  les  dotant  de  grands 
biens,  introduisit  un  esprit  différent  de  celui  qui  animait  la 
primitive  Église.  Gependant  l'amour  du  prochain ,  le  reoon- 
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cernent  aux  biens  de  ce  monde ,  le  iravail  des  mains  unis  à 
une  foi  vraie  et  ardente,  se  moDlrèrent  longtemps  chez  un 
grand  nombre  d'évéques  et  de  missionnaires  de  la  foi  nouvelle. 

L'autre  événement  dont  nous  avons  parlé  s'accomplit  par 
les  peuples  de  la  Germanie  (Allemagne).  Pendant  que  les 
Bomains  s'amollissaient  dans  ies  joaissances,  d^innombrables 
Iribos,  germaniques  pour  la  plupart,  parcouraient  libres, 
sauvages  el  Indomptées,  les  forêts  et  les  pâturages  de  l'est 
et  du  nord  de  l'Europe.  Poussées  comme  par  une  voix  do 
ciel,  elles  s'avancent  refoulant  peuple  sur  peuple,  chassant 
devant  elles,  à  la  pointe  de  Tépée,  tout  ce  qu^elies  rencoo- 
trent  sur  leur  passage. 

D'abord  vinrent  les  Àlleraannes,  guerriers  farouches ,  de 
race  germanique.  Pendant  deux  siècles  et  demi  de  guerres 
continuelles,  ils  avaient  pénétré  toujours  plus  avant  dans  le 
territoire  soumis  à  la  domination  romaine ,  et  s'étaient  ap- 
prochés insensiblement  des  montagnes  helvétiques.  Ils  furent 
repoussés  par  Constance  Chlore,  père  du  grand  Constantin, 
qui  les  vainquit  à  Yindonissa  et  leur  opposa  une  nouvelle 
ville  qu'il  nomma  de  son  nom,  sur  le  lac  de  Brégentz.  Hais 
ib  revinrent  et  entrèrent  comme  un  torrent  dévastateur  par 
les  gorges  du  Jura  et  se  répandirent  sur  toute  THelvétie.  De- 
puis la  Porét-Noire  jusqu'au  pied  des  Alpes,  rœil  ne  put  plus 
découvrir  quHsne  scène  de  ruine  et  de  désolation.  La  magni- 
ficence d'Aventicum  et  de  Vindonissa  fut  changée  en  décom- 
bres. Le  Romain  comme  l'Helvète ,  si  le  fer  ennemi  l'épar- 
gnait, devenait  esclave.  Les  Alleniannes  partagèrent  entre 
eux,  avec  ses  biens  et  ses  habitants,  tout  le  pays  qui  s'étend 
depuis  le  Rhin  et  le  lac  de  Constance  jusqu'au  lac  des  Qua- 
tre-Cantons  et  à  l'Aar.  Les  souvenirs  de  Rome  et  de  THel* 
vétie  romaine  furent  entièrement  effacés. 

Les  hordes  des  Huns,  peuple  sorti  d'Asie  et  plus  farouche 
encore  que  les  Allemannes,  traversèrent  ensuite  le  territoire 
helvétique.  Ils  ne  s'arrêtaient  nulle  part;  mais  partout  le 
feu,  le  sang  et  les  larmes  marquaient  leur  passage  ('). 

Vinrent  ensuite  les  Bourgundes  (^)  Tan  443,  race  énergique 

(4)  Bd  451,  Attila,  roi  de»  Huns,  fut  défait  par  Aétiua  dans  les  plaines  de 

Ghâlons.  En  452,  Attila  envahit  la  Haute-Italie. 

(2)  Il  y  a  entre  les  Boungundea  et  les  Bourguignons  la  mémo  distinction  h 
établir  qu'entre  les  Francs  et  les  f)rançais.  Les  premiers  sont  des  peuples 
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et  laborieuse,  convertie  au  christianisme  par  l'évéque  Ulpkilas, 
qui  avait  traduit  la  bible  en  langue  gothique.  Peu  nombreux, 
lAais  intrépideft  et  d^uoe  taille  gigantesque,  ils  aidèrent  aox 
Romanis  à  vaincre  les  Huns,  et  s'établirent  avec  leur  con- 
seniement  sur  les  deux  versants  du  Jura,  dans  la  Savoiai 
sar  les  bords  da  LéiDSO,  dans  le  Bas- Valais,  jusqu'à  l'Aar, 
eo  00  mot,  dans  toute  rHelvétie  ocddeotsie  (45â].  . 

Peu  après,  les  Goths," peuple  originaire  do  nord  de  l*Bo-'  Q-'^/^^ 
râpe  et  affilié  auxl^oorgondes,  entrèrent  dans  PHelvétie  da  .  ^  ^ 
eôté  do  midi,  en  trayersant  les  plus  hautes  Alpes.  L'Italie  . 
était  déjà  devenue  leur  proie;  la  Rbétie  avec  ses  vallées  etjses  ^  *  .  '  / 
montagnes  couvertes  de  pâturages  eut  le  même  sort.  La  puis-  '  ^ 
sance  des  Goths  s'étendit  bien  au-delà  du  lac  de  Wallenstadt  *  i^^  ' 
jusqu'aux  Sitters,  petites  rivières  d'Appenzell,  par  dessus  le  -c/».* 
Saint-Gotthard ,  dans  les  vallées  d'Un  et  dans  le  pays  de  Glaris. 

Alors  le  nom  de  THelvélie  se  perdit.  1!  ne  fut  plus  question 
que  des  États  des  AUemannes,  des  Goths  et  des  fioorgundes. 

Dans  tous  les  pays  où  ils  arrivaient,  les  AJlemanoes  mi- 
naient les  villes;  ils  n'habitaient  que  des  métairies  et  des 
iéniies.  Leors  esclaves ,  bommes,  tomes  et  enfonta,  leor 
servaient  de  bergers,  de  laboureurs  et  d'artisana  Voulaient 
ils  favoriser  on  de  leors  serfs ,  ils  lui  donnaient  des  terres 
inaliénables,  pour  lesquelles  il  les  payait  en  cens  et  en  oor-*. 
fées.  Leors  troupeaux  leur  fournissaient  la  nourriture  dont 
ils  avaient  besoin  :  de  la  viande,  du  lait  et  du  fromage.  Tout, 
le  pays  consistait  en  terres  et  en  pâturages  communs  (AU- 
fnend).  Le  sol  autrefois  labouré  fut  laissé  en  friche;  des 
broussailles  et  des  forêts  couvrirent  les  lieux  qu^avait  sillonnés 
la  charrue  romaine.  Autour  du  lac  de  Constance  se  multi- 
plièrent d'immenses  bois,  repaires  des  loups  et  des  ours. 
Idolâtres ,  les  AUemannes  adoraient  le  dieu  Odin  ou  Wodan; 
ils  lui  offraient  de  la  bière  on  lui  sacrifiaient  des  chevaux  sur 
les  bords  do  Rbin. 

Dana  la  Haole-Rbétiei  les  Gotbs  conservèrent  leor  esprit 
MKqueox*  Mais  chrétiens  comme  les  Bourgundes ,  ils  avaient 
des  mcBors  douces;  ils  soumirent  le  peuple  à  la  servitude 
sans  lui  èter  séb  anciens  usages.  Au  lieu  de  raser,  comme 
les  AUemannes,  les  forteresses  qu^ils  trouvèrent,  ils  en  con- 

gemuniqiiM  ;  les  Moondi,  Sm  deseeiMlaott  des  prttiiiiert,|pDài8  tout  à  fait 
^UMraais  par  It  Isagae  st  Im  nimirs. 
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struisirent  de  nouvelles.  Retirés  dans  leurs  châteaux  forts, 
les  comtes  et  les  seigneurs  gouvernaient  les  vallées  tribu- 
taires au  nom  de  leur  roi,  qui  avait  son  trône  en  Italie. 

De  tous  ces  peuples  étrangers,  les  plus  humains  étaient 
les  Bourgundas.  Devenus  maîtres  du  pays  par  les  négocia* 
lions  autant  que  par  les  armes,  ils  laissèrent  aux  sujets  ro- 
mains la  plaine  et  s*emparôrent  principalement  des  iîeax 
boisés  et  montagneux ,  abondants  en  gibier  et  en  pAluroges. 
Un  prinee  surtout  se  fit  remarquer  ches  les  Boorgondes  : 
c'était  Gondebaod.  Il  était  en  m^e  temps  roi  de  Genève, 
Lyon,  Besançon  et  Vienne  sur  le  Rlidne.  Sa  puiasanee  a'éteii- 
dait  des  bords  de  PAar  à  la  Méditerranée.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Sigismond,  fondateur  du  couvent  d'Agaune 
ou  Saint-Maurice,  en  Valais,  et  qui  y  tint  un  concile  com- 
posé de  neuf  comtes  et  de  neuf  évéqnes  (516). 

Mais  le  règne  de  tous  ces  peuples  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  en  survint  un  nouveau,  plus  fort,  plus  audacieux, 
plus  rusé  que  les  premiers  :  c'étaient  les  Francs.  Venus  de 
contrées  éloignées  à  travers  les  Pays-Bas,  et  mettant  tout  à 
feu  et  à  sang,  ils  s'étaient  rendus  maîtres  du  pays  des  Gau- 
lois, lia  se  fixèrent  dans  les  villes  conquises  et  donnèrent 
leur  nom  à  la  Gaule,  dès  lors  appelée  France.  Loraqulis  ren- 
^ntrèrent  les  Âllemannes  établis  sur  les  bords  do  Bbin ,  il 
s^engagea  entre  les  deux  peuples  une  longue  hilte/Âprôa 
maints  combats  sanglants,  les  Allemannes  furent  complète- 
ment vaincus  et  tombèrent  sous  la  domination  des  vainqueurs. 

Peu  de  ten)ps  après ,  les  crimes  de  ses  princes  et  Tatnbition 
des  rois  voisins  firent  perdre  aussi  son  indépendance  t»  la 
vaillante  nation  des  Bourgundes.  Gçndebaud  n'était  parvenu 
à  posséder  toute  la  Bourgundie  que  par  le  meurtre  successif 
de  ses  trois  frères.  La  fille  d'un  de  ces  princes (Chil[iéric),  la 
belle  et  vindicative  Clotilde,  épousa  Glovis ,  roi  des  Francs, 
qui  devinl  dès  lors  l'ennemi  implacable  de  Gondebaud  doni 
il. convoitait  Pempire.  Il  fut  aidé  dans  ses  entreprises  parles 
évêques  catholiques  de  la  fioui^undie,  qui  avaient  valnemeiit 
cherché  è  convertir  le  roi  attaché  à  Vatianimne  (''j.-Une  partie 

r 

(i)  Doctrine  d'Arius,  évéque  d'Alexandrie  au  quatrième  siècle  et  qui 

niait  que  Jesus-Chrisl  fût  Dion,  tout  on  reconnaissant  la  divinité  du  chris- 
tianismo.  Les  liourgundes  et  les  Golhs  étaient  chréticns-arieiis  et  étaient 
regardé»  comme  des  hérétiques  par  le»  chrétiens  orthodoa^s. 
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des  Étals  de  Gondebaud  furent  ravagés  et  conquis  par  Clovis. 
Genève  eut  beaucoup  a  souffrir  dans  ces  guerres.  La  cathé- 
drale, qui  était  en  bois,  fut  brûlée.  Sigismond,  fils  et  succès- 
senrdBToi  bourguode,élaU  catholique  et  ami  du  clergé.  Mais, 
à  la  suggestion  de  sa  seconde  femme,  il  eut  la  cruauté  de 
foire  poignarder  MU  fits  do  premier  lit,  noiniDé  Sigéric.  Ce 
crine  servii  d«  prétexte  à  hovasioil  des  Francs  et  des  Goths 
dont  le  roi  était  rfltfeal  de  Sigério.  Les  Goths  s^emparèrent  de 
Genève  et  des  Alpes  iBantîmes;  les  Fratics,  de  lool  le  reste  . 
de  la  Bourgandie.  Qoaot  à  Sigismond,  il  eut  beau  Se  repentir 
et  prendre  le  froc  des  moines  à  Saint-Maurice;  arraché  du 
pied  de  l'autel  par  les  soldats  des  fils  de  Giotilde,  il  fut  traîné 
à  Orléans ,  où  il  eut  la  tête  tranchée.  Ce  malheureux  prince 
a  été  depuis  mis  au  rang  des  saints  par  l'Eglise  (523).  . 

Les  Francs  surent  conserver  leurs  conquêtes.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  des  Golhs.  Lorsque  leur  domination  finit  en 
Italie,  ils  perdirent  toutes  leurs  possessions  en-deçà  des 
Alpes.  Ambhieux  comme  Clovis,  le  roi  des  Fraocs,  Théode- 
bert,  se  mit  en  marche  è  la  tête  dé  ses  troupes  et  soumit  la 
Bhétie  et  le  reste  du  pays  (550). 

Ainsi,  après  cinq  siècles  de  vieissitudes  et  de  ohangemeots 
politiques,  toute  raelvéUe  se  trouva  réunie  de  Douveau  sous 
on  seul  sceptre,  comme  die  Pavait  été  sous  la  domination 
nwiaiiie.  \  ' 


V. 

Civilisation  de  THelvétie  sous  les  premiers  peuples  germaniques. 

ANS  les  pays  occupés  par  les  Allemannes,  toutes 

les  traces  de  la  brillante  civilisation  romaine, 
arts,  industrie,  lois,  mœurs,  langue,  avaient  dis- 
paru. Il  se  forma,  en  revanche,  sur  les  bords  du 
Rhin  et  du  lac  de  Constance  un  dialecte  impor- 
tant i\u  moyen-Age  ,  nommé  le  dialecte  allemnnnique  ou 
souabe  (^)  et  qui  est  encore  celui  que  loa  parle  dans  la  plu- 
part des  cantons  de  la  Suisse  orientale. 

m 

(4)  Oa  1«  nomme  ausei  le  «îMi  oUmnand, 
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HISVOIRE 

Ghei  tes  Bourgundes,  ao  oonlraire,  les  Iradilionâ  dé  la  ci* 

vilisation  romaine  se  conservèrent,  grâce  surtout  au  roi  Goq-> 
debaud.  Ce  prince ,  enthousiaste  des  idées  et  de  la  langue 
romaines,  fit  tout  pour  romaniser  (')  la  nation  conquérante 
et  la  fondre  avec  le  peuple  conquis.  Son  palais  de  Quarre,  en 
bois  sculpté ,  à  Genève ,  était  le  rendez-vous  des  lettrés  ro- 
mains, ecclésiastiques  et  laïques.  Éloquent  et  subtil,  avec  les 
savants  laïques,  il  s'entretenait  de  grammaire;  avec  les  pré« 
1res,  U  discutait  sur  ia  bible.  Aussi  la  langue  iatioe  eu  ro* 
mainei  oo  peu  changée,  s*est-elle  perpétuée  sous  le  nom  de 
nsmon  dans  la  plupart  des  lieux  où  les  Bourgundes  s'étaient 
établis  et  où  les  anciennes  familles  du  pays  étaient  restées 
en  nombre.  Sur  les  bords  de  l*Aary  dans  les  contrées  qui 
forment  les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure,  les  Bourgundes 
étant  très-nombreux  ou  les  seuls  habitants  do  pays ,  leur 
dialecte  prévalut  et  se  parle  encore  par  les  Bernois  et  les 
Soleurois  d'aujourd'hui.  Deux  branches  de  la  langue  latine 
ou  romaine  altérée  se  sont  également  maintenues  dans  les 
Grisons  sous  le  nom  de  ladin  et  romansch  (^]. 

En  môme  temps,  Gondebaud  s'occupait  à  donner  des  lois 
aux  peuples  de  ses  Étals.  Son  code ,  achevé  par  son  fils  Si- 
'  gismoad,  porte  le  nom  de  loi  gombéte  ('j.  On  y  trouve  des 
choses  sages  et  judicieuses,  les  germes  de  l'institution  du  jury 
où  chaque  citoyen  e^jt  jugé  par  ses  pairs,  mais  aussi  le  duel 
judiciaire,  institution  cruelle;  car  un  homme  accusait-il  un 
autre  fl*un  crime,  on  les  faisait  combattre  ensemble  en  champ 
clos;  le  vainqueur  était  réputé  avoir  soutenu  la  cause  juste. 
Le  dud  judidaire  s*est  maintenu  pendant  tout  le  moyen- 
Age.  On  soumettait  les  accusés  à  d*aotres  épreuves  encore 
de  la  même  espèce  ,  épreuves  par  l'eau  ,  le  feu  et  un  fer 
rougi,  que  le  prêtre  bénissait  auparavant,  ou  aux  horribles 
instruments  de  la  torture.  L'esprit  supersiitieux  du  temps 
s^imaginait  que  Dieu  ferait  plutôt  un  miracle  que  de  laisser 
succomber  l'innocent  dans  ces  épreuves.  Mais  Dieu  a  donné 
à  l'homme  la  raison  pour  se  diriger,  et  n'intervertit  pas  à 
chaque  instant  les  lois  qu41  a  établies  dans  la  nature.  Néan- 

(4)  Bomaniter,  c'est-à-dire  rendre  en  tout  seroblabie  aux  RomaiDS. 

(9)  L'origine  éUrusquê  du  ladin  et  du  romaasch  n'a  pu  ètra  prouvée  ; 
d^ailleura  les  Éinuques  ét^iient  un  peuple  voisla  des  Latins  et  en  gnnde 
afflnité  avec  eux.  Le  roi  do  Rome  Tanittln  était  dlmafet. 

(3)  Ooloide  Gondebaud. 
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moins,  il  fallut  bien  du  temps  et  bien  des  expériences  pour 
désabuser  les  imagÎDalioDS  crédules.  Jusqu^au  temps  de  la 
bataille  deMorat,  on  trouve  trace  des  épreuves  jodicialres. 
QaaDt  è  la  torture ,  elle  s'est  maîntenue  jusqu'à  nos  jours , 
malgré  les  efforts  des  philosophes  et  des  philanthropes  do 
dernier  siècle 

La  loi  gambèie  nous  montre  combien  était  malheureux  le 
sort  des  esclaves  ou  serfs.  L*od  d  eux  cberehait-il  à  se  déro» 

ber  par  la  fuite  aux  durs  travaux  de  la  glèbe,  il  avait  la  main 
coupée  et  recevait  trois  cents  coups  de  fouet.  Le  maître 
avait  le  droit  de  donner,  vendre,  maltraiter  et  tuer  ses 
esclaves.  On  les  considérait  à  peine  comme  des  hommes, 
mais  plutôt  comme  une  sorte  de  bétail;  aussi  s'unissaient-ils 
entre  eux  sans  bénédiction  nuptiale,  et  les  enfants  qu'ils 
mettaient  au  monde  devenaient  la  propriété  du  maître  de  la 
m^,  qaaod  il  arrivait  qae  le  père  appartint  à  on  antre 
seigneur. 

Les  évéques,  les  prêtres,  les  diacres,  lesderoset  les  moines 
qui  formaient  alors  les  divers  ordres  du  clergé ,  s'opposèrent 
souvent  à  ces  cruaatés.  Le  concile  d*Epaone,  en  Valais,  pro- 
nonça rexcommonication  çontre  le  seigneur  qui  tuerait  son 
serf  sans  le  concours  da  juge.  Beaucoup  d'institutions  huma- 
Ditaires  sont  dues  au  clergé  de  ce  temps.  Les  nombreux  jours 
de  fête,  aujourdhui  souvent  nuisibles  à  l'agriculture,  à  l'in- 
dustrie et  aux  honnes  mœurs,  étaient  alors  autant  de  jours 
de  repos  pour  le  iDallieureux  serf.  La  trêve  de  Dieu,  ordon- 
nance rendue  par  les  rois  et  les  évôques  ensemble,  interdi- 
sait la  guerre  à  certaines  époques  de  l'année  et  favorisait 
ainsi  les  travaux  des  champs.  Des  hôpitaux  ou  hôtels-Dieu ^ 
établissements  presque  incopnus  à  l'antiquité,  s'ouvrirent  aux 
malades  et  aux  infirmes.  Le  draii  d'oiUe  permettait  à  Tin-» 
Doeeot  persécuté  de  trouver  un  refuge  contre  Toppressear 
au  pied  des  autels,  bien  que  Tasile,  comme  nous  l'avons  vn 
dans  Phistoîre  du  roi  Sigismond,  ne  fût  pas  toujours  respecté 
par  les  tyrans  de  l'époque.  Des  ordres  religieux  enfin,  comme 
oelui  des  frères  de  la  Merci,  fondé  en  4 19^  par  saint  Pierre 
Noiasque ,  soignaient  les  malades  et  rachetaient  les  captif^. 

Un  modèle  de  charité  et  de  vertu  chrétieuue  était  le  bon 

(1)  Philanthrope,  ami  des  hommes,  de  riiVDiaiiDé;  fMoMfAi,  penseur.  U 
T  a  de  bons  ei  de  mauvais  pbUoBoplief. 
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prélat  Marias,  évôque  d'Aventicum  au  Vl*  siècle,  et  qui ,  de  ^ 
ses  maÎDS  vénérables ,  labourait  la  terre  et  fabriquait  des^ 
vases  sacrés  poor  l*autel  (    U  nous  a  aussi  laissé  un  récit  court  ^ 
et  fidèle  des  événements  de  son  temps.  Exemple  imité  au 
siècle  suivant  par  le  moine  Frédégaire,  d*Âvenches.  ,  ^ 

'  L%fluenoe  du  clergé  ne  fut  cependant  pas  toujours  heu* . 
rense.  Les  évéques  catholiques  du  royaume  des  Bourgun-  ^ 
des,  par  haine  des  évôques  ariens,  trahirent  leur  prince,  et  ^ 
s'unirent,  comme  nous  l'avons  vu,  à  Clovis,  qui  était  cepen-  . 
daut  encore  idolâtre.  Mais  ils  espéraient  déjà  lo  gagner  au  - 
christianisme  orthodoxe.  L'évéque  Avilus,  du  Vienne,  eût  > 
facilement  pardonné  au  roi  Gondebaud  son  triple  fratricide,  ^ 
s'il  s'était  fait  catholique.  Des  querelles  sanglantes  éclataient  ^ 
parfois  dans  le  clergé.  L*an  565,  comme  nous  le  rapporte  le 
saint  prélat  Marius,  a  les  moines  de  Saint- Maurice,  animés 
»  par  Tesprit  de  colère ,  forcent  l'église  et  cherchent  è  tuer 
»  I  évéque  Agricole  et  les  citoyens  qui  s*étaient  réfugiés  dans 
»  le  lieu  saint  avec  lui.  » 



VL 

DomiDatioa  des  Francs  en  Helvélie.  —  Progrès  du  christiaoifime  et 
de  la  civilisation  dans  1  HelTétie  franque. 

(D»VaniSÛàê90,) 

ES  nouveaux  maîtres  divisèrent  toute^  THelvétie 
en  deux  parties,  soit  parce  qu'ils  ne  la  soumi* 
r^nt  pas  toute  à  la  fois,  soit  parce  que  les  habi- 
tants ne  parlaient  pas  tous  la  même  langue.  On 
réunit  à  la  Souabe  la  partie  occupée  précédem- 
ment par  les  Âllemannes  et  où  Ton  parlait  la  langue  aile* 
mande,  c'est-à-dire  la  Rhétie  et  le  Tfaurgau  Ce  dernier 
nom  comprenait  alors  toute  la  contrée  renfermée  entre  le 
lac  de  Constance  et  le  Rhin  d'un  côté,  l'Aar  et  le  Saint-Got- 
thard  de  l'autre.  Les  autres  parties,  prises  sur  les  Bourguodes 

(4)  C*eBt  80U8  le  prélat  Marius  (l'an  693)  que  le  siège  épiscopal  futtrant- 
féré  d'Avenches  à  Lausanne. 

(5)  De  Thur,  nom  de  rivière,  et  de  gm,  oontrée.  L'iarfau  OV  Argovitf; 
forma  plus  tard  un  comté  particulier. 
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et  dans  lesqoelles  on  parhil  le  roman  :  Geo^vOi  le  Valais, 
NeQchfttel-el  ce  qui  forme  aujourd'hai  les  cantons  de  Berne, 

deSoleure,  de  Fribourg  et  de  Vaod,  furent  réunies  à  la  Sa- 
'  voie,  et  appelées  la  Pelile-Bourgogne  ou  Bourgogne  transju- 

rane. 

Les  belliqueux  rois  des  Francs,  chefs  d'un  peuple  guerrier, 
organisaient  radniinislration  d'un  pays  comme  celle  d'une 
armée.  Ils  plaçaient  à  la  tête  d'un  pays  ou  canton  (gau)  un 
duc  ou  des  commandants  ou  comles ,  appelés  landgravei; 
des  comtes  inférieurs  administraient  les  districts  de  ce  pays, 

•  elles  districts  étaient  divisés  en  grands  domaines  qu'ils  don- 
naient en  récompense  à  de  vaillants  capitaines,  à  titre  de 

'  dons  OQ  de  fiefs.  Bn  ce  temps-là  l'argent  étant  fort  rare,  les 
epQverains  récompensaient  par  des  domaines  les  services  de 
Irars guerriers.  Dans  les  pays  conquis,  les  habitations,  les  . 
bommes  el  le  bétail  faisaient  partie  de  ces  domaines  ;  les 
babîtants  réduits  en  esclavaî»e  ne  pouvaient  posséder  aucune 
propriété,  mais  devaient  payer  à  leurs  maîtres  les  intérêts 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Celle  division  des  hommes  en 
seigneurs,  vassaux  el  serfs  avec  les  rapports  compliqués  aux- 
quels donnait  lieu  celle  hiérarchie  sociale,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  féodalité.  Enlre  les  seigneurs  et  les  serfs,  il  y  avait 
des  kommes  libres^  dont  les  terres  étaient  franches  et  qui 
n'qbéissaieat  qu'au  roi  et  à  ses  officiers.  Cette  organisation 
s'étendit  aussi  a  THelvétie.  Le  Thui^au  et  la  Bibétie  furenl 
fOQiDisau  duc  de  Souabe  ou  d'Ailemannie;  le  reste  du  pajrs, 
en  doe  ou  fsirîçe  de  la  Peiite-Bourgoigne.        .  . 

La  foi  chrétienne  avait  pénétré  dans  rflelvétie  penda^it.  la 
domination  romaine.  Sous  la.  domiaetton  b^^urguod^i .  elle  y 
tvalt  fait  des  progi  es  ,  surtout  dans  la  partie  ocoideotaJe  du 
pays.  Sous  les  rois  francs,  elle  s'élendit  dans  l'Helvétie  orien- 
tale et  aliemannique.  Cependant,  dans  les  fonlls  épaii^ses  qui 
ceignaient  le -lac  de  Zurich  et  dans  les  vallées  les  plus  recu- 
te,  vivaient  encore  sauvages  et  sans  aucune  connaissance 
du  vrai  Dieu,  les  resles  de  la  nation  des  Allemannes.  Ils  sa- 
crifiaient toujours  à  leurs  idoles,  sur  le  haut  des  collines  et 
^ans  le  fond  des  bois,  des  chevaux,  et  d'autres  victimes  choi- 
sies parmi  leurs  troupeaux;  au  commencement  d'une  nou- 
vaUe année,  ils  faisaieni  un  bruit  terrible ,  pour  chasser  les 
naovais  esprits ,  les  soroiers  et  les  sor<âères;  à  Pemtrée  du 
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priDieinps  ils  aHomaienl  de  grands  iéas  de  joie  sur  tontes 
les  iBontagnds  en  l'hooiiear  des  dieox  propices.  Ls  supersti- 
tion et  la  crainte  des  sortilèges  tourmentaient  ees  paYens 

aveugles  :  ils  croyaient  à  toutes  sortes  de  piésages  et  de 
prédictions,  à  l'Iufluence  de  bons  et  de  mauvais  jours ,  et  se 
laissaient  prendre  à  toutes  les  impostures  uées  de  la  plus 
grossière  ignorance. 

Les  hommes  pieux  qui  apportèrent  aux  Allemanues  la 
doctrine  du  salut  étaient  originaires,  pouc  ia  plupart,  de 
ririande  ou  de  TÉoosse,  où  le  christianisme  primitif  s'était 
conservé  dans  sa  pureté.  Sigebert  prêcha  dans  les  déserts  de 
la  Rhétie.  Il  avait  construit  sa  petite  chapelle  dans  Tendroit 
sauvage  où  est  aujourd'hui  le  couvent  de  Dissentis.  Golum- 
ban ,  le  plus  célèbre  des  missionnaires  de  ce  temps;  ce  grand 
druide  chrétien ,  comme  l'appelle  un  auteur  ecclésiastique , 
enseigna  pendant  trois  ans  (610-643)  la  doctrine  chrétienne 
sur  les  bords  de  PAar,  de  la  Reuss  et  du  lac  de  Zurich.  Per- 
sécuté par  Gonzo,  duc  d'Allemannie,  il  quitta  avec  regret  les 
rives  boisées  du  Rhin  qui  lui  rappelaient  sa  patrie,  et  laissa 
à  Gall ,  son  disciple  bien-aiiné,  le  soin  de  continuer  son 
œuvre.  Celui-ci  établit  à  la  fin  son  ermitage  dans  la  solitude 
de  la  vallée  que  baigne  le  lac  de  Constance,  là  où  Ton  bâtit 
plus  tard  à  sa  mémoire  le  couvent  de  Saint-Gall ,  qui  a  per- 
pétué son  nom.  Dans  les  montagnes  qui  bordent  le  lac  des 
Quatre-Cantoos,  la  parole  de  Dieu  fut  annoncée  par  le  pieux 
Meinrad;  il  construisit  sa  cellule  dans  la  forêt  oirâcore  (Fins- 
terwald)  prés  de  la  Sthl ,  à  Tendroit  où  s*élôve  aujourd'hui  le 
couvent  de  Notre-Dame-des-firmites  (Bhisiedien).  Un  duc 
delà  natioo  des  Allemannes  fonda  un  collège  de  chanoines  sur 
la  colline  voisine  de  Zurich  et  lui  assigna  beaucoup  de  terres 
au  pied  de  TAIbis;  son  frère  établit  un  autre  monastère, 
près  du  lac  des  Quatre-Cantons ,  dans  un  lieu  où  autrefois, 
peut-être  du  temps  des  Romains,  il  n'y  avait  qu'un  fanal 
pour  servir  de  signal  aux  barques  pendant  la  nuit  :  c'est  là 
qu'on  voit  aujourd'hui  la  ville  de  Lucerne.  Peu  de  temps  après, 
le  riche  comte  Béro  (il  construire  dans  le  voisinage  un  nou- 
veau monastère  appelé  encore  aiijoïird'hui  BéromUnster 
(monastère  de  Béro).  Les  disciples  de  Columban  firent  faire 
de  nouveaux  progrès  au  christianisme  et  à  la  civilisation 
dans  rUelvétie  romane.  Donal  éclaira  les  habitants  de  la 
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Gruyère  ou  pays  d'Ogo  (hoch-gau),  îmîer,  Ursanne  et  Ger- 
main ont  laissé  des  ooms  connus  dans  le  Jura.  Un  parent  de 
Donat  fonda  Romainmotier,  cloître  célèbre  plus  tard. 

Les  païens  voyaient  s'élever  de  toutes  parts  des  temples; 
le  jour  ils  eotendaient  dans  les  églises  des  paroles  de  eaial 
et  la  prédicalioo  de  la  oroîx ,  ei  la  niiii ,  dans  les  couventSi 
des  chants  et  des  prières.  Leors  cœors  émus  leor  faisaieni 
désirer  le  baptême. 

Dans  les  commencements ,  il  est  vrai ,  le  christianisme  ne 
produisit  que  peu  d'effet  sur  les  populations  barbares.  Les 
oonversions  étaient  trop  fréquentes  et  trof)  précipitées  ;  les 
prédicateurs,  souvent  aussi  grossiers  et  aussi  ignorants  que 
leurs  auditeurs.  On  donnait  le  nom  de  chrétien  à  tout  homme 
baptisé  qui  avait  ap[)ris  par  cœur  une  prière,  qui  fréquentait 
le  service  divin  et  savait  faire  le  signe  de  la  croix,  bien  qu'il 
n'eût  renoncé  ni  aux  superstitions,  ni  aux  mœurs  du  paga- 
nisme. Très-souvent  on  se  bornait  à  substituer  les  saints  aux 
idoles  et  à  donner  des  noms  chrétiens  aux  fêtes  païennes 
què  Ton  continuait  à  célébrer.  La  crainte  du  diable  exerçait 
plus  d*empire  que  l'amour  de  Dieu,  ^e  pécheur  croyait  ra* 
cbeter  facilement  le  salut  de  son  âme  et  se  soustraire  aux 
toofoients  de  l'enfer  au  moyen  de  éérémonies  religieuses  et 
de  riches  dons  offerts  aux  églises  et  aux  couvents. 

Néanmoins  la  religion  nouvelle  n*en  eut  pas  moins  dtiea- 
leax  résultats  pour  la  croyance  et  les  tuniîères.  On  vil  se 
fépandre  plus  généralement  parmi  le  peuple  l'idée  du  seul 
Dieu  vivant,  l'idée  des  récompenses  et  des  peines  de  l'éter- 
nité, l'idée  que  tous  les  hommes  sont  les  enfants  du  même 
Père  céleste.  Des  prêtres  et  des  évêques  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  offraient  le  modèle  de  bons  ménages  ;  car 
dans  ce  temps  le  mariage  ne  leur  était  point  interdit.  Beau- 
coup de  seigneurs  chrétiens  adoucirent  le  sort  de  leurs  sujets, 
et  accordèrent  à  leurs  esclaves  des  droits  qui  procurèrent  à 
ces  infortunés*  une  existence  plus  douce.  On  établit  des 
écoles  dans  plusieurs  couvents,  entre  antres  à  Saint-Maurice 
^  à  Saim-Gall ,  où  l'on  rassemblait  et  où  Ton  copiait  les  écrits 
te  anciens  sages.  Le  peuple  Ait  instruit  dans  ragricditàre 
<t  l'économie  rurale  par  des  moines  et  des  ermites  qui,  dans 
hors  solitudes,  extirpèrent  des  forêts  et  défrichèrent  le  sol  ; 
ks  terres  communes  furent  divisées.  L'usage  de  labourer 
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aveo  les  bœufa  étaU  c^jà  ^oooiia  du  temps  dosiBourguodes, 
habiles  oovrfers  aDSSt  en  menuiserie  et  en  obarpenterie.  Le 
peupla  apprit  à  lisser  la  laine  et  à  faire  des  habillemeuCs  de 
drap,  au  lieu  de  la  toile  et  des  peaux  dont  on  solail  vôtu 
précédemment.  On  [)lanta  la  vigtie  sur  les  côteaux  du  lac  de 
Zurich  et  sur  ceux  du  Léman  d'où  elle  avait  élé  arrachée 
dans  les  invasions  qui  avaient  détruit  l'empire  ron^ain.  L*é- 
glise  Saint-Pierre,  à  Genève,  fui.  rebâtie  et  oraée  de  grands 
piliers  en  marbre  blaoc  et  gris. 

Tout  cela  fut  i'osuvre  non  des  moines  seulement ,  maia 
aussi  des  Francs  et  de  Ghariemagae  surtout ,  le  plus  grand 
roi  qu*ait  eu  ce  peuple  et  i*un  des  plus  grands  bommea  dool 
il  soH  fait  mention  dans  Tbistoire  gteéralew 

 ooo  ■ 

VII. 

L'Helvétie  «ous  Chariemaaae  et  &eê  successeurs. 

(Dê  l  an  800  à  BMO}. 

^91»  siècle  après  la  conquête  de  noire  pairie 
par  J^s  Pnsnes,  les  princes  de  la  race  de  GIotIs 
ou  tMji^ovni^t'flM  (*)  furent  précipités  du  trtoe  è 
cause*  fdcj'leur  fuînéantise,  et  remplacés  par  les 
IffjSE?^' ,  eoflovinqHm  ou  princes  de  la  raoa  de  Gbarle* 
magne.:  L*auteur  de  cette,  révolotfon-  Ait  princi paiement  Pe- 
pin-le-Bref,  61s  de  Charles-Martel  et  père  de  Charlemagne, 
qui  exerçait  déjà  auparavant  toute  l'autorité  royale  comme 
ministre  ou  maire  du  palais  des  rois  mérovingiens.  Le  pape 
Élienne  II  approuva  la  conduite  de  Prpiii  et  vint  le  sacrer 
roi  à  Paris,  comme  autrefois  le  grand-prêtre  Samuel  avait 
sacré  Salil.  En  échange  de  ce  bon  office ,  Pépin  .protégea 
Efienne  contre  te$  Lombards,  conquérants  d'jan«i  grande 
p^liade ritalioi  et  donna  méma.ftu  pape,  aim|ile:gouvepi^ 
O0«r  de  Rome  jusque  là ,  la  souveraineté  sur  un  territoire 

• 

(I)  Ainsi  a^elés  de  Hérovéa ,  aacéiro  do  Glovtt. 
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oaoakiérable  aux  eûvircmi  de-  eelie  ville.  IcMe  fm.  l'origine 
de  la  puissance  JtempereNé  des  papee\{755|.  :  .  .  • 

P)epiD-le-iBref ,  roi  ées  Francs  et  d]vma  grande  . partie  de 
Pfiarope  germaniqcie ,  devait  étire  •  «encore  enrpassétoo  puis* 

sance  et  en  gloire  par  son  fils,  Icv  fameux  Charleroagne  (*). 
La  monaroliie  des  Francs  s'étendit  alors  île  l'Ebro  en  Es-  , 
pagne  a  ia  Baltique,  et  de  TOcéan  a  la  Theiss  en  Hongrie  et 
au  Tibre.  Dans  53  expéditions  militaires,  Chariemagoe  triom- 
pha des  Saxons,  des  Lombards,  des  Sarrasins,  des  Grecs, 
des  Slaves,  des  Danois,  des  Awares  et  de  plusieurs  peuples 
révoitéa  de  son  empire  (^).  Pour  conbie  d'honneur,  il  lut  pro* 
clamé  empereur  d'0cêidmU:pa9.le  pope  Léon  III ,  à  Rome>  où 
il  s'était  reoda  pour  assister  aus  fétea  de  Noââ  (iW<g#0). 

Mais  qoelqoe  ohoae  de  plus  relllarquabfteicitt^  oea  eipMis 
militairas  dans  le  règne  de  ChavIemagMi,  is*eai  la  pratectlon 
q«HI  accorda  aox;letlresv  aQX  'sèîeocea:etaaai'«rC».-  Malgré  .les 
elforla  des'  misslonliams ,  rignorenee  ét«  le  anpersttlloii  la 
plus  profonde  régnaient  chez  tous  les  peuples.  €harlemagne 
multiplia  les  écoles,  prescrivit  a  tous  les  moines  la  copie  des 
manuscrits  et  fonda  dans  son  palais  une  académie  composée 
des  hommes  les  plus  instruits  qu'il  put  découvrir  dans  ses 
États  et  au  dehors.  Lui-même  donnait  l'exemple  de  Tétude 
et  moDtra  ouvertement  dans  plus  d'une  circonstance  com- 
bien il  préférait  les  jeunes  gens  peuvreaet  JettréSîiauxieunBS 
Dobles,  i^orants  et  présomptueux.'  •  • 

Oononie  législateur  ,  GbiDrlemOgne  montra 'ausai  beaucoup 
de  aagasÉe*  Il  cborcfaa  é  doboer^à  «a  vaite  mooaroUfrronité 
qai  hiî  manquait,  tout  en'respéotanl'les  lois  paHieultèrea  el 
les  droits  de  cbaqne.  nationalités  Le*poovolr  local,  ci  presque 

•         •      •  - 

(i]  Mngne,  magnw  en  la  lin  veut  dire  grand, 

(9)  Voici  quelques  delailâ  sur  ces  peuples,  dont  il  sera  encore  parlé 
dauB  cette  hi!»loire.  '  * 

|«a»  ëftmom  occupaient  alors  uoe  grande ^pff  lie.  .4e  l'AUeipasfi^  sep^B- 
Irionale.  Les  Sarrasins  ou  Arç^bes  s'étaient  emparés  de  l'Espagne  en  71^  , 
avaient  passé  les  Pyrenoei^  en  732,  el  auraient  conquis  la  Francé  et  aboli 
peul-ôtre  le  christianisme  en  Europe,  sans  la  victoire  remportée  sur  eux 
entre  Poitiers  et  Tour»  par  CiiarleB-Martel ,  aïeul  do  Cttarfemagne.  Le|S 
,  Grecs  occupaient  ritaiie  méridionale  conquise  sur  les  Ostrogoths.  tes 
'  Slaves  habitaient  et  habitent  encore  à  l'Est  les  pays  connus  aujourd'hïii 
sous  le  nom  de  Bohême,  Pologne,  Russie.  Les  Awares  occupaient  la  Hon- 
grie avan^  l'arrivée  des  Hongrois  ou  Mad^yare^  actyiels.  Les  Lombards, 
peuple  do  nord  de  l'Europe,  s^étaient  rehdus  iniftïrd^  d'âne  graiitle  partie 
d«  l^ttle,  vers  8S0,  sous  leur  caeTAStoin.  r  « 
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ilUailé  dm  oomtes  de  caoloos  et  de  dîstricis  fui  soumis  au 
G0Dir6le  anooei  des  coiiieitiwiMUi  mpénmgB,  Les  loiSy  qui  se 
fUstieui  aopenvanl  par  le  rot,  (fe  eenceri  avec  les  évéques 
el  les  nobles  seuls,  doreol  être  oouseoiies  par  les  bomnies 
libres,  daos  les  assemblées  générales  de  la  Dation ,  nommées 
champ  de  mai,  demorf,  ou  flaids  généraux.  Les  évéques  dio- 
césains continuèrent  à  être  élus  par  le  peuple  el  le  clergé 
réunis;  le  roi  se  réserva  le  droit  de  confirmation  et  nomma 
aussi  quelquefois  lui-même  les  abbés  et  les  évoques.  La  loi 
sa/fçu«,  qui  excluait  les  femmes  du  trône,  et  l'institution  du 
jury  furent  maintenues.  Des  peines  sévères  atieiî^nirent  les 
ivrognes  et  les  associations  bachiques.  La  croyance  aux  sor- 
ciers et  sorcières  fut  proscrite;  la  peine  de  mort,  prononcée 
contre  cenx  qui  livraient  ces  maMMureux  an  supplice.  Favo- 
rable en  elei^,  Cberlemagne  nut  ponrtanl  vn  ierae  aoz  ^ 
donetione  emssives  qni  avaient  lien ,  et  puait  cenx  qui  pro» 
âtaient  des  dermers  instants  d'un  moribond  pour  se  .faira 
léguer  ses  biens.  Mais  Imbo  encore  de'certains  préjugés  de 
son  temps,  le  monarque  toléra  et  encouragea  les  pèlerinages, 
source  de  beaucoup  de  désordres  et  de  scandales. 

L'Heivétie  allemannique  eut  une  grande  part  a  ia  gloire 
et  aux  bienfaits  du  règne  de  Cbarlemagne.  Les  guerriers  du 
Tburgau  suivirent  ce  prince  dans  ses  expéditions  contre  les 
Slaves  du  Nord  et  les  Arabes  d'Espagne.  Ils  en  rapportèrent, 
si  Ton  en  croit  la  légende,  ces  cornemuses  merveilleuses,  si 
célèbres  plus  tard  dans  Tbistoire  des  batailles  suisses ,  sous 
les  noms  étranges  de  lONreetw  dUri,  vackei  d'Unéertoald  et 
irompai  ds  Lucime.  Au  nombre  des  héros  de  ees  guerreafi- 
gnrent  bambart,  un  seigneur  de  Tburgau,  et  le  vaillant 
Escher,  homme  libre  ou  colon  du  même  pays.  Le  premier, 
disgracié  et  dépossédé  de  ses  domaines  par  Tempereur,  re- 
couvra ses  bonnes  grâces  en  sauvant  la  vie  au  monarque 
dans  une  partie  de  chasse  au  sanglier,  qui  était  Tun  des 
grands  délassements  de  Pépoque.  Terreur  des  Wilzes ,  des 
Peschenèj^res,  et  d'autres  hordes  slaves,  Escher,  nouvel  Her- 
cule, «enfilait  les  ennemis  comme  des  grenouilles  au  bout 
de  sa  lance  et  contraignait  son  cheval  à  traverser  les  ûots 
gonflés  de  la  Thur.  » 

La  terre  qui  produisait  des  héros  au  grand  Charles ,  lui 
donnait  aussi  d'habiles  politiquee  et  des  savants  illustres* 


Digitized  by  Google 


BI  LA  NATION  tOlSM 


Wakbo,  abbé  de  Saini-Gall,  avail  véou  à  ta  eoor  d*Aix-la- 
Gbapelle  dans  la  sodélé  da  priooe  al  de  son  premier  mi» 
nialre  Alédni ,  le  ploa  savani  homme  do  K*  siècle*  Il  inlro- 
dobit  parmi  ses  moines  la  vie  KVéraire,  et  fonda  la  biblio* 

thèqoe,  depuis  si  renommée,  de  Saini-Gall. 

Ami  et  conspiller  de  Charlemagne,  Pévôque  de  Bâie,  Het- 
tOD,  était  le  modèle  des  prêtres  et  un  grand  promoteur  de 
réconomie  rurale.  Il  releva  la  cathédrale  dé  BâIe,  qui  se 
trouvait  dans  un  état  déplorable  comme  beaucoup  d'autres 
temples  de  la  chrétienté,  après  l'invasion  des  barbares. 
Construits  en  bois,  dépourvus  de  sièges,  ces  temples  n'avaient 
souvent  qu^tme  Isoéire  ;  une  mauvaise  lampe  éolairai(  À  peine 
DD  aalel  grossier,  oti  des  vases  d'éiain  ou  de  verre  servaient 
è  la  commanlon.  Do  même  temps  date  ia  cathédrale  de 
Qoire,  fondation  da  prélat  Telle ,  comte  de  la  Rhélie.  Alors 
aastt  prend  son  essor  la  viUe  de  Zurich  »  réiideooe  fàvorite 
és Chartes,  et  où  on  bibliothécaire  do  monarque,  Leidrad, 
dépôts  évéque  de  Lyon ,  dirigeait  Técele  mraline. 

Moins  favorisée  que  PHelvétie  allemannique,  l'Helvétie  ro- 
mane ou  Petite-Bourgogne  vit  cependant  l'empereur  franc 
établir  son  beau-frère  Udalric  sur  le  siège  épiscopal  de  Lau- 
sanne, répandre  ses  largesses  parmi  les  moines  de  Saint- 
Maurice  dont  le  beau  chant  l'avait  émerveillé,  et  tenir  a 
Genève,  la  ville  de  César  et  de  Gondebaud ,  une  deairoAte- 
deux  assemblées  générales  de  son  règne  (l'an  773). 

Bd  josie,  brave,  d'une  activité  d'esprit  et  de  corps  eitra* 
ordwaire ,  simple  dans  son  genre  de  vie  et  dans  ses  véte* 
oienta,  Gbarlemagne  a  cependant  été  condamné  par  rbîstoire 
pour  sa  croaoté  eovers  les  Saxons,  dont  il  Bt  mettre  à  mori 
quatre  mille  d*on  même  ionr,  et  pour  ses  mauvaises  mœurs 
que  le  noble  évéqoe  Hetto  eut  le  courage  de  flétrir.  On  peut 
trouver  aussi  un  excès  de  sévérité  dans  la  manière  dont  3 
traita  son  fils  naturel,  Pepin-le-Bossu,  qui  avait  conspiré  con- 
tre lui.  Pépin  fut  confiné  dans  le  cloître  de  Sainl-Gall,  où, 
selon  l'expression  d'un  chroniqueur  du  lieu,  «  on  pouvait  le 
voir  chaque  jour  arrachant  les  mauvaises  herbes  du  préau 
avec  les  frères  lais  du  monastère.  » 

La  mort  de  Gharlemagne,  arrivée  Tan  81 4,  fut  le  signal  du 
déclin  de  la  monarchie  carlovingieiine.  La  discorde  divisa 
oanstamment  ses  fils  et  ses  petits-fils,  princes  faibles  el  ver* 
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satilesqai  morcelèreut  son  vaste  empira.  L'un  prit  ia  France; 
im  Btitre,  l'ilalie;  on  troisième,  TAllemagne.  lis  se  firent 
entre  euk  dès  gaerres  lerHbles  et  saœ  fin.  Par  suite  de  ce 
partage,  I^Helvétie,  après  plittsienrs  vicissilodes»  feC  définItH 
vement  incorporée  à  Tempire  d^ÀHeniagne  on  empire  .ger- 
manique. ^ 

Ces  nouveaux  rois  et  leurs  guerres  continuelles  répandirent 
partout  le  désordre  et  la  confusion.  Les  {gouverneurs  établis 
par  les  rois,  c'est-à-dire  les  ducs  et  les  comtes,  en  profltèrent. 
Délivrés  de  la  surveillance  qui  f)esciit  sur  eux  au  temps  de 
Charlemagne,  ils  gouvernèrent  leurs  cantons  ei  leurs  districts 
à  leur  guise,  assurés  de  l'impunité.  Tout  seigneur  voulut  être 
roi  dans  sa  terre.  Â  leur  mort  ils  transmirent  a  leurs  fils  les 
chargeai  dont  ils  avalent  été  revêtus ,  considérant  les  duchés 
et  les  coTfDlés  comme  des  fiefs  héréditaires  ou  même  comme 
des  propriétés.  CTést  là  Torigine  de  l'indépendanoe  -eelgiieii- 
riale'etdu  plein  développemeoU'de  lil  féôêaiùé,  L'Helvétie 
participa  au  mourement  général  Le  duc  de  Sooabe  on  de 
rHelvétte  allemannique  ne  voulut  plus  reconnaître  de  sou- 
verain ;  le  duc  de  THelvétie  romane  prit  de  son  chef  le  titre 
de  roi  de  Bourgogne  transjuraiie  et  se  fit  couronner  à  Sainte- 
Maurice,  sous  le  nom  de  Rodolphe  1*'  (888).  L'exemple  des 
ducs  dé  l'Helvétie  fut  suivi  par  les  comtes  et  les  évêques  et 
abbés  de  ce  pays.  Ces  derniers  se  rendirent  indépendants 
du  bras  séculier,  se  couvrirent  du  casque  et  de  la  cuirasse,- 
et  se  montrèrent  à  la  tête  de  leurs  armées.  Ce  que  les  évé- 
qnes^rent  à  l'égard  des  ducs  et  des  oemteS|  le  pape  le  fit 

l'égard  des  empereurs  et  des  rois  ;  il  acquit  une  autonlé 
aftne  bernes  sur  emc  et  sur  toas  ies^évéqnes  de  leurs  pays, 
enfin  sur' leurs  peuples  mêmes.       •  • 

Au  milieu  da^ce  désordre,  les  invasions  dont  TEorope  avait 
tênt^en  à  souffHr  au  IV*  et  au  V* siècle,  et  que  Ton  croyait 
terminées,  recommencèrent.  Du  cêté  de  l'Orient,  on  vit  venir 
de  la  mer  Noire  et  monter  le  long  du  Danube  un  peuple  de 
cavaliers  belliqueux  et  sauvages  :  c'élaient  les  Honi^rois  ou 
Madgyares.  Ils  parcoururent  tour  à  tour  l'Allemagne  et  l'Italie, 
portant  partout  le  fer  et  le  feu  ;  rien  ne  les  arrêtait,  ni  fleuves 
ni  montagnes.  Les  forteresses  et  les  châteaux  étaient  seuls 
à  l'abri  de  leurs  attaques,  parce  qu'ils  n'entendaient  rien  à 
rart  des  sièges. 
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En  même  leiups,  Ternpire  était  exposé  aux  attaques  des 
Slaves  et  des  Normands  ou  Danois,  qu'avait  contenus  à 
graod^peine  1  épée  de  Gharlemagne.  L'imminence  du  danger 
qui  menaçait  leur,  paljrte  parvint  à  rallier  mofuttotanémeot 
les  princes  et  les  peuples  gerfnanlqoas.  Leadeuj.  prinoipatoa 
Mliona  de  remplre,  lies  Fra^oonieDs  61  lea  SaioDS ,  ^'«ot^ii*- 
dlfoot  dans  ee^eoojoiiQlaras  pour  porter  .ap  intm  fa»  èravo 
elbahile  Henri,  duo  de  Saj^Oy  surnominé  l*6àdknr,  qui. fol 
leeonno  aussi  par  les.  JBayaroia,  les  Souabes.et  même  par 
les  Lorrains,  peuple  toujours  flottant  entre  la  pro^eciion  de 
Is  France  et  celle  de  TAilemagne  ^  •  :  . 

:  è 

•  •  * 

■  f 

•    ,  VIIL 

L'Uelvétie  sous  les  «mperei  r.s  d  ÂlIemagoa,  des  maisena  de  Sase 

, .      .et  de  Fr«a<;oQi«. 

•  •       •  » 

(Dt  Van  900  à  1157.) 

».  t'  '  . 

knri-l'Oiseleur ,  premier  des  empereurs  delà 
maison  deSaxe,  est  l'un  des  meilleurs  rois  qu'aient 
eus  les  Allemnnds.  Il  sut  tenir  tête  à  la  fois  et  à 
ses  énnemis  du  dedans,  qui  étaient  lés  nobles 
insoumis 'et  pillards,  et  aux  ennemis  du  deborâ^ 
Hongrois ,  Slaves,  Dânois  ou  Normands.  It  défit'successive- 
ment  tous  ces  peuples ,  fonda  contre  Tes  âfàves  le  margra- 
viat (^)  de  Ifistife,  et  opposa  aux  irruptions  de^  Danois,  le 
margrimat  du  ScMeswig ,  après  avoir  conquis  et  peuplé  dO 
Saxons  fidèles  celte  province,  que  se  disputent  encore  au- 
jourd'hui la  nationalité  allemande  et  la  race  Scandinave. 

Mais  l'acte  le  plus  important  du  rèi^ne  d'Henri  fut  l'institu- 
tion des  6oMrgeo/.Nîe5 ,  bien  antérieure  à  rétablissement  des 
communes  en  France  et  en  An.i;leterre.  Voyant  la  rage  des 
hordes  envahissantes  s'arrêter  devant  les  murailles  du  petit 
nombre  de  places  fortes  ou  burg  que  possédait  alors  l'Alle- 
magne, le  monarque  fit  ceindre  teus  les  grands  centres  de 

(4)  Margraviat  ou  marche  était  le  nom  des  comlés-frontièrM  OU  colo- 
nies miliiairos  établies  pour  servir  de  digues  aux  invasions. 
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population  eiistaols ,  de  remparts,  de  fossés  et  de  tours,  et 
ordonna  d'en  former  de  nouveaux  qui  furent  fortifiés  de  la 
même  manière.  Mais  à  ces  (mrg  ou  villes  fortifiées,  if  fallait 
des  habitants  et  des  défenseurs.  Le  r<^  y  appela  la  neairîèoie 
partie  des  bommes  libres  ou  petits  propriétaires  des  eam* 
pagnes ,  les  organisa  en  corps  poUtique  el  militaire  nommé 
iourg9oitie  {JNk^méhMft}  avec  un  obef  ou  Bikrgîrm9Uî»(^)^ 
el  leur  oeiroya ,  pour  les  attacher,  la  possession  d'un  lenv 
toire  ou  banyeue  el  foutes  sortes  de  franchises,  comme ,  par 
exemple,  le  droit  d'élire  leurs  magistrats,  d*avoir  leur  sceau 
et  leur  bannière,  symbole  alors  d  une  certaine  jurisdiction 
et  d^une  certaine  indépendance.  Plusieurs  de  ces  villes  affran- 
chies même  de  toute  sujétion  seigneuriale,  et  dotées  de  ce 
qu'on  appelait  ïimmédiateté,  ne  relevèrent  que  du  roi  et  por- 
tèrent le  nom  de  villes  libres  et  impériales  (frei  Reichstœdte), 

L'Uelvétie  eut  aussi  ses  bourgeoisies.  Zurich,  la  ville  car- 
lovingienne;  fiâle  et  Schaffhouse,  villes  commerçantes  sur  le 
Rhin;  Luoerne  ei  SoJeure,  centres  religieux,  sur  la  Reuss  et 
TAar,  toutes  ces  localités  et  d'autres  encore  de  rHelvétie 
souabe  obtinrent  leurs  remparts  et  leurs  franchises  munici- 
pales. Il  en  fut  de  même  de  Lausanne,  Genève  et  Nencbâlsl 
dans  PHelvétie  romane  ou  Bourgogne  transjurane. 

Cette  dernière  contrée  avait ,  depuis  888,  ses  rois  particu- 
liers, quasi-indépendants  de  l'Allemagne.  Les  prédécesseurs 
d*Henri  l"  avaient  cherché  à  faire  de  la  Transjurane  une 
simple  province  germanique.  Mais  Rodolphe  V  déjoua  tous 
les  efforts  des  troupes  allemandes  en  se  retirant  dans  les  mon- 
tagnes du  Valais  et  de  la  Savoie  d'où  il  leur  fit  une  guerre  de 
partisans  ou  de  guérillas.  Quatre  rois,  dont  trois  du  nom  de 
Rodolphe,  gouvernèrent  successivement  la  Transjurane.  Le 
plus  célèbre  de  ces  princes  était  Rodolphe  II,  qui  unit  un  in- 
stant la  couronne  d'Italie  à  celle  de  Bourgogne,  et  reçut 
d'Henri-l'Oiseleur  la  souveraineté  sur  une  partie  de  l'Helvétie 
allemande.  La  Reuss,  le  Rhin ,  le  Rhône  et  la  Méditerranée 
formaient  les  limites  de  l'État  bourguignon.  C'était  comme 
au  temps  de  Gondebaud  el  du  royaume  bourgunde.  ' 

(I)  Bn  fiançai»  timrgm$iin.  C'est  le  nem  que  portent  encore  les  pre* 
mlsis  magistrats  de  Zurich,  Bâte,  Scbaflbottfle.  Ailleurs,  les  cbefs  des 
bourgeoisies  furent  appelés  Schultheùi  ou  avoyert,  <lu  mol  asontf ,  <|ttl  dans 
la  langue  du  raoyen-Ase  signifie  pr<a§cinir. 
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Après  la  mort  de  Rodolphe  II,  et  pendaol  la  minorité  de 
son  dis  Conrad,  le  pouvoir  était  aux  mains  de  Bertbe,  la 
bonne  y  douce  et  pieuse  reine,  déni  le  eeuTenîr  est  resté  m 
yopetaire  sur  le  terra  romande.  Chroniques,  légandesi  ehan- 
aoas  et  vieux  tableaux  nous  représentent  eette  bomble  et  ssige 
pffinoesse  visitant  ees  doowines,  la  qneiMHiiile  à  le  nsein  el 
mentée  eor  eon-lilanc  palefroi  ;  ^oriam  eux  pesvrsBi  aux  pé- 
Moe,  aux  lépreux ('} ,  semani  partout  sur  son  pMsage  les 
esuvrea  de^p^^^té  ei  de  bienliisanee.  Outre  la  fondation  au- 
Ibentique  de  Fabbaye  de  Payerne  (Pan  937),  on  lui  attribue 
celle  de  maints  cloîtres,  moûtiers  (*)  et  d'un  grand  nombre  de 
travaux  utiles,  comme  routes,  ponts  et  donjons  sur  les  bords 
du  Léman ,  de  l'Aàr  et  de  la  Birse.  Reconnaissants  envers 
9  cette  bonne  mère  du  peuple  transjuran ,  >  le  peuple  et  le 
gouvernement  vaudois  lui  ont  élevé  un  monument  dans  la 
vieiUe  église  de  PayemOi  résidenoe  favorite  de  la  reine  filan- 
dîère. 

Du  temps  de  Bertbe  et  de  son  61s  Conrad ,  prinee  peu  oa- 
paliiei  te  Pays^^Vaud  fol  ravagé  plusieurs  fois  par  les  Hoo^ 
girois  el  lea  àaiirannato  Le  fils  da  Conrad,  Rodelplie  III ,  goiH 
vama  encore-plu^  bmL  II  aliéna  .et  Tendit  par  brie  el  mor- 
eseox  le  dewîine  royal ,  el  finies  trois  évéques  de  Genève, 
Sioo  et  Lausanne,  comtes  souverains  des  pays  environnants. 
A  la  fin ,  méprisé  des  grands  et  réduit  à  vivre  des  collectes 
que  le  clergé  faisait  pour  lui  dans  les  églises,  il  finit  par  vendre 
tout  le  royaume  aux  empereurs  (1 035).  Les  grands  de  la  Bour- 
gogne, hostiles  aux  Allemands,  résistèrent.  Mais  les  troupes 
de  TAargau  et  de  la  Souabe  marchèrent  contre  eux.  Payerne, 
ftlorat,  Neuchàtel  et  Genève  furent  forcés  d'ouvrir  leurs  por- 
tes, lea  prisonniers  horriblement  mutilés,  et  les  nobles,  réunis 
en  diète  à  PayemOi  pois  à  Genève  el  en  dernier  lien  à  So- 
learoi  dorem  reeonnaltre  la  puiasanoe  des  enqpereurs  Conrad 
el  Henri  01  de  Franoenie  qui  avaient  auccédé  eux  empereura 
laxona.  8o«e  Henri  IV,  fila  el  soceesseur  d'Henri  HI,  legoii- 

(4)  Les  lépreux,  si  nombreux  alors,  et  devenus  heureusement  8l  rares 
aujourd'hui,  étaient  des  malheureux  couverts  de  plaies  el  décailles  dé- 
goûtantes. On  les  logeait  dans  des  huttes  isolées,  ou  dans  des  hospices 
•Tpelé»  Ufrmrtê$»  On  porte  à  10,900 1»  Boml^r»  e«s  léf roMfies  qui  eiit* 
talent  en  Europe,  au  temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 

{%)  Vieux  mol  qui  veut  dire  église.  En  patole  rODAD  OD  HAi  môlhi;  Mim- 
•fr  en  aUemand,  mimtêr  en  aoglaii. 
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vernement  de  toute  l'Helvétie  fut  donhe  à  Rodolphe  de  Rhein- 
felden,  seigneur  puissaoi  de  l'Aargau  et  beau-frére  de  l'em- 
pereur, qui  résidait  ordiuaireuient  n  Zurich. 

C'est  pendani  le  règne  d'Henri.  IV  qu'éclata  la  fameuse 
l^te  des  papes  et  des  «mperofirSf  :4i^jBlée  aufsi  la  querMe 
des  investi(îires:^\\6ianpàlipQW.€mieiïea  réforjniw  du  pape 
GrégoiRo  'VU  et  Vnfuriîiitm  nitr  mw  réforines  rcinoootfàfml 
de  ia  part  de  rempareut «  Aii]X*.«4  da'Xl*  «iéd0^1mi  mptèn 
reorS'  é'Alhifnagtke)  a«MdniaiMift  leB-évéqbea^de  iûût  empîvtol 
airiiioiit  cootume  d6»iQS;lhijfi#tir/ •o'toil^àrdirB  de  Ids-i6|Ii»  M 
léur  rfiOieltèBl  kl  or<}|Biv  Paiweoii  et  I^teeptre^  oMiiiiMi^yiii-' 
bole  de^leur  puissance  à  la  fois  spirituelle  .el  temporelle;  Las 
empereurs  fondaient  ce  droit  sur  ce  que  les  é\Oques  étant 
seigneurs  temporels  et  possédant,  conmie  tels,  des  domaines 
et  des  vassaux  armés,  ils  ne  pouvaient  iaisi^er  disposer  sans 
leur  consentement  d'une  partie  des  forces  nationales.  Au 
reste,  les  empereurs  avaient  non-seulement  joui  jusque-là 
du  droit  d'élire  les  évéques,  ils  avaient  môme. éld  les  papes 
ou  coaimé  leur  élection.  Grégoire  Yii.  regaMlait  ce  draH 
d'électitia^-  aUvibtté  à  des  laïques,  ceoMne  dégradioi  pm» 
rËglisa,  dîaotaQ4|  plui*  qu'il  «rrtVail  qoalqaefpiaiaiiK'eBifie^r 
relira  de  di>iMi«i*  ott  dfi<ireiidl*a:lGB>éyAahé6^  eam^nd  poor 
la  oïéiilaifiéel  dea^eignaiiff  iqfui^att  éCaient  Inaeiliik.  Le  pape 
déiMidil  à  lleapaoear^'aiHii  peirierd'eGKeotniiHNiiealjoiiy'd'iQ* 
vestir  les  évèques,  et  ialerdit  en  même  temps  à  tous  les 
prêtres  de  se  marier  (1074).  Le  mariage  des  prêtres  parais- 
sait à  Grégoire  coutraire  à  la  sainteté  du  sacerdoce  et  fait 
pour  mettre  le  clergé  dans  une  trop  grande  dépendance  do 
pouvoir  civil.  L'empereur,  appuyé  par  une  partie  desévôques 
et  des  nobles,  brava  rexcouuuuuication  du  pape,  nomma  un 
nouveau  pootife  à  Worma  etdiassa  Grégoire  de  Rome.  Le 
|>ape,  à  son  tour,  exoocmnuaia  Heori ,  délk  ses  SH|jel&  duaer^ 
ment  dsâdélîAéèt  nomma  un  empereur  de' siin  parti,  qui 
était  justetoem  oe.ftodolfihe  de  filieiiifeiden:aaqaeliieari  IV, 
ou  plutét  sa  mére  Àgoès,  avait  dooné  en  Bef  PHelvétie,  avec 
le  titre  '3è  ^u&  dé  ^puabe  et  recteur  de  Bourgogne.  (It)t7). 
Cette circonstàoéeéiiiratoa  presque  toute  l'Helvéllealiemânde 
dans  le  péril  da  ^pe.  La  Trâfisjurane,  aa  contraire ,  se  dé- 
olara  pour  Henri  IV.  Le  principal  chef  du  parti  impérial 
.  dans  ce  pays,  Bourcard  ,  évéque  de  Lausanne  et  prélat  ma-* 
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rié,  fut  tué  au  service  d*Henri  IV,  après  dix  ans  de  guerre. 
Le  même  sort  atteignit  le  nouvel  empereur.  Rodolphe  de 
Bhoiofelden  fut  tué  dans  une  bataille,  et  le  duché  de  Souabe 
donné  par  Henri  IV  aux  seigneurs  de  Hohenstauffen,  ses  par- 
tisans. La  mort  de  Grégoire  VII  (en  1 085),  exilé  à  Saleroe,  el 
celle  d'Hepri  iV,  à  Liég^.(eQ  1106),  où  l.'av^  oontMifH  4b 
s»  réfugier  Ip  r^vphe.i^fraïKis  ^.df  ees  «propre^^l^^ 
larsuoimA  pas^  la.  qjoienaîiUe,  qui  s^f^friliê  «qGd,  jMfMpf 
80  tampflL/WQieo^ent,  .lorsqu'on  dofik  ^çcesaeQra  idliaii^^^ 
fampereur  Lolbaire ,  pHoce.  trèa^aôainis  au  pape,  eot^iéi^ 
senti  à  lui  laisser  Tiovestiture  par  la  crosse  et  par  TauDeau, 
et  à  se  contenter  de  TélectioD  par  le  sceptre,  comoMB  {^^a^goe 
propre  du  pouvoir  temporel  (1136).  . 

Les  croisades,  qui  commencèrent  à  la  même  époquei, 
tournèrent  la  pensée  et  les  efforts  des  princes  et  des  peuples 
vers  UD  but  et  un  théâtre  tout  différents.  Les  croisades 
étaient  4^  guerres  eiiUeprises  à  la  persuasioo  des  papes^ 
par  les  princes  e(  les  peuples  chrétien:^  d'Eurepie  eontre  Isa 
Sarrasios.d/Asie  pour  déiivf^f.     Terr6(-SçiiQ|(e«I  Je  iMi»!? 
Sépulcre,  qttf  épient  (oiD))é«j^otf:e,lf^  inw^da  oep Ji»Cd^. 
U  y  eoi  bait  cr<V3ade$  prineipi^^  La  preiDiik»  liilMiMWle 
par  Godefrçi  ^e  BeinlIetp,  doc  de  Lorraine,  qui  ToaUittpeiilr^ 
tes  expier  ainsi  la^inort  de  ^odolpli^  de  RbemfeMenf  tué  de 
sa  main  dans  la  guerre  précédente  entre  le  pape  ei  t'emper 
reur.  Des  gens  de  tous  pays,  femmes,  enfants,  vieillards, 
prirent  part  à  la  guerre  sainte  et  mirent  une  croix  rouge  sur 
leurs  habits  ;  de  là  le  nom  de  croisés  et  de  croisades.  Des 
hommes  de  nos  montagnes,  au  nombre  de  plusieurs  mille, 
se  croisèrent  comme  les  autres  et  se  trouvaient  dans  l'armée 
qui  prit  Jérusalem,  Tan  i  Oâd.Le  poète  italien  Torqiuito  lasso 
a  célébré  les  éxploit^  de  nos  pèrea  à  la  première  croisade, 
daoa  ses  Jbeau^  onjiots  intitulés  «  Jérmalm  iiliwétuê  J|aia4le 
■os  oompatriotes  croisés  en  1 0.99^  ^jajoa  ne  iQonnalasoos.  goéte 
que  le  préIre.QebtiArd,  aht»é  du  couvepi  da.Ten9rileiHSciînla« 
i  ScbaSbouaf I  anqueli  fut  cifpQéa  Tiaipartivate  dignité  de  gar^ 
dien  do  iâatnt<Sépfilôre  (^}^!,  ;      .    ^  .>    «  i  .    ;   n  >r 

« 

(Ij  La  clurookiue  dit  que  cent  beaus  Gruyérient  se  nirent  en  roet» 
pour  la  crolaada  au  crt  de  :  Pava  Graydra,  reviendra  qnl  pourra.  ' 
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lièdes. 

ss  témf^  des  etnperears  dé  là  malsoiT  de  Saie 
et  de  FfattiConie  sont  les  temps  de  la  plus  grande 
puissance  des  seigneurs.  Leurs  châteaut,  édifices 
à  remparts,  tourelles,  créneaux  et  fossés,  perchés 
cofome  (les  nids  d'aii^le  sur  la  crête  des  monts, 
côuvraient  toutes  les  hauteurs  do  IHolvétie.  De  ces  seigneurs, 
un  petit  nombre,  comtes  ou  lapdgraves,  étaient  de  véritables 
petits  souverains,  et  portaieiii  un  c^e^ue  couronné  en  signe 
dindépendance.  Après  les  comtés  souverains)  ""Venaient  les 
barons,  dont  la  poissance  était  moindre,  mats  supérieure  k 
eelle  des  simples  gentibbommes  ou  propriétaires  d^in  sent 
M  cMleath  On  comptait  à  peu  près  50  ponites'souvérains 
et- 4M  barevis  dn  Helvétiel  Les  nobles,  genlilbsommes,  bur^ 
graves  et  châtelains  suivaient  àu  nombre  de  plus  de  4,00<l. 

A  chaque  seigneur  était  attaché  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'hommes  d'armes,  d'écuyers^  de  pages,  de  varlets, 
'de  vènetirs,  qui  composaient  une  petite  armée  à  la  guerre, 
et  une  petite  cour  en  temps  de  paix.  Maint  château  avait 
aussi  son  bouffon,  son  astrologue  et  son  ménestrel  ou  poète- 
musicien  qui  égayait  par  ses  chants  les  soirées  du  châtelain  et 
de  ia  obâtelaine.  Nul  ne  songeait  à  adoucir  les  nuits  du  mal- 
heureux serf|  obligé  en  certaines  bcalités  de  veiller  à  tour  de 
rèie  pour  empêcher  que  les  coassements  des  grenonlDes  de 
Mamg  voMb  ne  trotiblassent  le  sommeil  de  son  séignear. 

Bans  FHelvétfe  rotnadde  brittaient  les  trois  prélats  de 
Lanaanne,  Sien  ei  Genève.  I^évéqiledé  Lausanne,  appelé 
avec  raison  riM^tre-roi,  àvéit  la  sonvetaineté  d\me  partie 
des  Pays-de-Vaud  et  de  Fribourg  (*).  L'évêque  de  Sion, 
comte  du  Haut- Valais ,  y  était  un  peu  gêné  par  les  comtes 
de  Savoie,  auxquels  Tempereur  Henri  IV  avait  donné  la  con- 
trée moitié  vaudoise,  moitié  valaisanoe  qui  s'étend  de  Vevey 

(4)  Dans  le  canton  de  Friboiirg,  l'évôque  de  Lausanne  possédait  Bulle, 
Albeuve  et  le  pays  de  La-Roche;  dans  le  canton  de  Vaud,  Lausauno  et 
sa  banlieue,  le  pays  de  Lavaux,  Avencbes,  Luceos,  etc. 


Digitized  by  Google 


M  LA  llàDMNI  «UISSI. 


à  Marligny,  L'évôqoe  de  Genève  avait  déjà  alors  des  rivaux 
de  ses  droits  sur  celte  ville,  dans  le  comte  du  Genevois  ou 
Pays-de-Gex  et  dans  les  ambitieux  cobi4qs  de  Savoie. 

Les  sires  de  Neuchâtel,  maîtres  de  pays  nllemaodaei  fran- 
çais, baignés  par  la  TbièlO)  TAar  al  la  lac  de  Bienne,  formaient 
la  tnosilîon  énire  THislvMa  ranana  at  riMvéUa  attasMiidau 
LauTB  pMaaaiana  m  eroisaiepi  av^a^oaUaa  ém  évéqsaa  da 
BéJe,  qui  eaflftplaïaiil  égalaoïaBl  àsm^^fittm  tHhwÊXiém ai dai 
terres  françaises  (Augstgau,  Sissgau,  TErguei).  HaMlattéoM 
position  mixte  Se  trouvaient  les  comtes  de  Gruyères ,  petits 
rois  pasteurs  et  montagnards,  d'une  contrée  aujourd'hui  par- 
tagée entre  Yaud ,  Berne  et  Fribourg  (*). 

L'Ilelvétie  allemande  avait  aussi  trois  évêques  souverains, 
ceux  de  Coire,  Constance  et  Bâie,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  L'abbé  de  Saint-Gall,  maître  de  rÂppensell,  rivalisait 
avec  eux  de  puissance.  L'abbé  d'Ëinsiedlen  était  l'un  des  plot 
imporlaols après  le  prélat  de  Saint-Gall.  Son  claâira,  fondé  sur 
remplacement  de  la  cellule  dii.|NaaxMeiiirady  ^vait  été  doté 
da  eranda  bîeaa  par  las  fHnpetaiMra  da.  la  oaiaaoMde'  Saie. 
Noua  tffomrooa  aa.Qoaaibre  dès  iMréMa  <|«loceupsiBt€a.siéga 
abbatial  au  X*  siècle,  m  baaa-Mro  da  Paaipârair  OllMii«4a* 
Graod ,  le  priiiaa  anglais  Grégoire,  Mra  éorm  Édaoard  1*. 

Parmi  les  seigneurs  laYques,  les  plus  puissants  étaient  les 
comtes  de  Kybourg,  maîtres  d'une  grande  partie  du  Tburgau. 
Les  Lenzbourg  dominaient  dans  l'Aargau  ou  Argovie.  On 
coQQmençait  dans  la  même  contrée  à  parler  des  Habsbourg 
alors  encore  au  début  de  leur  élévation,  mais  qui  devaient 
hériter  de  tous  les  domaines  des  deux  maisons  précédentes 
et  de  bien  d'autres  encore.  Au  bord  du  lac  de  Zurich  étaient 
las  comtes  de  Rapparsebwyl,  fondateurs  de  la  ville  de  aa  nom 
et  avoués  (')  du  eouveot  d'Ëinsiedlen.  Les  sireade  Bappanab» 
wyl  avaient  pour  voisms  les  comtes  da  Togganbawg,  em»ù^ 
wom  dea  abbés  de  SaiM^Gall  avao  JeaqueAs  ils  aoraai  méiM 
àos  guerres  sanglaMa.  LaainoiMi  dafiiuiil-Gatt  étaient. dé- 

(4)  La  Gruifèrê  propre  est  k  Frttwurg  ;  le  (SMMnay  pn  Grayèra  aUemande^ 

à  Berne,  et  Château-d^Œœ,  au  canton  de  Vaud. 

(3)  li  est  souvent  parlé  dans  l'histoire  de  la  Suiste  des  avoués  de  monas- 
teroa,  d'évécbés  et  d'églises  en  général.  Les  avoués  avaient  la  mission  de 
défDDdre  les  Intérêts  temporeto  de  cet  nainoQS  religleiiias»  de.peKoevoir 
leurs  revenus  et  de  commander  les  yanaïut  souvent  nombreàx  ipil  so 
iremrêiMt  sur  los  toirw  occlésiastiqiMS* 
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Youés  corps  et  âme  aux  empereurs,  tandis  que  les  seigneurs 
•de  B»pperachwyl  et  de  Teggenbourg  défendaient  avec  ar- 
^ar  la  oittse  do  p^pe  et  de  Rodolphe  ide  Rbeinfeideo. 

;  Le  manoir  patrimeoial  des  Toggefibobrg-  s'étorait  sar  un  • 
miier  Teiefo  do-cduveiil'de  PischingeilJ  Lef  oomie  Hetérî  de 
Toggeiib4mrg  ayanli  kp^f^  M  dolgl  d'on  dd  -âee  serviteurs 
ranseav  miptôai  de  et  fettttë  Idtt»'  oétèbre  par  sa  -beauté,  sé 
•eHii  ¥rM  pareHe  e^lrilpédlplli»  fm  hrlénétredeiie  les  fossés 
-  du  okiâtean.  Dans^ss'  éhule,  Ida  put  rétenir  à  des  brous- 
sailles. Sauvée  ainsi  par  le  secours  de  la  divine  providence, 
•eUe  fut  reconnue  innocente  quelques  jours  après;  car  un 
corbeau  avait  enlevé  Tanneau  que  la  comtesse  avait  posé  près 
de  la  fenêtre  et  Tavait  ensuite  laissé  tomber  aux  environs  du 
château  où  le  domestique  Tavait  recueilli.  Mais  Ida  résolut 
<le  finir  ses  jours  diias  une  cellule  à  FischiogeD|  ne  pouvant 
pèis  atmer  uo'époux  si-'Colôre  et  si  cruel ,  qui ,  non  conteol 
aune  seule  weDgeaocei  svaîl  fsH  périrseo  servilettr  lonoeeot 
eu  le  éMsaDt'traluer  à^v  queue  d*un  éheval. 

Queto  maHreedefaiéDt'iiife  pour  ieumser^desâsspeiee^ 
si  terribles^  «iilyfaiHiiques  pour  tours  propnss  fattiNles?  Hs  ne 
respseisieat  pas  davamage  les  droHeet  les  propriéiéédo  petit 
nômbra'd^boKnes  libres,  ou  francs  tenanciers,  qui  étaient 
dans  le  voisinage  de  leurs  domaines.  La  plupart  de  ces  fn'O- 
priétaires  ruraux  se  virent  contraints  par  la  violence  à  faire 
les  corvées  et  à  payer  les  cens  comme  les  serfs  attaches  à  la 
glèbe.  C'est  avec  les  domaines  arrachés  aux  libres  paysans 
de  Wohien  que  les  sires  de  Habsbourg  doivent  avoir  jeté  les 
fondements  de  leur  grandeur  en  Ârgovie  et  fondé  leur  château 
patrimoftial  sur  le  WulpersiMrg.  Dans  le  Thurgati,  où  les  sel* 
goeurs eomiftetlaieBl'tes  ihiéoies  îf^usUees,  les  hommes  libres 
uois-a«x  petits  vassauk  se  soulevèrent,  liais  ils  ftirent  atta- 
qués etiaiMés  eu  ptéœs  par  la  noblesse,  à  Sehwaraacb,  près 
de  Sobaffbouse  (930).  Le  brave Ueins  von-Siein,  qui  eommsrn^ 
dak  les  insurgés,  fat  tué  dans  ostte  Journée  fstale  à  la  Uborté 
du  peuple  thurgovien.  La  triste  issue  de  cette  lutte  n'empé- 
cha  pas  les  métayers  et  petits  vassaux  établis  sur  les  terres 
de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  de  chercher  à  améliorer  leur  posi- 
tion. S'armant  du  bouclier  et  de  Ifj  lance,  ils  s'assemblèrent 
au  son  du  cor  de  chasse  et  se  mirent  à  courir  Tours  et  le 
sanglier  dans  les  hautes  futaies,  à  la  façon  des  nobles.  L'abbé 
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fiogeiberi  réprima,  sévèremeoi  ees  teoluliva»  d'indépea- 
daoce;  il  dèfendilaiix  o^yers  et  petîis^viissâuxidttffioUrv 
do  porter  d'aolreo  armas  que  4fla-  bAlona  iMvéa.  è  tuer  laa 
kmpii  etd'aiaraaix)rDalB<qiiacaiix.doolaD8a.aamllp0or 
appolor  ies  vachaa-  . 

Ton»  les  seigoeors  cepaodaot  oa.rQoaeBiblaîani  pasà  oim 
doot  nous  avoQs  retraoé  les  violeDces  ei  i'epprôssîoo.  Piii-^ 
sieurs  d'eatre  eux,  soit  qu'ils  fussent  plus  buiuains,  soit  qu'ils 
eotendissent  mieux  leurs  inlérôts,  dllégèrenl  le  joug  de  la 
servitude  qui  pesait  sur  leurs  sujets,  et  virent  avec  plaisir  la 
population  augmenter  dans  leurs  terres.  Ils  divisèrent  les 
terres  en  friche  et  les  pâturages  de  leurs  fiefs  et  propriétés 
entre  les  fa  raillas  des  tenanciers,  qui  ^  eo  échange,  étaient 
•asiyauis  à  des  prestations  qui  o*avaieot  eien  d'uniforme  ei 
Ysriaiaiil  avec  ies  usages,  la  coodiMaii  'das  personiies,  les 
basQÎDs  du  si^giseiir  iB&  les  predails  du  sol  dans  iaa  di- 
vorsos  loealMs.  loiyim  pe^lritM9l  d'qewb;ei:d»fMlesétail 
lom  oe  que  le  seigneur  pouvait  ex^er  de  aes  calaos».  Là j  an 
cootram,  las  serfa.  4^uléa  .de.  tmila  asfiÀaa  da.pcasta- 
lisaSi  deTedevanoes,  de  corvées  et  de  cbarrois;  ilslabo^mienli 
les  champs  du  seigneur,  charriaient  son  vin,  engrangeaient 
ses  récoltes,  payaient  la  dhne  de  leurs  produits,  lui  fournis** 
saient,  à  jour  fixe,  une  quantité  déterminée  de  fromage,  de 
la  toile,  des  poules,  des  œufs,  des  gâteaux  et  des  bouquets  de 
fleurs  (*).  A  ces  services  onéreux  se  joignaient  parfois  des 
prestations  ridicules  ou  honteuses,  comme  de  se  laisser  tirer 
Toreille  ou  de  chanter  une  chanson  libre  devant  le  seigneur. 

Après  la  mort  d'ua  p(àre  de  fiatmille  serf,  sas  enfaats  .dan^ 
Dsiani  à  .  leur  seigneur  ou  au  couvent  aïKpiei.  iia.'appafie- 
aaieatiia.mailleor  Mh^  dn  détoitr  )a  aMMIaor.Jiiaiibla  date 
maispii^  la  mai|laiira.  de  i'é(a|)la*  Ouupidi'ils  avaiosit  aaiia*^ 
bit  par  oe  noyç^  au^^ai^  d$  mfiUntr.  oaM^iaa  «nleats  gar^ 
daient  le  reste  à  titre  d'héritage  et  de  propriété. 

En  échange  de  tant  de  services,  le  seigneur  aussi 
quelques  obligations  à  remplir  eiivers  ses  serfs.  Il  devait  les 
protéger  en  temps  de  guerre,  les  nourrir  en  cas  de  disette. 

((/  Les  pâtres  de  Charniey  el  des  Alpes  payaient  chaque  année  au 
comte  do  Gruyères  un  chupaa  et  un*  coupe  U'a»oine.  Les  (ocagerâ  de  la  sau- 
vage vallée  de  rBUvaz,  une  belle  recevatole  tête  (maioa$)  4»bwre.  Ut 
étaient,  de  plut,  tenus  atr  guet  et  à  la  chevaucliée  aoeoutumée.  liMy* . 
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Considéré  comme  runiqoé  propriélaire  da  soi,  le  seigneur 
teyr  préiail  ooo  geytewnt  le  soi  pour  le  oaidver  el  y  bâlir 
one  meiMn,  iBais  eooere  le- boit  de  eonetruetieii  el  ane  été* 
Ue,  I»  ekarnie,  uo  oiierHef ,  lee  graines  poar  les  travaas  de 

la  eam pagne,  ane haclie  et  nue  éclielle  pour  les  trafam  de 

la  maisoD;  H  fournissait  pour  Tétabie  les  premières  vaches, 
les  premiers  porcs  avec  leurs  petits,  et  pour  la  basse-cour, 
le  coq  et  les  poules.  Des  colons  étrangers  demandaient-ils 
à  se  fixer  sur  ses  terres,  le  seigneur  leur  donnait  des  ravins 
et  des  pâturages  montagneux  à  défricher  ou  des  forêts  vierges 
è  éclaircir.  Souvent  même  il  cherchait  à  attirer  ces  défri- 
cheurs par  des  privilèges  eonsidérables  qui  valurent  è  ces 
colons  le  nom  de  francs-^maniagnardi  oo  framei^Ubergeants, 
dansttstle  parlie  de  la  Suisse  <|n*on  appelle  aujourd'hui  le 
Jura  bémol»  et  nencbileleia.  G*esl  à  des  défriobements  de 
ce  genre  que  doivent  lear  origine  qoanitlé  de  Tniages  de  la 
Stttae  aNma^Mle  et -française,  dent  Isa  noms  t^appellent  ee 
mode  de-iMmiation 

L^inslitution  des  bourgeoisies  fit  beaucoup  dans  la  suite 
pour  le  progrès  des  peuples  et  de  la  liberté.  Mais  aux  X*  et  XI* 
siècles,  les  villes  bourgeoises  sont  encore  faibles,  peu  riches 
en  privilèges  et  commencent  seule'hient  à  fleurir  sous  la  pro- 
tection des  rois  d'une  part,  à  l'ombre  des  églises  de  lautre. 
Presque  toutes  les  villes  de  THelvétie  ont  grandi  a  Pabri  ré- 
véré d'un  olottre,  d'un  évéché,  d'un  chapitre  de  chanoines, 
aaïquela  ces  villes  étaient  plus  ou  moins  soumises  dans  le 
oommencement.  Ainsi  Seleore  relevait  du  chapitre  de  Saint- 
Ours  ;  Schaffhooseï  de  l'abbaye  de  Tous-les-Saints;  Lueerne, 
de  l'abbaye  de  Horbacb ,  en  Alsace;  Ooirs,  Sion,  Lausanne, 
Bêle,  Saint^ali,  de  leurs  prélats;  Zuriob,  de  ses  chanoines 
du  JfSiMMret  Orand^MMIer,  et  de  ses  religieuses  d«  fhwsii* 
MMIt eu  M oûtier  de  Notre-Dame,  fondation  des  fils  et  petits- 

(I)  SchÊoàndi  et  Rûti  viennent  de  «dkioiidai,  qui  slfniAe  défricher  en 

coupant  les  arbres,  et  de  ruten,  défricher  en  y  mettant  le  feu.  Parmi  les 
noms  des  autres  villages ,  les  uns  tirent  leur  origine  de  celui  de  leurs 
propriétaire»!  de  1  exposition  du  sol  ou  de  la  nature  des  terrains,  comme 
l'Indiquent  les  finales  ^m,  ofm,  bwg,  riêd,  bach;  ou  des  animaux  sau- 
vages dont  la  contrée  était  peuplée,  comme  Hund-wyl,  Birtdt-hvrg.  Il  en 
est  de  mémo  dans  la  Suisse  française,  où  le  mélange  des  noms  celtiques 
aveclesnoms  latins  et ramam  rend  seulement  la  connaissance  des  ori-> 
glaaa  ou  étymologies  plus  diflicile  :  Rouge-mont,  Dom-Dklier,  Cour- 
Kendlln ,  Albeuve  û*«aba  ûqtut. 
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(lift  de  GiiarletiHigiM.  GMe 'dernière  ville  éiaîi  ia  pJiit  kopor* 
tanle.  Ulna&rée  par  les  séjoors  de  Ghericalagiia»  dei  mpe- 
leen  de  la  maisoB  de  Saxe  et  de  PraBoeMe  eMe  tîl  m  lOM 

remperear'Heiiri  lU  y  oélébfer  ses  nooea  avee  Benbe  de 
HoMférralf  el  l'aaUcésar  (*)  Rodolphe  de  Rbemteidea  y  écaMir 

sa  résidence  ordinaire  et  eelle  de  sa  fainille.  L'faistoire  et  la 
poésie  s'unissent  pour  exalter  la  ville  de  la  Limmat,  «  cité 
glorieuse,  riche  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  »  (*) 

Le  règne  des  empereurs  saxons  est  une  époque  importante 
pour  les  lettres  en  Allemagne  et  dans  notre  patrie.  La  lan- 
gue latine  est  cultivée  a  cette  époque  par  les  chanoines  de 
Zurich  et  dans  plusieurs  cloitres.  Un  ardent  ami  des  lettres 
éiaitie  moine  soleurois  Bégimboid,  qui  avait  poar  maxioia 
•  que  sans  Fétude,  la  vie  d'un  homme  d*é§ftise  esi  une  mort,  a 
U  Aobla  eooiésiasiiqtie  chercha  à  réaliaar  aaa  vues  dans  la 
dokre  nouvayaornii  fôcidé  de  Henri  dool  il  avait  dié  nomoié 
prieor,  al  aù  flaoritrao  effirt  plus  tard  la  poésie  rciigîaaaa.> 
Ao  ealte  daa  lettres,  sa  joint  oaiiû  de  ¥êH  rMfjma.  Lao*^ 
flsnne,  Genève  ec  Bêle  poseal  les  fandamaotada  Jaurs  bellas 
cathédrales  gothiques. 

Mais  le  principal  centre  des  études  était  Saînt-Gall ,  cloître 
tout  littéraire,  véritable  métropole  des  études  pour  THelvétie 
el  l'empire  d'Allemagne.  Là,  aux  doctes  leçons  des  Ëckard 
et  des  Nolker,  se  pressaient  des  jeunes  gens  de  tous  pays  et 
des  premières  familles,  qui  après  avoir  achevé  leurs  cours , 
étaient  appelés  aux  plus  hautes  dignités  de  TÉglise  et  de 
rÉtat  (^).  Le  plus  beau  temps,  ïâge  d'or  des  études  a  Saiot^ 
Gall  data  de  k  secaade  osoitié  do  iX*  sièola;  il*  atteint  soa 
{à»  haol  point  au  X*i  et  disparaît  dans  la  aaoaadanailiéda 
XI*,  avec  les  ee^fiereafa  franeoineosi  primas  tant'  osaCérieia 
si  palitîqiiaa.  Laa  rooifiaa  da  Saiot^Gall  sa  s'oocupaient  pas 
ieulement,  comme  oo  pourrait  la  croira,  d'éUidas  sur  la  iDiblé, 
la  théologie  et  les  pères  de  l'Église;  ils  ne  composaient  pas 

(0  Àruicéiar,  ou  empereur  opposé  à  l'empereur  légitime,  comme  on  dit 
(«Utpupe,  d'un  pape  dod  reconnu  par  toute  l'Église.  Le  nom  de  César  était 
devenu  synonyme  de  celui  d'empereur  depuis  les  premiers  empereurs 
romsios. 

A)  «Nobile  TttresiiiDt  multanim  copia  renim.  » 
(3)  Oa  necoanatt  pss  moios  de  ireote  éveques,  arehevé4«ee.el«Miéa 
éMvat  de  SalnlrGaU  aux  dixiès»  el  onaitaie  tiaeles. 
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seuliuneiil  d«s  iégem1es(*)'el  éês  fie»  de  ^saint8.  L'hisioirs 
ia8inio(i¥e,  asaedolic|ae  et  pkiaanle^  les  divers,  genres  de  la 
poésie  el  de  4«  musique,  lèb  Ibogties  ameleams  el  eelles  que 
Tuo  oenoaissaii  alors,  oeoepaient  les  (oîeirs  des  bdtes  spiri- 
tuels et^vaniB  du  clottre  de  la  Sléinaêh.  Un  eertain  nombre 
d'efltre  eux  étaient  toujours  occupés  au  scriptoire  {^)  à  copier 
les  écrits  dé  Virgile,  d'Horace  et  de  Salluste,  ou  d'autres 
ouvrages  utiles  ;  car  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Gall  au  X* 
siècle  (et  dont  une  bonne  partie  existe  encore),  on  trouvait 
de»  écrits  sur  la  médecine,  la  botanique,  la  jurisprudence , 
des  iuslrumeius  asironoroiques^  Les  'moines  connaissaient 
aossi  la  sténographes  ou  Ilirt  d'écrire  enratMréviation,  et  im- 
provisaient en  latin  et  eft  Steo-avcc  une  grande  faoitilé. 
L'éDoisi  du  lie»  n'était-pasdoeiés  oélèbro'par  1»  disoipliDe  que 
par  lescomHiiasanoes.  L'empereur  Conrad,  qui  vînt  la  yisiter 
m  9iiy  ayant  fait'  répandre  sdns  les  banes  des  élèves  me 
corbeHie  de  pompies,  bmia  de  cet  jeunes  gens'ne  se  déran- 
gea pour  en  ramasser.  Le  prinee,  charmé  de  tant  d'applica- 
tioo,  accorda  aux  écoliers  plusieurs  jours  de  congé.  A  la  fin 
du  X*  siècle,  aux  branches  enseif^nées  à  Salnt-Gall,  l'abbé 
Notker  111  joignit  des  exercices  gymnastiques  et  militaires, 
une  volière  et  une  ménagerie  pour  riostruction  des  élèves. 
Une  espèce  de  jardin  botanique  y  existait  depuis  le  siècle 
précédent  el  fit  ro|>iei' d^un  poème  didactique  du  savant 
Walafrid  StradKNii  moioe  de  Saint-^Gail'  et  de  Reichenau. 
L^an  n*étail  pas  moins  onllivé' que  les  lettres  à  Saint-GalL 
Lorsqu'en  9â7  un  écolier  «leodaniné  à 'recevoir  la -férule  eut 
ioeendié  le  monaatère  pour  échapper  à  sa  peine ,  on  trouva 
des  aroliiteetee,'des  sonipiéors  et  des  mîmciovres  pour  rebft* 
lîr.:Ls  couvent  parmi  les  conventuels  «wx-mémes. 

Daae  la  foulé  d'artistes,  de  lettrés  qui  honorent  le  règne 
des  Itws  abbés  Gozbert,  Grimold  ,  Hartmuot,  les  mécènes 
de  Saint-Gall,  nous  citerons  l'historien  de  l'Allemannie,  Ral- 
pert,  dont  la  chronique  va  de  Tan  570  à  883;  le  calligraphe 
Syutramne,  qui  copia  en  miniature  TÉvangile  sur  des  tablettes 
d'ivoire,  ornées  de  ciselures  remarquables  par  Tutilon  ,  autre 
artiste  célèbre  du  clottre;  le  moine  anonyme  de  Saint-Gall, 

[i]  On  entend  ordinairement  par  ligendu^  des  traditions  moitié  reli- 
gieuses.» où- vrai  se  môle  fabuleux. 

(S)  Le  «cftftfofHim  ou  salle  à  écrire  mérfie  sanif  doute  <l*avolr  son  nom 
dans  la  langue,  auaai  bien  que  la  salle  à  manger  on  HfKiviTt. 


Digitized  by  Google 


D£  LA  NATIOM  81II88B. 


45 


qui  nous  a  laissé  la  chrooique  un  peu  romanesque ,  mais  is 
colorée,  de  Gharleraagne  ;  Nolker-le-Bègue,  que  son  embarras 
de  langue  n'empêchait  pas  d'être  inventeur  en  musique  ; 
deux  autres  Nolker,  le  premier,  surnommé  Grain-de- Poivre 
pour  ses  bons  mots,  et  qui  était  d'ailleurs  un  empyrique  ha- 
bile [')  ;  le  second ,  surnommé  GrosM'Lèfore,  regardé  f>ar  les 
savants  actuels  comme  le  père  de  la  prose  germanique.  Nom* 
mons  encore  £ckard  IV,  poète  natioDal  allemand  et  biographe 
des  hommes  illustres  de  l'abbaye;  enfio  le  plus  brillant  des 
chefs  da  monastère,  le  prélat  lettré  Salomon  de  Ramschwag, 
qoe  Tamitié  des  nos,  sa  captivité  et  les  incidents  d*ane  vie 
toar-à-toor  orageuse  et  magniGque,  n*empéchèrent  pas  de 
cultiver  les  lettres,  et  qui  donna  au  X*  siècle  son  Encyclopé' 
die,  c'est-à-dire  un  ouvrage  qui  résumait  les  connaissances 
de  l'époque.  Presque  tous  ces  lettrés  et  ces  artistes  étaient 
originaires  du  Tliurgau  et  de  la  Rhétie.  L'Helvétie  romane 
était  à  cette  épo(jue  une  vraie  Béotie  (^),  et  cite  à  peine  quel- 
ques noms  de  lettrés  qui  lui  venaient  d'Allemagne  on  de 
France  (^). 

Mais  si  Ton  excepte  quelques  cloîtres  et  châteaux ,  où  se 
conservait  l'amour  des  lettres,  rigoorance  et  la  superstition 
étaient  générales  et  profondes  dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  les  hommes  cultivés  eux-mêmes  croyaient  sans  cesser 
voir  le« diable  réder  autour  d'eux;  la  vue  d'une  comète  faisait 
loir  les  guerriers  dans  les  antres  des  montagnes.  On  ajoutail 
foi  aux  divinations  et  aux  plus  grossières  Impostures.  La 
magicienne  Tiota ,  convaincue  d'avoir  trompé  une  foule  de 
gens  et  de  prêtres  môme,  en  Thurgovie,  fut  condamnée  à 
recevoir  le  fouet.  La  malpropreté  excessive  engendrait  la 
peste  et  une  foule  de  maladies  hideuses.  Innombrable  était 
la  foule  des  pauvres  qui  assiégeaient  les  portes  des  monas- 
tères; les  aumônes,  prodiguées  sans  discernement,  ne  fai- 
saient qu'en  augmenter  le  nombre  et  la  misère.  Un  affreux 

fl)  Empyrique,  rouUnier  qui  s'occupe  do  l'art  de  guérir.  La  médecine 
alors  n'ftail  qu'un  ewpyri^we.  On  trouve  l'usage  des  bains  établi  i\  Saint-Gall. 

(2)  Terre  d'ignorance,  comme  la  Beolie  cbez  les  Grecs  anciens.  « 

(3j  Le  caMilateiir  Hiipéric,  à  MoûUer-Grandval  ;  les  abbéa  Mayeul  et 
OdUon,  à  Payerne;  les  évéques  Conrad  et  Hugues,  à  Sion,  sont  les  plua 
remarquables.  Une  chronique  veut  que  Grégoire  VII,  le  fameux  pape,  et 
moine  de  Cluny  avant  d'être  pape,  ail  séjourné  dans  l'une  des  maisons  de 
son  ordre  en  iiolvelie. 

4 


Digitized  by  Google 


46 


HISTOIRE 


despotisme  régnait  dans  les  clollres,  où,  pour  des  fautes  lé- 
gères, on  liait  les  moines  à  un  potenn  et  on  les  flngellait 
en  plein  réfectoire.  Ces  nioinos  eux-mêmes  l'élaient  son- 
vent  devenus  sans  vocation,  et  dès  leur  plus  bas  Age,  con- 
traints à  prendre  le  froc  par  des  paienis  (|u'ani(nait  ua 
zèle  religieux  mal  entendu  ou  qui  voulaient  laisser  tous  leurs 
biens  à  Tatoé  de  la  famille.  L'bisioire  d'une  de  ces  victimes 
du.ck»ttre,  si  DombnMises  au  moyen-ége,  Thistoire  da  spiri- 
tael  et  •malhooreax  Wolo  de  Ky bourg  et  de  sa  An  tragique , 
nous' a  été' eoneerrée  avec  des  détails  déchirants  dans  la 
ohroiriqae  de  Saint-Gall,  par  le  moine  Eckard  iV. 


X. 

L'Helvétie  sous  les  Hohcnstaufferi  ou  cîiipcrcurs  do  la  maisoa  de 
Souabe.  —  Premières  traces  de  la  Couféduratioa  suisse. 

(Dê  Van  4487  à  4M7S,) 

j^J^  PRÈS  la  mort  de  l'emporour  Lolhaire,  les  ducs, 
'y^^^—  les  seii^iieurs  et  les  i^Mierriers,  l  éunis  à  Coblence, 
sur  le  iihin,  élurent  au  trône  Conrad  III  de 
liobenslauiïen ,  duc  de  Souabe  (')•  Le  règne  de 
Conrad  Hi  fut  marqué  par  la  seconde  croisade, 
à  laquelle  prirent  part  plusieurs  chevaliers  et  pèlerins  de 
notre  patrie  Â  Conrad  succéda  son  neveu,  Frédéric  1^, 
anmommé  perses  sujets  italiens  Barba-Rossa,  et  qui  condufsil 
la  troisième  croisade  (').  Quatre  autres  princes  de  la  même 
dynastie  régnèrent  ensuite  sur  rAlleniagne  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  XIII*  siècle. 

L'époque  des  Hohenstauflen  est  la  plus  mémorable  de 
l'histoire  du  moyen-àge.  La  haute  inlollii^ence  de  la  plupart 
de  ces  princes,  leur  grandeur  d'àine  dans  les  revers,  leur 
énergie  unie  à  leurs  exploits  chcvaloros(juos,  eurent  l'occa- 
sion de  se  déployer  dans  la  série  des  grands  événements 

(1)  Uohenstauffen  est  le  nom  d'un  château  dans  le  Rejnersthal,  eo 
Souabe. 

{%)  On  connaît ,  entre  autres,  Ulric  n ,  comte  de  NeucliAtel ,  croisé  en 

Ulric  de  Gruyères,  etc. 

(3)  Le  comte  Ulric  III  do  Noiichâtel ,  Nicolas  do  Valangin ,  Ulric  de  Leoz- 
bourg  tirent  punie  de  la  troisième  et  mallioureuse  croisade  de  4487. 
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qoi  remaèrent  alors  TEuropc.  Ces  événements  sont  les  croi- 
sades, racoroissement  des  bourgeoisies,  la  fondation  des 
UDÎversités  et  dë  nombreux  ordres  religieux  el  militaires , 
le  renouvellement  de  la  querelle  des  papes  et  des  empereurs, 
la  lutte  de  TÉglise  avec  les  hérétiques,  et  des  républiques 
ilaiiennes  contre  le  despotisme  impérial,  le  progrès  des 
sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  l'indiislrie. 

Dans  c»  s  temps,  l'hisloire  de  notre  pairie  est  intimément 
unie  a  celle  de  rernpire  d'AllemagiiC ,  dont  rHelvétie  n'était 
qu'une  province.  Le  XlT  siècle  voit  s'élever  dans  les  Alpes 
](i  puissance  tics  ducs  de  Z.rlirini^en.  Héritiers  d'une  partie 
des  biens  du  duc  de  Rheuifelden,  en  Argovie,  ces  seigneurs 
y  ajoutaient  de  vastes  possessions  dans  le  Brisgau ,  où  l'un 
d'eux,  Berthold  III,  fonda  la  ville  de  Fribourg.  L'un  d'eux 
voulut  y  joindre  la  ville  de  SchafiThouse  et  l'attaqua  à  l'impro-  . 
visle.  Mais  les  bourgeois  le  repoussèrent  et  défendirent  avec 
courage  leur  indépendance  (H  S I  ).  Lorsque  les  derniers  em* 
pereurs  franconiens  leur  eurent  confié  le  gouvernement  de 
raelvétie  allemande,  puis  le  rectorat  de  la  Transjorane ,  les 
ZsBhringen  devinrent  les  vice-rois  des  deux  llelvcties.  Dans 
l'Helvélie  orientale,  leur  autorité  fut  acceptée  sans  opposition. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  d.uis  l'Ilelvétie  occidentale,  où  les 
antipathies  île  race  et  de  Innizase  se  joignaient  à  Tesprit 
d'indépendance  féodale.  Les  seigneurs  les  plus  puissants  ^ 
prirent  les  armes  contre  les  Zjeliringen;  les  sires  de  NeucliA- 
iel,  de  Blonay,  d  Esta  va  ver  et  de  Montagny  suivirent  la  ban- 
nière de  ces  ducs.  Cela  donna  lieu  à  des  luttes  sanglantes 
qui  ne  cessèrent  qu'à  l'extinction  des  Zsehrin^en. 

Dans  ces  guerres,  les  évéques  de  Lausanne  montrèrent 
beaucoup  d'ardeur  à  défendre  Vauianomie  (^)  de  leur  prin- 
dpauté,  qui  ne  devait  dépendre,  disaient-ils,  que  de  «  la 
Vierge,  à  la<|uelle  était  consacrée  leur  église,  et  de  Tempe- 
reur.  »  Celui-ci  était  alors  Frédéric  1"  Barbe-Rousse.  Ce 
prince,  plus  tard  hoslih;  au  clergé,  cherchait  alors  à  se  rat- 
tacher de  toute  manière.  Peu  d'années  auparavant,  il  avait 
fait  brûler  à  Uotne  le  fameux  novateur  Arnaud  de  Bresse, 
qui  prétendait  rétablir  à  la  fois  la  républicpie  romaine  et  le 
cbrislianisme  primitif  sur  les  bords  du  Tibre.  Plus  récem- 

(i)  Terme  usité  en  poliliquc  pour  designer  1  indépendance,  la  aouve- 
raineié  d'uo  pays. 
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ment  encore,  ii  venait  de  donner  le  titre  de  prince  de  Tem- 
pire  5  l'évéque  de  Genève,  Arduti,us.  II  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  à  l'évoque  de  Lausanne,  et  lui  donna  gain 
de  cause  contre  le  duc  de  Ziohringon  ,  (jui  dut  se  contenter 
du  titre  honorifique  d'avoué  de  l'église  de  Lausanne  ^  sans 
percevoir  les  droits  régaliens  attachés  à  cette  charge 
L'évêque  de  Lausanne  avait  précédemment  déjà  rern  de  Fré- 
déric 1^  la  dignité  de  chancelier  de  l'empire  et  le  droit  de 
dter  les  laïques  à  son  tribunal. 

'  Plus  tard,  Tempereur  s'étant  brouillé  avec  te  pape ,  la 
.  guerre  se  ralluma  dans  THelvétie  romande.  Mais  cette  fois- 
•  ci  révéque  de  Lausanne  fit  cause  commune  avec  le  duc  de 

Zaehringen,  qui  était  Guelfe  ou  partisan  dM  pape.  Les  autres 
seigneurs  romans,  à  leur  tcte  Tlioni;»s,  comte  de  Savoie,  se 
déclarèrent,  au  contraire.  Gibelins  ou  partisans  de  Tempe- 
reur  (^).  Thomas  de  Savoie  brûla  sa  tour  d'Ouchy  ^  levèque 
de  Lausanne  et  s'en)para  de  Moudon.  Hertlu^ld  IV  de  Zœh- 
ringen  vainquit  les  Vaudois  et  les  Savoyards  entre  Avenches 
etPayerne  ;  mais  il  fut  battu  à  son  tour  sur  le  Jorat  ^  et 
éprouva  deux  autres  défaites  dans  le  Valais  et  TOberland 
dont  les  seigneurs  s'étaient  coalisés  avec  les  nobles  romans. 

Pour  contenir  les  nobles  de  TUelvétie  occidentale ,  les 
Zaehringen  adoptèrent  le  moyen  qui  avait  si  bien  réussi  à 
Henri  TOisdeur.  Un  réseau  de  villes  et  de  forteresses 
zœbringiennes  enlaça  les  pays  rebelles.  Morges  sur  le  Léman, 
Yverdon  sur  le  lac  de  Neuchétel,  Moudon  sur  la  Broyé,  Aven- 
cbes ,  Morat,  Laupen ,  Berthoud  dans  rEmmenlhal,  furent 
munis  de  rem[)arts.  Doux  v'xivs  injporlanles  formèrent  le  cen- 
tre de  ce  système  de  défense  et  s'élevèrent  dans  l'IIechtland 
ou  pays  désert  (jui  sVHendaii  entre  Moudon  et  Berthoud; 
Fribourg  fut  fonde  [)ar  Hertiiold  IV.  sur  les  bords  escarpés 
de  la  Saanen  ;  lU  rne,  par  BcM  thoId  V,  dans  une  presqu'île 
formée  par  TAar  (H  78  et  \  19i).  Pour  peupler  ces  villes,  les 
fondateurs  accordèrent  de  grands  privilèges  à  ceux  qui  vin- 
rent s'y  établir,  et  octroyèrent  aux  habitants  des  constitutions 

(4)  Les  droits  royawD  ou  régaliens  étaient  les  péages ,  les  amendes,  les 
foires,  les  monnaies,  les  cours  d'eau,  etc. 

(2)  Gibelin  \\i^u\  do  UV/j'^/ùj^;  ,  chAtoau  des  lîohenslaurren ,  en  Souabo  ; 
Guelfe ,  de  Welle  ou  Guelfe,  duc  de  baviôre,  principal  champion  du  parti 
opposé  eu  «llluuiagno. 
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libérales,  nommées  Handfeste       La  Handfeste  de  Berne  et 

de  Pribourq  donnait  à  ces  deux  villes  le  droit  de  nommer 
leuravoyor,  leur  conseil,  le  droit  de  conclure  des  alliances 
et  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  Mais  bâtie  sur  un  sol  libre 
eUppartenaiit  à  lempereur,  Berne  eut  dès  le  début  un  avan- 
lai;e  marqué  sur  son  émule,  élevée  sur  une  terre  qui  était 
la  propriété  d'un  seigneur.  Lorsque,  vingt-sept  ans  après, 
mourut  le  duc  Berihold  V,  le  dernier  de  sa  race  ,  Fribourg 
elles  terres  environnantes  passèrent  an  comte  de  Kybourg, 
gendre  du  duc  de  Zœhrîngen.  Berne,  au  contraire,  protégée 
par  le  nouvel  empereur  Frédéric  II,  fut  mise  au  rang  des 
villes  libres  et  impériales  (  f  2 1 8). 

De  Textinction  des  Zeehringen  et  de  l'avènement  de  Fré- 
déric II,  datent  les  grands  progrès  de  la  liberté  dans  les 
Alpes,  et  ces  essais  répétés  d association  entre  chevaliers, 
bourgeois  et  paysans,  qui,  consolidés  par  la  religion  du  ser- 
ment, et  défendus  par  riicroïsine,  donnèrent  enfin  naissance 
à  la  Confédération  suisse  et  méritèrent  à  nos  pères  le  beau 
nom  de  «  premiers  nés  de  la  liberté  »  (^), 

Ud  esprit  général  d'indépendance  s'était  répandu  en  Eu- 
rope à  la  suite  des  croisades  et  de  la  lutte  des  papes  et  des 
empereurs.  Encore  sous  le  règne  de  Frédéric  1" ,  et  vingt 
anoées  après  le  supplice  d'Arnaud  de  Bresse,  les  villes  lom- 
bardes formèrent  leur  célèbre  ligue  contre  Tempereur  d'Aile* 
magne.  Le  mouvement  général  gagna  aussi  THelvétie.  Pour 
la  première  fois,  on  voit  apparaître  sur  la  scène  les  hommes 
libres  de  Sekwytz^  d'Uri  et  d'Vnderwald^  connus  ensuite  sous 
le  nom  commun  de  Waldstœtten  ou  vallées  foreslfères. 

Les  patres  libres  de  Scliwytz  paissaient  leurs  troupeaux 
depuis  un  temps  immémorial  sur  les  pAlurages  communs  ou 
Allmend  de  la  Sihl-AI()  et  de  Roliienlliurnj.  Or,  les  abbés 
(l'Einsiedlen  j)retendaient  à  la  possession  exclusive  de  ces 
pacages  qui  leur  avaient  été  octroyés  par  les  empereurs  de 
la  maison  de  Saxe.  Laltaiie  fut  piaidée  devant  plusieurs 
empereurs,  et,  pour  la  dernière  fois,  devant  Conrad  lii  de 
UohénstauÉen.  Chaque  fois  les  pâtres  furent  condamnés  comme 

I  X 

(I)  HandfeH,  garantie  écrite  ^  charte,  par  opposition  à  une  simple  assu- 
rance verbale.  On  explique  ce  terme  de  diviTScîs  manières. 

(21  Die  ^rst'jebomen  der  Freiheit.  Nom  donné  aux  Suisses  par  l'historien 
âiiuuiand  FosseU. 
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D'ayant  pas  de  droits  écrits,  el  le  comte  Rodolphe  de  Lens- 
bourgi  bailli  de  Schwylz  pour  le  duc  de  Zœhringen,  con- 
damné è  400  francs  d*aniende.  Mais  les  hommes  libres  de 
Sohwytz  refusèrent  de  se  soumettre,  el  furent  appuyés,  dans 
leur  résistance 'par  les  francs-montagnards  d*Un  et  d'Under- 
wald,  et  peut-être  aussi  par  les  bourgeois  de  Lucerne.  Ils 
furent  mis  au  ban  de  l'empire  et  excommuniés.  Mais  Tempe* 
reur  Frédéric  V%  qui  avnit  besoin  de  leurs  secours  dans  les 
guerres  d  Italie,  fit  lever  rexcoinmiinicalion  et  le  ban  qui 
était  une  espèce  d'excommunication  civile.  Le  sire  de  Lenz- 
bourg  conduisit  alors  600  bouioies  des  Waldst^tten  sous  les 
drapeaux  du  prince. 

Schwylz  eut  encore  des  difficultés  avec  Tabbaye  de  Slei- 
nen;  Uri,  avec  le  cloître  de  Wettingen,  et  Underwaid,  avec 
celui  d'Engelberg,  soit  au  sujet  des  impositions  dont  ces  ab- 
bayes avaient  été  exemptées  par  les  chartes  royales^  soit  au 
sujet  des  domaines  et  des  droits  que  ces  couvents  avaient 
dans  les  Waldstœtten. 

Uri,  Schwylz  et  Underwald  n*étaient  point  encore  organi- 
sés en  États,  et  ne  comprenaient  pas  non  plus  tout  le  pays 
dont  ces  trois  cantons  se  composent  aujourd'hui.  Peuplées, 
non  (comme  on  Fa  cru  longtemps)  dïunigrés  Scandinaves, 
mais  tout  simplement  de  colons  allemanniques ,  à  l'époque 
de  Tinvasion  des  peuples,  les  trois  vallées  formèrent  trois 
dixains  ou  districts  du  grand  comté  du  Thurgau.  Le  territoire 
ou  dizains  d'Uri,  donné  par  Louis-le-Pieux ,  fils  de  Charle- 
magne,  aux  religieuses  de  Zurich ,  parvint  le  premier  è  une 
certaine  indépendance  sous  le  patronage  lointain  de  l'ab-^ 
besse  et  des  ducs  de  Zœhringen  (^).  L'ezemple  d'Uri  entraîna  * 
Schwylz  et  Underwald.  Dès  lors,  outre  leurs  autorités  et 
tears  assemblées  communales  (Amman,  Gemeinden)^  les  trois 
vallées  ont  chacune  \e\iv  ktndamman ,  chef  de  la  vallée,  leur 
kmdsgmeinde  ou  assemblée  générale  des  hommes  de  la  vai- 

(1)  Uri  était  peu  habité  encore  cil  732,  puisque  le  duc  d'Atlemannie 
rappelle  un  désert  dans  l'acte  qui  y  confine  en  exHJ'abbé  IleUo  de  Reicb- 
nau.  Notre  patrie  était  destinée  à  être  la  prison  d'État  des  grands  person- 
nages de  ce  temps.  Au  si^'clo  sniv;ii)t,  L()Uis-le-!'t't)onnairo  (il  enformor 
au  château  Chilien  l'abbe  Wala  de  Corbic,  mirnslre  cl  paronl  do  Cliarle- 
magne.  Le  cloître  de  Saint-Gall  fut  la  prison  de  Pépin,  lils  de  ce  dernier 
monarque.  Des  documents  attestent  l'exJstence  d'Altorf  en  744,  de  Buoclis 
eo  S43,  de  Sttnnes,  d'Urannia,  à  la  môme  époque. 
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lée,  e&  le  dcoil  4*.QWBlare  de»  aliÎ9iMe«.(iliiiMll,  BiiÊÊi$)^  Del 
fraochiaes  analogues. et «p^atréM^  phis  .greode»  eeeeie  ee. 
retrouvent  chez  les  iOiontdgDards  de  rabeithasii,  vallée* oen» 
liguë  il  rUnderwaldet  peuplée  de  libres  paysans  d'empire. 

Car,  à  côté  d'un  certain  nombre  d  hommes  libres,  les  vallées 
forestières  reufermaient  encore  à  celle  e[)0(}ue  beaucoup  de 
serfs  ou  censitaires  d'abbayes  el  de  seigneurs,  parmi  lesquels 
tenaient  le  premier  rang  les  comles  de  Habsbourg.  ^Mais  cette 
classe  diminuait  tous  les  jours  et  tendait  à  disparaître  à  la  . 
faveur  des  troubles  que  firent  aai^re.ies  dé^âléa  des  |iap^$. 
avec  rerapereur  Frédéric  U.  i  *  •  *  . 

Ce  prince,  pour  se  faire  dea|iafiiaans,  contribua  beducoop 
à  i'éiQ^noîpation  dAs.WaldsliqiitteD  ei  à  oelie  des  lèMee  lMNir* 
gaoiaes.  Dès  les  premières  .années  de  sofi  i^àgne,  U  aflfiranbhil/  - 
par  lettres  royales,  Beniei  Soleure,  Qéla,  SetelrGaU^-Zuriehy 
SdiafibousSi  delà  sujétion  de  -leurs  seigneurs,  el  leur  oeCroya 
rîifif9i^dtale^<i  tant  désirée.  Au  Heu  d'un  seigneur ,  ces  villes 
eurent  un  simple  Rekhsvogt,  bailli  d'empire,  qui  ext^rçait 
dans  leurs  murs,  au  nom  du  monarque,  la  haute  justice  ou 
droit  de  glaive  (Blutùann)  et  percevait  la  contribution  an- 
nuelle (Reichsgeld).  Dans  rilelvéïie  romande,  NeuchAtel  avait 
reçu  de  ses  seigneurs  Ulric  el  Herthold,  une  charte  qui  l'as- 
SÎmilait  aux  cités  impériales  (1214).  Genève  était  ville  in>()é' 
riaie  depuis  soo  évéque  Ardutius.  Un  Okooient,  Frédéric 
sembla  se  repentir  de  sa  libéralité.  Il  proscrivit  toute  tenla* 
tîve  d'iodépendanoe  au  détriment  des  prélats  et  aaigneurs. 
Las  associations  entre  villes,  les  réceptions  de  boargeois  fo* 
raina  (Àusburgtr),  les  oerporalions  de  métiers  et*  la  création 
de  corps  deviUe  ou  muoicipaiités  furent' prohibées. dans  toute 
Télendue  de  Tempire.  Bâle,  qui  avait  obtenu  de  beaux  pri- 
vilèges, les  vit  diminuer  au  profit  de  rcvéfjue.  A  l'oppression 
politique  s'unirciit,  comme  sous  raïeul  de  ircdéricli,  les 
persécutions  religieuses. 

Mais  Frédéric  entre  en  lutte  avec  le  pape  Innocent  IV  et 
porte  la  guerre  au  cœur  des  Élats-Romains  ;  il  sent  alors  la 
nécessité  d'augmenter  le  nombre  de  ses  adhérents  et  revient 
à  des  sentiments  plus  favorables  pour  les  peuples  et  les 
villes.  600  guerriers  des  Waldsiœtten,  parmi  lesquels  le 
chevalier  Scbrutan  Winckelried,  étaient  accourus  sous  ses 
drapeaux,  etse  trouvaient,  en  décembre  i  SI40,  devant  la  ville 


Digitized  by  Google 


•t 


amonB 


de  FMBiÊê ,  que  l'eupefeor  assiégeait  Seeomiaiasant  envers 
oes  braves  I  Frédéric  date  do  camp  méane  de  Fa^nsa  la  roé« 
morable  diarle  qoi  assure  aux  vaUées  forestières  Vmméim^ 
UU  impérMe,  à  laquelle  il  joitit  la  promesse  solenœlle  de 

De  jamais  les  inféoder  à  aucun  seigneur  (droit  d'înalîéaabl- 
lité  (*).  Un  partisan  du  pape,  le  comte  Rodolphe  III  de  Habs^ 
bourg,  était  alors  bailli  impérial  des  Waldstœtten.  Il  est 
déposé  et  remplacé  par  son  neveu ,  le  vaillant  Rodolphe  IV, 
jeune  prince  d'une  grande  espérance,  mais  n'ayant  alors 
d'autre  fortune  que  son  épée ,  et  tout  dévoué  à  Frédéric  II, 
qu*îl  ne  s^attendait  pas  à  remplacer  un  jour  sur  le  premier 
trÔM  drla  chrétienté.  Le  comte  dépossédé  porta  plainte  au 
pape  InneceDl  IV.  Ce  poiHifè,  qu^irritaieai  le  scepUcisroe  de 
Frédéric  et  ses  eotreprises  contre  sa  personne,  venait  de 
rexcommunter  soienneUement  au  concUe  de  Lyon.  Il  menaça 
d^analhéme  ses  partisans  dans  les  Alpes.  Néanmoins,  les 
Waidst«)tten  demeurèrent  fidèles  h  leur  protecteur.  Le  même 
dévcoement  éclata  dans  les  villes.  La  téte  du  parti  gibelin 
était  Zurich.  Le  pape  ayant  mis  rinterdit  sur  la  cité,  le  clergé 
ferma  les  églises,  suspendit  les  offices  divins  et  l'adniinis- 
tration  des  sacrements.  A  ce  spectacle,  la  bourgeoisie,  sans 
se  laisser  émouvoir,  donna  aux  prêtres  Talternative  ou  de 
reprendre  leurs  fonctions ,  ou  de  quitter  la  ville.  Le  clergé 
préféra  Texil  à  l'infraction  des  lois  canoniques  (^). 

Les  moines  franciscains  seuls  mirent  leurs  devoirs  envers 
leurs  concitoyens  au-dessus  de  ceux  qui  les  liaient  à  leurs 
supérieurs  ecclésiastiques,  et  continuëreni  leur  ministère. 
Pendent  plusieurs  années,  Zurich  n'eut  d'autre  service  reli- 
gioui  que  celui  de  ces  moines  palriotes. 

Mais  tout  le  dévouemeni  des  Gibelins  ne  put  sauver  leur 
prince,  trahi  par  ses  amis,  par  son  propre  fils  Conrad,  el 
abandonné  par  les  princes  de  Tenipire,  qui  élurent  pour  roi 
Guillaume  de  Hollande.  Frédéric  II  mourut  de  chagrin  el,  peut- 
être,  de  poison,  au  bourg  de  Fierenzuola,  en  Toscane  (1250). 

Les  temps  de  VInterrègne  commencent  alors  pour  l'Alle- 
magne. On  appelle  amsi  les  vingt- cinq  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  les  malheurs  de  Frédéric  II  et  ravèuement  au 
trène  du  restaurateur  de  l'empire,  Rodolphe  de  Habsbourg. 

(IJ  M.  Kopp  a  publié  cette  ebarte  dans  ses  DocwneiUs  .UrkuDdeoj. 
<t)  Les  «mm  ou  décrets  de  l'Église. 
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Temps  déplorables,  où  chaque  ville,  ofaa'qoe  seigneur  cèerohe 
à  se  rendre  indépendanl  du  pouvoir  central  ;  où  les  guerres, 

les  irruptions ,  les  brigandages  continuels  ne  laissent  aucun 
repos  a  l'agriculteur  et  k  l'artisan;  où,  au  lieu  d'un  empereur 
capable  par  son  génie  et  sa  puissance  de  rétablir  Tordre  et 
la  justice,  l'Allenjagne  eut  à  la  fois  trois  monarques  capables 
de  troubler  l'empire,  hors  d'état  de  le  sauver. 

Celle  époque ,  si  funeste  à  la  paix  et  à  l'unité  de  l'Alle- 
magne,  fut  favorable  à  la  liberté  des  villes.  Obligées  de  se 
protéger  elles-mêmes,  elles  concluent  entre  eiles  une  foule 
d'alliances  et  de  ligues,  dont  les  plus  puissantes  SODI  la  ligue 
du  Bbin  (Rheinbund)^  au  'midi  de  rAllemagne,  d  la  ligue 
Hanséatique ,  au  nord ,  qui  comprenait  quatre-vingts  villes. 
Dans  l'Helvétift  ou  Haute-ÀUeaufgne  (on  conmenee  à  appeler 
ainsi  notre  patrie),  des  ligues  aussi  se  formèrent,  qui,  bien 
moins  fortes  en  apparence  que  les  précédentes,  devaient 
cependant  les  dépasser  en  puissance  et  surtout  en  durée. 
Les  bourgeois  de  Zurich  s'allient  les  premiers  avec  les  njon- 
tagnards  des  Waldslaetten ,  déjà  alliés  des  bourgeois  de  Lu- 
cerne.  Les  Lucernois,  de  leur  côté,  sont  lii^ués  avec  Berne. 
Celte  dernière  ville,  la  plus  guerrière  de  l'Helvélie  occiden- 
dentale,  compte  les  alliances  les  plus  nombreuses.  Elle  a  des 
traités  avecSoleure,  Fribourg,  Bienne,  Févéque  du  Valais  et 
plusieurs  seigneurs  du  voisinage.  Fribourg,  allié  de  Berne, 
Fest  aussi  de  Morat,  Avencfaes,  et,  bientôt  après,  de  Neuchâ- 
lel.  Ces  alliances,  conclues  pour  trois,  cinq,  dix  ans  au  plus, 
étaient  le  prélude  et  comme  la  base  de  ralliance  perpiêudk 
qui  unit,  en  1991,  les  montagnards  et  les  bourgeuis  de  la 
Haute-Allemagne. 

Pendant  que  les  villes  gagnaient  en  puissance  par  los  al- 
liances extérieures,  elles  se  fortifiaient  aussi  h  l'intérieur, 
grâce  à  l'institution  des  tribus  ou  corps  de  mefiers  (Zunft), 
qui,  d'abord  simples  sociétés  d'artisans,  se  formèrent  ensuite 
en  compagnies  nnlilaires  et  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des 
corps  politiques  imporlanis  dans  presque  toutes  les  villes 
bourgeoises  d'Allemagne.  Chaque  tribu  ou  corps  de  métier 
eut  son  chef  ou  tribun,  son  lieu  de  réunion,  son  petit  trésor, 
son  oratoire  et  sa  bannière  propre,  portant  l'effigie  du  saint 
sous  l'invocation  duquel  la  corporation  était  placée. 

Favorable  aux  peuples ,  l'interrègne  le  fut  aussi  à  deux 
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maîtoiis  eointales,  déjà  paissantes  en  Helvéïie^  mais  destinées 
à  le  devenir  bien  davantage  et  à  étendra  leur  domination 
fort  au-deià  des  Alpes.  Ces  deux  maisons  sont  celles  de  Sa- 
vc4a  et  de  Habsbourg. 

Les  comtes  de  Savoie  s'étaient  rendus  maîtres  d^nne  partie 
du  Pays-cie-Vaud ,  dans  leurs  guerres  conlre  les  ZfebriDgen. 
Le  nuiricii»e  de  Marguerite  de  Savoie  avec  le  comte  de  Ky- 
bourg,  héritier  des  Zaeliringen,  avait  donné  un  nouvel  essor 
à  leurs  prétentions  sur  ce  pays  et  sur  l  Uechlland  voisin.  Ces 
prétentions  trouvèrent  un  homme  capable  de  les  défendre 
et  de  les  réaliser  dans  Pierre  de  Savoie,  le  plus  illustre  des 
p£inces  de  cette  maison  el  surnommé  par  sujets  le  PeUt" 
Qmrlemagnt,  Profilant  des  troubles  de  Tempire,  Pierre,  dans 
une  suite  d'entreprises  habilement  combinées,  soufnit  tout  le 
Pays-de-Vaud ,  contraignit  à  lui  rendre  bommpga  Févéqna 
de  Lausanne  et  presque  tous  les  seigneurs  de  THelvétie  occi- 
dentale, et  se  fit  reconnaître  comnie  leur  protecteur  ou  baiUi 
impérial  par  les  villes  libres  de  Lausanne ,  Genève,,  Berne, 
Bâie  et  Morat  (*).  L'évéque  du  Valais  refusant  de  lui  rendre 
hommage,  Pierre  s'empara  do  Sion  el  renjplil  les  souterrains 
de  Chillon  de  prisonniers  valaisans  (I  2.")7). 

Non-seulement  conquérant,  mais  organisateur,  Pierre  de 
Savoie  donna  à  ses  sujets  de  Vaud  el  de  Savoie  des  lois  pro- 
lectrices du  pauvre,  de  l'étranger,  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 
Il  divisa  ses  Etats  en  bailliages  subdivisés  eu  chàtelieuieSi  et 
fit  da  Moudon  le  siège  du  bailli  de  Yaud  et  d'une  espèce  de 
parlement  national,  composé  des  nobles,  des  prélats  etd«s 
che£s  des  bomts  viUe»  ou  villes  bourgeoises  du  pays. 

Dans  toutes  ces  choses,  Pierre  s*aida  beaucoup  de  ses  re- 
lations avec  l'Angleterre,  dont  le  roi,  Henri  Ill,^avait  épousé 
sa  nièce  Éléonore,  et  lui  avait  donné  des  hommes  d'armes, 
des  domaines  et  un  palais  à  Londres,  connu  sous  le  nom  de 
Palais- de- Savoie.  Mais  la  fortune  ayant  abandonné  le  roi 
d'Angleterre,  Piene  se  trouva  lout-à-coup  réduit  à  ses  pro- 
pres forces ,  en  face  d'un  adversaire  redoutable ,  le  couàle 

(4)  Dans  le  seul  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  canton  de  Fribourgi 
Pierre  possédait  les  seigneuries,  châteaux  et  villes  d'Estavayer,  de  Ro* 

mont,  de  Ri\e,  de  Corbiùres,  d'IUcns  ,  do  Torny-PiUet,  de  Montogny, 
d'Arconciel ,  do  Chatol.  —  Le  comte  de  Gruyères  dut  lui  vendre  ses  droit» 
sur  Yevey,  port  et  clé  du  Léman  pour  toute  la  contrée  pastorale  envi- 
roBoante. 
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Eodolpbe  de  Habsbourg,  qui,  venant  d'hériter  des  domaines 
de  ses  parents  et  des  Ky bourg,  aspirait  à  renverser  la  prin- 
cipaoCé  créée  par  la  Savoie  dans  THelvétie  romane.  Le  vail-» 
lantBodoIphe  de  Habsbourg  leva  une  armée,  rallia  à  lui  le 

comle  de  Gruyères  et  d'auires  \assnnx  rovolles  du  comte 
Pierre,  et  vint  assiéger  le  cliàleau  de  Chillon,  forteresse  im- 
porianle  et  clé  des  Alpes  valaisannes.  Mais  Pierre,  que  Tod 
croyait  absent  et  relenu  en  Flandre  par  les  guerres  du  roi 
d'Angleterre,  arrive  secrètement  dans  le  voisinage,  fond  sur 
leonemi  el  le  met  eu  déroule,  eu  faisant  prisonnier  le  comle 
de  Gruyères.  Ce  brillant  fait  d'armes  fut  suivi  de  la  soumis^ 
sioD  des  seigneurs  et  de  la  retraite  de  Aodoiphe  au-delà  de 
l'Aar  Pierre  de  Savoie  fit  une  entrée  triomphale  à  Berne. 
Mais,  épuisé  par  une  vie  orageuse,  il  passa  ses  dernières  an- 
nées au  château  de  Chilien ,  occupé  à  faire  des  excursions 
sor  le  lac  et  à  ouYr  les  chants  de  son  ménestrel  Ferrato.  0 
mourut  en  juin  1269. 

Rodolphe  de  Habsbourg,  plus  heureux  dans  ses  tentatives 
d'agrandissement  dans  la  partie  allemande  que  dans  la  par- 
lie  romane  de  l'Helvétie ,  y  voyait  croilre  tous  les  jours  sa 
puissance  et  sa  renommée.  Partout  le  peuple  s'attachait  à  ce 
seigneur  intrépide,  habile  et  d'une  aiïabililé  qui  le  njettait 
eD  relation  avec  toutes  les  classes  de  la  société.  On  aimait 
singulièrement  à  le  voir  apparaître  dans  les  réunions  de 
l)ourgeois  et  d'artisans,  avec  son  air  à  la  fois  riant  et  sérieux, 
son  front  chauve ,  sa  haute  taille ,  vêtu  d*un  pourpoint  bien 
râpé,  qtt*il  ne  dédaignait  pas  de  raccommoder  de  ses  mains, 
dans  les  camps,  où  on  Tavait  vu  aussi,  comme  un  simple 
soldat,  se  contenter  de  légumes.  Sa  vie  privée,  un  peu  trop 
joyeuse  et  trop  libre  dans  sa  jeunesse ,  avait  donné  lieu  à 
maintes  aventures  (jui  éveillaient  le  rire  et  rendaient  son 
nom  do  plus  en  plus  populaire.  Dans  les  ateliers  comme 
dans  les  salles  à  boire  des  abbayes,  on  racontait  les  guerres 
privées  [Fehden]  de  Rodolphe  avec  les  autres  barons,  l'évô- 
^ue  de  Strasbourg  et  l'abbé  de  Sainl-Gall.  On  disait  com- 
ment, après  avoir  été  ardent  gibelin  et  l'ennemi  du  clergé, 
ce  filleul  de  Frédéric  II  avait  ensuite  changé  de  ligne  de  oon- 
duiie  et  respectueusement  baisé  le  crucifix  dans  une  pro- 
cession ,  è  Zugch.  On  énuroérait  les  riches  apanages  et  les 
charges  importantes  dont  ce  seigneur,  longtemps  sans  autre 
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forlQoe  que  son  épée,  avail  été  invesii.  Choisi  pour  capitaine 
par  les  bourgeois  de  eette  dernière  ville,  et  nommé  déjà  par 
Frédéric  II  bailli  impérial  des  Waldslfcllen  ,  il  venait  encore 

d'hériter  le  landgraviat  d'Alsace  et  les  seigneuries  des  comtes 
de  Habsbourg  et  de  Kybourg,  sur  les  bords  de  PAar,  du 
Rhin  et  de  la  Ileuss.  Fribourg  en  Ueehtiand  l'avait  accepté 
pour  protecteur  impérial  (Schirmvoytj  ^  à  la  place  du  comte 
do  Savoie,  et  était  devenu  sa  place  d'armes  contre  la  puis- 
'  sance  savoisienne  dans  la  Transjurane. 

Il  était  moins  aimé,  et  avec  raison,  des  citoyens  de  Bâle, 
bien  qu'ils  le  préférassent  encore  à  ses  amis  et  à  ses  frères 
(Vannes  de  la  noblesse.  Un  jour  de  carnaval,  ceux-ci  avaient 
gravement  manqué  d*égards  aux  belles  dames  de  la  boor* 
geoisie  de  Bâie.  De  là  naquirent  des  rixes  sanglantes;  an 

grand  nombre  de  ces  nobles  audacieux  eipirérent  sous  le 
ras  vigoureux  des  Vaillants  Bâiois  ;  la  tribu  des  nobles,  qui 
s'assemblait  à  l'abbaye  de  V Étoile,  fut  chassée  de  la  ville  par 
la  tribu  des  riches  bourgeois,  (|ui  se  réunissait  à  l'enseigne 
du  Perroquet.  Déplorant  l'aflront  de  ses  amis  et  voulant  l-es 
venger,  le  comte  de  Habsbourg  marcha  coatrjB  la  ville  avec 
des  troupes  nombreuses. 

Mais  cette  guerre  se  termina  d'une  n)anière  heureuse  et 
inattendue.  Les  six  ducs  et  princes  électeurs  d'Allemagne, 
qui  s'étaient  attribué  à  eux  seuls  l'élection  des  empereurs, 
après  de  longues  disputes  au  sujet  de  la  succession  au  trône 
impérial ,  avaient  réuni  leurs  suflfrages  en  faveur  du  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg.  Ce  qui  motiva  leur  choix,  c*est  que 
Rodolphe  était,  comme  le  dit  l'électeur  de  Cologne  dans  sa 
•  lettre  au  pape  Grégoire  X,  un  prince  sage,  juste ,  aimé  de 
Dieu  et  des  hommes.  Ce  ponlife  corifirma  avec  plaisir  l'élec- 
tion, surtout  lorstiue  ce  nouveau  roi  se  fût  en.uaiie  à  renoncer 
aux  prétentions  de  ses  prédécesseurs  sur  l  ltalie  centrale.  Une 
entrevue  solennelle  eut  lieu  à  ce  sujet  entre  ces  deux  princes, 
deux  années  a()res,  dans  la  ville  de  i.ausnnne,  à  Toccasion 
de  la  dédicace  de  la  cathédrale,  consnciée  à  Notre-Dame. 

A  la  nouvelle  de  ravènement  de  leur  ennemi  au  trône 
impérial,  les  Bàlois  posaut  les  armes,  se  rendirent  dans  son 
camp  avec  toutes  sortes  de  marques  de  respect,  et  l'invi- 
tèrent à  entrer  dans  leur  ville  avec  ses  troupes.  On  se  prodigua 
de  part  et  d'autre  les  protestations  d'amitié;  toute  rHelvétîefut 
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dans  la  joie  et  rétonneiiiont  de  ce  qui  venait  de  s'accooiplîr. 
Les  magistrats  des  villes  et  des  campagnes  accoururent  à 
Bruc?;,  dans  TArgovie,  pour  féliciter  le  nouvel  empereur,  ainsi 
que  la  comtesse  sa  femine.  Zurich  ,  Hàlo,  Soleure,  Lucerne, 
Fribourg  et  Lausanne  envoyèrent  des  liommes  d'armes  grossir 
le  cortège  de  Rodolphe,  qui  allait,  selon  l'usage,  recevoir  la 
oooroDDe  de  roi  des  AllemaDds,  à  Aiz-la-Gbapeile  (4273). 

XL 

Rodolphe  de  Habsbourg,  empereur  d'Allemagne.  ^Fondation  de  la 

Confédération  suisse. 

(D$  l'an  4i7S  à 

LOiQUE  placé  sur  le  premier  trône  de  la  chrétienté 
et  souvent  retenu  loin  de  son  pays,  l'empereur 
Rodolphe  reste  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  affec- 
tionné aux  peuples  de  l'Uelvétie.  Il  accorda  de 
nouveaux  honneurs  à  leur  noblesse,  de  nouvelles 
prérogatives  à  leurs  villes,  et  confirma. par  sa  parole  impé- 
riale une  partie  des  avantages  que  ses  compatriotes  possé- 
daient déjà.  Zurich,  SchaflThouse,  Soleore  reçurent  le  privilège 
de  n'avoir  que  des  juges  pris  dans  leur  sein  et  d'être  gouver- 
nées par  leurs  propres  lois.  Lucerne  obtint  les  mêmes  fran- 
chises que  Berne  ;  Bienne  eut  les  mômes  droits  municipaux 
que  Bàle;  Aarau  n'eut  à  reconnaître  d'autre  juge  que  son 
avoyer;  Winterthour,  Diessenhofen  et  d'autres  villes  acquirent 
des  droits  semblables.  L'emf)ereur  confirma  aux  hommes 
d'Uri  le  droit  perpétuel  de  relever  immédiatement  de  l'em- 
pire. Il  s'engagea  à  ne  pas  donner  pour  juge  ou  landamman 
aux  habitants  de  Sch\v\ tz  un  homme  qui  fût  vassal  d'un 
seigneur.  Il  conféra  la  dignité  de  princes  impériaux  à  l'évé- 
que  de  Lausanne  et  è  l'abbé  de  Notre-Dame-des-Ërmites.  Il 
protégea  l'évéché  de  Bâle  contre  les  entreprises  du  comte  de 
Hontbéliard^  Porrentruy,  assiégé  pendant  six  semaines,  est 
rendu  à  Pévéque  et  affranchi ,  par  lettre  royale,  à  l'égal  de 
Colmar;  Delémonl,  fidèle  à  ses  prélats,  reçoit,  en  récompense, 
ks  franchises  de  la  cité  épiscopale  elle-même  (1283). 
Eq  revanche,  les  peuples,  les  villes  et  les  seigneurs  de 
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i'HelvétIe  suivirent  avec  ardeur  Rodolphe  (Jans  ses  guerres. 
La  lutte  do  ce  prince  contre  Ollokar,  roi  de  Bohême,  le  seul 
prince  de  rempire  qui  eût  refusé  de  reconnaître  le  nouvel 
empereur,  vil  briller  le  courajje  dos  guerriers  de  Zurich  et  de 
Bâie.  L*évéque  de  Bâle,  Henri  dlsny,  contribua  au  gain  de  la 
bataille  de  Marschfeld ,  où  Ottokar  fut  tué.  Rodolphe  aussi 
courut  de  grands  dangers  dans  cette  journée,  et  il  n*échappa 
au  glaive  d'un  Bohémien  que  grâce  au  dévouement  du  cheva- 
lier ihurgovien  Waher  de  Ran^schwag.  Le  prix  de  la  victoire 
fut  la  souiiiissioii  «le  rAiUriche,  de  la  Cnrniole  cl  de  la  Styrie, 
dont  s'était  em[)aré  Ottokar.  A\ec  le  consonlerncfit  tJes  élec- 
teurs, Roiidlplie  (il  de  ce  pays  soumis  uno  firiticipaulé  héré- 
ditaire en  faveur  de  sa  fainillo.  LVdné  de  ses  (ils,  Albert,  de- 
vint (lue  d'Autriche  et  établit  sa  résidence  à  Vietnie  [l"282), 
La  création  du  duché  d'Autriche  ouvre  une  nouvelle  pé- 
riode dans  la  vie  de  Temperenr  Rodolphe.  Quoique  toujours 
bon,  probe  et  populaire,  Rodolphe  cependant  se  laisse  pren- 
dre à  la  tentation  commune  aux  nouveaux  rois  de  fonder  ooe 
dynastie  puissante.  A  ses  actes,  à  ses  procédés  envers  plu- 
sieurs cités,  couvents  et  seigneurs  de  THelvétie,  il  est  aisé  de 
reconnattre  la  première  idée  du  plan  poursuivi  par  Albert, 
de  créer  une  principauté  héréditaire,  un  duché  d'Autriche 
dans  les  Alpes.  Profitant  (Je  la  pénurie  de  son  oncle  de  Ky- 
bourg,  il  achète  pour  ses  fils  la  ville  de  Frihoiir^  en  Uecht- 
iand,  obtient  également  des  abbes  de  Morbach  l.i  session  do 
Lucerne,  fail  reconnaître  ses  fils  coinnjc  aviniés  des  abbés 
de  Seckingen,  dans  le  pays  de  Glaris,  et  des  abbés  iJ'Iiinsie- 
dlen,  a  Rapperschvvyl.  L'abbé  de  Sainl-Gall,  persécuté  par 
Rodolphe,  voit  s'élever  une  ville  autrichienne  au  cœur  de  ses 
États  (^).  Sans  méconnaître  positivement  les  franchises  de 
Schwytz  et  d'Vnderwald,  il  ne  les  confirme  cependant  point 
par  lettres  royales,  comme  il  l*avait  fait  pour  les  libertés 
d*Uri ,  semblant  ainsi  attendre  Toccasion  de  les  aliéner  de 
rempire  et  de  les  incorporer  à  ses  États  héréditaires.  Moins 
heureuse  encore,  Berne  eut  à  soutenir  trois  guerres  pour  son 
indépendance. 

Les  Bernois  avaient,  il  est  vrai,  oiïensé  Rodolphe,  en  pré- 
féraul  le  protectorat  des  comtes  de  Savoie  à  celui  de  ce 

(1)  Wyi,  bourg  peuplé  ailUoitfd'biii  de  2,000  habilanis,  dans  le  canton 
de  Sainl-Gali. 
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prince.  Us  n^avaient  pris  part  ni  a  son  couronnement,  ni  à  la- 
gqerre  contre  Ollokar,  roi  de  Bohême.  Plus  tard,  à  l'exemple 
de  Zurich  et  de  Fribourg,  Ils  suivirent' les  drapeaux  de  Ro* 
dolphe  au  sîége  de  Morat  et  do  Payerne,  qui  furent  obligées 
de  se  rendre  après  une  vive  résistance  (i283).  Mais  cène 
fatqQ*à  contre-cœar  qu'ils  combattirent  leurs  alliés  de  Sa- 
voie, et,  sur  ces  entrefaites,  un  enfant  chrétien  ayant  disparu 
de  leur  ville,  ils  en  accusèrent  les  juifs,  qu'ils  chassèrent  de  la 
ville,  au  mépris  de  l'autorité  impériale  dont  les  hommes  de 
cette  nation  relevaient  dans  toute  rAIIema^ijne.  Irrité,  l'empe- 
reur vint  mettre  le  siège  devant  Berne,  avec  une  artnée  de 
30,000  hommes  (avril  1288).  Obligé  de  lever  le  siège  pour 
arrêter  le  comte  de  MotUbeliard  qui  ravageait  de  nouveau 
Tevëché  de  Bàle,  il  le  reprit  au  mois  d'août  de  la  même  an- 
née. Mais  ni  les  assauts  répétés  des  troupes  impériales,  ni 
les  stratagèmes  des  chefs  de  cette  armée  ne  purent  vaincre 
l'héroïsme  d'une  ville, *«  dont,  comme  dit  la  chronique,  les 
murailles  de  bois  renfermaient  des  citoyens  d'or.»  Goatraiot 
de  lever  une  seconde  fois  le  siège,  l'empereur  laissa  des  gar* 
nisons  dans  les  forts  voisins,  sous  le  commandement  de  son 
fils  Rodolphe ,  qu'il  nomma  son  représentant  dans  les  pays 
de  la  Hauté-Âilemagne. 

Plus  heureux  que  son  père,  le  duc  Rodolphe  parvint  à 
attirer  les  Bernois  dans  une  ambuscade  et  leur  fit  éprouver 
une  défaite  sanglante  à  la  Schooshalde.  Vainement  la  fainille 
des  Neunhaupt  se  sacrifia  tout  entière;  vainement  le  preux, 
bernois  VValo  de  Gruyères  rapporta  la  bannière  de  la  ville 
teinte  du  sang  de  ceux  qui  l'avaient  enlevée,  les  Bernois 
rentrèrent  en  désordre  chez  eux,  laissant  100  morts  sur  le 
champ  de  bataille  et  450  prisonniers.  Uors  d'état  de  tenir 
davantage,  Berne  envoya  des  députés  à  l'empi^iireur,  qui  se 
troqvait  h  Bâle.  Honorant  le  courage  malheureux,  ou  crai- 
gnaot  le  désespoir  d'un  peuple  intrépide,  ce xnonarque  lui 
accorda  la  paix  avec  l'indépendance  (4  389).  Berne ,  sauvée 
par  son  héroYque  résistance,  demeura  ville  libre  et  impériale, 
avec  son  i»ouvernement  de  bouri^eois  et  de  chevaliers,  pré- 
sidé par  l  avoyer  Ulric  de  Boubenberg,  qui  avait  dirigé  avec 
tant  d'énergie  la  république  dans  les  périls  qu'elle  venait  de 
traverser. 

L'empereur  Rodolphe  ne  survécut  que  deux  années  à  la 
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journée  de  la  Schoosbalde ,  et  mourut  le  48  joillel  4291, 
regretté  de  tous  les  fidèles  sujets  de  Tempire.  Car  ce  prince 
remarquable  y  avait  restauré  Tordre,  l'unité  et  la  justice. 
Mais  toujours  occupé  de  l'agrandissement  de  sa  famille,  il 
avait  vainement  cherché,  avant  de  mourir,  à  faire  désigner 
son  fils  Albert  pour  son  successeur.  U  y  eut  alors  un  nouveau 
lemps  d*aoarchie  daos  Tempire,  causé  par  la  rivalité  d'Albert 
de  Habsbourg  et  du  comte  Adolphe  de  Nassau,  prince  brave, 
mais  peu  capable  par  sa  puissaoce  de  soutenir  le  poids  de 
la  oouroDoe  impériale.  La  crainte  d'avoir  Albert  pour  roi 
émut  toute  PHelvétie  ou  Haute- AUeroagoe.  Ou  avait  appris  de 
quelle  manière  absolue  il  gouvernait  ses  Étals  héréditaires, 
et  la  révolte  de  Vienne,  suivie  du  supplice  du  bourgmestre 
de  cette  ville  et  de  Tanéanlissement  des  libertés  impériales. 

Zurich  poussa  le  premier  cri  d'alarme.  Neuf  jours  déjà 
après  la  mort  de  Rodolphe  ,  les  bourgeois  de  celte  ville,  as- 
semblés, jurèrent  de  n'obéir  (|u'au  roi  qui  aurait  été  reconnu 
par  eux  (24  juillet  1291). , Les  Waldstœtten  imitèrent  cet 
exemple.  Le  T'  aoûtdelamême  année,  ils  conclurent  leur  acte 
d'alliance  écrit  et  perpétuel.  Ce  pacte,  dont  le  texte  original  a 
été  relrouvé-au  siècle  dernier  dans  les  archives  deStanz,  forme 
la  pierre  angulaire  de  la  ligue  et  de  la  nationalité  helvétiques; 
aux  liens  passagers  et  fragiles  dés  alliances  temporaires ,  Hi 
substitue  le  nœud  étroit  et  indissoluble  de  Talliance  éternelle; 
il  fait  d'Uri,  Schwytz,  Underwald  autant  d'États  différehts,  et 
des  trois  vallées  réunies,  une  Confédération  primitive,  noyau 
d'une  Confédéraiion  plus  étendue,  destinée  à  rallier  en  fais- 
ceau les  forces  nationales,  éparpillées  autour  d'elle,  dans  la 
plaine  et  sur  les  montagnes.  Le  nom  d' Eidsgenossen  (alliés  par 
serment),  déjà  consacre  dans  une  charte  de  1251  ,  désigne 
également,  dans  le  Bundes-Briefim  pade  de  \  29 1 ,  les  hommes 
libres  des  trois  vallées.  Outre  les  dispositions  relatives  à  l'in- 
dépendance, ce  pacte  en  renferme  qui  ont  trait  à  l'organisa- 
tion de  la  justice  et  du  pouvoir  à  Tintérieur  des  vallées,  $am 
préjudice,  y  est-il  dit,  des  droits  des  couvents  et  des  seigneurs^ 
qui  y  possédaient  des  domaines  et  des  serUs. 

Deux  mois  après  cette  alliance,  les  Waldskœtten  en  firent 
une  autre,  mais  moins  étroite  et^pour  trois^années  seulement, 
avec  les  bourgeois  de  Zurich  (*).  La  précaution  était  sage. 

(4)  Parmi  les  signataires  de  ce  traité  apparaissent  plusieurs  noms  de- 
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Car  Adolphe  de  Nassau  ayant  été  préféré  par  les  électeurs 
réunis  à  Francfort,  tout  le  parti  autrichien  courut  aux  armes. 
Deux  villes  jaîouscs,  Fribourgen  UechUaDd,  à  Touest,  Wio* 
ierthour,  à  l'est  de  la  Haute-Allemagne,  éiaienl  les  foyers  de 
ce  parti.  La  guerre  éclata  sur  ces  deux  poiots  à  \a  fois.  Les 
Zorfcois,  heureux  d'abord  dans  leurs  attaques  contre  Winter- 
tiour,  furent  vaincus  ensuite,  à  cause  de  leur  imprévoyance, 
«(perdirent  plusieurs  citoyens,  mais  non  leur  force,  ni  leur 
dévouement.  Berne  fît,  au  contraire,  éprouver  une  sanglante 
défaite  aux  nobles  romans  et  allemands,  qui,  joints  aux  Fri- 
bourgeois,  avaient  eu  rinsolence  de  venir  cain|)er  jusque  sur 
réniineuce  du  Donnerbiihl^  tuut  près  de  la  ville  (2  niars  1298). 
460  morts,  300  prisonniers,  1S  l)annieres  ennemies  suspen- 
dues au  chœur  do  réalise  S.unt-Vincent ,  à  Berne,  furent  les 
résultats  de  cette  mémorable  victoire,  due  principaleraiïntà 
l'babiieté  du  chef  des  Bernois,  Ulric  d'Erlach,  et  à  la  terceur 
panique  que  jetèrent  dans  les  rangs  ennemis,  les  sons  répétés 
dans  les  forêts  d'alentour,  de  certains  instruments  de  guerre, 
nommés  Boke[^)»  La  victoire  du  Donnerbttbl  fut  suivie  de  la 
destruction  de  plusieurs  châteaux  (Breingarten,  Belp,  Geren- 
stein)  appartenant  aux  seigneurs  qui  avaient  pris  part  à  la 
guerre  contre  Berne.  Pour  échapper  à  une  ruine  totale ,  les 
sires  de  Monlenach  se  firent  recevoir  bourgeois  dans  cette 
ville  redoutable. 

Les  Waldstietten,  Baie,  Soloare,  Saint-Gali,  Constance  et 
même  Glaris,  (juoiqne  (iéf)endant  des  llal)sl)ouri^,  avoués  de 
Seckingen  ,  avaient  é^aleincni  eml)ras<e  la  cause  d'Adolphe 
tie  Nassau;  Bàle,  entre  autres,  détruisit  cii^q  châteaux,  dont 
TuQ  au  sire  de  liamsteio.  Malgré  ces  avantages  partiels,  le 
parti  d'Adolphe  ne  put  se  soutenir  en  Allemagne.  Vaincu  par 
Albert,  à  la  bataille  de  Gelbeim,  Adolphe  perdit  dans  cette 
journée  la  couronne  et  la  vie  (S  juillet  i  â98).  Le  vainqueur 
&*eut  alors  aucune  peine  à  se  faire  proclamer  empereur  par 
ks  électeurs  assemblés  à  Francfort. 

Les  dix  années  du  règne  d'Albert  (1398-1308)  sont  un 
moment  critique  et  décisif  pour  rafTranchtssement  des  mon- 

puis  eélèbros  Uans  les  annales  de  la  Suisse  :  un  Roger  Manessc  ,  do  Zu- 
rich; un  Ab-Yberg  (Conrad) ,  landammann  de  Schwylz;  un  Stauffacber 

(Ro(!olphc),  de  Schwytz;  Wcrner  d'Attinahauscn  ,  <I  V\  \,  «  ic.  eUS. 
(<>  £âpéce4  de  lambourâ  et  do  Irumpcltes ,  a  eu  qu  il  pcU'uit. 
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tagnards  et  des  boorgoois  de  la  Hante- Allemagne.  Déjà  exis- 
tante en  germe  aux  XII^  et  Xlir  siècles,  Aoqs  les  Uohen- 
stanfien,  la  Gonfédératioo  suisse  avait  acquis  due  sorte  d'exis- 
tence officielle  par  le  pacte  de  Mais  obscure  et  ren- 
Ibrmée  jusque-là  dans  ses  montagnes,  il  lui  manquait ,  pour 
être  pleinement  révélée  à  elle-même  et  aux  autres  peuples, 
le  baptême  de  sang  de  la  lutte  contre  le  despotisme. 

Tableau  de  la  civilisatioii  aux  dooziôme  et  treizième  siècles. 

ES  temps  des  croisades  et  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe  sont  les  jours  de  gloire  de  la 
chevalerie.  Que  de  brillants  faits  d*armes  si- 
gnalent la  présence  des  barons  croisés  dans  ta 
Palestine  I  Pour  fêter  leur  retour  ou  la  naissance 
d'un  prince,  que  de  carrousels,  de  tournois,  de  passes- 
d'armos,  où  les  chevaliers,  montés  sur  leurs  i^rands  dostriers, 
la  lance  en  arrôt ,  la  visière  du  casque  baissée,  s'élancent 
dans  la  lice,  au  bruit  des  fanlares,  et  cherchent  à  désarçon- 
ner leurs  adversaires,  [)our  recevoir  des  mains  d'une  belle 
châtelaine,  une  chaîne  d'or  ou  une  écharpe  de  soie,  prix  or- 
dinaire de  la  valeur  dans  ces  combats  simulés. 

Zurich  vit  un  de  ces  tournois  en  H65.  Soixante-dix-buit 
champions  y  paradèrent,  sous  les  yeux  du  duc  de  fiavièroi 
de  la  duchesse  et  d'un  concours  extraordinaire  de  peuple  et 
de  seigneurs,  parmi  lesquels  des  Hallwyl,  des  Boubenberg, 
des  Erlach.  Le  chevalier  accompli  était  celui  qui ,  à  la  bra- 
voure ,  unissait  la  fidélité  envers  son  prince ,  la  courtoisie 
envers  les  dames,  un  dévouement  généreux  è  la  cause  des 
malheureux  et  des  opprinjés.  Mais,  f)our  un  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche ,  que  de  chevaliers  félons,  lâches  et 
cruels! 

Les  croisades  donnèrent  naissance  à  trois  ordres  de  che- 
valerie, à  la  fois  relii^ieux  et  utilitaires,  qui  eurent  tous  trois 
des  maisons  ou  commanderies  de  leur  ordre  en  Helvétie. 
Les  TmpUerê  avaient  une  maison  à  La-Ghaux ,  au  pays  de 
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Neoehâtel;  les  HospitaUen,  à  Fribourg,  Buchséo,  etc.  ;  las 
dievaliers  ttuêons,  à  Berne,  fièie,  Zurich,  Fresohels  ei  plo- 
siears  autres  lieux.  Oo  distinguait  ces  ordres  au  costume. 
Les  TempNers  portaient  un  naanteau  blanc  avec  la  croîs 
roDge  ;  les  Hospitaliers,  un  manteau  noir  avec  la  croix  blan- 
che; les  Teutons,  une  croix  noire  sur  un  manteau  blanc. 

L'Helvétie  complail  une  centaine  de  couvents  et  chapitres. 
Néanmoins,  deux  nouveaux  ordres  monastiques,  ceux  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique,  approuvés  par  le 
pape  Innocent  111,  et  protégés  par  les  empereurs,  s'établirent 
à  Fribourg,  Berne,  Zurich,  Lucerne,  Bûle,  Genève,  Lausanne. 
Leur  mission  était  de  prêcher  et  d'instruire  le  peu[)le.  Un  de 
ces  moines,  frère  Berthold,  de  Winterthour,  acquit  sur  le 
peuple  un  ascendant  extraordinaire ,  et  le  méritait  par  soi 
œuvres  de  charité  et  d*amour.  A  la  6n  d*uB  de  sessermanai 
qu'il  prononçait  souvent  du  haut  d*un  arbre  ou  d*Qoe  estrada 
improvisée,  on  vit,  un  jour,  des  gentilshommes  restituer  les 
domaines  injustement  acquis  par  leurs  pères.  Un  autre  jour, 
une  pauvre  orpheline,  tombée  dans  le  vice,  d'abandon  et  d# 
misère,  confessa,  en  sanglottani,  sa  vie  criniinelle.  «  Qui  veut 
servir  de  père  et  d'époux  à  celle  jeune  fille,  plus  égarée  que 
coupable?  demanda  le  moine  à  la  foule  aliendrie.  «  Moi, 
père  Berthold  ,  »  fit  entendre  une  voix,  et  un  homme  sortit 
de  la  foule.  Berthold  bénil  leur  union,  devant  le  peuple  as- 
semblé, et  fit  une  dot  à  la  pauvre  fille.  Quelques-uns  des 
sermons  du  noble  franciscain  de  Winterthour  nous  ont  été 
conservés  dans  les  recueils  de  morceaux  choisis  de  liltéra- 
tore  allemande 

Les  cloîtres  cependant  avaient  bien  dégénéré.  Peuplé  de 
nobles  fainéants,  Saint-Gall  n'était  plus  le  sanctuaire  de  la 
science.  L*abbé  Eamsteio  ne  savait  pas  signer  son  nom.  A 
Lucerne,  les  chanoines  n'étaient  guère  plus  habil&s ,  et  em- 
pruntaient la  main  d'un  notaire  pour  écHre  l'acte  de  vente 
de  leur  ville  au  duc  d'Autriche  (1-291).  La  fin  du  XH*  siècle 
voit  s'établir  les  Scolastiques,  instituteurs  à  g^^o^»  auxquels 
moines  et  chanoines ,  dédaigneux  de  ce  qui  avait  fait  leur 
gloire,  abandonnèrent  le  soin  d'instruire  la  jeunesse. 

Délaissées  par  une  grande  partie  du  clergé,  les  lettres  se 

<4)  Us  OUI  él4  pubUéa  ea  enUer  à  Berlin  en  4SS4. 
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réfugièrent  chez  les  laïques  jusque-là  sans  instruction,  ignares 
même.  Les  villes  bourgeoises  élevèrent  des  écoles  et  en- 
voyèrent les  jeunes  gens  distingués  aux  universités,  récem- 
ment fondées,  de  Bologne,  de  Paris,  de  Pise,  de  Cologne 
Les  châteaux  des  seigneurs,  qui  ne  résonnaîQni  jadis  que  de 
bruits  de  guerre  ou.  de  chasse,  retentirent  des  chants  des 
iraulméùun,  appelés  aussi  ménestrels  et  mimesinger.  L'un 
des  principaux  centres  et  peut-être  le  berceau  de  la  poésie 
ebevaleresque ,  est  ce  coin  de  terre  privilégié  de  la  Thnr- 
govie,  déjà  tant  illustré  par  ses  hommes  de  foi,  de  guerre, 
de  génie,  et  qui  venait  de  l'être  encore  par  l'éloquence  sacrée 
d'un  orateur  populaire,  le  Bridaine  du  Xlir  siècle  (^).  En 
tête  des  troubadours  suisses,  Ogure  le  chevaliei-  Walther  von 
der  Vogelweide  (liuéralomenl  «  De  la  prairie  aux  oiseaux  »), 
compagnon  de  Frédéric  lia  la  sixième  croisade,  chantre  hardi 
ou  gracieux  de  la  guerre  sainte  et  des  dames  allemandes. 

Le  rendez-vous  des  troubadours  était  au  château  de  Ma- 
neck,  à  une  lieue  de  Zurich,  sur  un  beau  lac,  en  vue  des 
Alpes  majestueuses,  et  résidence  favorite  de  deux  grands 
amis  des  lettres,  do  nom  de  Manesse.  Le  séinateur  zuricois 
Roger  Bianesse et  son  fils  Henri,  chanoine,  puis  prévôt  au 
Grand-MoAtier,  nous  ont  laissé  un  recueil  oharmaiit  et  orné 
de  vignettes,  contenant  des  vers  de  cent  quarante  minne- 
singer  de  toutes  les  parties  de  rAllemagne  et  de  la  Suisse. 
Au  nombre  des  chants  sinon  les  plus  poétiques,  les  plus 
curieux  du  moins  de  la  collection,  figurent  hvs  ;)(H?sies  d'un 
bourgeois  de  Zurich,  le  pauvre  Johann  Hadiuub,  atni  de 
Manesse,  qui,  s'élant  sottement  épris  d'une  deiiioiselle  du 
grand  monde,  en  fut  ci'uellement  puai  par  les  dédains  de  la 
jeune  fille  et  de  toute  sa  parenté  (^j. 

A  Zurich  vivait  aussi  le  poète  latin  et  chantre  d'église 
Conrad  de  Mure,  ami  de  Tempereur  Rodolphe,  qui  ne  voulut 
d'autre  parrain  que  ce  chanoine  pour  sa  fille  Guta ,  depuis 
reine  de  Bohème.  Peu  cultivé  lui-même,  ce  prioce  cependant 

L'ovôquo  (le  Lnusanne,  Bonifaco,  clnit  7naî(re  h  art'i  ou  bachelier  des 
universités  de  Paris  el  de  Cologne  ;  un  Escheiihai  li  et  riiich  VI,  abbé  de 
Saint-Gall,  avaient  éludié  à  Paris  et  Bologne  ;  le  dominicain  Kegeusberg, 
a  Pise,  Viterlie*  etc.,  etc. 

(2)  Bridaine,  missionnaire  du  XVII*  siècle,  si  connu  par  son  scrmoo 
contre  les  mauvais  riches.  Nous  parlons  de  Berlhold  do  AVintorlhour. 

(3)  Les  vers  Uo  UaUlouJ;»  oui  été  publiés  à  part,  à  ^uricli,  eu  1838. 
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protégeait  les  savants.  Matlre  Conrad,  il  est  vrai,  avait  bien 
fliérilé  de  Rodolphe  en  célébrant  sa  victoire  sur  Ottokar. 
Grâce  à  la  réanion  de  talents  divers,  Zpricb,  renommée  jadis 
comme  le  siège  de  l'abondance,  devient  maintenant  une 
viHe  littéraire.  Elle  était  aussi,  depuis  Arnand  de  Bresse,  un 
foyer  d'opposition  reH.&;îeD8e.  Ce  novateur,  disciple  austère 
'mais  irapélueiix  d'Abeilard,  y  avait  séjourné  de  H 39  à 
4  445,  et  répandu  ses  doclrines  opposées  aux  immunités, 
au  célibat,  nu\  biens  ecclésiastiques.  Il  se  furrna  une  secte 
nombreuse  d'incrédules  et  de  sceptiques,  h  iiU]ueUe  s'opposa 
une  auUe  secte  de  croyants  aveugles  ou  mystiques,  dont  les 
chefs  étaient  d'anciens  moines  sortis  du  cloître,  comme  Ar- 
naud de  Bresse.  Mais  l'inquisition,  en  condamnant  aux  flam- 
mes les  sectaires,  les  réduisit  au  silence  sans  parvenir  toute- 
fois à  détruire  la  secte.  L'inquisition ,  ou  tribunal  chargé  de 
connaître  des  crimes  d-bérésie,  était  en  Suisse,  comme  par- 
tout, confiée  aux  moines  de  Tordre  de  Saint-Dominique. 

L*époque  des  croisades  voit  s'améliorer  sensiblement  la 
condition  des  bourgeois  et  des  serfs.  Le  commerce  fait  fleu- 
rir les  villes,  protégées  aussi  par  le  rétablissement  des  lois 
romaines.  Pendant  les  siècles  précédents,  on  se  faisait  le 
plus  souvent  justice  à  soi-même;  le  droit  du  plus  fort  (en 
allemand  Faustrecht  ou  droit  du  poing)  était  dans  toute  sa 
force.  De  temps  en  temps,  cependant,  on  parvenait  à  ob- 
tenir justice  ;  c'était  lorsque  le  représentant  de  l'empereur, 
le  landgrave  ou  bailli  impérial,  assisté  des  hommes  libres, 
venait  tenir  ses  plaids  dans  le  lieu  désigné,  qui  était  ordinai- 
rement en  plein  air  et  sous  un  tilleul ,  comme  celui  d'Altorf, 
par  exemple,  ou  de  Montpreveyres,  près  Lausanne.  On  ju- 
geait non  d'après  des  lois  écrites  et  uniformes,  mais  d'après 
les  us  et  coutumes  de  chaque  localité  et  les  privilèges  de 
chaque  classe. 

Sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Hohenstauffen ,  Pan- 
cien  droit  romain ,  enseigné  de  nouveau  à  Bologne,  se  ré- 
pandit dans  tout  l'empire,  f.es  épreijves  barbares  du  droit 
gerinanicpie  furent  remplacées  par  des  procédures  régulières, 
où  les  juges  entendaient  les  témoins  et  appréciaient  les  cir- 
constances des  délits  et  des  crimes.  Naturellement  de  tels 
juges  avaient  besoin  de  plus  de  connaissances  que  ceux  de 
l'époque  antérieure  où  i*on  se  bornait  à  soumettre  le  coupa- 
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ble  au  jugement  de  Dieu  comme  on  l'appelait.  C'est  le  corn- 
iDencecneni  du  des  légiHês  ou  hommes  de  loi,  pea 

agréables  aox  seigneurs,  qui  les  appellent  des  graUe-papierSi 
des  griflbnnears  diaboliques.  Les  légistes  n'en  contiaoeiH 
pas  moins  leur  œuvre  de  progrès.  Âoz  us  et  coaUimes,  on 
sobstitoa  des  codes  oa  recoeHs  de  lois  écrites  et  uniformes, 
comme  le  Aftroîr  de  Souabe  (SchwabenspiegelJ,  qui  régissait  ' 
aussi  THelvétie  ou  Haute-Allemagne.  Zurich  eut  son  code 
spécial  ou  Richt-Brief  (lettre  ou  loi  dujuf^e)  (1304)  copié 
ensuite  à  Schafîhouse;  Lucerne,  sa  loi  des  jurés  (Geschwor^ 
nen-Brief)  (1257).  Les  statuts  du  Petit-Charlemagne,  remar- 
quables par  les  dispositions  qui  concernaienl  les  notaires,  se 
maintinrent  dans  le  Fays-de-Vaud  et  passèrent  en  partie 
dans  le  coulumier  de  ce  pays. 

La  constitution  des  villes  de  la  Haute-Allemagne  subit  des 
modilications  importantes.  Les  affaires  ordinaires  étaient 
partout  entre  les  mains  d^un  petit  conseil  de  douie  on  vingt** 
quatre  membr^.  Un  grand  conseil  de  deux  cents  membres 
s'établit  à  Beroe  et  à  Fribourg,  à  la  fin  du  Xlli*  siècle ,  et 
tendit  à  remplacer  les  assemblées  générales  de  la  bourgeoi- 
sie. A  Zurich ,  au  contraire,  ville  plus  démocratique,  les  as- 
semblées générales  se  maintinrent  et  avaient  lieu  au  son 
de  la  cloche,  sur  le  Lindenhof  ou  place  des  Tilleuls. 

Dans  la  plupart  des  villes,  le  petit  conseil  se  composait 
mi-partie  de  nobles,  mi-partie  de  bourgeois  et  d'artisans. 
L'institution  des  bannerefs  date  de  celte  époque.  Les  banne- 
rets  étaient  a  la  fois  chefs  politiques,  militaires  et  civils  des 
divers  quartiers  d'une  ville  bourgeoise.  En  temps  de  guerre, 
ils  étaient  pole-étendards  et  capitaines  des  hommes  de  leur 
quartier.  Porter  la  bannière  était  un  grand  honneur  au 
moyen-âge;  perdre  la  bannière,  une  tache  ineffaçable.  G'esl 
que  la  bannière  était  le  symbole  de  la  puissance  et  des  liber- 
tés d'une  ville. 

Le  progrès  des  loisret  de  Tordre  public  fut  favorable  au 
commerce,  longtemps  borné  aux  marchés  et  aux  foires  de 
localité.  Les  toiles  de  Saint-Gall ,  les  étolfes  de  soie  de  Zu- 
rich, les  draps  de  Fribourg  et  de  Berne  acquièrent  quelque 
importance.  Plusieurs  de  ces  villes  s'allient  aux  ligues  com- 
merciales de  l'Allemagne.  Genève  était  l'entrepôt  des  épices 
et  des  fruits  de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France  :  figueSi  rai- 
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sins  secs,  amandes,  sucre,  gingembre,  poivre,  safran,  etc. 
Le  commerce  d'argent  ou  banque  était  entre  les  mains  des 
Juifs  et  des  Lombards  ou  Gaverscbes,  placés  tous  sous  la  ju- 
ridiction spéciale  deTempereur.  Les  métiers  gagnèrent  beau- 
coup à  rorganisatiuo  des  tribus  ou  abbayes  (Zunfl).  Nul  ne 
pouvait  s'établir  comme  maîtrè,  s*ii  n'avait  passé  par  les  de-* 
grés  d'apprenti,  d'ouvrier,  fait  son  tour  dt  Allemagne,  pour  se 
perfectionner  dans  son  état,  et  s*ii  n'avait  soumis,  à  rezamen 
des  prtUthommes  ou  anciens  de  la  tribu  à  laquelle  II  devait 
être  incorporé,  d'après  la  nature  de  sa  profession,  un  travail 
de  sa  façon  et  un  échantillon  de  son  savoir-faire  (Meister-^ 
stiick).  A  Berne,  les  quatre  principaux  corps  de  niétiers 
étaient  ceux  des  bouchers,  des  boulangers,  des  maréchaux 
et  des  tanneurs.  A  Zurich,  les  tribus  réclamaient  déjà  une 
part  aux  affaires  publiques,  malgré  l'article  du  Bicht-Brief 
qui  la  leur  refusait. 

Dès  le  Xlir  siècle,  la  considération  qui  s'attachait  aux  mé- 
tiers était  telle,  que  les  nobles  et  les  premiers  magistrats 
des  villes  cberchaient  à  s'y  faire  agréger,  et  que  les  empe- 
reurs eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  s*attabler,dans  les 
diambres  à  boire  (IHnksiube)  des  abbayes,  et  prenaient  sou- 
vent leurs  repas  chez  les  riches  artisans  des  villes  qui  se 
trouvaient  sur  leur  passage.  L'empereur  Rodolphe  se  trouva 
un  jour,  à  Bàle,  loger  chez  un  cordonnier  et  y  fut  servi  ma- 
gnifiquement, dans  des  plats  d'or  et  d'argent.  «  Saprebleu, 
»  fit  l'empereur  égayé  par  le  vin  généreux  de  son  hôte;  com- 
»  ment  faites-vous,  étant  si  riche,  de  continuer  à  tirer  le 
9  ligneul?  —  Votre  grfjce,  repartit  5  l'instant  la  femme  du 
»  cordonnier,  qui  était  une  personne  d'esprit  et  de  bon  sens, 
9  c'est  que  c'est  le  ligneul  qui  fait  la  richesse,  j» 

L'agriculture  était  aussi  en  progrès,  grâce  aux  efforts  des 
moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dont  la  devise  était  :  prière 
ei  iraoaU*  Ceux  d'Hauterive,  cloître  fondé  à  une  lieue  de  Fri-. 
bourg,  avaient  défriché  de  leurs  mains  toute  la  contrée  en- 
vironnante. Môme  les  jours  de  féte,  ainsi  Tavait  permis  un 
bref  du  pape  Innocent  III,  on  voyait  ces  vaillants  cénobites 
cultiver  le  froment,  l'avoine,  les  pois,  les  châtaignes,  variant 
les  cultures  selon  l'espère  et  la  nature  des  terriiins.  Si  la  fa- 
brication des  draps  ou  tisseranderie  prospéra  ensuite  sur  les 
bords  de  la  Sarine,  on  le  dut  en  partie  à  l'heureuse  initiative 
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des  religieux ,  alors  si  laborieux,  plus  lard  si  oisifs,  d'Haute- 
rive.  Le  duc  de  Zaehringen ,  en  donnant  des  troupeaux  de 
moutons  à  la  colonie  naissante  de  PUechliand ,  contribua 
aussi  à  la  création  de  cette  industrie  et  en  fil  natire  une 
jseconde  non  moins  lucrative,,  la  fabrication  des  cuirs. 

Les  progrès  de  l'aisance,  de  ia  vie  publique  et  des  arts  ne. 
restèrent  pas  sans  influence  sur  la  manière  de  bâtir  et  d'en- 
tretenir Tintérieur  des  villes.  Les  maisons ,  composées  d'an 
seul  étage ,  étaient  alors  presque  toutes  en  bois.  De  là  les 
fréquents  incendies  «jui  ravageaient  les  centres  de  popula- 
tion un  peu  consitlérahles.  Zurich,  Saint-Gall,  Borne,  presque 
entièremenl  délruils  par  le  feu,  à  la  fin  du  XIT  siècle,  se 
relevèrent  en  une  année.  Quel(pics  particuliers  conunen- 
cèrent  à  hàlir  en  pierre,  à  Berne.  M;iis  ce  ne  fut  guère  qu'un 
siècle  plus  tard  que  ce  mode  de  construction  devint  un  peu 
général  eo  Suisse.  Les  maisons  des  citoyens  n  étaient  d'ail- 
leurs ni  spacieuses,  ni  élégantes,  ni  commodes.  Les  chambres 
étroites  et  basses  laissaient  à  peine  pénétrer  le  jour  par  de 
rares  et  petites  fenêtres  aux  carreaux  de  toile ,  de  canevas, 
de  corne  ou  de  papier  huilé,  en  guise  de  vitres.  Des  vitraux 
peints  ornaient  la  façade  des  palais  et  des  principales  églises. 

L'ameublement  ordinaire  n'était  pas  moins  simple.  11  con- 
sistait en  une  longue  table  pesante  avec  un  banc  fi%é  au 
«Qur,  queirjues  esca belles  et  un  bahut  {Troij}^  qui  servait  de" 
garde-robo  et  de  coiïre-fort  a  1.»  famille.  Des  lances  et  des 
hallebardes,  accrochées  à  la  paroi,  complétaient  le  mobilier. 
Le  luxe  des  lits  élail  inconnu  à  nos  bons  aïeux  du  XIII* 
siècle.  Ils  prenaient  leur  repos  sur  le  plancher  nu,  sur  une 
peau  de  mouton  ou  une  paillasse  grossière. 

Le  costume  des  Confédérés,  a  la  fin  du  Xlir  et  pendant 
toute  la  durée  du  XIV*  siècle,  n^était  point  ce  pourpoint  ba- 
riolé et  tailladé  avec  lequel  on  se  piait  à  représenter  Guil- 
laume Tell  et  les  trois  Suisses.  Une  jaquette  sans  plis,  fermée 
par  une  ceinture  et  arrêtée  sur  la  poii^rine  par  une  agrafe, 
des  boutons  et  des  aiguillettes,  tel  était  le  vêtement  de  nos 
ancêtres.  Les  manches  ornées  de  broderies  et  une  étoffe  un 
peu  plus  fine  distinguaient  les  personnes  d'un  rang  supérieur. 
Un  nianteau  de  la  longueur  de  Thabit  et  un  chaperon  ache- 
vaient la  toilette  du  noble  et  des  riches  bour£;eois.  Au  com- 
bat,  le  noble  s^avançait  tout  bardé  de  fer,  c'est-à-dire  revêtu 
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de  la  coite-de-mailles,  ou  d'une  armure  qui  le  couvrait  de 
la  téte  aax  pieds.  Les  prinaipales  parties  de  Tannare  étaîeni 
le  casque,  le  gor^erin ,  la  cuirasse  avec  brassards,  ganleleta, 
cuissards ,  jambards  et  souliers  pointus  ë  la  poulalne.  Les 
armes  étalent  la  lance  avec  le  bouclier,  la  bâche  d'armes  et 
diverses  sortes  de  glaives.  Quant  aux  Confédérés  des  Wald- 
slaetlen  et  à  icurs  vaillants  voisins  de  Glaris,  ils  se  servaient 
déjà  alors  de  préférence  de  la  longue  hallebarde  et  de  ces 
terribles  massues  hérissées  de  fer,  ironiqnetnenl  déni»m niées 
morgenstern  (étoiles  du  njaliii),  et  qui  étaient  aussi  Tarme  fa- 
vorite des  Danois  qui  envahirent  la  Grande-Bretagne  au  X® 
siècle  La  hallebarde  est  l'arme  favorable  pour  combattre 
de  près  et  dans  la  guerre  de  montagnes.  C'était,  avec  la  • 
massue,  Terme  favorite  des  Waldstselten.  La  lance,  au  cou- 
traire ,  est  Terme  de  la  plaine.  Les  Bernois  s'en  servirent 
avec  succès  à  Laupen  pour  arrêter  la  cavalerie.  C'est  en 
partie  à  la  réunion  habile  de  ces  deux  armés  que  les  Suisses 
durent  leurs  succès  militaires  et  la  gloire  de  passer  pour  la 
meilleure  infanterie  de  TEurope. 


XIII. 

Albert  d'Autriche,  empereur.  —  Révolution  de  4308. 

(D$  l'on  4M  à  4S49.) 

LBBRT  d'Autriche,  Fatné  des  quatre  fils  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  avait  (Plusieurs  des  qua- 
lités qui  font  l'homme  dIÊtat  et  le  monarque.  U 

(Hait  sobre,  économe,  réîzulier  dans  ses  mœurs, 
brave  à  la  guerre  cl  toiiiours  parfailenienl  maître 
de  lui-même.  Mais  on  eût  vainement  cherché  chez  lui  cette 
loyauté  de  caractère  et  tes  qualités  aimables  (pii  avaient  ren- 
du Rodolphe  si  cher  aux  bourgeois  d'Allemagne.  Son  abord 
frnjrl  ei  sévère,  son  rei^ard  terne,  sa  taille  voûtée  n'étaient  pas 
propres  à  adoucir  l'impression  défavorable  que  faisait  éprou- 
ver à  ceux  qui  rapprochaient  son  caractère  dur  et  inflexible. 

lij  Histoire  de  la  Qmquêiê  de  VÀngUterrê  par  les  ii'ormandi,  de  M.  AugUâUu 
Thierry  (I,  454). 
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Parvenu  à  l'empire,  Albert  s'appliqua  tout  entier  ou  sys- 
tème d  agrandissement  dynastique  (Jont  son  père  lui  avait 
légué  le  dessein,  mais  à  l'exéculion  duquel  il  mit  une  opiniâ- 
treté et  une  rigueur  fatales  à  sa  race  et  a  l'empire  lui-môme. 
A  .peine  monté  sur  le  trône,  il  songea  à  faire  repentir  les 
Zuricois  de  leur  adhésion  à  Adolphe  de  Nassau,  et  comptant 
les  surprendre/ il  viol  camper  au  sommet  d'une  colline  d'où 
il  plongeait  sur  les  rues  de  la  ville.  Les  Zuricois  oe  fermèreot 
pas  leurs  portes,  bieo  quils  eussent  fait  les  préparatifs  ué- 
oessaires  pour  une  vigoureuse  résistance;  mais  ils  lui  firent 
anooncer  qu*ils  étaient  prêts  à  le  reconnaître  pour  leur  roi , 
si,  de  son  côté,  il  reconnaissait  leurs  droits  et  leurs  fran* 
chises.  Comme  il  n'avait  que  peu  de  machines  de  siège,  et 
qu'il  voyait  la  ville  remplie  de  gens  armés  (les  femmes  et  les 
filles  avaient  aussi  pris  les  armes),  il  montra  des  dispositions 
pacifiques  et  confirma  la  liberté  de  la  ville. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  des  Glaronnais.  Quoique  dépendants 
de  l'abbaye  de  Seckingen,  avouerie  des  ducs  d'Autriche,  les 
pâtres  de  Claris  avaient  vaillamment  combattu  sous  les  dra- 
peaux d'Adolphe  de  Nassau,  à  la  bataille  de  Geibeim*  Albert 
s'en  vengea  en  portant  le  fer  et  le  feu  dans  leur  pays.  Une 
foule  de  familles  glaronnaises .  réduites  à  s^expatrier ,  se  re- 
tirèrent à  Zurich,  Schwytz  et  Uri;  du  nombre,  les  familles 
historiques  des  Freuler,  des  Stttcki,  des  Nestaler  et  des 
Tschoudi.  Ces  derniers  perdirent  la  mairie  de  Glaris  dont 
ils  étaient  en  possession  depuis  le  temps  des  rois  mérovin- 
giens. Parmi  les  émigrés  se  trouvait  aussi  le  noble  Bourcard 
de  Schwanden  ,  qui,  ayant  pris  du  service  dans  Tordre  des 
Hospitaliers  de  Saint- Jean,  devint  commandeur  de  Buchsée, 
à  deux  lieues  de  Berne,  el  se  ùi  un  nom  à  la  prise  de  Ehodes 
sur  les  Sarrasins  (1309). 

Déjà  maître  de  riches  domaines  dans  TAargau ,  le  Zuricb- 
gau  et  rUecbtland  ,  où  il  possédait  entre  autres  les  comtés  » 
de  Habsbourg,  Kybourg,  Lenzbourg,  les  villes  de  Fribourg, 
Luceme,  Zoug,  Albert  profila  de  sa  haute  position  et  de  la 
pénurie  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  ruinés  par  les  croi- 
sades et  les  guerres  privées  (Fekden) ,  pour  se  faire  céder  è 
prix  d^argent  une  foule  de  seigneuries  dans  l'Oberland  (Cn- 
tecséen,  Unspunnen,  Grindeiwald),  la  Thorgovie  (Arbon), 
les  Grisons  (Laax),  l'Entliboucb,  l'Emmenthal  (Berthoud); 
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les  avoueries  des  abbés  d'Einsiedlen ,  de  Saint-Gali,  et  le 
péage  lucratif  du  Sainl-Gollhard.  Petit  à  petit,  par  les  soins 
d'Albert  y  s'élevait  sur  les  bords  du  Rhio,  de  TAar  et  de  la 
Beuss^  on  nouveau  duché  d*Autricbe,  analogue  à  celui  que 
Rodolphe  avait  créé  sur  les  rives  du  Danube  et  de  la  Muhr. 
Mats  un  anneau  essentiel  manquait  encore  à  la  chaîne  des 
possessions  autrichiennes  :  le  pays  des  Wakistœtten.  Land* 
graviat  de  sa  famille,  où  il  avait  encore  de  riches  propriétés, 
les  trois  vallées  avaient  le  tort,  aux  yeux  d'Albert,  de  se  pré- 
valoir de  leur  liberté  impériale.  Il  résolut  de  les  incorporel 
à  ses  Etats,  conune  les  seigneuries  précédentes,  et  commença 
par  refuser  de  confirmer  leurs  franchises.  Puis  il  leur  fit  dire 
que  s'ils  se  soumettaient  en  fidèles  sujets  à  la  maison  d'Au- 
triche, il  leur  donnerait  des  fiefs  et  les  enrichirait;  qu'il  re- 
lèverait leur  gloire  en  créant  parmi  eux  des  cbevalîers.  Mais 
sur  la  réponse  des  fiers  montagnards,  qu'ils  préféraient  à  ces 
brillants  avantages  les  anciens  droits  de  leurs  pères  et  la 
protection  immédiate  de  Tempire,  Albert  irrité  leur  envoya 
des  baillis  autrichiens  chargés  de  les  opprimer  de  toutes  ma- 
nières pour  qu'ils  consentissent  à  se  détacher  de  Pempire  et 
à  se  soumettre  à  la  maison  d'Autriche.  Son  choix  tomba  sur 
HermaoQ  Gessier  de  Brunegg,  et  sur  le  chevalier  Béringer 
de  Landenberg.  Alors  commença  pour  les  trois  vallées  une 
ère  de  malheur  et  d'oppression ,  racontée  avec  beaucoup  de 
détails  par  les  chroniqueurs  des  XV^  et  XVr  siècles,  dont 
Zschokke  n'a  fait  qu'abréger  le  récit  dans  son  histoire. 

Voici  le  tableau  naïf,  animé,  épique  qu'en  trace  cet  histo- 
rien : 

«  Les  baillis  autrichiens  s'établirent  dans  le  pays  des  Con- 
fédérés, ce  que  n'avaient  jamais  fait  les  baillis  impériaux,  qui 
ne  venaient  dans  le  pays  que  pour  juger  les  causes  capitales. 
Landenberg  prit  possession  du  château  royal  de  Sarnen  dans 
h  Haut-Underwald ,  et  Gessier  fit  construire  pour  lui  une 
forteresse  dans  le  pays  d'Uri.  Les  péages  furent  augmentés; 
les  plus  petites  fautes,  punies  par  de  fortes  amendes  et  par 
la  prison  ;  les  habitants  traités  avec  hauteur  et  mépris.  Gess- 
ier, passant  à  cheval  devant  la  maison  que  Werner-Stauf- 
fecher,  un  des  magistrats  les  plus  considérés  du  pays,  venait 
défaire  construire  dans  le  village  de  Steinen,  fit,  avec  l'accent 
de  l'insulte  :  «  Peut*on  sou£ùrir  que  de  vils  paysans  bâtissent 
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de  si  belles  maisons?  »  Dans  le  pays  d'Uodervvaid ,  Arnold 
de  Melcblhal  ayant  été  condamné  pour  une  légère  faute  à 
perdre  un  bel  attelage  de  bœufs,  an  valet  de  Landenberg  les 
détela  de  la  charrue  eu  disaDt  :  «  Les  paysans  peuvent  trat*- 
ner  la  charrue  eux-mêmes.  »  Irrité  de  cette  injure ,  le  jeune 
Arnold  frappa  le  valet,  lui  cassa  deux  doigts  et  s^enfuît  dans 
les  montagnes.  Par  vengeance,  Landenberg  fit  cnever  les 
yeux  au  père  d'Arnold. 

»Les  partisans  vies  baillis  étaient  traités,  nu  conlrairo,  avec 
beaucoup  (rindulgence  et  ohionaient  gain  do  cause  daus  tous 
leurs  différends  avec  leurs  coinpnlriotos.  Mais  la  faveur  des 
baillis  devenait  funeste  à  ceux  (pii,  fiers  de  la  posséder,  se 
croyaient  tout  pei-rnis.  Le  gouverneur  du  cluUeau  de  l'ile  de 
Scbwaodu,  dans  le  lac  de  Lowerz,  ayant  attenté  à  l'honneur 
d'une  jeune  fille  d*Arth,  qui  appartenait  à  une  famille  consi- 
dérée, fut  assommé  par  les  frères  de  cette  jeune  fflle.  Une 
autre  fois,  le  seigneur  de  Wolfenschless,  ami  de  Landenberg, 
vit  à  AIzellen,  dans  le  pays  d'Underwald ,  la  belle  femme 
/  de  Conrad  de  Baumgarlen;  apprenant  que  son  mari  n*étail 
pas  à  la  maison,  il  exigea  qu'elle  lui  préparât  un  bain,  et  osa 
loi  faire  des  propositions  offensantes.  Lorsqu'il  fut  au  bain, 
elle  rappela  son  mari  des  champs.  Au  récit  d'une  pnieille 
audace,  le  mari  courroucé  assomma  dans  son  bain  l'impru- 
dent gentilhomnie.  —  Comme  il  n'y  avait  plus  ni  justice,  ni 
recours  à  un  tribunal ,  chacun  se  faisait  justice  à  soi-même; 
de  là  résultèrent  les  plus  grands  désordres.  Mais  les  baillis, 
riant  des  murmures  du  peuple,  persistèrent  dans  leur  tyran* 
nie:  ils  foulaient  aux  pieds  non-seulement  les  droits  reconnus 
par  des  actes  authentiques  et  sanctionnés  par  des  empereurs 
et  des  rois,  mais  encore  le  droit  éternel  que  Dieu  a  donné  à 
tout  homme,  et  dont  il  a  placé  le  titre  dans  son  coeur. 

»  Tandis  que  les  oppresseurs  riaient  et  que  les  opprimés 
gémissaient  dans  les  vallées  des  Waldstœtten  (  '  j ,  la  femme 
de  Werner  Sfauffaoher ,  dans  le  village  de  Steinen,  dit  un 
jour  à  son  n»;iri  ;  «  Coin  bien  do  (einps  encore  verra-t-on 
J'orgueil  rire  et  l'humilité  pleurer?  Des  étrangers  seront-ils 

(4)  Zschokke  s'est  souvenu  de  la  belle  iuscripilon  populaire  qui  oruc 
encore  ai^oardliui  plusieurs  de  nos  édiflces  publics  et  dans  le  canton  de 
Fribourg  la  façade  de  réglisc  du  vilhit>e  de  Tavel  : 

«  Wo  Demul/i  n  einl,  wo  IJochmuth  îachl, 
»  Wurde  der  Hchwetzer-Iiund  gemacht.  » 
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les  maîtres  de  ce  pays  et  îes  héritiers  de  nos  biens?  A  quoi 
5ert-îi  que  nos  montdgaes  soient  habitées  par  des  boniuies? 
Mères,  devons-nous  nourrir  des  fiis  mendiants  et  éJever  nos 
filles  pour  servir  d'esclaves  à  l'étranger?  Loin  de  nous  tant 
de  lâcheté  1  o 

»  Sans  répondre ,  Werner  Stauffacber  descendît  à  Brun* 
nen,  traversa  le  lac  et  se  rendit  vers  Walther  FUrst,  à  Attiog- 
hausen ,  dans  le  pays  d'Uri.  Il  y  trouva  Arnold  de  Melohihal 

qni  avait  passé  la  montagne  pour  venir  chercher  un  refuge 

contre  le  ressentiment  de  Landenberg. 

a  Ils  s'entretinrent  de  la  misère  de  leur  pays,  de  la  cruauté 
(les  baillis  étrangers  que  lo  roi  leur  avait  envoyés,  au  mé- 
pris de  leurs  droits  et  de  la  liberté  iinf)oriale.  Us  dirent  aussi 
qu'ils  avaient  inutilement  adressé  des  plaintes  à  ce  monarque, 
qui  les  avait  menacés,  en  dépit  de  leurs  titres,  (ie  les  séparer 
de  Tempire  pour  les  ^umetlre  à  l'Autriche;  que  Dieu  n'ayant 
dooné  à  aucun ,ro|,/e  dfoit  dé  fouler  aux  pieds  la  justice,  ils 
pouvaient  tout.)esfjféf[(ec  du  aecours  de  Dieu  et  de  leur  cou- 
rage; que  d'aillburs  la  jnort  était  plus  fëcileii  supporter  qu'un 
joug  aussi  avilissait.  Ils  réélurent  donc  que  chacun  d'eux 
parlerait  dans  'son  pays  à  des  hommes  de  cœur  et  de  con* 
fiance,  et  sonderait  les  dispositions  du  peuple,  afîn  desavoir 
ce  qu'il  serait  prêt  à  faire  pour  la  cause  de  la  liberté. 

1^  Dans  la  suile,  comrno  ils  en  étaient  convenus,  ils  se  réu- 
nirent souvent,  pt  nd  ir.t  la  nuit,  dans  un  lieu  secret  au  bord 
du  lac  des  Waldstcetl^ii  ^  situé  .à  peu  près  au  centre  d'Uri, 
tle  Schwylz  et  d'Undej'wald ,  formant  une  prairie  étroite, 
entourée  de  buisson^,  au  pied  dos  rocs  du  Seelisberg,  vis- 
à-vis  du  village  de  Brunnen.  Cet  endroit  porte  ie  nom  de 
GrUtli  ou  Rutii  (de  rtUm,  défricher).  Bientôt  ils  apportèrent 
Theureuse  nouvelle  qu^  le  peuple  des  veillées  préférait  la  mort 
à  l'esclavage.  ' 

9  La  nûtt'  du  17  novembre  4307  ('],  chacun  d'eux  amena 
avec  lui  dans  la  prairie  du  Grttlli  dix  hommes  honorables, 
pour  qui  la  liberté  de  la  patrie  était  mille  fois  préférable  à 
la  vie;  les  trois  premiers,  levant  leurs  mains  vers  le  ciel 

(1)  Le  jour  du  serment  n'est  pas  certain.  Tschoudt,  historien  du  sei- 
zième siècle ,  est  le  premier  qui  ait  ainsi  précise  le  moment  de  cet  acte 
solennel.  Les  Chroniqueurs  plus  anciens  parlent  du  serment  sans  indiquer 

le  jour. 
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éloîlé,  jarèrenl  à  Dieu,  devant  qui  les  rois  et  les  paysans  sont 
égaux,  de  vivre  et  de  mourir  pour  les  droits  du  peuple  oppri- 
mé; d'entreprendre  et  de  SQppoi*ter  tout  en  commun;  de  ne 
pas  souffrir,  mais  aussi  de  ne  pas  commettre  d'injustice;  de 
respecter  les  dfoits  et  les  propriétés  du  comte  de  Habs-* 
bourg;  de  ne  faire  aucun  mal  aux  baillis  impériaux,  mais  de 
mettre  des  bornes  aux  actes  arbitraires  de  leur  tyrannie. 
Les  trente  autres  levèrent  aussi  la  main  et  firent  de  mémo 
serment  devant  Dieu  de  rétablir  la  liberté  en  hommes  de 
cœur.  Ils  choisirent  pour  rexécution  de  ce  dessein  la  nuit 
du  4*' janvier.  Puis  ils  se  séparèrent;  chacun  d*eux  retourna 
dans  sa  vallée  et  dans  sa  cabane,  donner  les  soins  accoutu- 
més à  son  troupeau. 

»  Cependant  (e  baiiii  Hermann  Gessler  n'était  point  tran- 
quille ;  sa  conscience  ne  lui  laissait  aucun  repos,  ii  lui  sem- 
blait que  le  peuple  commençait  à  relever  la  téte  et  à  montrer 
^  plus  de  fierté.  Pour  réprouver  et  pour  Thumilier,  il  fit  placer 
un  chapeau  au  haut  d'une  perche,  dans  le  pays  d*UH,  et  or* 
donna  que  tous  les  passants  s'inclinassent  respectueusement 
devant  ce  symbole  de  Tautorité  autrichienne.  Il  reooonattrait 
par  là,  disait-il,  les  ennemis  de  rAutriche. 

«  Guillaume  Tell,  de  Biirglen,  habile  arbalétrier,  l'un  des 
hommes  du  Griitli,  passa  devant  le  chapeau,  mais  ne  s'inclina 
point.  Aussitôt  on  le  saisit  pour  le  conduire  devant  le  bailli. 
Celui-ci  l'apostropha,  plein  de  colère:  «Arbalétrier  témé- 
raire, je  veux  que  ton  art  te  serve  de  supplice  :  place  une 
pomme  sur  la  téte  de  ton  jeune  fils,  vise-la  et  garde-toi  de 
la  manquer.  »  —  On  lie  l'enfant,  on  met  une  pomme  sur  sa 
téte  et  Ton  conduit  le  père  à  une  distance  considérable.  U 
vise,  le  trait  part,  la  pomme  tombe;  le  peuple  pousse  des  cris 
de  joie.  Mais  Gessler  dit  à  Tell  :  «  Pourquoi  portes-tu  sur  toi 
une  seconde  flèche.?  »  Tell  répondit  :  c  Si  Tune  avait  manqué 
la  pomme,  Tautre  n'aurait  pas  manqué  ton  cœur.  »  (') 

»  Le  tyran  effrayé  ordonna  de  charger  de  fers  cet  homme 
courageux,  de  le  jeter  au  fond  d'une  barque  pour  le  conduire 

(I)  Un  tirait  d'histoiro,  toal-Mait  semblable  à  celai  qui  est  raconté  ici, 

•e  trouve  dan»  les  légendes  ang!o-saxoniieS|  danoises  et  islandaises.  Ce 
qui  a  fait  [x'nser  à  pluiî^eurs  auteurs  que  le  Irait  de  la  pomme  pourrait  bien 
élre  un  ornement  ujouté  à  l'histoire  vraie  du  brave  patriote  de  Burglen. 
M.  Bisely  a  résumé  dans  aa  belle  étude  critique  sur  Quittaum  TM  toutes 
les  recherches  et  toutes  les  controverses  relatives  à  ce  curieux  si^et. 
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soos  868  yeux  à  Ktlssnacht  Graignant  le  concours  do  peuple, 
le  bailli  donna  en  hâte  le  signal  du  départ,  malgré  on  vent 
coniraire  qoi  soufflait  avec  iropétaosité.  Tantdt  la  barque 
semblafi  descendre  dans  un  abîme  ;  tantôt  des  vagues  écu- 

mantes  la  remplissaient  d'eau  ;  les  bateliers  désespéraient  de  - 
se  sauver.  Plus  on  avançait,  plus  le  danger  augmentait  au 
milieu  des  immenses  rochers  à  pic  qui  forment  les  bords  du 
lac,  et  s'élèvent  vers  le  ciel,  murailles  colossales.  Au  comble 
du  désespoir,  Gessler  fil  ôter  les  fers  à  Tell,  afin  qu'il  sauvAt 
la  barque  par  son  habileté.  Celui-ci  la  dirigea  vers  le  flanc 
nu  de  TAxemberg  où  un  roc  en  saillie  présente  une  espèce 
de  platéTorme  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Teller^ 
flatte  (plateforme  de  Tell).  Jl  s'élance,  repousse  la  barque; 
Tell  est  âi  Tabri  du  danger;  Gessler,  è  la  merci  des  flots. 

»  Échappé  au  péril,  il  gravit  la  montagne  et  se  sauve  à 
travers  le  pays  de  Scbwytz.  Triste  et  pensif,  il  se  disait  d  lui- 
même  :  t  Où  fuir  la  colère  du  tyran?  Si  je  lai  échappe,  ma 
femme  et  mon  enfant  lui  serviront  d'ôlages.  Que  ne  se  per- 
meitra-t-il  pas  contre  les  miens,  si,  pour  un  acte  de  résistance 
contre  un  v^ilct,  Landenberg  a  fait  crever  les  yeux  au  vieux 
Melchlhal?  Devant  quel  tribunal  puis-je  citer  Gessler,  le  roi 
lui-même  n'écoule  plus  les  cris  du  peu[)le?  Eh  bien!  puisque 
la  justice  n'a  plus  d'autorité,  puisqu'il  n'y  a  plus  déjuge  entre 
Toppresseur  et  l'opprimé,  Gessler,  nous  sommes  tous  les  deux 
hors  la  loi  ;  notre  seule  loi,  c'est  la  nécessité  de  se  défendre. 
S'il  faut  que  ma  femme,  mon  fils  et  ma  patrie  périssent  in- 
nocents, ou  que  tu  tombes  chargé  de  forfaits  :  meurs,  tyran; 
et  que  la  liberté  revive!  » 

9  Tout  plein  de  ces  pensées,  Tell,  armé  de  son  arbalète  et 
d'une  flèche,  vole  vers  Kdssnacht ,  se  cache  dans  un  chemin 
creux.  Le  gouverneur  vient  à  passer;  la  corde  siffle....,  la 
flèche  d'un  homme  libre  atteint  le  cœur  d'un  o[>presseur  (*). 

»  Cette  nouvelle  répandit  en  même  temps  parcni  le  peuple 
Teffroi  et  la  joie.  La  joie,  car  l'action  de  Tell  ranimait  les  cou- 
rages; rellroi ,  car  en  avertissant  les  despotes,  cette  action 
pouvait  compromettre  la  liberté.  Ces  appréhensions  heureu- 
sement ne  se  réalisèrent  pas. 

H)  Le  plus  ancieD  chroniqueur  qui  ait  relalé  ces  évunements,  le  che- 
valier lucerools  llelchlor  Russ,  dit  que  Tell  tua  Gessler  depuis  la  plate* 
forme  et  non  dans  le  chemin  creux.  Le  ctkâteau  de  Kttssnacbt,  M.  Kopp 
Ta  prouvé,  o'apparteoait  point  à  Gessler. 
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»  La  uuil  du  i^"  janvier  arriva.  L'un  des  jeunes  gens  qui 
avaient  prêté  serment  sur  Je  GrUtli  se  iransporta  au  pied  du 
château  de  Rossberg,  dans  le  Haut-Underwald  ;  il  y  aimait 
une  jeune  fille.  Celle-ci,  au  moyen  d'une  corde,  le  bissa  du 
fossé  du  château  dans  sa  chambre.  Hais  vingt  autres  jeunes 
gens  attendaient  encore  sous  la  fenêtre;  le  premier  les  fit 
entrer  de  la  mùnie  manière.  Dus  qu'ils  furent  tous  réunis,  ils 
se  rendirent  maîtres  du  bailli,  de  ses  gens  et  de  tout  ie  château. 

»  Le  jour  venu,  Laniienberg  sortit  du  château  royal  de 
Sarnen  pour  aller  à  la  messe.  Vingt  hommes  d'Underwald 
vinren!  au-devant  de  lui,  apportant,  comme  présents  d'usage, 
des  poules,  des  chèvres,  des  agneaux  el  d'autres  dons  encore. 
Le  gouverneur  les  invita  à  entrer  au  château.  Arrivés  sous 
la  porte,  l'un  d'eqx  donna  un  si^^nal  avec  son  cornet,  tous 
tirèrent  de  dessous  leurs  habits  des  fers  bien  aiguisés,  les 
mirent  an  bout  de  leurs  bétons  et  s'emparèrent  du  château, 
pendant'que  trente  autres,  cachés  dans  un  bcHs,  accouraient  | 
à  leur  secours.  .Landenberg  s*enfuil  d'épouvante  à  Alpnach; 
mais  ils  ie  saisirent  et  lui  firent  jurer,  ainsi  qu'à  tous  ses 
gens,  de  quitter  à  jamais  les  WaldsUEtlen.  Après  ce  serment, 
on  lui  permit  de  se  retirer  a  Lucerue.  On  ne  fit  de  mai  a 
personne. 

»  Des  feux  de  joie  brillèrent  au  loin  sur  les  Alpes. 

»  Stauiïacher  se  rendit  avec  les  hoinines  de  Schwytz  au 
lac  Lovverz  el  démolit  le  château  de  Scliwanau.  —  Walter 
Ptlrst  et  son  gendre  Guillaume  Tell  se  mirent  à  la  tôte  des 
hommes  d'Uri  :  la  forteresse  de  Gessier  fut  prise  de  vive 
force. 

»  £n  apprenant  ces  événements ,  le  roi  Albert  fut  hors  de 
lui.  Il  rassembla  des  troupes,  et,  accompagné  de  beaucoup  . 
de  seigneurs  et  de  nobles,  il  se  rendit  dans  lÂrgovie.  Il  avait 
aussi  avec  lui  son  neveu  et  pupille  le  duc  Jean  de  Souabe, 
auquel  il  refusait  depuis  longtemps  son  patrimoine.  Le  roi, 
après  être  parti  de  Bade  le  i"'  de  mai  1308,  [>assa  la  lieuss  i 
près  de  Windisch  et  s'avançait  vers  Rhei[ifelden ,  lorsque 
tout-à-coup  le  duc  Jean  s'écrie  :  «  Voici  le  salaire  de  Tinjus-  ! 
ticel  »  et  en  njôme  temps  se  jetant  sur  Albert,  il  lui  perce  ; 
la  gorge  de  sa  lance.  D'autres  seigneurs  conjurés  avec  le 
duc  suivirent  son  exemple  :  le  chevalier  Rodolphe  de  Oaim 
enfonça  son  arme  dans  la  poitrine  du  roi;  Walther  d'Ëschen- 
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bach  lai  fendit  la  tête.  Los  autres  restèrent  immobiles  à  la 
vue  de  ce  forfait.  Bieotôt  ils  se  dispensèrent  tous.  Le  chef 
de  l'empire  germanique  expira  dans  les  bras  d'um  pMivre 
femme  qui  se  Iroavail  par  hasard  sur  le  chemin. 

»  Ge  crime  répandit  Tépouvante  partout.  Le»  assminB 
errèreni  en  proscrits  dans  l'empire.  Zurich  leur  iérma  eea 
portes;  les  Waldstœtten  n*accordèrent  point  d'asileaoït meiivi- 
triers  de  leur  ènnfîmi.  Mais  ie9  enfants  de  la  victi\me  royale, 
le  duc  Léopold  (J'Autriche  et  Agnès  ,  reine  de  Hongrie,  ainsi 
que  la  reine  l^lisal)eih  ,  veuve  d'Albert,  confondirent  dans 
leur  vengeance  san^ninaire ,  couf)ables  et  innocents.  Sur  de 
sin^ples  soupçons  de  complicité,  ils  rédiiisiront  en  cendres  un 
criifui  nontbrede  chiUeaux  :  Warl,  Fahrvvangen,  Maschwan- 
den,  Aiibiiren.  Voyant  couler  à  ses  pieds  le  sang  de  soixante* 
trois  chevaliers  innocents,  la  reine  Agnès  s*écria  :  «  Je  ai# 
baigne  dans  la  rosée  du  mois  de  mai.  »  En  vain  Tépouse  du 
dievaiier  Rodolphe  de  Wart  embrassa  ses  genoux  et  les  ar- 
rosa de  larmes  pour  obtenir  la  grâce  de  son  épooi  :  il  fut 
roué  vif  et  eiposé,  encore  en  vie,  à  la  voi^ciié  dès  oi^seaux  de 
proie.  Du  haut  de  la  roue,  il  consolait  sa  fidèle  compagne,  qui, 
agenouillée  au  pied  du  gibet  ,  ne  cessa  de  prier  et  de  verser  des 
larmes,  jnstprà  ce  que  celte  Ame  si  chère  se  fût  envolée  vers 
les  cieux,  A  l'endroit  où  l'assassinat  avait  été  commis,  Agnès 
el'ses  parents  fomleiTiit  le  riche  couvent  de  Konigsfeklen  (le 
champ  du  roi).  Elle-même  s'y  relira,  résolue  de  linir  ses  jours 
dans  la  dévotion.  Comme  elle  invitait  les  passants  à  se  rendre 
(laos  son  église,  frère  Beiibold  Slrebel,  d'Ollringen,  lui  dit 
avec  lacceut  de  Thorrenr  :  «Madame,  cest  une  mauvaise 
dévotion  que  de  répandre  le  sang  innocent  et  de  fonder  des 
oaavents  avec  des  richesses  injustement  ravies.  » 

Ainsi  s'exprime  notre  écrivain  populaire  Zschokke,  dont  le 
récit  concorde  avec  ceux  de  Tschoudi  et  de  iluller ,  les  deux 
pères  de  noire  histoire  nationale.  Mais  il  parait  cependant, 
par  les  nouvelles  recherches  historiques,  que  certains  traits 
du  récit  de  ces  auteurs  ne  sont  pas  conformes  à  la  vérité 
hislurupie;  qu*'Agnes  a  ete  calomniée;  que  le  principal  auteur 
de  la  \engeancf  des  Habsbourg  est  le  duc  Léopold,  qu'une 
chroni(jue  contenq)oraine  c(>in[>nre  nu  t'eioce  Jehu,  roi  d'Is- 
raël. Rodolphe  de  Wart,  au  lesle  ,  n'était  point  innocent  et 
avait  coopéré  au  crime.  Zschokke  a  néglige  au;>si  de  nous 
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faire  connaître  la  fin  des  autres  réi^icides.  Balm  mourut  caché 
sous  le  sarreau  des  bergers  en  Wurtemberg.  Le  duc  Jean 
vécut  sous  le  froc  des  moines  à  Fisc,  en  Toscane,  jusqu'au 
jour  où,  découvert  dans  cet  asile,  il  fut  condauioîé  à  une 
priiOD  perpétuelle  par  Henri  Yll  de  Luxembourg»  é(o  em- 
.pereur  à  Francfort  le  45  novembre  4908  e4  coorooné  six 
semaiim  après  à  Âu-la-Ghapelle. 

La  morl  tragique  d'Àlberi  et  la  guerre  contre  les  régksidea 
avaient  soustrait  momentanément  les  Waldstœtten  à  la  co- 
lère des  Habsbourg.  L'élection  d'un  prince  de  la  maison  de 
Luxembourg,  rivale  de  la  maison  d'Autriche,  leur  fut  aussi 
favorable.  Henri  Vil  confirma  toutes  leurs  libertés  et  ajouta 
même  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  cité  devant  aucun  autre 
tribunal  que  celui  de  Tempire.  La  charte  qui  octroyait  ce 
-privilège  fut  signée  à  Constance  le  3  juin  ^309,  au  retour 
d'une  tournée  que  l'empereur  venait  de  faire  dans  ses  bonnes 
villes  de  la  Haute-Allemagne.  Il  avait  passé  le  mois  d'avril 
à  Neuchâtel  et  à  Bâle,  les  premiers  jours  de  mai  à  Berne, 
Fribourg  et  Laupen;  puis,  par  J'Argovie  et  Zurich,  où  il  était 
resté  du  45  au  SO,  il  avait  repris  la  route  de  Gonstanoe. 
liais  la  mort  d*Henri  VII  en  Italie  où  Pavaient  suivi  cinq  cents 
gtferriers  de  Bernei  Zurich  et  des  trois  dallées,  et  les  événe- 
ments qui  suivirent  viennent  changer  la  face  des  affaires  et 
menacer  sérieusement  la  Confédération  naissante  des  Wald- 
staetten. 


XIV, 


Première  guerre  des  Confédérés  avec  rÂiitriche  —  Lacerne  foime 

le  quatrième  État  de  la  ligue  suisse.  ^ 

(De  Van  4S43  à  4SSS.) 

ES  électeurs  réunis  à  Francfort, ^pour  élire  un 
empereur,  s'étant  divisés,  donnèrent  leurs  suf- 
frages, les  uns  au  duc  Louis  de  Bavière,  de  la 
maison  de  Witteisbach,  les  autres  au  duc  Fré- 
déric d'Autriche,  le  plus  âgé  des  cinq  fils  de 
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l'empereur  Albert  (^).  La  gaerre  civile  éclata  aussitôt  dans 
l'empire.  Presque  toul  le  monde,  dans  la  Uaule-Allemagoe, 
se  déclara  pour  le  duc  Frédéric.  Berue,  Soleure  et  les  Wald- 
stsBtteo  se  prononcèrent  seuls  pour  Louis  de  Bavière.  Lsa 
princes  de  la  maison  d*Âutricbe  furent  outrés  de  cette  con- 
duite. Outre  Texpulsiou  des  baillis,  ils  avaient  encore  à  ven- 
ger des  injures  récentes.  Les  Watdstœtten  harcelaient  depuis 
plusieurs  années  les  Lucernois  fidèles  et  donoaienl  la  chasse 
à  leurs  barques  sur  le  lac.  Non  contents  de  cela,  ils  avaient 
poussé  laudace  jusqu'à  faire  irrupiion  dans  l'abbaye  d'Ein- 
siedlen,  dans  la  nuil  du  Gjanvier  1314,  et  en  avaient  einmené 
prisonniers  les  moines  à  Scliwylz.  Mis  au  ban  de  l'empire 
et  excommuniés  pour  ce  fait  par  l'évéque  de  Constance,  les 
Scbwytsois  avaient  bravé  Tanalbème  et  s'étaient  adressés  à 
Tempereur  Louis  de  Bavière,  qui  avait  révoqué  le  ban  et  fait 
lever  Texcommunication  par  rarchevéque  de  Mayencs.  Ré- 
solu aux  dernières  extrémités  contre  ce  peuple  indomptabiei 
Léopold,  le  second  des  61s  d^Âlbert,  rassembla  à  Zoug  une 
foule  de  chevaliers,  de  vassaux  et  de  l^ourgeois  de  ses  terres. 
Scfaaffhouse,  Zoug,  Winlerthour  et  toutes  tes  villes  de  l'Ar- 
govie  avaient  dû  fournir  leur  contingent  ;  50  volontaires  de 
Zurich  avaient  privS  place  dans  l'armée  autrichienne.  Tout-à- 
coup  cette  armée,  forte  d'environ  10,000  hommes  (^),  se  met 
en  marche  vers  ^Egeri  pour  pénétrer  par  Morgarten  dans 
les  montagnes  de  Schwytz.  En  même  temps,  le  comte  de 
Strassberg,  un  des  principaux  partisans  des  ducs,  devait  pas- 
ser le  Briinig  avec  4,000  hommes,  pendant  que  1,000  guer- 
riers de  VViilisau ,  de  Luceroe  et  de  rEnllibouch  fondraient 
sur  le  Bas-Underwald  du  côté  du  lac.  Léopold  était  si  sûr 
de  la  victoire ,  qu*il  s'était  fait  suivre  de  chariots  pleins  de 
cordes  pour  pendre  les  rebelles. 

Ignorant  le  plan  du  duc  et  le  jour  de  Tatlsque,  dépourvus 
d^ailleurs  des  forces  nécessaires  pour  garder  tous  les  abords 
d^'  leurs  montagnes,  les  Confédérés  couraient  le  danger  d'être 

(1)  Ces  princes  avaient  nom  Frédéric,  Léopold,  AUiert,  Henri  etOUion. 
L'alné,  Rodolphe,  roi  de  Bohême,  était  mort  on  1307. 

(2)  On  no  cofinaîl  presque  jamais  exaclumcut  IVIFectif  d  une  nrmée.  Il 
est  porte  ici  à  9,000  hommes  par  quelques  clirouiqueurs  el  a  20,000  par 
d'autres.  11  eo  est  de  môme  du  nombre  des  morts.  L'importance  d'une 
bataille  s'apprécie  d'ïUleurs  plutôt  par  ses  suites  que  par  le  nombre  de 
gneriiete  qui  y  om  peidu  la  vie. 
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saisis  à  Timproviste.  Heureusement  un  seigneur  de  leurs 
amis,  Henri  de  Hunnenberg ,  les  prévint  do  péril  en  lançant 
dans  leurs  rangs  une  flèche  avec  ces  mots  :  «  Sur  vos  gardes 
«tt  Morgerten,  la  veille  de  Saint-Otbmar.  »  Les  Confédérés  se 
placent  aussitôt,  au  nombre  de  4,300,  sur  le  penchant  de  la 
montagne  du  Sattel;  400  hommes  d*Un,  300  d*Underwald 
s'étalent  joints  à  ceux  de  Schwytz;  50  bannis  de  ce  dernier 
canton  avaient  demandé  en  grâce  quon  leur  permit  de  se 
rendre  de  nouveau^  di^^nes  de  leur  pairie  par  des  actes  de 
courage. 

Le  46  de  novembre  1315,  plusieurs  milliers  de  chevaliers 
cuirassés  gravirent  la  n)oriUi£>ne,  eci.iirés  par  raurore;  les 
Confédérés  fondirent  sur  eux  en  poussant  de  grands  cris; 
Tactiou  s'engagea  près  d'un  petit  plateau  de  la  Hnseimatt,  où 
la  montagne  s'avance  en  saillie  verdoyante.  En  même  temps 
le&50  bannis  roâlèrent  des  hauteurs  de  la  Sigierflue  d'énor- 
mes quartiers  de  rocs,  puis  se  précipitèrent  du  milieu  des 
brouillards  du  matin  sur  l'ennemi  déconcerté,  portant  dans 
les  rangs  des  Autrichiens  la  terreur,  le  désordre  et  la  mort. 

Â  la  téte  des  héros  de  Schwytz,  les  animant  de  la  voix  et 
de  Teiemple ,  se  signalèrent  Henri  d*Ospenthal  et  le  fils  de 
Reding  de  Biberegg,  noble  vieillard  (|ui  avait  donne  d'utiles 
conseils  pour  la  bataille.  Les  Zuricois  seuls  soutinrent  vail- 
lamment le  choc  des  Confédérés.  Débusqué  de  toutes  ses  po- 
sitions, l'ennemi  fut  resserré  dans  le  détilé  entre  le  pied  de 
la  montagne  et  le  lac  Jigeri.  Là  les  morgenstern  et  les  halle- 
bardes firent  un  horrible  carnage.  Les  nobles,  paiini  eux 
des  Gessler,  des  Uallwyi,  des  Bonsiellen,  tombèrent  en  louie. 
Léopoid  lui-même  ne  put  se  soustraire  qu^avec  peine  aux 
ennemis  qui  le  poursuivaient)  et  arriva  le  soir  même  a  Win- 
lerthour,  pâle,  défait,  la  mort  dans  Téme.  Les  50  Zuricois 
avaient  tous  perdu  la  vie.  Le  lendemain,  les  vainqueurs  tra* 
versèrent  en  hâte  le  lac  pour  se  rendre  dans  TUndervirald  ; 
là  ils  défirent  encore  les  Lucernois,  dont  un  grand  nombre 
se  noyèrent  dans  le  lac.  Témoin  de  ce  carnage,  Strassberg, 
qui  avait  pénétré  dans  TUuderwald  et  dévasté  le  pays, 
s'enfuit  épouvanté. 

L'ainiee  autrichienne  avait  perdu  au  Morgarten  1,500 
hommes,  la  fleur  de  ia  noblesse.  Les  Confédérés  n'eurent  à 
r^etter,  dit-on,  que  seize  braves,  parmi  eux  Henri  d  Os- 
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penthal ,  Rodolphe  Fttrsl  et  un  Bëroidîngen.  Après  avoif  re- 
mercié Diea  sur  le  champ  de  bataille  de  la  vîotofra  acoer^ 
dée  à  lears  armes,  les  Confédérés  instituèrent  Me  féte  so- 
lennelle d'action  de  £»rAces,  et  songèrent  à  consolider  Tal- 
liance  perpelnelle  par  un  nouveau  serment.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  le  9  deceinhre  1315,  à  Brunnen,  où  une  inscription  alle- 
mande, suhlinie  dans  sa  simplicité,  frappe  encore  l'œil  du 
voyoîîeur  (^).  Tous  pour  un,  un  pour  tous ,  ce  principe  fon- 
damental de  l'union  helvétique  reçut  une  consécration  nou- 
velle dans  le  pacte  de  4315,  second  monument  du  droit  fé« 
déral.  Le  nom  de  Suisse  ne  parait  pas  encore  dans  les  aelet 
officiels;  niais  déjà  il  est  employé  dans  les  chroniques  pour 
désigner  le  peopl^bi  des  trois  vallées. 

Le  traité  de  Brunnen  fut  approuvé  par  Louis  de  Bavière. 
Ce  prince  confirma  noD-seulement  les  chartes  de  ses  pré* 
décesseurs,  mais  légitima  les  nouveaux  pas  foîts  vers  Téman- 
eipation  complète  par  les  Waldslaellen.  Les  serfs  et  les  terres 
que  la  maison  d'Autriche  possédait  encore  ilans  les  trois  val- 
lées furent  déclarés  lil)res,  les  moniapnards  exemptés  de 
paraître  devant  tout  autre  tribimal  que  celui  de  leurs  vallées, 
€t  le  pouvoir  du  bailli  impérial  restreint  de  plus  en  plus  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  disparut  tout  à  fait  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle.  De  tous  les  droits  qu'avait  exercés  l'empire 
sur  les  Waldsiaetteo,  un  seul,  le  droit  de  glaive  ou  de  haute 
justice  (Blutbann)  manquait  encore  à  leur  trésor  de  libertéB 
et  de  franchises. 

La  défaite  de  Morgarten  n*avait  pas  ôté  au  duc  LéopoU 
Tespoir  de  soumettre  les  .pâtres  et  les  bourgeois  de  la  Haute*- 
Allemagne.  Au  printemps  de  l'an  1348,  il  assiégea  pendant 
dix  semaines  la  ville  impériale  de  Soleure  et  s'en  serait  pro- 
•  bablement  rendu  maître  njalgré  la  bravoure  des  habitants 
et  des  400  guerriers  bernois  qui  étaient  venus  à  leur  aide, 
sans  une  circonstance  extraoniinaire.  Le  pont  de  l'Aar,  cou- 
vert de  soldats  autrichiens,  fut  emporté  par  une  crue  subite 
des  eaux  de  celte  rivière. 

On  vil  alors  un  touchant  spectacle  :  les  Soleurois  oubliant 
<|u'ils  avaient  affaire  a  des  ennemis  pour  sauver  les  malheu- 
reux qui  se  noyaient.  Toute  belle  aotioo  porte  sa  récompensa 

'1 }  «  mtt  ymrd*  itr  mpigê  Bmtd  ptMAwwff».  »  loi  fut  Jurée  ridUaa«e  éter- 
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Le  d«o,  désarmé  par  la  grandeur  d'âme  des  SdearoiSi-leva 
le  siège  el  leur  6t  cadeau  de  ses  bannières. 

Zurich  faillit  également  perdre  sa  liberté  impériale.  Le  roi 
Leols  de  Bavière,  en  lutte  avec  le  f)ape,  chercha  à  serécoo* 
cilier  avec  les  ducs  d'Autriche  iuix  dépens  des  villes,  et  leur 
hypothéqua  quatre  cités  hbres  el  impériales  ;  Zurich,  Schaff- 
house,  Rheinfelden  el  Sainl-GnII.  Celle  nouvelle  jela  la  con- 
sternation dans  la  cité  de  la  Linimat.  Pendant  (pie  les  femmes 
et  les  enfants  priaient  dans  les  éi>lises,  les  hour.Lseois  parais- 
saient décidés  a  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  indé- 
pendance. Le  Diaibeur  des  Zuricois  émut  les  Waldsiœtten. 
Leurs  députés,  joints  à  ceux  de  Zurich,  parurent  devant 
Fempereur,  qui  consentit  à  hypothéquer  «le  autre  ville  à  la 
place  de  cette  dernière.  Saint-Gail  réussit  également  à  con- 
server sa  liberté  impériale. 

L'excommunication  de  Louis  de  Bavière  et  de  ses  adhérents 
donna  lieu  h  d'autres  conflits.  Zurich,  qui  avait  quitté  le  parti 
des  ducs  pour  celui  de  Louis ,  fut  excommunié  comme  en 
4240,  et  se  trouva  pendant  plusieurs  années  sans  autres 
prêtres  que  les  Gordeliers,  qui  ne  sortirent  par  une  des  portes 
de  la  ville  que  pour  rentrer  par  une  autre.  A  BAIe,  les  choses 
tournèrent  plus  mal  pour  TÉi^lise.  Un  prêtre  de  haut  rang 
étant  venu  afficher  la  sentence  d  excomn)unication  aux  portes 
de  la  cathédrale,  fut  précipité  dans  le  Bhia  du  haut  de  l'es- 
planade. 

Pendant  que  le  pouvoir  de  l'Eglise  études  princes  recevait 
ces  éehecsY  la  liberté  politique  s'étendait  au  sein  des  Âlpes. 
Liioeme,  ville  provinciale  de  rAarg9u ,  située  au  confluent 
du  lac  des  Waldstœtten  et  de  la  Reuss,  avait  été  jusque-là 
tantôt  amie,  tantôt  ennemie  des  montagnards ,  selon  qu'elle 
suivait  sa  propre  impulsion  ou  celle  des  ducs  d'Autriche  et 
des  nobles. 

Pendant  la  guerre  de  Morgarten,  elle  avail  beaucoup  souf- 
fert par  les  incursions  de  ses  voisins  et  Tinterruplion  de  son 
commerce  avec  l'Italie,  qui  avait  lieu  par  Uri  el  le  Saint- 
Gotthard.  En  1328,  les  progrès  de  la  libel  lé  dans  les  Wald- 
Stsetlen  engagèrent  vingt-six  Lucernois  patriotes  à  s'associer 
pour  le  maintien  et  Taccroissement  des  droits  de  la  ville. 
(Aoie  du  28  janvier.)  Cette  association  fut  approuvée  deux 
ans  après  par  le  conseil  et  la  bourgeoisie  réunis  dans  la  cha- 
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pslle  da  pool  de  la  Beuss.  (Acte  da  43  octobre  4330.)  (') 
YaiDement,  pour  s'attacher  les  Laoemois,  le  due  Olboo, 
frère  de  Léopold,  leur  aoeorda-t-il  Téleolion  de  l'avoyer  el 
divers  privilèges.  Deux  années  ne  s'étaient  pas  éoonlées  quile 

8*alliafent  pour  vingt  ans  avec  leurs  voisins  des  monldgaes. 
Menacés  par  300  cavaliers  qui  s'avancèrent  jusqu^aux  portes 
de  la  ville;  surpris  une  autre  fois  à  Bachena,  où  80  Lucernois 
périrent  dans  une  ambuscade  du  bailli  autrichien  de  Rothen- 
bourg,  ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  l'alliance,  banni- 
rent Jean  de  Malters  qui  avait  trahi  l'association  bourgeoise, 
et  Dommèreoi  avoyer,  contre  le  gré  du  duc ,  Jean  de  Bram- 
berg,  Tun  des  chefs  les  plus  aetifs  do  Bfirgir^Varein.  En6n, 
s'eobardissant  de  pios  en  plus,  ils  risquent  le  pas  déoisif  et 
csDcloent  une  allianee  perpétuelle  avee  les  WaMstcatten  i  le 
7  novembre  4  332. 

Cette  ligue  des  quatre  premiers  Étals  de  la  Haute-Aile* 
magne  est  connue  dans  Phistoire  suisse  sous  le  nom  du  Fmt^ 
iMldstœUenbund,  ou  union  des  quatre  Waldsteetten. 

Dans  l'acte  d'admission  de  Lucarne  se  trouvent  deux  dis- 
positions importantes  qui  ont  passé  de  là  dans  tous  les  actes 
d'admission  subséquents  de  la  ligue  helvétique.  La  première 
défend  à  chacune  des  parties  contractantes  de  conclure  des 
alliances  sans  le  consenleraenl  des  autres;  la  seconde  regarde 
le  devoir  qu'a  chaque  État  ou  Ort  comme  on  disait  alorS| 
de  secourir  un  autre  de  ses  conseils  et  de  ses  forces  sur  sa 
requête  positive  [Maknmg).  L'alliance  de  Lucerne  avec  les 
Waldstœtten  arma  contre  cette  ville  toute  la  noblesse  de 
TArgovie.  Les  nobles  de  Loceme  eux-mêmes  conspirèrenti 
pour  livrer  la  viAe  au  duc  et  égorger  dans  un  massacre  noo-  / 
tome  tous  les  partisans  de  la  Confédération,  t  Déjà)  dit  la 
chronique,  la  nuit  était  avancée  et  les  conjurés  se  trouvaient 
rassemblés  en  armes  dans  un  souterrain  au  borJ  du  lac,  sous 

(<)  Dans  cet  aclc  figurent  des  noms  do  chevaliçrs  et  de  bourgeois^  ou 
illustres  comme  celui^de  Q'undoldingeii  (Werner),  ou  encore  existaola 
jomgg  celiîf  dè  IWTBooâ,  Slarer^  Auf-de^ltenrrS'cliinid.  On  y  trouve, 
•jUSi  ttn^nom  d'artîsShTy  quÉ  prouve  tfuë  le  goa^rne^cnt  né  lait  pa», 
comme  on  iVdUj^  ime^pm;e^rist(u  r.itio,  le  nom  dQj*élag»-.<^e.Hach4PXi» 
wnieur  ^e  profe8sioa.f/>oru7»eft/s  de  Kopp). 

^tpOfïTTriléralOTaeiit  lieu,  paya,  endroit  j  le  nom  de  canton  est  moderne 
f  d'origine  étrangère.  Du  mot  Ori  vient  oeliil  de  Vcr^Ort  oa  f^emler  des 
Btatt  de  la  Ugue. 
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la  salle  de  la  ItUmi  des  Tailleurs.  Uo  jeune  garçon  avait  en- 
le&da  par  hasard  ce  qu'ils  projeUient;  ils  Taperçui'eni,  se 
saisîreni  de  lui  el  voulurent  le  faire  mourir;  mais  ils  le  re* 
Mohèreot  après  lui  avoir  fait  prôier  serment  de  ne  dire  à 
aucun  boiame  oe  qu*il  avait  entendu^  Le  jeune  gai  çon  alla 
dans  la  salle  de  la  corporation  des  Bouohers,  où  des  bour- 
geois s'étaient  attardés  à  jouer  et  a  boire,  et  là  il  raconta  à 
haute  voix,  non  aux  iioiinnes ,  niais  au  poêle  muet,  les  pro- 
jets qu  i!  avait  erjleniius  el  le  serint^nt  qu'il  av^it  prêté.  Les 
assislanlb  l  ecoulei'ent  avec  élonuernent,  sor'irent  en  liàle  et 
réveillèrent  toute  la  ville.  Les  Lueernois  s'ein[)arerent  des 
conjurés,  appelèrent  du  secours  d  Underwald  et  exilèrent  les 
nobles  do  la  ville.  La  coDsiiiulion  fut  changée  et  un  (<rand 
ounseil  de  trois  cente  citoyens  établi  sous  la  présidence  d'un 
avoyer  élu  tous  les  semestres.  La  communauté  administrai! 
les. biens  de  la  ville  et  décrétait  les  impôts,  la  guerre  et  les 
aHiaUces.  . 

Ainsi  la  psudence  et  le  patriotisme  d'un  enfant  sauvèrent 
la- liberté  de  Luoeme«  Plus  tard,  Jean  de  Malters  et  les  autres 

gentilshommes  exiles  ayant  pu  rentrer  en  ville  à  la  faveur 

d'une  ainiii:?lie,  firent  de  nous  eaux  eii'orts  pour  abolir  Tal- 
liance  avec  les  Waldslœlten  ;  mais  ces  efl'orls  turent  vains  et 
la  communauté  décida,  en  t343,  (|ue  toule  tentative  de  cette 
nature  entraînerait  à  l'avenir  la  j)erte  (Jes  biens  et  de  la  vie. 
Les  ducs  accablés  par  d'autres  guerres  furent  contraints  à 
la  paU  (  ^  ). 


XV. 

Rodolphe  d'Erlacb  et  Rodolplie  Broun.  —  Victoire  de  Berne  et  de 

Zurich  sur  la  Doblesse. 

(De  l'an         à  4S50.) 

^  BPUis  la  journée  glorieuse  du  Donoerbtthl,  Berne 
florissait  de  plus  en  plus  par  ses  armes,  son  in- 

.^duslrie,  son  agriculture.  Puissante  par  l'e.sprit 

fvuhlic  de  ses  citoyens,  f«.Ttifiee  par  Tachât  du 
iJasli,  de  Laupen,  de  Tbouue,  par  ses  conquêtes 

M.  Kopp. 
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dans  l'Oberlaod  ei  la  destruction  de  maints  cbâteaax  appar- 
leoaol  au  conte  de  Kybourg-Bartboud,  elle  voyait  chaque 
jour  sa  pubsance  s'a^crollre  pur  les  demandes  de  combour- 
geoisie  des  seigneurs  et  d^  villes  des  environs  (la  Savoie, 
révéque  de  Bâiti,  Neuchétel,  Werdenber^,  Sienne,  Moral, 
Weissenbourg,  olc).  Mais  cette  puissance  et  cet  éclat  étaieni 
une  épine  danb  l'œil  (Je  la  noblesse.  Comme  Berne  ne»  vou- 
lait pas  rece\oir  la  njonnaie  que  le  comte  Eherhard  de  Ky- 
bourg  Irappaii  avec  piisilége  impérial,  ni  ifeoniuiiti e  l'em- 
pereur Louis  (le  Bii\iere,  tiepois  que  le  pape  l  avait  excom- 
munié, les  seii^neurs  allemainls  et  ron)ands  saisirent  avec 
joie  ce  prétexte  pour  chAlier  des  rebeTles.  Le  comte  Rodolphe 
de  la  maison  de  NeucUâlel,  qui  avait  accordé  ksNlroiU  de 
ville  a  Cerlier  et  à  Nidau ,  ses  propriétés,  et  les  avait  enlou* 
rées  de  murailles,  rassembla  tous  les  ennemis  de  Berne  dans 
son  château  de  I^iidau.  Us  décidèrent  entre  eux  de  détruire 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Berne  ;  puis  ils  rassemblèreni 
des  troupes  de  TArgovie^  de  la  Savoie,  de  là  Haute- Bour- 
goj^ne,  de  rUec^tland  et  de  TAIsaee.  Il  vint  7Û0  seigneurs 
ornés  de  casques  couronnés,  1,200  chevaliers  cuirassés,  plus 
de  15,000  honnnes  a  pied  et  3,000  che\aux.  Les  Fribour- 
geuis ,  naj^uère  amis  dt;  Herne,  maintenant  ses  ennemis  les  ' 
plus  cruels,  forniaieiii  le  no\<iu  de  Tiimiée  nobiliaire. 

A  la  nouvelle  de  ces  grands  preparatits,  les  l)ernois  ne 
furent  point  eH'rayés;  mais  ils  ne  se  livrèrent  point  non  plus 
à  une  sécurité  présomptueuse.  Us  résolurent,  au  contraire  de 
saiisfiiire  à  toutes,  les  prétentions  justes ,  mais  de  repousser 
la  force  par  la  force.  Toutes  les  négociations  ayant  été  inu- 
tiles, ils  prirent  les  armes  pour  défendre  la  ville  fortifiée,  de^ 
Laupen,  devant  laquelle  les  nobles  venaient  de  mettro.la 
siège.  Jean  de Boobenberg ,  le  jeune,  jura  de  sacrifier  bd» 
biens  et  sa  vie  pour  la  défense  de  cette  place  dont  il  se  bâta 
d'aller  renforcer  la  garnison.  Son  père,  l'avoyer  de  Bouben- 
berg,  fut  chiirgé  de  la  ij;arde  de  la  ville  de  Berne.  Mais  il 
restait  encore  a  désiqrier  le  ii;énérfd  aufjuel  on  conlicrait  le 
commandement  de  l'armée  bt  rnoise  dans  cette  p;uerre  déci- 
sive. Les  Deux-Cents  se  réunirent  à  rilôtel-de-Ville  ou  Rath- 
haus  pour  délibérer  sur  ce  choi.v  important.  Dans  ce  moment 
on  vit  entrer  dans  la  ville,  monté  sur  son  cheval  de  bataille, 
le  cbevalier  Rodolphe  d'ËrIacb,  fils  de  cet  Ulric  d'Ërlacb  qui^ 
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quarante-et-un  ans  auparavant ,  avait  battu  la  noblesse  au 
Donnerbilhl.  Guerrier  expérimenté  lui-même^  il  avait  assisté 
à  six  combats,  où,  grâoe  à  la  discipline ,  la  valeur  Tavait 
emporté  sur  le  nombre.  Il  fut  npmmé  général  par  acclama- 
tion. «J'accepte,  dMI,  ce  commandement  difiQcile,  mais 
à  une  condition ,  c'est  que  les  hommes  de  métier  suivront 
exactement  mes  ordres  et  ne  voudront  pas  tous  commander 
au  lieu  (1  obéir.  »  A  la  deiiKUKJe  des  Bernois,  Uri,  Schwytz 
et JUnderwald  leur  envoyèrent  un  secours  de  900  hommes 
qui  passèrent  le  Brlinii^,  commandés  par  un  d'Attinghausen  ; 
le  Hasii  et  le  Siebenlhal  fournirent  600  auxiliaires;  les  So- 
leurois,  qui  se  souvenaient  du  généreux  secours  de  Berne, 
lors  du  siège  de  leur  ville  par  le  duc  Léopold,  envoyèrent 
80  cuirassiers. 

Avec  ces  renforts  et  quatre  mille  bourgeois  e^  habitants 
de  la  ville  de  Berne»  Bodolphe  d'Ërlach  alla  se  poster  en  face 
de  Tennemi  non  loin  de  Laupen ,  sur  la  hauteur  du  Brom- 
berg,  d'où  il  embrassait  d'un  coup  d'cail  l'armée  de  la  no* 
blesse.  Pendant  que  les  chevaliers  des  deux  partis  échangent 
des  défis  et  des  bravades,  le  curé  de  Berne ,  Diébold  fiasel- 
wind,  monté  sur  un  terlre,  promet  le  ciel  à  ceux  qui  niour- 
ronl  pour  la  patrie.  Bientôt  le  combat  s'engage  ;  les  bataillons 
ennemis  s'avancent  vers  Tarinée  bernoise.  D'Erlacli  donne 
le  signal;  les  frondeurs  commencent  l'atla(iue  et  se  replient 
après  avoir  fait  trois  décharges;  alors  des  chariots  de  guerre 
armés  descendent  la  colline  avec  fracas,  et  rompent  les  rangs 
des  ennemis;  viennent  ensuite  avec  les  bannières,  les  balle- 
bardes,  les  massues  garnies  de  pointes  de  fer.  Prenant  les 
évolutions  des  frondeurs  pour  une  reculade,  les. derniers 
rangs  des  Bernois,  saisis  d'une  frayeur  panique,  se  mettent 
en  fuite  vers  la  forêt.  «  Bien,  s'écrie  d'Erlach  auquel  la  vue  du 
péril  ne  fait  pas  perdre  sa  présence  d'esprit;  bien,  l'ivraie  se 
sépare  du  bon  grain ,  les  lâches  ne  trlomf>heront  pas  avec 
les  braves.  »  Puis  se  tournant  vers  les  tribus  des  Bouchers 
et  des  Maréchaux  :  «  Où  sont  les  gars  (jui  sont  toujours  des 
premiers  au  jeu  et  à  la  danse  et  qui  parcourent  les  rues  de 
Berne,  la  plume  au  chapeau.  Le  moment  de  la  danse  est 
venu;  en  avant,  au  cri  de  guerre  :  Berne  et  Erlach.  »  Les 
Bernois  vainquirent.  27  bannières  de  villes  et  de. seigneurs 
tombèrent  entre  leurs  mains.  Au  premier  rang  des  morts 
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M  troovaH  le  comte  Rodolphe  de  Nidau;  aaloar  de  iai  ifiW 
des  sieDS.  Les  Fribourgeois  avaient  éprouvé  la  plus  grande 
perte.  Leur  avoyer  Ma^genberg  et  le  banneret  FUlistorff  avec 
quatorze  de  ses  parents  aviiiont  perdu  la  vie.  Fulistorlf  avait 
prévu  la  triste  issue  de  la  baiaille  et  conseillé  de  recourir  aux 
négociations.  «  Bah!  Fiilistortl,  lui  avaient  dit  les  uol)les  ,  tu 
as  peur.  Tu  eusses  mieux  fait  de  rester  près  des  fernnies  à 
Fribourg.  »  or  Je  tiendrai  ma  bannière  haute,  avait  répondu 
le  noble  banneret,  mais  votre  orgueil  sera  châtié  comme  il  le 
mérite.»  Parmi  les  victimes  de  celle  journée,  on  compta 
aussi  troê  seigneors  de  la  maison  de  Gruyères  et  Jean  de 
Savoie,  auquel  son  pôre,  Je  comte  Louis,  avait  vamemeol 
défendu  de  prendre  part  à  la  guerre. 

Ainsi  fut  délivrée  la  ville  de  Berne ,  le  34  juin  1 339.  Mais 
la  guerre  se  prolongea  encore  jiendanl  quatre  années  où  il 
y  eut  beaucoup  d'escarmouches  el  de  rencontres.  Fribourg 
surtout  eut  a  en  soulïrir.  Les  Bernois  exaspères  portèrent 
le  fer  et  la  flaiume  jusqu'aux  portes  de  cette  ville,  et  l'eussent 
envahie  sans  l'héroïsme  de  deux  citoyens  qui  coupèrent  le 
pont  de  bois  conduisant  du  faubourg  du  Gotleron  à  la  basse- 
ville.  Ensuite. la  guerre  aux  chûteaux  reccimmença  de  plus 
belle,  Jordan  de  BUrgistein  qui,  sur  la  fausse  nouvelle  de  la 
défaite  des  Bernois  à  Laupen,  s'était  publiquement  réjoui  et 
avait  laissé  échapper  cette  parole  imprudente  :  «  Elle  était 
him  la  flèche  gui  a  iué  ^ours  de  Berne,  »  eut  son  châr 
teau  rasé  et  périt  lui-même  sous  la  flèche  de  Tbabile  archer 
Wiffli,  huit  jours  après  la  bataille  de  Laupén.  Les  armes 
bernoises  répandirent  la  terreur  dans  toute  THelvétie  ocoi*- 
dentale.  Paysans  et  seigneurs  disaient  en  hochant  la  léto  : 
•  Dieu  est  devenu  bourgeois  de  Berne;  qui  désormais  osera 
combattre  contre  cette  ville?  »  (*)  De  ee  temps  aussi,  sans 
doute,  date  le  proverbe  bernois  :  «  Si  tu  désires,  ose.  » 

Enfin  la  paix  conclue,  les  Bernois  suspendirent  leurs  épées 
à  la  paroi  et  relournèrent  iranquillement  exercer  leurs  mé- 
tiers ou  cultiver  leurs  terres.  N'ambitionnant  d'autre  récom- 
pense que  rhonneur  el  la  satisfaction  intime  d'avoir  sauvé 
sa  patrie,  Rodolphe  d'£rlach  se  retira  jdans  son  domaine  de 
Reichenbacfa  sur  les  bords  de  i'Aar  ^  où  il  vivait  tout  occupé 

(1)  «  Gott  ist  Bttrger  worden  ze  Bern. 
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d'économie  rurale.  Un  jour,  JoslRudenz,  geDtiihoaime  d'Un-* 
derwald,  son  £>endre,  entre  dans  sa  chcinU)re  et  se  prend  de 
querelle  avec  lui  au  sujebde  la  dot  de  sa  fille.  Daos  sa  colère, 
Jost  aperçoit  Tépée  du  vainqueur  de  Laupen  suspendue  au 
mur;  il  la  saisit,  la  plongp  dans  le  cœur  du  vieux  héros  et 
s*enfuit  dans  la  forêt  prochaine ,  poursuivi  par  les  chiens  de 
son  beau- père.  On  ne  lé  revit  plus. 

L'avoyer  Jean  de  Bouhenberi^  éprouva  un  sort  on  pea 
nDoins  Iriste.  Ses  manières  hautaines  l'avaient  rendu  odieux 
à  la  l»oiir\;:<  oisie.  Il  fut  accusé  de  gouverner  plutôt  avec 
l'orfiiieil  (i'iin  prince  ({u'-ixee  la  simplicité  d'un  citoyen,  et  de 
ne  s'iiitéf  esser  à  une  allaire  que  i;ai;né  par  un  présent.  On  le 
bannit  de  la  ville  avec  tous  ses  amis  pour  cent  ans  el  un 
jour.  Boubenbert;  eut  pour  successeur  (ians  la  charfîe  d'avoyer, 
Pierre  de  Balm,  son  principal  adversaire,  bouime  du  reste 
fierme  et  habile,  qui,  à  la  journée  de  Laupen,  avait  poiié  le 
grand  étendard  de  la  république.  A  la  mort  de  Baiœ ,  en 
4364,  le  conseiller  Scbwartzen bourg  fut  élu  à  sa  place.  Mais, 
celui-ci  ne  sut  pas  se  faire  aimer  comme  son  prédécesseur. 
Le-  peuple  se  souvint  alors  de  son  ancien  avoyer  et  de  la 
grandeur  d'âme  avec  laquelle  ce  héros  avait  supporté  Texil 
ditns  son  château  de  Spiez  qu'il  avait  quitté  une  fleuli»  fois 
pour  venir  à  la  tête  de  ses  fils  et  de  ses  nonrbreux  vassaux 
se  ranger  sous  les  <lr«»peaux  de  sa  ville  natale.  Avec  le  même 
en)pressemel•t^  t^u'elle  avait  jadis  réclamé  Texil  de  Buuben- 
bert:,  la  bouri^eoisie,  assendilée  aux  Cordeliers,  sollicite  main- 
tenant son  I  appel  et  sa  reini<  i^r.iiion  aux  honneurs.  Les  con- 
seillers, mécontents  de  ce  rap[)el,  tii  ont  lire  par  lé  chancelier 
Tarlicle  de  la  IJnrulfesfe  qui  défendait  la  réelecùou  des  ma» 
gistrats  déposés.  La  bourgeoisie  cite  à  son  tour  le  passage  do 
la  constitution  ({ui  lui  donne  le  droit  de  nommer  son  avoyer 
comme  bon  lui  semble;  puis,  sans  s'arrêter  aux  réclamatioQS 
du  conseil,  proclame  Boubenbergchef  de  la  république  et  va 
avec  la  grande  bannière  le  chercher  en  triomphe  à  sa  cam- 
pagne. Sur  le  refus  du  vieil  avoyer  de  reprendre  à  son  âge 
la  suprême  magistrature ,  on  en  investit  son  fils  aîné ,  qui 
avait  défendu  la  ville  de  Laupen  contre  la  noblesse. 

Pendant  qu'a  Berne  dievaliers  et  bouri^euis  travaillaient 
d'un  conimun  accord  au  bien  tie  la  patrie,  un  esprit  tout 
différent  se  faisait  jour  à  Zurich.  Trois  ans  avant  le  com- 
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meDcament  de  la  guerre  de  Laupen ,  cette  viJle  libre  itù* 
pénale  fol  le  théâtre  d'une  révolution  qui  eut  deux  résultais 
importants.  Le  premier  fut  de  renëre  le  gouvernement  plus 
démocratique  à  rintérieur;  le  second  fut  tï*incorporer  Zurioli 
à  la  Confédération  naissante  de  la  Suisse  ou  Haute-Allema* 
goe.  L'aclear  principal  de  celle  révolution  méiiior«ble  fut 
un  membre  même  <lu  £;oiïv  ernecnent,  d'une  anciuiine  famille 
zuricoise^  nommé  Rodolphe  Broun. 

Déjà  nvcint  1336,  les  liomi^tM.js  et  artisans  (Je  Zurich,  dont 
ie  noiiihre  s'élevait  à  H.OÛO ,  av aierU  leurs  assemblées  i^éT- 
nérales  el  se  réunissaienl  deux  fuis  T. m  sm-  l;i  place  dt\s  Til- 
leuls [Lindenhof]  f>our  assister  a  la  passation  des  comptes 
et  au  renouvellement  partiel  des  membres  du  conseil.  Mais 
ces  derniers,  au  nombre  de  irente-six,  élai(  ni  tous  pris  dans 
les  rangs  des  familles  nobles  ou  des  familles  bourgeoises, 
anciennes  et  riches  (Geschlechter),  Les  simples  bourgeois  el 
artisans  n*y  étaient  pas  admis.  Le  gouvernement  avait  même 
cherché  au  siècle  précédent  à  empêcher  la  formation  de 
Mbitt  on  de  corps  de  métiers,  dont  l^xistence  paraissait  de 
natuj^ejt  conipromettre  pouvtiîr'des  constabl^.  On  appe-' 
ait  ainsi  les  nobles  el  les  patriciens  réunis. 

M.iis  au  1"  niiii  1336,  la  coimnufiaute  s'etaiil  réunie  au 
son  de  la  cloche  sur  la  place  des  Tillt  uls,  un  bonri;eois  in- 
vita le  conscii  a  rendre  ses  comptes.  La  motion  fiil  fippuyée 
par  Broun  et  ses  |)arlis;ins  dans  le  conseil  et  la  bourgeoisie. 
Les  conseillers  firent  seuiblant  d'accéder  au  vœu  liu  ()euple; 
mais  comme  on  remarqua  qu'ils  cher  chaient  h  tergiverser, 
il  s'éleva  un  tumulte  ({ui  leur  lU  craindre  f)our  leur  vie;  ils 
s'enfuirent  de  la  ville.  Gîesl  ce  que  désirait  Broun ,  qui  con- 
voqua aussitôt  lu  bcSurgeoisio  dans  Péglise  des  Gordeliers 
(7  juin  1336).  On  décréta  une  nouvelle  constitution,  mélange 
de  démocratie  et  d'aristocratie;  car  Broun  n'abolit  point  è 
proprement  parler  lé  pouvoir  des  conslables;  mais  a  treize 
nobles  et  patriciens  qui  restèrent  au  conseil,  il  joignit  les 
tribuns  on  chefs  des  treize  corps  île  métiers  de  la  petite  bour- 
geoisie      Puis  à  cùie  de  ce  doulde  pouvoir  aristocratique 

(<)  Los  treize  corps  de  métiers  do  la  petite  Ijourgeoisie  zuricoise  étaient 
ceux  i.  des  Mercier»;  -2.  des  londeurs  (ié  diiip,  tailleurs  el  pelletiers; 
3.  des  Aubergistes,  peintres,  seiUers,  courtiers;  4.  des  Boulangers  et 
meuniers;  5.  des  Tisserands  de  drap,  foulons  et  chapeUers;  6.  des  Tls- 
«emids  et  blanehlsseors  de  toUe;  7.  des  MaréciiattXi  fondeurs,  ferbian- 
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et  démocratique,  il  en  établit  un  troisième  qui  faisait  de  liiî 
le  chef  de  l'État,  avec  le  titre  de  bourgmaire  à  vie.  Deux  6ms 
par  an ,  tous  les  membres  de  la  commanaulé,  assemblés  au 
Grand-Moûlier,  devaient  lui  prêter  serment  de  fidélité  et 
d*obéissaQce,  soos  peine  de  perdre  leur  droit  de  bourgeoisie. 
Le  bourgmestre,  de  sou  oôté,  jurait  de  protéger  les  tribas 
et  de  rendre  bonne  justice  aux  pauvres  et  aux  riches.  Ainsi 
investi  d'une  espèce  d^autocroHe  ou  de  diotalure  qui  annulait 
en  réalité  les  autres  pouvoirs,  Bronn  en  usa  d*ebord  de  la 
manière  la  plus  pt)pulaire  et  ia  plus  avantaj^euse  au  bien  du 
pays.  La  nouvelle  constitution,  reconnue  par  Tabbesse  do 
Notre-Dame  et  par  le  prévôt  du  GraïuJ-Moôtier,  anciens  sei- 
gneurs de  la  ville,  recul  intime  la  haute  apf)robati(>n  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière.  Mais  les  i^ouvernanis  déchus  avaient 
trouvé  asile  et  protection  auprès  du  comte  de  Rapperschwyl 
de  la  maison  de  Habsbourg,  et  excitaient  ce  seigneur  à  les 
rétablir  à  mains  armées  sur  leurs  fauteuils  à  Zuricb.  La 
guerre  s  alluma.  D'abord  victorieux,  le  comte  de  Bapper- 
schwyi  fut  vaincu  et  tué  à  Grynau,  et  le  parti  des  nobles 
contraint  à  la  paix  (1337).  Mais  les  exilés  et  leurs  amis  ne 
firent  qu'ajourner  leur  vengeance. 

ooo  

XVI. 

Les  huit  premiers  États  de  la  Confédération  suisse. 

(De  Van  45SÛ  à  4370.) 

u  comte  Jean  de  Rapperschwyl  avait  succédé  son 
fils,  nommé  Jean  coimne  lui,  seicinour  brave  et 
entref)renaiil.  De  concert  avec  le  nouveau  comte, 
les  exilés  résolurent  de  sur()rcndre  Zurich  pen- 
dant ia  nuit  et  de  niâssacrer  Broun  et  les  prin- 

Uers,  armuriers,  potiers,  chirurgiens  et  ventouseurs  ;  8.  des  Tanneurs, 
mégissiers  en  bhine,  parcbeminlers  ;  9.  des  Bouehers,  vendeurs  et  re- 
vendeurs de  bestiaux  ;  10.  des  Cordoiiiileis ;  ii.  des  CtiarpeoUers,  ma- 
çons, chnrrons,  lojiriicurs,  inari'h-imls  de  bois,  loniiclicrs  cl  vignerons; 
12.  des  PéchtMirs,  bateliers,  cluu  r«»iiers,  cordiers,  porle-raix;  13.  des 
Jardiniers,  huiliers  et  marchands  de  leguiues.  —  Les  fabricaots  de  pei- 
gnes et  de  balais  formaient  une  société  particulière,  mais  non  une  tribu 
proprement  Aite.  La  tribu  des  Nobles  et  des  patriciens  comprenait  les 
renfiers,  les^ands  marchands,  les  drapiers,  les  orfèvres  et  les  âauniers. 
(Biuntâcbli.  Hmioire  de  la  Mépublique  de  Zurich.  4847,  i.  i69-lO.) 
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cipaax  partisans  du  nouvel  ordre  de  choses  (1350).  Au  jour 
fixé,  les  nobles  arrivèrent  dans  la  ville,  les  uns  publique- 
ment, soQS  toutes  sortes  de  prétextes,  d^aulres  en  secret. 
Oo  était  convenu  qu^après  s'être  rendu  maître  de  ia  ville,  on 
ouvrirait  les  portes  aux  troupes  qui  viendraient  de  Rapper-^ 
scbwyl.  La  nuit  venue,  les  conjurés  se  réunirent  dans  Tau- 
berge  de  TAutruche  tenue  par  Tun  des  afBdés.  Hais  tout  cela 
ne  put  se  faire  si  secrètement  qu'on  ne  remarquât  quelque 
mouvement  inusité  dans  la  ville.  Broun  fut  averti  pas  ses 
espions  et  courut  aussitôt,  couvert  de  sa  cuirasse,  à  THÔ- 
tel-de-Ville.  Les  cris  :  Aux  armes!  se  firent  cnLcndre,  et  le 
tocsin  donna  l'éveil  à  tous  les  citoyens.  Les  cb^moines  qui  se 
rendaient  à  matines  et  les  vaillants  gars  de  la  corporation 
des  Bouchers,  furent  des  premiers  sur  le  lieu  Jii  danger.  Les 
conjurés  trahis  se  disposèrent  à  se  retirer,  mais  les  femmes 
lancèrent  sur  eux  du  h.iut  des  fenêtres,  des  pierres,  des  pots  * 
de  terre  et  tout  ce  qu'elles  trouvaient  sous  la  main.  Sur  la 
place  du  marché,  ils  rencontrèrent  Broun  à  la  téte  de  la  - 
bourgeoisie.  Un  combat  désespéré  s'engagea.  Les  conjurés 
furent  vaincus.  Plusieurs  parvinrent  à  s'échapper;  beaucoup 
restèrent  sur  le  oarreau;  d'autres  furent  faits  prisonniers. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  comte  Jean ,  qui  fut  jeté 
dans  la  tour  de  Wellenberg,  prison  d*État  célèbre  dans  This* 
loire  de  Zurich  (le  mardi  23  février  4^0). 

Broun  se  montra  cruel  dans  la  victoire.  Les  cadavres  des 
conjurés  demeurèrent  trois  jours  sans  sépulture,  jusqu'à  ce 
que,  foulés  par  les  chevaux  et  les  chariots  qui  passaient,  ils 
eussent  été  rendus  méconnaissables.  Trente-sept  citoyens 
avaient  participé  à  la  conjuration  furent  décapités  ou 
roués  devant  leurs  maisons.  Bioun  marcha  ensuite  contre 
Aapperscbwyl ,  ce  foyer  delà  conspiration  et  de  toutes  les 
intrigues'âe  la  noblesse.  La  forteresse,  prise  d'assaut,  fut 
démolie,  la  ville  brûlée,  les  habitants,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  chassés  de  leurs  demeures  au  miiie^des  rigueurs 
de  J'biver.  v 

Vn  des  espions  du  bourgmestre  était  Henri  Grave,  <iui  so  mêlait  aux 
conciliabules  des  nobles  pour  counaltre  leurs  projets.  Les  chroniques 
parlent  auMi  d'im  garçon  boulanger  nommé  Eckenvleser  qui,  caché  d6r-> 
riére  un  poêle,  aurait  entendu  la  coQjvration  ei  eu  aurait  fait  part  au 
bourgmestre.  Ce  trait  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'anecdote  de  l'enfant 
ei  du  podle  à  Luceroe. 
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La  conduite  da  Broun  sau^a  Zurich;  mais  elle  remplit  ies 
âmes  d'horreur  pour  son  nom  et  de  compassion  pour  tes 
malbeuVeux  habitants  de  Aapperscbwyl  confondus  tous  daris 
te  même  désastre ,  innocents  ou  coupables.  Les  ducs  d'Âa« 
triche,  restés  neutres  jusqu'alors  et  dont  la  médiation  avait 
même  terminé  la  guerre  précédente,  prirent  un  langage  me^ 
naçiint  pour  Zurich.  Broun  reconnut  le  péril.  Deux  moyens 
se  présentoienl  ?»  lui  de  le  conjuri»r.  Ou  bien  Zurich,  renon<* 
çanL  à  sji  liberté  impériale,  se  recoruiaîli  nil  sujette  de  TAulri— 
che  et  lueltrait  sa  nouvelle  corislituliou  sous  la  protecliou  des 
ducs;  ou  bien,  rompant  Duvcrlemetil  a\ec  i'Aulrielie,  elle  se 
joindrait  aux  WaldsUellen  et  lormerail  le  plus  luiportaril  (Jes 
cin(j  Etats  de  la  liijue.  C'est  a  c(»  dernier  parti  (jue  s'arrêta 
Broun.  Ses  otlres  furent  accueillies  avec  joie  par  les  vallées 
forestières,  dootZurich  allait  être  à  la  fois  le  marchéet  le  bou- 
levard. L'alliance  perpétuelle  des  cinq  É>ats  fut  jurée  le  4*' 
mai  4  350,  dans  des  termes  qui  révèlent  le  plan  d'une  Confé- 
'  dération  t>ien  plus  étendue  que  ne  Tétait  alors  la  ligue  hel-^ 
véitque.  Mais  Broun,  qui  avait  une  arriére-pensée,  y  6t  insé* 
rer  la  clause  pour  Zurich  de  pouvoir  conclure  des  alliances 
partielles,  contrairement  au  pacte  de  Brunnen  qui  avait  sa- 
gement interdit  ces  sortes  d'alliances  ou  SonderMinde, 

L'alliance  de  Zurieli  a\ec  les  montai^nards  mil  le  comble 
au  ressenlimenl  du  duc  Albert  d  Aulrirhe.  A  la  t(Ho  de.  10,000 
hommes  des  villes  et  pays  suje's  ou  ailles,  de  rAari,'aii,  du 
Thurgau,  de  Bàle,  Soleure,  Si  liallhouse,  Morat,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  cette  ville.  Il  retiuit  aussi  les  izuerriers  do 
Glaris.  Jilais  ceux-ci,  niécontet)ts  des  ducs  et  entraines  par 
l'exemple  des  Waldstœllen,  refusèrent  leur  concourS|  en  di- 
sant :  ((  Nous  sommes  tenus  de  prendre  les  armes  pour  l'at)- 
baye  deSeckingen,  notre  sou  vt* raine,  sous  le  commandement 
des  ducs,  a\oués  de  celte  abbaye;  mais  non  à  suivre  ces 
princes  dans  leurs  guerres  particulières.»  Albert  résolut  alors 
de  faire  occuper  par  ses  troupes  la  vallée  de  Glaris.  filais  II  . 
fut  prévenu  par  les  Confédérés  qui  chassèrent  le  bailli  au* 
trichien  et  vinrent  ensuite  avec  SOO  Glaronnals  renforcer  les 
défenseurs  de  Zurich.  1,300  de  ces  derniers,  conïinandes  par 
le  bourLimestre  Broun,  étaient  ailes  au-devant  des  euneniis 
jusqu'à  Tiitiwyl.  Mais  se  voyant  cerné  |)ar  des  forces  supé- 
rieures, Broun  perdit  la  téte  et  s'eufuit  avec  sou  valet  a  sa 
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maison  de  campagne,  près  de  Zurich.  Heureusement  pour  les 
U'oupes  zuricoises,  que  le  lieutenant  de  Broun  était  un  capi- 
taine aussi  prudent  que  brave.  Uoger  Manesse  (c'est  le  nom 
de  cet  officier)  cacha  l'absence  du  boorgmeslre  et  se  défendit 
avec  courage  jusqu'à  l'arrivée  de  renforts  qui  décidérooi  k 
victoire.  Roger  Manesse  poursuivitles  Autrichiens  jusque  aous 
les  murs  de  Badc»o,  et  fit  flotter,  Je  lendemain,  devant  THiMel- 
de-Ville  dé  Zurich,  six  bannières  prises  sur  Fennemi. 

La  conduite  de  Broun  en  cette  circonstance  ne  Tempéclia 
pas  de  conserver  la  faveur  du  peuple,  qui  le  regerdaii  comme 
son  principal  appui  contre  la  noblesse.  La  bourgeoisie  alla  le 
chercher,  bannière  déployée,  jusqua  sa  campagne  et  le  ra- 
mena on  triomphe  dans  la  ville.  ' 

L'hiver  suivant,  une  expédition  autrichienne  ayant  pénétré 
dans  la  vallée  de  Claris,  essuya  une  défaite  totale  au  Rûti- 
Feldf  près  de  NiBfels,  et  le  bailli  Wallher  de  Sladion  fut  tué 
sur  le  champ  de  bataille.  Claris  délivré  demanda  aussitôt  et 
obtint  son  admÎMion  parmi  les  États  confédérés,  en  date  du 
4  juin  i  3b%  mais  non  toutefois  sur  un  pied  d'entière  égalité 
avec  les  autres  États,  qui  se  réservèrent  un  certain  droit  de 
ooDtrAle  et  de  suprématie  sur  la  vallée  de  Glaris,  dont  rindé<- 
pendaoce  avait  encore  besoin  d'être  consolidée. 

L^annezlon  de  Glaris  fut  suivie  de  prés  de  celle  de  Zoog. 
Cette  ville,  importante  par  sa  situation  géographique  à  Tod-* 
trée  des  vallées  forestières,  qui  en  faisait  rintermédiairejia» 
torei  entre  la  montagne  et  la  plaine,  servait  de  place  d'aripes 
au  duc  d'Autriche.  Assiégée  par  les  Confédérés,  elle  envoya 
demander  du  secours  au  duc  Alberi  (jui  se  trouvait  à  KCf- 
Digsfelden.  Tout  occupé  de  chasse  et  (ie  f.iuconnerie,  ce  prince 
daigna  à  peine  écouler  l'envoyé  de  ses  fidèles  sujets,  et  se 
borna  à  répondre  que  si  les  Suisses  prenaient  la  ville  de 
Zoug,  il  saurait  bien  la  leur  reprendre.  Ce  lan.^age  outra|y:eant 
indigna  lesZougois.  Ils  ouvrire  nt  leurs  portes  aux  Confédérés 
et  furent  reçus  dans  la  ligue,  le  il  juin  1352»  aux  mêmes 
eonditions  que  les  États  les  plus  favorisés  ,  parce  que  Zoug, 
muni  de  tours  et  de  remparts,  jouissait  déjà  d'une  unité  et 
d*ttne  ûuionomie  municipale  refusées  à  Glans. 

Le  doc  Albert  d'Autriche  avait  dû  lever  le  premier  siège  de 
Zurich,  faute  de  vivres  et  de  préparatifs  suffisants.  Trois  se- 
maines après  Tannexion  de  Zoug ,  Albert  revint  cerner  cette 
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ville  avec  une  armée  de  30,000  boimiies  levés  Jans  la  Souabe, 
TAlsace  el  la  Haute- Allemague.  Berne  et  Suieui  e,  alliés  tla 
duc,  avaient  été  obligés  de  fournir  leurs  conlingetils.  M.iis  la 
bonne  contenance  des  Zuricois,  renforcés  par  2,000  Confé- 
dérés ,  rendit  ce  second  siège  iaulile.  Une  trêve  fut  conclue 
à  Lucerno. 

(•es  Bernois  avaient  pu  se  convaincre  encore  une  fois,  par 
leurs  propres  yeux ,  de  la  force  et  du  courage  des  Confédé* 
rés.  5  DQars  4  353 ,  l'avoyer  bernois  Jean  de  Boubenberg, 
le  conseil,  les  Deux-Cents  et  la  bourgeoisie,  conclureni  use 
alliance  perpétuelle  avec.Url,  Scbwyls  et  Underwald.  Âvao 
Zurich ,  Berne  ne  s'allia  directement  qu^un  siècle  plus  urd, 
sans  doute  parce  qu*il  craignait  la  constitution  démucraiîqae 
el  le  pouvoir  des  tribus  introduits  par  Broun  dans  cette  ville. 
Le  but  de  Berne  en  entrant  dans  Tailiaiico  n'était  d'ailleurs 
point  de  devenir  le  principal  Èlat  de  la  ligue.  G  était  simple- 
ment de  se  ménager  des  auxiliaires  dans  sa  guene  contre 
la  noblesse  de  rUeUétie  occidentale,  où  il  visait  a  obtenir  la 
suprématie.  Le  village  deKienliolz  dans  l'Oherland  fut  designé 
comme  le  lieu  où  se  tiendraient  les  conférences  ou  dictes  de 
Berne  et  de  ses  alliés.  Les  diètes  des  Waidstœtten  et  de  Zurich 
se  réunissaient  à  Einsiedien. 

Les  exploits  des  Confédérés  et  l'extension  inattendue  qu'a- 
vait prise  en  moins  d'un  demi-siècle  la  ligue  des  WàidiMttea 
fireitt  trembler  les  ducs  pour  leur  puissance.  Leurs  somma- 
tions à  Zoog  et  à  Claris  pour  les  engager  à  renoncer  a  l'al- 
lianoe  fédérale  étant  restées  sans  succè»,  ils  portèrent  plainte 
an  chef  de  Tempire,  qui  n*était  plus  Louis  de  Bavière,  Tami 
des  Suisses,  mais  Charles  IV  de  Luxembourg ,  prince  peu 
favorable  aux  associations  des  peuples  et  qui  avait  d  ailleurs 
dans  ce  moment  des  motifs  de  ménager  les  ducs  d'Autriche. 
L'empereur  déclara  l  alliance  des  Confédérés  avec  Zoug  et 
Claris  contraire  aux  lois  de  l'empire.  Sur  letir  refus  de  se 
soumettre,  il  les  mit  au  ban  de  Temi/ire.  Zurich,  dont  la  poli- 
tique con)mençait  à  vaciller,  parut  un  moment  vouloir  rester 
neutre  dans  la  querelle.  Schvi'ylz,  au  contraire,  montra  une 
fermeté  admirable*  «  Si  vous  abandonnez  vos  alliés ,  dit-il  à 
ses  co-État8|  nous  les  soutiendrons  tout  leuls.  >  Joignant  les 
actes  aux  paroles,  Schwytz  occupa  les  deux  paya  menacés. 

Blessé  de  ropim'âtreté  des  Suisses  et  cédant  aax  instances 
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dM  doc  d'Âutricbe,  Charles  iV  parut  devaot  Zurich  avec  une 
armée  plus  nombreuse  que  looles  celles  qui  aTaienft  jusqu'a- 
lors attaqué  ces  montagnards  (du  20  août  au  44  septembre 
1354].  4,000  Confédérés  défendaient  la  place  et  ne  se  lais- 
sèrent pas  intimider  par  les  forces  dix  fois  sapérieures  de 
Vennerai.  Mais  pour  montrer  leur  fidélité  h  Tempire,  ils  ar- 
borèrent habiltunent  s(ir  la  plus  haute  tour     Zurich  a  l'aigle 
noire  t*n  champ  d'or,  »  (juiéi.iieiu  les  couleurs  de  l'Allemagne. 
Cet  acte  (Je  souniissiou  et  les  rcMiion  Iran  ces  des  villes  impé- 
riales doi»l  les  soldais  ne  condjaltaient  (ju'à  reij;ret  une  autre 
ville  libre,  déterminèrent  l'empei'eur  à  lever  le  siéi^e,  au 
grand  méconlonleuient  du  duc  d'Autriche,  qui  continua  seul 
la  guerre.  Mais  jugeant  la  force  ouverte  inutile,  ii  eut  recours 
àiaruse.  A  sa  demande,  l'empereur  rendit  une  sentence 
que  les  commissaires  autrichiens  devaient  faire  accepter  et 
sigoer  des  divers  pays  de  la  i^e.  A  Zurich ,  Broon  signa 
sans  hésiter.  A  Zoug,  la  rédaction  de  Tacte  fit  naître  des 
soupçons,  et  l'on  avertit  le  landamman  de  Scbwytz,  qui,  pour 
examiner  la  chose  d*un  oommon  accord,  convoqua  une  diète 
à  Zurich.  Les  dépotés  des  États  étant  réunis ,  quelle  ne  fut 
pas  leur  indifiuation  en  découvrant  à  travers  le  verbiage  en- 
lorlillé  dont  un  s'était  ser\i  à  dessein  dans  la  rédaction  de 
celte  sentenee,  «  fpie  le  duc  y  a ()pela i t  ^njc/ls  les  pays  de  Zoug, 
Glaris  et  les  Waldstîet'en  ;   (pje  ees  derniers  Etats  étaient 
détaches  de  r<j|l!ance:  que  Zurich  et  le  duc  y  faisaient  alliance 
envers  et  contre  tons!  »  Broun,  pour  se  justifier,  feignit  d'a- 
voir signé  de  conliance,  sans  examiner  le  contenu  do  l'acte. 
M.iis,  par  sa  conduite  postérieure,  le  bourgmestre  se  chargea 
de  lever  tous  les  doutes ,  en  concluant  avec  l'Autriche  une 
alliance  de 'cinq  années,  où  il  réservait  pour  la  forme  seule*» 
nent  ses  Confédérés  et  ralliance  perpétuelle  conclue  aveu 
COI.  Une  place  de  Hofrath  ou  conseiller  Intime  des  duos 
d^Autriche  et  une  pension  de  100  florins  paraissent  avoir  été 
le  prix  de  la  trahison  de  Rodolphe  Bréun.  11  n'en  finît  pas 
tûoins  ses  jours,  tranquille  et  respecté,  comme  bourgmestre 
<fc Zurich,  le  17  sopiembre  1360,  la  même  année  où  Ro- 
«iolpbe  dHrlhch,  le  grand  homme  moral  et  pur,  expirait 
cruelicmeni  sous  le  fer  d'un  \  il  assassin! 

I^ruun ,  eu  faisant  les  alî'aires  de  l'Etat ,  n'avait  pas  oublié 
ies  sienoes  propres,  li  iaissaU  uoe  iuuiiiie  puissanle,  dont  le. 
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chef  était  son  fils  atné,  Bnmo  Brooo,  prévôt  du  Graod*- 
MoùUer  de  Zurich.  G'élaii  un  prêtre  violent  et  de  mauvaises 
mœurs.  Associé  à  d'autres  gentilshommes  de  sa  trempe ,  il 
se  mit  en  embuscade  sur  la  route  de  Luœme  à  Zurich  et 
enleva  Pavoyer  Péterman  Gundoldingen ,  qui  revenait  de  la 
dédicace  de  celté  demîôre  ville.  Cet  attentat  à  la  liberté  in- 
dividuelle commis  sur  un  magistrat  vénéré ,  chef  pendant 
vingt-trois  ans  de  la  république  lucernoise,  mit  en  émoi  tout 
le  pays  et  surtout  la  ville  de  Lucerne,  qui  demanda  à  cor  et 
à  cri  la  délivrance  de  son  avoyer  et  la  punition  des  coupables 
au  gouvernement  de  Zurich.  Âlais  celui-ci,  bien  qu'il  eût  alors 
à  sa  tôle  le  vainqueur  de  Tatlwyl ,  Roi^er  Manesse  (de  4  360 
è  4  385),  n'osa  ou  ne  voulut  pas  faire  justice.  Il  fallut  que  la  . 
bourgeoisie  se  portât  tumultueusement  au  Grand- Moûtier 
pour  obtenir  l'incarcéralion  de  Broun  et  de  ses  complices,  qui 
feront  bannis  du  pays  pour  cent  et  un  ans.  Peu  d'années 
après,  un  nouveau  crime  acheva  la  ruine  de  la  famille  firoan. 
Le  coupable  cette  fois  était  le  second  iSIs  du  bourgmestre, 
Hardegg  Broun,  qui,  aidé  d'un  valet,  noya  dans  le  lac  un 
parent  de  sa  mère  auquel  il  devait  quelque  argent.  Le  gou» 
veroement  d*Un  n*obtint  qu'au  bout  de  trois  années  de  solli- 
eftatlons  et  de  menaces  la  punition  du  meurtrier,  dont  on  ae 
borna  6  confisquer  les  biens. 

L*afiaire  du  prévôt  Broun  donna  lieu  à  une  loi  fédérale, 
rédigée  à  Zurich  le  7  octobre  1370  par  des  délégués  des  six 
États  de  Zurich,  Lucerne,  Zoug,  Uri ,  Schwytz,  Underwald. 
Elle  était  destinée  à  réprimer  les  excès  des  ecclésiastiques, 
dont  plusieurs,  ainsi  que  Broun ,  se  livraient  impunément  à 
toutes  sortes  de  désordres,  grâce  à  l'exemptioii  des  tribu- 
naux civils.  Cette  loi ,  appelée  le  code  de$  prêtres  ou  Pfaffm* 
érii/C),  devint  la  base  du  droit  public  suisse  en  ce  qui  con- 
cerne les  rapports  de  TÉglise  et  de  l'État.  Berne,  qui  n^avait 
pas  encore  appris  è  distinguer  le  prêtre  de  la  religion ,  n'y 
Touint  prendre  aucune  part.  Glaris  ne  fut  autorisé  que  plus 
lard  è  siéger  dana  les  diètes. 

L'affaire  Broun  eut  encore  pour  suite  un  changement  dans 
la  conatItutioD  de  Zurich,  où  les  tribus  se  conférèrent  le  drc^ 

(1)  Le  nom  de  Pfaff  se  prenait  alors  en  bonne  part  et  n'avait  pas  l'ao- 
ception  qu'il  a  reçue  depuis. 
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d'élire  le  petii-conseil  et  restreigoireot  le  pouvoir  excessif 
attribué  par  Broun  au  bourgmestre.  Un  aolre  cbangemenl 
eut  lieu  à  la  mort  du  bourgmestre  Manesse,  qui  pouvait  bieo 
too  un  brave  guerrier,  mais  n'était  point  un  ma|^atrat  in- 
tègre; il  considérait  les  deniers  de  TÉtat  un  peu  trop  comme 
sa  propriété  particulière.  Le  conseil,  le  tribun  et  les  Deux- 
Cents  convinrent  de  donner  deux  cbefs  à  l'État  au  lieu  d*iiD 
seul  qu'il  avait  eu  depuis  le  gouvernement  de  Brofon  {4d8M. 
Les  deux  nouveaux  bourgmestres  furent  Jean  Vinko  et  M 
chevalier  Rodolphe  Schwend.  Le  tribun  Sigbot,  qui  tenta 
d'opérer  une  réaction,  fut  banni  de  ia  ville  et  privé  de  ses 
droits  civils  et  politiques. 

Le  duc  Albert  d'Autriche  ayant  reconnu  Tinutilité  de  ses 
efforts  pour  soumettre  les  Confédérés,  s'était  laissé  engager 
a  conclMre  avec  eux  une  trêve  qui,  plusieurs  fois  renouvelée, 
fut  appelée  du  nom  de  son  principal  négociateur,  la  pai»d$ 
Jhn'àerg  (4358).  La  môme  année,  ce  prince,  tourmenté  par 
la  goutte,  mourut  à  Vienne,  sa  capitale,  et  laissa  la  couronne 
docale  h  son  fils  atné  Rodolphe  IV. 

Le  duc  Albert  avait  été  un  ennemi  dangereux  et  persé- 
vérant des  Suisses.  Mais,  comme  plusieurs  princes  de  sa 
maison ,  ce  dernier  des  fils  de  l'empereur  Albert  avait  des 
élans  nobles  et  généreux.  Un  horrible  tremblement  de  terrci 
ayant  renversé  la  ville  de  Bâie,  en  4356,  de  misérables  con- 
seillers, comme  il  s'en  trouve  toujours  autour  des  princes, 
lui  conseillèrent  de  profiter  de  ce  moment  pour  attaquer  les 
Bâiois,  ses  ennemis.  «  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  Albert,  que 
je  sois  assez  lâche  pour  tuer  ceux  que  Dieu  a  blessés;  »  et 
il  envoya  400  hommes  de  la  Forôt-Noire  pour  aider  aux 
Bâlois  à  relever  leur  ville. 

«  A  quelque  chose  malheur  est  bon,  o  dit  le  proverbe.  Bâle 
sortit  de  ses  décombres  mieux  bâtie  et  plus  forte  qu'aupa-* 
ravant.  Le  grand  développement  qu'y  prirent  les  métiers 
obligea  les  nobles  et  les  riches  bourgeois  d'admettre  les  chefs 
des  artisans  ou  tribuns  au  petit-conseil  (1382). 

Cette  amélioration  s'accomplit  d*une  manière  toute  paci- 
fique et  légale.  «  Ne  t'écarte  jamais  du  droit,  »  leUe  était  la 
devise  des  Bâlois  de  ce  temps. 
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iBvaflioo  des  Anglais.  —  Dôfàita  des  nobles  et  da  comte  de  Kybourg. 

(Dû  l'on  4870  à  488i.) 

ENDAPrr  que  la  mort  du  duc  Albert  délivrait  les 
Suisses  d'un  de  leurs  principaux  ennemis ,  ils 
«'(aient  menacés,  à  l'ouest,  (i'uue  in\asii)n  sou- 
iJiiiiH»  et  élraui^e.  Des  handes  inili>ci[)lintM>s  qui 
fni!!vaient  sans  emploi  par  suite  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  la  France  et  rAriiileiene,  s'a|)pro- 
chèrent  de  la  ville  frontière  de  Bâle.  Aussitôt  tes  Cenfedérés 
d*accourir  au  secours  des  Bfilois  au  nombre  de  3,000  hom- 
mes. Le  chef  de  ces  bandes,  Cervolai  oe  jugea  pas  à  propos 
de  les  attendre  et  s'éloigna  (  1 365). 

Dîi  ans  après,  de  nouvelles  bandes  plus  nombreuses  me- 
nacèrent l'Argovie,  que  leur  chef,  le  seigneur  français  En- 
goerrand  de  Goucy ,  réclamait  des  ducs  d'Autriche  comme 
ta  dol  de  éa  mère,  fille  de  ce  même  duc  Léopold  que  les 
Gonft$d6rés  avaient  défait  au  Mori^arlen.  Pendant  trois  jours, 
les  soldats  de  Cuucy,  auxquels  leurs  cas(pies  pointus  a\ aient 
fait  donner  le  nom  de  Gilgler  (M.  (lofileroiU  de\ant  Bàle,  cou- 
verts d'armures  brillantes  et  uk»mU\s  sur  des  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés.  Un  péril  commun  menaçait  les  Suisses 
et  les  ducs  d'Autriche.  Zurich,  Berne  et  Lueeine  le  compri- 
rent et  joignirent  leurs  troupes  a  celles  de  ces  princes.  Moins 
exposés  par  leur  situation  géographique  et  plus  animés  cony 
ire  rAutriche,  les  Waldstœtten  refusèrent,  dans  la  diète  de 
Zurich,  toute  entente  avec  la  vieille  ennemie  de  leur  indé- 
pendance. Le  désaccord  des  Confédérés  et  la  lâcheté  des 
oomtes  de  Kybourg  et  de  Nidau  donnèrent  beau  jeu  aux  sol- 
dats de  Goucy.  Ils  franchirent  presque  'sans  coup  férir  le  col 
du  Haaenstein,  et  s'avancèrent  en  pillant,  en  ravageant,  jus- 
qu'au cœur  des  États  confédérés.  Le  comte  de  Nidau^  assiégé 
par  eux  dans  son  château,  lui  tue  d  uu  coup  de  flèche,  au 

(4)  Gugel,  terme  usité  dans  lu  Suisse  allemande,  désigne  loutolDjeidoui 
la  iparUe  supérieure  finit  en  pointe.  En  latin  cucuUta. 
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moment  où  il  levait  la  visière  de  son  casque  pour  observer 
la  position  des  ennemis.  Enguerrand  de  Coucy  établît  son 
quarlîer-général  au  couvent  de  Saint-Urbaio.  D  autres  cbeii 
8*ipstdllèrent  avec  une  partie  de  Tarniée  au  couvent  de  Pfe«- 
braDDen»  entre  Berne  et  Soleure,  d'où  ils  faisaient  des  incor- 
sioBs  dans  tous  les  environs,  jusqu'aux  portes  de  Zuridi  et 
dans  le  Jura  neucbâtelois.  Un  prélat  corrompu,  qui  était  aussi 
hin  des  plus  méchants  princes  dont  parie  notre  bfstoire,  ne 
rougit  pas  de  se  réunir,  avec  500  lances,  aux  aventuriers  de 
Coiicy.  C'était  Tovéque  de  Bâie,  Jean  de  Vienne,  qui,  quel- 
ques années  auparaviiiit,  avait  iriiîlreusemenl  brûlé  la  ville 
devienne  sa  vassale,  et  perdu  contre  les  Bernois  le  combat 
de  Pierre-Pertuis  (1.367  et  1368).  Cette  invasion  subite  et 
terrible  plonqea  toute  la  Hante-Allemagne  dans  la  terreur  et 
la  désolation.  Les  vaillants  Bernois  eux-mêmes  semblaien  t 
frappés  de  stupeur  et  parlaient  d'abattre  toutes  les  granges 
qui  se  trouvaient  autoTir  de  l(>ur  ville. 

Les  montagnards  de  rËntliboucb,  race  vigoureuse  et  6ère^ 
recouvrèrent  les  premiers  leur  sang-froid  et  leur  énergie: 
Aidés  des  volontaires  de  Loceme  et  des  Waldstsatten,  et  ail 
nombre  de  600 ,  ils  coupent  des  massues  dans  la  forél  de 
Btlltisbolc  près  de  Willisau,  tombent  sur  une  borde  de  3,000 
Oûgler  qui  retournait  à  Saint-Urbain  chargée  des  fruits  de 
ses  rapines  et  de  ses  violences.  Les  Gugler  sont  battus,  et 
les  vaillants  Entliboucher  rentrent  triomphants  dans  leurs 
villa£?es.  montés  sur  les  chevaux  et  couverts  des  armures 
des  principaux  vaincus. 

L'héroïsme  des  Entliboucher,  qui  étaient  encore  sujets  de 
l'Autriche,  rendit  honteux  les  Confédérés.  Sous  le  comman- 
dement d'Olhon  de  Boui)enberg,  fils  de  l'ancien  avoyer,  quel- 
ques cents  hommes  de  Berno,  de  Fribourg  et  du  Seeland 
tuèrent  près  d'Ânet  300  Giigler^  la  nuit  de  NoëL  Les  Fri- 
bourgeois  rapportèrent  de  cette  rencontre  le  drapeau  doré 
(GiUdin'Pfan) ,  qui  orna  depuis  le  chœur  de  leur  coHégiale: 
Mais  le  principal  combat  se  livra  à  Fraubrunnen,  où  les  aven- 
turiers de  Goncy,  assaillis  par  les  troupes  bernoises,  se  dé- 
fendirent en  désespérés  jusque  dans  les  corridors  du  clottre 
qui  fin  livré  aux  flammes,  et  où  périt  avec  une  foule  de  guer- 
riers, l'intrépide  banneret  ilaiiz  Kieder.  Trois  bannières, 
beaucoup  d'or,  d'armes  el  de  dépouilles  do  tout  genre  furent 


Digitized  by  Google 


400  Bisiow 

la  proie  iies  vainqueurs,  qui  revinrent  clans  leur  ville  au  mi- 
lieu des  acclanjations  et  des  chants  joyeux  de  la  multitude. 
Mais  le  meilleur  résultat  de  la  vicloire  fut  la  retraite  de 
Gouoy,  qui,  oe  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  la  Haule-AI- 
lemagM,  regagna  i'Âlsace  par  les  défilés  du  Jura. 

La  guerre  que  nous  venons  de  raconter  a  élé  connue  joa*- 
qu'ici  dans  les  annales  helvétiques  sous  le  nom  de  guerre 
dm  An§lm.  Le  nom  &Englânder'Hûgel  (colline  des  Anglais) 
a  été  donné  par  nos  pôres  au  lertre  sanglant  que  Ton  voil 
encore  près  du  bois  de  Bûttisbolz.  Les  soldats  de  Goucy  ve« 
naient  en  effet  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  ils  n*étaient  pas 
proprement  des  Anglais;  ils  sortaient  de  la  principauté  de 
Galles,  récemment  envahie  et  horrihleineiU  opprimée  par  le 
roi  Edouard  d'Angleterre,  qui  avait  fait  décapiter  le  prince 
national  des  Gallois.  Lewellyn*  à  la  tour  de  Londres  (1283). 
Réfugiés  en  France,  les  Gallois  y  combattaient  non  pour 
Édouard,  mais  pour  le  roi  de  France  contre  leur  oppresseur. 
Leur  principal  chef,  après  Enguerrand  de  Goucy,  était  le 
célèbre  Ivaio  de  Galles,  un  des  descendants  du  maibeureux 
Lewellyn.  Ivain  ,  appelé  aussi  Jévan  ap'Grynion  ap-GryffU 
dans  nos  chroniques ,  commandait  les  Bretons  à  Fraubrun- 
non  et  n'échappa  que  par  des  prodiges  de  valeur  au  glaive 
vengeur  des  guerriers  bernois.  Ce  fut  pour  trouver  plus 
tard  la  mort  sous  le  poignard  d'un  assassin  aposté  par  le  roi 
d'Angleterre,  pendant  qu'Ënguerrand  de  Goucy,  emporté  par 
ses  goûts  d'aventures ,  allait  guerroyer  contre  les  Turcs ,  et 
terminait  ses  jours  en  Asie ,  prisonnier  du  sultan  Bajazet. 
Les  autres  chefs  connus  de  celte  expédition  malencontreuse 
sont  Frant,  Velcaib,  Saluer.  ^ 

Six  ans  après  l'invasion  de  Coucy,  Tan  4382,  la  ville  libre 
et  impériale  de  Soleure  se  trouva  dans  un  grand  péril.  Non 
loin  de  ses  murs,  le  comte  Rodolphe  de  Kybourg  habitait  le 
château  de  Bipp,  qu'il  avait  reçu  connue  hypothèque  du 
comte  de  Thierstein.  Il  voyait  avec  douleur  à  quel  point  les 
biens  de  son  ancienne  et  noble  famille  avaient  diminué  par 
la  mauvaise  écCnomie  de  ses  pères.  Tboune  |  propriété  de 
ses  aïeux,  avait  été  hypothéquée  à  Berne,  ainsi  qu'Aarberg. 
Il  alléguait  aussi  quelques  prétentions  sur  Soleure,  et  comp- 
tait recouvrer  toutes  ces  propriétés  par  la  force  unie  à  la 
rose*  Il  engagea  à  son  service  des  hommes  capables  de  faire 
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UD  coup  de  main.  Son  dessein  était  de  surprendre  ei  de  ré- 
duire Soleure  au  milieu  de  la  nuit.  Le  prieur  de  l'église  de 
SaÎDl-Oars ,  dans  cette  ville ,  était  son  oncle.  Un  chanoinet 
léao  Aoistein,  dont  Thabitation  loaehait  an  mor  d'enceintei 
devait  faire  entrer  la  troupe  pajr  sa  maison  et  envelopper 
de  liages  le  marteaa  de  la  clocbe  d'alarme.  Tout  était  prêi; 
la  Doit  vint ,  et  la  borde  ennemie  s'avançait  déjà  Ters  la  ville 
ao  milieu  des  ténèbres. 

Mais  un  paysan  de  Roumisberg,  Jean  Rott,  prit  les  de- 
vanls,  et  révéla,  dil-on,  au  poste  de  la  porte  orientale  de  la 
ville,  les  projets  meurtriers  (iu  comte.  On  voulut  sonner  la 
cloche  d'alarme  :  effort  inutile.  Des  cris  de  terreur  retentirent 
alors  dans  les  rues;  tout  le  monde  prit  les  armes  et  courut 
sur  le  rempart.  En  voyant  ces  préparatifs  de  défense  inat- 
teados ,  Rodolphe  de  Kybourg  se  retira  couvert  de  bonté, 
lean  Amstein,  le  chanoine  traître,  fut  arrêté;  mais  il  ne  fui 
pas  puni  coaime  il  le  méritait,  puisque  noos  le  retrouvons 
plus  tard  cnré  à  Madiswyl  (^). 

Dès  ce  joar,  les  aflblres  de  Rodolphe  de  Kyboorg  allèrenl 
da  mal  eu  pis.  Solenre  et  Berne,  pour  se  venger,  s'emparè- 
rent de  ses  biens  et  de  ceux  de  se%  amis.  Le  manque  d'ar- 
gent le  priva  de  tout  moyen  de  défense;  bientôt  après,  le 
chagrin  mit  6n  à  ses  jours.  Ses  frères  combattirent  coura- 
geusement pour  leur  héritage.  Thorberg,  BUrgistein  et  beau- 
coup de  nobles  embrassèrent  leur  parti.  Le  duc  d'Autriche 
déclara  vouloir  rester  neutre.  La  ville  de  Fribourg  fit  la 
même  déclaration.  Berne  a[)pela  les  Confédérés  h  son  se- 
cours. Olten,  ville  du  comte  de  Kybourg,  et  Berthoiid,  capi- 
tale de  ses  Étals,  furent  assiégés;  cette  dernière  ville  pen- 
dant six  semaines  et  par  15,000  Confédérés.  Mais  OUen  fut 
sauvé  par  les  pluies,  et  Beriboud  par  la  ruse  du  comte  de 
Kybourg,  qui  feignit  de  vouloir  rendre  la  ville,  et  obtint  des 
chefia  bernois  une  tfève  pendant  laquelle  le  duo  d'Autricbe, 
au  mépris  de  sa  promesse  de  neutralité,  envoya  un  secoars 
de  1,600  hommes  aux  assiégés.  Berne  fut  obligé  de  lever  le 
siège  (1383).  Mais  dès  l'année  suivante,  le  comte  de  Kybourg, 
obéré  de  dettes,  se  vit  contraint  de  vendre  sa  capitale  aux 
Bernois  pour  la  somme  de  37,000  florins.  Les  bourgeois  de 

(1)  Amiet,  de  Soleure.  Àlmanach  hùtoriquê  de  la  Suùte,  4848. 
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Berne  s'imposèrent  généreusement  pour  faire  face  aux  char- 
ges publiques  créées  par  cette  guerre  et  les  précédentes. 

Cependant,  Tancienne  union  n'existait  plus  dans  cette  ville 
entre  les  chevaliers,  les  bourgeois  et  les  artisans.  Ces  der* 
niers  eussent  désiré  voir  donner  aux  tritus  ou  corps  de  mé^ 
tiers  une  influence  politique  comme  à  Zurioh.  Les  nobles , 
unis  aui  riches  bourgeois ,  s'y  opposèrent.  Un  mouvement 
populaire  eut  lieu  en  1368.  Mais  il  rfaboolit  qu^à  faire  don** 
ner  un  ponvoir  dictatorial  à  Tavoyer,  qui  fut  déctaré  wrfeeh 
(irresponsable).  En  1384,  après  la  guerre  de  Kybourg,  les 
choses  se  passèrent,  un  pcn  (iiffôrofjnnent.  Irritéo  de  ce  que 
la  ville  devait  payer  au  poids  (io  l'or  co  qu'elle  eût  pu  ac- 
quérir par  le  fer,  la  bourgeoisie,  réiniie  le  tiiiirdi-gras  dans 
Tégiise  dei>  Dominicains,  ne  réélut  de  tous  les  membres  du 
pouverneuienl  que  l'avoyer  Odion  de  Boubenberg  et  quatre 
conseillers;  tous  les  autre  s  furent  ren)piacés  par  des  hommes 
plus  agréables  au  peuple.  On  apporta  les  modifications  sui- 
vantes ù  la  constitution  :  «  Les  bannerets  et  les  ScMxaote 
doivent  choisir  les  membres  du  grand-eonseil  ou  Deux-Cents 
dans  toutes  les  classes  d'artisans.  Aussitôt  nommés,  lesDeax* 
Cents  prêteront  serment  à  la  commune.  Les  vassaux  de 
Kybourg  ou  d'un  autre  seigneur  ne  pourront  siéger  au  petil- 
eonseil ,  ni  deux  frères  ensemble.  »  Ces  changements,  toute- 
fois, ne  touchèrent  pas  au  fond  de  la  constitution .  qui  resta 
toujours  plus  aristocraiiipie  que  populaire.  L'intluenee  de  la 
famille  de  lioubenber" ,  dont  trois  membres  se  suceedèrotit 
au  fauteuil  îles  avoyers,  et  les  (piaîilés  personnelles  des  gou- 
vernants bernois,  dont  plusieurs  se  distinguaient  par  la  di- 
gnité lie  leur  vie  et  Théroïsme  guerrier,  coni ribuèrenl  beau- 
coup, sans  doute,  à  empêcher  une  révoiuliuu  comme  celle 
de  Broun  ^  Zurich. 

L'esprit  aristocratique  de  Berne  se  montre  dans  les  rela- 
tions de  cette  république  avec  les  seigneurs  voisins  et  avec 
la  Savoie,  son  alliée,  pendant  tout  le  X1V°**  siècle.  Les  sujets 
oberlandais  du  sire  de  Rig^enberg,  révoltés  contre  ce  sei- 
gneur, trouvèrent  de  Tappui  dans  TËtat  populaire  d*Dnder- 
wald,  qui  confine  à  TOberland  par  le  BrQnig;  mais  Berne, 
dont  le  sire  de  Ripgenbers  était  bourgeois ,  sonmit  par  les 
armes  le  Ilasli  rebelle  et  réussit  a  faire  condamner  Under- 
A\aid  par  un  tribuuai  (eueral  ou  siégeait  l'avoyer  luueruois 
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Gundoldingen  (1381).  Les  Bernois  aidèrent  aussi  au  comte 
Amédée  VI  de  Savoie  h  soumettre  le  Valais  révolté  contre 
SOD  évéque  Tavelli,  prélat  âgé  qui  fut  assassiné  quelques 
années  après  par  son  propre  neveu  au  château  de  la  Soie. 
Sien  fut  pris  et  brûlé;  les  trois  châteaux  qui  dominent  cette 
\ille,  forcés  de  se  rendre;  la  cathédrale,  dépouillée  de  ses  re» 
lîques  et  souillée  par  le  meurtre  et  l'incendie  (1359).  Trente*  • 
deux  ans  après  cet  événement,  la  capitale  du  Valais,  qui  avait 
chassé  son  évéque,  cousin  du  comte  de  Savoie,  éprouva  le 
môme  sort  de  la  part  d'Améilce  VII.  Vainement  Sien  fut  dé- 
fendu avec  la  plus  i^rande  valeur  [jar  la  garnison  de  cette 
ville,  secondée  dos  bouriroois  et  de  femmes  intrépides  qui 
jetaient  de  IVau  bouiliaiile,  dos  farcis  et  de  la  chaux  vive. 
L'armée  assiégeante ,  composée  de  Savoyards,  do  Vaudois, 
de  Bernois  et  de  Fribouigeois,  emporta  la  place  d'assaut,  la 
pilla  et  la  livra  aux  flammes  (1384).  La  grande  bataille  de 
Yiége(1 388),  appelée  la  bataille  des  larmes,  où  4,000  Savoyards 
périrent,  délivra  momentanément  le  Bas- Valais.  Mais  le  comte 
Amédée  YII  y  rentra  en  maître  Tannée  suivante ,  et  les  dé- 
potés baut-valaisans  durent  implorer  à  genoux  une  paix 
onéreuse.  L*épiscopat  de  Tavelli  est  marqué  en  Valais  par 
le  progrès  des  libertés  populaires.  Les  députés  des  communes 
prennent  rang  dans  les  diètes  des  dixains  à  Sion  et  à  Naters. 

xvm. 

Guerres  4e  Sempach  et  de  Nœfels.     Paix  avee  rAatriche  et  agran- 
dissement des  États  de  la  CoDfédération. 

(Dê  l'an  458S  à  4400,) 

A  conduite  déloyale  du  duc  Rodolphe  IV  d'Au- 
triche, dans  la  guerre  de  Berthoud,  avait  indigné 
les  Suisses.  Craignant  que  ce  peuple  ne  se  joi- 
gnît aux  50  villes  qui  venaient  de  former  une 
ligue  contre  lui  sur  les  bords  du  Rhin,  ce  prince 
fit  proposer  aux  Confédérés  une  paix  perpétuelle.  Mais  ayant 
réussi  à  dissoudre  la  ligue  rhénane,  il  changea  subitement  de 
langai^e  cl  fit  augmenter  les  droits  que  les  Suisses  payaient 
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sur  ses  terres.  Cette  conduite  trouva  des  imitateurs  dans  tous 
les  nobles  et  baillis  de  TAutricbe  antérieure  (').  Le  baiJii  cke 
Botbeobourg  inquiète  les  Lucernois  ses  voisins;  Pierre  de 
Tborberg  accable  de  tailles  répétées  ei  arbitraires  les  habi- 
tants de  TEntlibouch.  Ceux-ci  ayant  en  vain  porté  plainte  au 
doo  d'Aatrîcbe,  font  une  alliaoce  de  dix  années  avec  les  bour- 
•  geois  de  Luoeme.  Au  roéaie  temps,  poussé  à  bout  par  les 
vexations  du  baHli  de  Botbeobourg,  et  bravant  les  ordres  du 
gouvernement,  une  bande  de  corps-francs  lucernois  s'eoipa* 
rait  do  fort  de  Rothenbourg  et  en  démolissait  les  murailles 
(Î8  décembre  1385).  Huil  jours  après  ce  hardi  coup  de  main, 
la  petite  ville  autrichienne  de  Sempach,  située  sur  un  lac  de 
deux  lieues  de  loni»,  s'alliait  à  perpétuité  avec  les  Lucernois. 
Telle  fut  Torigine  de  la  nouvelle  guerre  contre  les  ducs  ,  ou 
guerre  de  Sempach. 

Pierre  de  Thorberg,  altéré  de  vengeance,  fît  exécuter  igno- 
minieusement les  bommes  de  rËnilibouch ,  auteur  de  l'al- 
liance avec  Luoeme,  et,  à  la  tête  d'une  troupe  ,  il  ravagea  le 
pays  jusque  sous  les  murs  de  cette  ville.  Le  duc  Léopold  U 
d'Autriche ,  qui  avait  succédé  à  son  frère  Rodolpbe  IV,  vint 
à  Baden  et  jura  de  tirer  vengeance  des  Confédérés  pour  tout 
le  mal  qu'ils  lui  avaient  fait  ainsi  qu'à  sa  maison.  Les  Gonfé-* 
dérés assemblèrent  en  bâte  une  diète  à  Zuricb  (l^mai).  Berne 
sent  n'y  envoya  point  de  député,  sous  prétexte  que  sa  trêve 
avec  le  duc  Léopold  n'était  pas  encore  expirée.  Deux  cent 
trente  seigneurs  ecclésiastiques  et  séculiers  déclarèrent  la 
guerre  aux  Confédérés  dans  l'espace  de  quelques  jours. 

Sans  s'épouvanter  de  ces  menaces,  les  Suisses  coururent 
aux  armes;  ils  ruinèrent  plusieurs  chnloaux  :  Riiinlang  sur 
la  Glatt,  Mœrsburg,  Schenken  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne près  de  Sursée,  Windegg  dans  le  pays  de  Gaster.  L'a- 
voyer  Gundoldingen  commandait  dans  ces  expéditions  les 
troupes  de  Lucerne  et  des  Waldstaetten.  Les  ennemis,  de  leur 
côté,  aidés  par  la  trabison  des  babitanls,  égorgèrent  une  grande 
partie  de  la  garnison  de  Mayenberg,  composée  de  citoyens  de 

(1)  On  appelait  ainsi  cette  partie  des  Étals  des  ducs  d'Autriche  qui  étail 
située  en  Suisse  et  dans  les  pays  Vi>isius  (Alsace,  Tyrol,  Urisgau,  Vorarl- 
berg},  par  opposition  à  l'Autricbo  proprement  dite.  Ces  deux  parties  for- 
nèreotplttt  d'uoe  fois  doux  ducliés  disUncts,  comme  la  Savoie  intérieure 
et  la  Savoie  extérieure,  laquelle  comprenait  le  Pays-de-Vaud  etloâ  po8- 
desaiona  de  cette  maison  dana  la  Suisse  occidentale. 
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Zoug  et  de  Lucerne  ;  cette  petite  ville  devint  la  proie  des 
flarames.  Reichensée ,  dévoué  aux  Suisses,  expia  sa  fidélité 
par  l'incendie  de  ses  maisons  et  par  le  massacre  de  la  plupart 
de  ses  habilants  ;  Tenfant  a  la  mamelle  ne  fut  pas  épargné. 

Léopold  feigoit  d'abord  de  vouloir  attaquer  Zurich,  où  les 
Confédérés  envoyèrent  aussitôt  un  secours  de  1,600  hommes; 
pais,  suivi  d'une  armée  formidable,  d'une  foule  de  cfaevaUeit 
de  la  plus  haute  noblesse  et  de  troupes  auxiliaires  de  tous  ses 
Élats,  il  marcha,  de  Beden  par  TArgovie  et  psr  Sursée,  contre 
Sempacb ,  pour  châtier  les  citoyens  de  cette  petite  ville,  qui 
avaieni  eu  l'audace  de  8*sllier  aux  Confédérés.  Il  pensait  de 
là  fondre  sur  Lucerne.  Arrivé  dans  !a  contrée  de  Sempachj, 
il  trouvfi  les  bannières  des  Suisses  rassemblées  sur  les  hau- 
teurs. S^ms  attendre  son  infanterie,  il  fit  mettre  pied  à  terre 
aux  chevaliers,  au  noiï)bre  de  plusieurs  mille,  etieur  ordonna 
de  serrer  leurs  rangs  et  de  s'avancer,  semblables  à  un  mur 
de  (er,  lances  baissées,  contre  la  petite  armée  des  Suisses. 
La  noblesse,  trop  sûre  de  victoire,  se  livrait  a  Tallégresse. 
Le  baron  Jean  de  Hasenbourg  chercha  à  modérer  leurs  trans- 
ports; OD  lui  répondit  par  des  sarcasmes.  Léopold,  plus  clair- 
voyant, ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le  danger  :  «  Ici,  dans  mon 
pays,  dit-il ,  je  veux  triompher  pour  les  miens  ou  mourir.  » 

C'était  le  temps  de  la  moisson.  Le  soleil  était  haut  et  ar- 
dent. Les  Suisses  tombèrent  à  genoux  et  firent  leur  prière  ; 
Os  étaient  au  nombre  de  4,400 ,  dont  400  hommes  de  Lu- 
cerne, 900  des  Waldstsetten ,  lOOdeGlarts,  de  Zoug,  de 
Gersau  ,  de  l'Entlibouch  et  de  Rothenbourg.  Un  grand  nom- 
bre,  dépourvus  d'armures,  portaient  des  fascines  ou  des 
planchettes  autour  du  bras  en  guise  de  boucliers.  Tous  s'é- 
lancèrent avec  fureur  contre  l'armée  de  fer  des  nobles;  mais 
en  vain  ,  elle  était  inébranlable.  Les  Suisses  tombaient  l'un 
après  l'autre  :  déjà  soixante  nageaient  dans  leur  sang;  encore 
un  instant  et  leur  petite  arcnée,  cernée  par  les  nobles,  allait 
être  la  proie  de  Tenneftii.  Une  voix  forte  retentit  soudain  : 
«  Confédérés,  je  vais  ouvnr  un  passage  a  la  liberté;  prenes 
soin  de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  »  C'était  la  voix  d*Âr- 
Dold  Schrutan  de  Winckeiried,  chevalier  d'Underwald.  Il 
dit,  et  se  précipite  au  milieu  des  piques,  en  embrasse  autant 
fii'il  peut ,  les  enfonce  dans  sa  poitrine  et  meurt ,  ouvrant 
ainsi  une  large  trouée  par  laquelle  les  Confédérés  se  ment 
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sur  reiiriemi.  Tout  se  brise  sous  leurs  coups  terribles;  les 
cfisqiies  et  les  brassards  volent  en  éclats;  les  cuirasses  bril- 
lantes se  leij2;nent  de  sang.  Trois  fois  la  principale  bannière 
de  TAutiicbe  échappe  à  des  mains  mouranles,  Irois  fois  oo 
la  relève  ensanglantée.  La  terre  est  jonchée  des  cadavres 
des  nobles.  Le  duc  lui-même  mord  ta  poussière  :  un  hotnme 
.  de  Scbwyts  Ta  frappé  sans  le  connaître.  Privés  de  leur  chef, 
les  chevaliers  ne  pensent  plus  qu*è  sauver  leur  vie;  ils  de'- 
mandent  leurs  chevaux;  mais  déjà  leurs  gens  et  leurs  che* 
vaux  ont  pris  la  fuite ,  saisis  d'épouvante.  Les  malbeurens 
chevaliers,  accablés  sous  le  poids  de  leurs  cuirasses,  rendues 
brûlantes  par  l'ardeur  du  soleil,  cherchent  à  fuir;  les  Confé- 
dérés volent  sur  leurs  pas.  Plusieurs  centaines  de  comtes,  de 
barons  et  de  chevaliers  de  la  Souabe,  du  Tyi  ol  et  de  l'Argovie 
périrent  avec  des  uiiliit*rs  de  leurs  valets.  SchatVIiouse  [)erdit 
sa  bannière,  bravement  détendue  jusfpi'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang,  par  trente-quatre  nobles  et*bourgeois  de  cette 
ville.  Le  banneret  de  Lenzbourg,  Werner  de  Lo,  tomba  au 
milieu  de  sept,  Tavoyer  d'Aarau  au  milieu  de  quatorze  de 
ses  concitoyens;  Nicolas  Thut,  avoyer  de  Zofingue,  entouré 
de  douze  des  siens.  Sentant  sa  mort  prochaine,  Thut  déchira 
sa  bannière,  pour  qu'aucune  main  ennemie  ne  pût  se  vanter 
de  l'avoir  enlevée;  mourant,  il  tenait  encore  entre  ses'deots 
la  hampe  du  drapeau. 

Les  Confédérés  eurent  à  regretter  200  braves  et  leur  chef 
Pétermann  Gundoldingen.  Criblé  de  blessures  et  sur  le  point 
d'expirer,  l'héroïque  niagistral  n'a  qu'une  pensée,  la  patrie! 
«Dites  a  mes  concitoyens,  s'écrie-t-il ,  qu'ils  ne  laissent  pas 
leur  avoyer  plus  d'une  année  en  charge.  »  Contrairement  à 
la  loi  lucernoise,  Gundoldini^en  lui-même  avait  occupé  cette 
diiinité  emiuente  de  1301  a  1384.  Avides  de  butin,  les  Con- 
fédérés ne  poursuivirent  [)as  l'ennemi  dans  sa  fuite  vers  Sur- 
sée,  comme  ils  l'auraient  dû,  et  se  livrèrent  au  pillage.  15 
bannières  et  la  cotte  de  mailles  du  duc  furent  les  trophées 
de  la  victoire.  La  cotte  de  mailles  fut  donnée  à  Louis  Fehr 
en  récompense  de  sa  grande  bravoure;  elle  se  voit  encore 
dans  l'arsenal  de  Lucerne  à  cété  de  la  bannière  ensanglan- 
tée de  Gundoldingen,  et  du  collier  de  fer,  destiné,  dit-on,  à 
punir  ce  grand  magistrat  de  son  dévouement  à  la  cause  de 
l'indépendance. 


Digitized  by  Google 


I 


D£  LA  MATiOR  8UlâS£.  4  07 

La  bataille  tie  Senipacb  fut  suivie  de  toutes  sortes  d'iios- 
tiiiles  et  cie  brii^aïuiages ,  qui  ont  rendu  tristement  célèbre 
celte  période  de  nos  annales.  Beroe  et  Frihourg  se  firent 
uoe  guerre  implacalile,  où  36  bourgs  et  villages  furent  dé* 
traits,  le  coaveni  d'Hauterive  piilé,  et  les  Fribourgeois  eofiD 
battus  ù  plaie  couture  dans  la  plaine  de  fiiiinptiiz  où  ils  per- 
dirent 4,400  hommes  La  guerre  continua  aussi  entre 
Zurich  et  Lucerne  et  les  nobles  de  l'Ârgovte.  Pierre  Dttr, 
chef  des  Renards  ou  corps-francs  suricois,  baitii  a  Kr&hens- 
tein  un  corps  de  cavalerie  argovienne.  Les  Glaronnais  ne 
restèrent  pas  oisifs.  Aidés  des  Confédérés,  ils  s'emparèrent 
de  Wesen ,  petite  ville  et  place  d  armes  de  I  Autriche  sur  le 
lac  de  Wallenstadt.  Une  petite  i^arnison  confédérale,  aux 
ordres  de  Conrad  d'Au ,  d'Ui  i,  et  de  ilenri  Tschoudi,  de 
Glaris,  oi.'cu[)a  aussitôt  ce  poste  frontière. 

Le  nouveau  duc,  Lco[)()ld  III,  eût  volontiers  vengé  la  niort 
de  son  père.  Mais  |)resse  par  des  cij  constances  défavorables, 
il  signa  avec  les  Suisses  une  trêve  de  dix-buit  mois;  «  repos: 
pour  les  armes,  non  pour  la  haine.  »  Car  telle  était  Taniino- 
sité  des  partis,  que  tandis  que  les  amis  de  l'Autriche  don»- 
naient  aux  Suisses  des  sobriquets  infâmes,  les  Gonfédèrés,- 
de  leor  c6té,  se  portaient  aux  dernières  violences  contre 
quiconque  osait  arborer  sur  son  chapeau  ou  sur  son  casque 
la  plume  de  paon,  qui  était  le  signe  distinctif  des  duos  d'Âo- 
trîche.  Un  jour,  dans  une  auberge,  un  campagnard  brisa 
son  verre  de  fureui-,  parce  que  les  rayons  du  soleil,  en  s'y. 
réflécbissiint ,  repiculm^aient  les  couleurs  abhorrées  de  l'oi- 
seau ducal.  Aussi  la  paix  ne  dura  guère  et  fut  indignement 
violée  par  trahison  de  Wesen.  Les  hahitaiits  de  celle  ville, 
quoKjue  gouseines  avec  douceur,  préféraient  la  domination 
des  ducs  a  celle  de  leurs  ég.iux. 

Ils  jurèrent  de  délivrer  leur  ville  et  de  venger  les  griefs 
de  l'Autriche  dans  le  sang  des  Confédérés.  Dans  ce  but,  ils 
nouèrent  des  intelligences  <avec  les  seigneurs  et  les  cumtee 
des  environs,  introduisirent  au  milieu  de  la  ville  des  soldats- 
autrichiens  ,  les  uns  déguisés ,  d'autres  enfermés  dans  des 
tonneaux ,  et  les  tinrent  cachés  au  fond  de  leufB  caves  ba 

(4  )  BumplUz ,  PimpliUz  ea  patois  de  Fribourg ,  où  le  dicton  «  Âller  à 
hmpietz  y  est  encore  en  usage  dans  le  sons  de  «  cpurir  à  sa  ruine ,  ou 
d  errer  en  insensé.  » 
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dans  des  réduits.  Pour  mieux  tromper  la  sécurité  des  Gla- 
ronnais,  ils  demandèrent  un  renfort  de  garnison.  Les  Gla- 
ronnais,  qui  ne  se  doutaient  de  rien,  envoyèrent  50  hommes. 
Tout-ci-coup ,  dans  la  nuit  convenue  (la  veille  de  la  Saint- 
Matthias,  le  23  février  1388],  des  troupes  autrichiennes,  au 
sombre  da  6,000  bommes,  arrivèrent  de  tous  côtés  vers  la 
ville,  par  terre  et  par  le  lac  de  Wallenstadt.  Le  silence  ré- 
gaeit  dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  où  les  habitants  at- 
teDdaienl  le  sigoal  dtt  massacre,  il  fui  donné;  soudain  Ton 
vift  toutes  les  maisons  éclairées ,  toutes  les  portes  ouvertes 
aaz  troupes  qui  arrivaient.  Le  massacre  commença.  Conrad 
d'An,  dÎJri,  gouverneur  de  la  ville,  et  Henri  Tscboudi,  son 
lieotenant^  furent  tués  avec  plus  de  trente  Confédérés;  vingt- 
deux  sautèreni  par-dessus  les  murs  de  la  ville  et  traversé* 
rent  le  lac  ^  la  nage. 

Glaris,  rempli  de  terreur,  envoya  une  faible  troupe  sur 
ses  froniières  pour  résister  aux  ennemis  qui  approchaient. 
Les  chemins  dans  les  vallées  des  hautes  Alpes  étaient  encore 
couverts  de  neige,  l'on  ne  pouvait  recevoir  du  secours  des 
Cottfiédérés.  D'ailleurs  le  manque  de  vivres  empêchait  ceux- 
ci  de  teoif  la  campagne.  On  se  battit  néanmoins  plusieurs 
jours  aux  frontières.  Mais  réduits  à  Textrémité,  les  Glaroo- 
nais  députèrent  à  Tennemi  pour  obtenir  une  paix  équitable. 
«  La  paizy  dit  d'uo  ton  fier  et  impérieux  au  landammao  et 
aux  oomomnes  du  pays  de  Glaris,  Pierre  de  Tborberg,  vous 
l'aiires  aux  conditions  suivantes  :  Obéir ,  comme  des  serfii, 
au  due  d'Autriche,  votre  souverain  naturel;  n'avoir  d'autM 
lois  que  celles  qu'il  vous  donnera  ;  lui  payer  le  cens  et  des 
impôts;  être  assujettis,  selon  son  bon  plaisir,  aux  corvées  et 
au  droit  de  meilleur  catel.  Il  n'y  aura  plus  parmi  vous  de 
familles  exemptes  de  contributions;  vous  devez  livrer  au 
duc  l'acte  de  l'alliance  que  vous  avez  contractée  avec  les 
Suisses  et  le  servir  contre  ce  peuple;  payer  à  la  ville  de 
Wesen  tous  les  dommages  quelle  a  sogfferls;  enfin,  expier 
votre  forfait  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mérité  la  grâce  de  votre 
souverain.  » 

Les  Glaronnais  répondirent  qu'ils  étaient  disposés  à  ac- 
cepter toutes  ces  conditions,  quelque  onéreuses  et  bumiliantes 
qu'elles  fussent,  sauf  la  rupture  de  Talliance  avec  les  Suisses. 

Les  seigneurs  et  les  conseillersse  moquèrent  de  cette  propo- 
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sltîoD,  et  marchèrent  à  l'instant  même  avec  6,000  hommes 
8Qr  Nffifels,  boulevard  du  pays  de  Giaris,  où  le  capHaitte  Ma^ 
thieu  Am-fiuel  était  posté  aveo  200  Glaroimais.  Les  femoaea 
et  les  enfents  avaient  cherché  tour  sûreté  dans  les  moniagnee; 

des  messa^^rs  étaient  partis  pour  Uri  et  Schwytz  ;  le  ioeàm 
sonnait  dans  tous  les  villages.  Mais  Fermée  autrichienne  força 
tes  remparts  de  Nsaféls.  Se  battant  sans  relâche  à  la  tête  de 
500  héros,  Ani-Buel  se  retira  devant  le  mont  RUli,  afin  d^ôtre 
défendu  sur  ses  dei'rieres;  vers  lui  s'étendait  un  sol  sauvage 
couvert  de  débris  de  rochers.  Ce  terrain  rocailleux  entra- 
vait les  mouvements  de  la  cavalerie  autrichienne.  Les  Gla- 
ronnais  lancèrent  une  i^rêle  de  pierres  sur  les  ennemis.  Mais 
ceux-ci  soutinrent  vigoureusement  la  lutte  et  chargèrent  à 
leur  tour  les  guerriers  de  Glaris.  Onze  fois  rompus,  onze  fois 
les  Glaronnais  se  rallient.  On  luttait  encore  aveo  acbame<* 
ment,  lorsque  des  cris  de  guerre  se  font  entendre  enr  leshatH 
leurs.  C'étaient  30  pâtres  de  Sobilryis  qui  venaient  au  secours 
de  leurs  alliés.  L*ennemi,  ignorant  leur  nombre,  fui  seisi 
d'effroi  et  se  mit  à  fuir,  la  cavalerie  d*abord,  Tinlmterie 
ensuite;  on  poursuivit  l*ennemi  Tépée  dans  les  reins.  4,500 
bommes  furent  tués  dans  les  vergers  et  les  prairies;  beau-* 
coup  se  précipitèrent  dans  la  Lintb.  Le  pont  de  Wesen  étenl 
venu  à  se  rompre  sous  la  masse  des  fuyards,  le  lac  engloutit 
une  multitude  de  guerriers  cuirassés.  —  Telle  fui  la  bataille 
deNaefels,  livrée  le  9  avril  1388,  Le  peuple  de  Glaris  en 
célèbre  chaque  année  le  souvenir,  le  premier  jeudi  du  mois 
d'avril,  et  entend  prononcer  sur  le  champ  de  bataille,  si 
cher  à  la  liberté,  les  noms  des  héros  tués  et  des  héros  vain- 
queurs. Cette  féte  à  la  fois  religieuse  et  patriotique  porte  le 
nom  de  Nœfelserfahrt,  ou  pèlerinage  de  Nsefeis. 

La  bataille  de  Nœfels  fut  accompagnée  des  mêmes  hop** 
leurs  que  celie  de  Sempaoh.  Berne  et  Fribourg  se  firent  de 
aouveau  une  guerre  désastreuse ,  où  plusieurs  villages  Cri- 
bourgeois  furent  réduits  en  cendres  et  ia  ville  même  atta- 
quée avec  fumeur  du  côté  des  PUtea,  où  sept  bourgeois  furent 
tués  à  coups  de  pierres  et  trente  autres  grièvement  blessés^ 
Les  Bernois  portèrent  ensuite  leurs  armes  victorieuses  contre 
Bttren  et  Nidau,  qui  se  rendirent  après  quelque  résistance.  • 
Les  Renards  zuricois  battirent  les  troupes  de  Winterthour. 
Les  guerriers  de  Zoug,  au  contraire,  furent  défaits  par  les 
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ArgovioDS  et  perdirent  42  hommes  avec  leur  chef  d*Ospen- 
llMi,  dans  Tendroit  appelé  depuis  Todtmhugel  ou  Terire  \ 
morti*  Mais  le  fait  d'armes  le  plus  important  fut  le  siège  de 
Bafipereehwyl.  Cette  ville,  toute  dévouée  à  FAutricfae,  comme  ; 
Wîoterthour,  fut  assiégée  par  les  Confédérés  pendant  trois  ' 
semaines  et  se  défendit  avec  un  courage  extraordinaire.  Les 
.    femmes  prirent  part  è  la  défense  et  jetaient  sur  l'ennemi  de 
rhuile  bouillante  et  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Ces  hostilités  épuisèrent  les  deux  partis  et  menaç^nent  le  \ 
pays  de  sa  ruine  totale.  Des  députés  des  villes  impériales  ' 
d'Allemagne  s'interposèrent  en  médiateurs  et  parvinrent  à 
conclure  à  Zurich,  le  9  mars  1389,  une  trêve  de  sept  ans 
qui  laissait  les  Confédérés  en  possession  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  conquis  pendant  la  guerre  précédente,  sauf  la  petite 
ville  de  Wesen ,  que  l'on  restitua  au  duc  d'Autriche,  avec  la  i 
eondition  toutefois  que  ceux  qui  avaient  pris  part  au  ma&- 
aaore  seraient  exclus  de  la*  ville  tant  que  durerait  la  ans- 
pension  des  hostilités. 

Le  sort  des  armes  avait  affranchi  les  Glaronnais  de  toute 
Soumission  au  duo  comme  avoué  des  abbés  de  Seckingen. 
Us  se  libérèrent  d*une  manière  plus  légale  et  è  prix  d*argent 
des  droits  de  souveraineté  qu'avaient  conservés  sur  eux  ces 
prélats.  La  négociation  relative  au  rachat  fut  conduite  par  le 
bourgmestre  Schwood,  les  conseillers  Erisliaupt  et  Schœno, 
de  Zurich,  et  trois  aulres  magistrats  de  la  nièmo  ville  :  Kilch- 
matter,  Landolt  et  StUssi  (père  du  célèbre  bourgmestre  de 
ce  nom),  que  leur  ori^iue  glaronnaise  reudait  plus  intéres- 
sés dans  la  question. 

Mais  la  paix  et  les  négociations  ont  souvent  été  plus  dan- 
gereuses aux  anciens  Suisses  que  la  force  ouverte  et  les  ba- 
tailles. Le-éécés  du  bourgmestre  Scbwend  avait  placé  à  la 
téte  des  conseils  et  de  la  république  de  Zurich ,  Rodolphe 
Soboeno,  magistrat  qui  avait  hérité  des  vices  de  Broun  sans 
hériter  de  ses  bonnes  qualités.  Le  duc  Léopold  profita  da 
rétablissement  des  commnnications  pour  corrompre  ce  ebef 
et  l'engager  è  eolitraoter  une  alliance  de  vingt  ans  avec  TAu^- 
yriobe.  Deux  autres  membres  du  gouvernement,  Ërishaupl 
et  Laodolt,  entrèrent  également  dans  le  complot.  Aidé  par 
eux,  Schœno  parvint  à  gagner  la  majorité  du  conseil.  Infor- 
més par  leurs  amis  de  ce  qui  se  passait  à  Zurich,  six  caa- 
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tons,  savoir  :  les  trois  WaidsteeUen,  Zoug,  Luceroe,  GlariS| 
'firent  des  représentations  aa  gouvernement  de  Zurich  au 
sujet  de  cfe  projet  d'alUanoe  séparée,  violation  flagrante  de 
l'alliaiioe  éternelle.  Ces  représentations  ne  furent  pas  éooa- 
tées.  On  ne  8*arréia  pas  davantage  à  ropposition  des  bour- 
geois dévoués  à  Tunion  fédérale.  La  société  des  Jtanonb» 
ocHDposée  de  ces  citoyens,  et  qui  avail  rendu  de  si  bons  ser- 
vices dans  la  dernière  guerre,  fut  dissoole.  Au  mois  de  juin 
4393,  le  Sonderhund  autrichien  fut  signé  à  Zurich.  11  était 
conçu  dans  des  tei  iues  tels,  que  cet  Etat  déclarait  ouverte- 
ment se  séparer  de  la  Goiifedéralioa  et  se  mettre  sous  le 
patronage  des  ducs  d'Autriche.  • 

A  cette  nouvelle  alarn)ante,  les  députés  de  tous  les  can- 
tons, auxquels  s'étaient  joints  ceux  de  Soleure  allié  de  Berne, 
accoururent  a  Zurich.  Comme  en  1370,  le  peuple  s'attroupa 
devant  l'Hétel- de- Ville;  la  bourgeoisie,  convoquée  aux  Gor- 
deliers  par  décision  du  grand-conseil  ,  déposa  et  punit  du 
bannissement  le  bourgmestre  et  les  conseillers  infidèles. 
Frappé  d'osfracmie,  fiodolpbe  Schœno  sortit  de  sa' villa  na*- 
laie  pour  n*y  plus  reparaître.  Il  fut  remplacé  comme  bourg- 
mestre par  Henri  Meyss,  Tun  des  principaux  membres  ëa  la 
patriotique  société  des  Rmard»^  et  dont  l'oncle  était  tombé 
pour  la  patrie  à  Tëttwyi  (15  juillet  4393).  La  chute  de 
Schœno  eut  pour  résultat  un  nouveau  changement  dans  la 
constitution  zuricoise.  Le  fjrand-conseil ,  sul)()rdoiiné  précé- 
demujent  aux  bourgmestres  et  au  pciiL-coiiseil ,  devint  le 
pouvoir  préfjondérant  dans  TKtat.  il  partagea  avec  ce  der- 
nier le  droit  (i Clire  tous  l(>s  six  mois  le  bourgmestre  et  les 
conseillers  en  charge  pendant  le  semestre. 

Les  députés  des  huit  États  confédérés  et  de  Soleure  pro- 
fitèrent de  leur  réunion  à  Zurich  pour  élaborer  en  commun 
un  code  militaire  fédéral,  dont  le-  besoin  6*étaii  particulière- 
maot  fait  sentir  dans  les  dernières  guerres.  €e  code,  conna 
aous  le  nom  de  €onverut$U  de  Sempaeh  (Sempacfaer-»Brief), 
aal  un  beau  monum^fnt  de  l'esprit  religieux  et  patriotique 
de  nos  pères.  "Nous  en  extrayons  les  passages  les  plus  im- 
portants :  «  Nous,  les  bourgmestres,  avoyers,.  landammans, 
a  eoBseils,  bourgeois  et  campagnards  des  villes  libres  et  des 
•  États  fOrfej  de  Zurich,  Berne,  Lucerne,  Soleure,  Zoug, 
M  Uri,  Sobwytz,  Underwald  et  Claris,  arrêtons  d'un  com*- 
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»  mon  accord  ce  qui  soil  :  Nui  oe  doit  commenoer  sans 
»  nécessité  et  par  caprice  une  guerre  géoérato-  pu  privée* 
»  Lorsque  nous  marcheroiis  ensemble  ou  séparément  contre 
»  l'ennemi ,  obacun  se  rangera  sons  sa  bannière  et  conrbal- 
»  tra  autour  d'elle,  en  brave,  selon  la  coutume  de  nos  an-^ 
»  nôtres.  Celui  qui  abandonnerait  sa  bannière,  ou  s'en  éloi- 
»  gnerait  pour  pénétrer  de  force  dans  une  maison  et  ycém-^ 
»  mettre  quelque  attentat,  s'il  est  convaincu  de  ce  criïne  par 
B  deux  témoins  honorables,  sera  arrêté  par  le  gouvernement 
9  dont  il  relève,  et  puni  par  le  juge  de  son  ressort  dans  sa 
»  personne  et  ses  biens,  pour  servir  d'exemple  aux  autres. 
«Celui  qui,  dans  un  combat  ou  dans  une  attaque,  reçoit 
»  une  contusion,  un  coup  d'épée  ou  de  lance,  ou  quelque 
•  autre  blessure  qui  le  mette  hors  d'état  d'être  en  aide  à 
»  lui-même  ou  à  l'armée,  doit  néanmoins  ne  pas  fuir,  mais 
»  rester  avec  ses  compagnons  d'armes  jusqu'à  la  fin  du  dan- 
»ger.  On  défendra  le  champ  de  bataille  et  on  harcèlera 
»  l'ennemi  jusqu'au  dernier  moment.  Gomme  rennemi  aurait 
»  souffert  bien  davantage  près  de  Sempach ,  si  Ton  s'était 
»  moins  pressé  de  se  livrer  au  pillage  et  qu'il  aurait  pu  pro- 
»  fiter  de  ce  moment  pour  se  rallier,  personne  à  Pavenir  ne 
»  se  jettera  sur  le  butin  avant  que  les  chefs  n'aient  donné  le 
»  signal  du  pilhi£?e.  Chacun  leur  remettra  fidèlement  tout  ce 
»  qu'il  aura  trouvé.  Ils  partageront  le  butin,  d'après  la  force 
»  des  contingents ,  entre  tous  ceux  qui  auront  pris  part  à 
»  l'action.  Puisque  le  Dieu  tout-puissant  a  déclaré  les  églises 
»  ses  demeures,  et  qu'il  a  accompli  le  salut  du  genre  humain 
»  par  une  femme,  notre  volonté  est  qu'aucun  des  nôtres 
»  n'ait  la  témérité  de  forcer,  piller,  dévaster,  incendier  uq 
»  couvent,  une  église  ou  une  chapelle,  ou  d'attaquer  à  main 
w  armée,  blesser  ou  frapper  une  femme  ou  une  fille.  11  esl 
»  cependant  permis  de  poursuivre  l'ennemi  jusque  dane  les 
»  églises,  et  de  sévir  contre  les  femmes  qui  nous  attaquent 
»  ou  crient  si  fort  qu'il  pourrait  en  résulter  un  préjudice 
»  pour  nos  armes.  Ainsi  fait  et  juré  dans  notre  diêle,  à  Zu» 
9  ricb,  le  40  juin  de  la  troisième  année  après  l'an  treise-^ 
»  cent-quatre-vingt-dix.  » 

Les  temps  du  convenant  de  Sempach  sont  marqués  par 
l'accroissement  du  territoire  de  la  plupart  des  États  confé- 
dérés. Berne,  maîtresse  de  l'Emmenthal,  d'une  partie  de 
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rOberland  (Thouoe,  Uotersée),  de  Bttreo  et  Nidao  conquis 
en  4388,  et  allié  perpétuel  de  NeQvevilie,  s'agrandit  encore 
de  la  vallée  de  Froutigen ,  de  SIgnao  et  du  SiebenthaJ.  Le 
seigneur  de  ce  dernier  pays  Pavait  vendu  aux  Pribourgeois  ; 
mais  les  habitants  refusèrent  de  souscrire  è  cette  vente  et 
se  donnèrent  à  Berne.  Ces  deui  villes,  Berne  et  Pribourg, 
ne  laissèrent  pas  de  s*entendre  et  de  s'unir  par  un  nouveau 
Irailé  de  combourgeoisie,  dans  l'église  de  Lanpen  (1403). 
Lucerne  garda  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  durant  la 
guerre  de  1386,  et  ajouta  ainsi  plusieurs  villes  et  contrées 
à  son  territoire  :  l'Entlibouch ,  Hochdorf,  Russwyl,  Sempacb. 
L'or  lui  procura  Willisau  et  Weggis.  Mais  il  fallut  employer 
le  fer  pour  forcer  ceux  de  Weggis  à  obéir  comme  sujets  à 
ces  mêmes  bourgeois  de  Lucerne  qui  les  avaient  admis» 
quelques  années  auparavant,  comme  libres  confédérés  dans 
leur  combourgeoisie.  Triste  exemple^ de  l'égoïsme  d*bommea 
étroits  et  cupides,  qui,  après  .avoir  conquis  la  liberté  pour 
eux,  s*arrqgent  un  pouvoir  usurpé  sur  les  autres.  Plus  heu- 
reuse ou  plus  adroite,  la  commune  de  Gersau  parvint  è  faire 
reconnaître  ses  400  habitants  et  ses  200  feux  comme  répu- 
blique indépendante  et  è  se  maintenir  libre  pendant  quatre 
siècles,  de  1390  à  1798.  Zurich  acheta  de  la  noblesse  appau- 
vrie les  bailliages  de  KussniJcht  sur  le  lac  de  Zurich,  Hôngg, 
Thalvvyl  ,  les  seigneuries  de  Grlinenberg,  Regensberg  et 
plusieurs  autres.  Zoug  acquit  Saint-André ,  près  de  Gham  ; 
Underwald,  Hergisvvyl,  Al()nach,  et  partagea  avec  Uri  le 
droit  de  péage  du  Saint-Gotthard.  Uri  fît  une  alliance  perpé- 
tuelle avec  la  vallée  d  Urseren.  Les  villes  alliées  des  Suisses 
participèrent  de  leur  essor  et  de  leur  agrandissement.  Bâle, 
dont  5,000  bourgeois  suivaient  la  bannière,  joignit  à  son 
territoire  la  ville  de  Liestal.  Scbaiïhouse  changea  sa  consti- 
tution ,  établit  rinstitution  des  tribus  et  nomma  un  bourg- 
mestre à  rinsitr  de  Zurich  (141 1). 

Âu  fur  et  è  mesure  que  la  Confédération  suisse  se  déve- 
loppait et  prenait  de  la  consistance ,  à  mesure  aussi  se  relâ- 
chait les  liens  qui  unissaient  les  Confédérés  à  l'empire. 

Les  empereurs  d^Allemagne  eux-mêmes,  bien  loin  de 
chercher  à  unir  et  à  centraliser  leurs  États,  semblaient  pren- 
dre à  tache  d'en  favoriser  le  démembrement  par  la  conces- 
sion et  la  vente  des  derniers  droits  qui  restaient  encore  à 
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l'empire.  Les  princes  de  la  maison  de  Luxembourg  donnè- 
rent surtout  dans  celle  voie.  Tout  occupé  de  la  Bohême, 
son  royaume  héréditaire,  Charles  IV  finit  par  sanctionner 
ralliance  perpétuelle  des  Suisses ,  et  octroya  à  Zurich  ei  d 
SaioUGail  le  droit  de  choisir  ie  bailli  impérial  dans  leur  sein. 
Plus  proiJiguo  encore,  l'empereur  Wenceslas,  son  fils,  pi  ince 
débauché  ec  crapuleux ,  veodît  è  Zurich,  Uri,  Saiol-Gall,  le 
droit  de  haute  justice  (Blutbannjt  et  h  juridiction  des  juifo  à 
Zurich  et  à  Soleure.  Déposé  par  les  électeurs  k  cause  de  ses 
eicès,  Wenoeslas  fut  remplacé  par  Robert  de  Bavière,  prince 
plus  digne  du  trAoe  (4400).  Mais  l*on  put  voir  è  son  avène- 
ment combien  la  versatilité  et  la  faiblesse  des  derniers  rois 
avaient  altéré  la  fidélité  et  le  respect  des  Suisses  pour  la 
majesté  impériale;  car  les  Confédérés  ayant  décidé  d'en- 
voyer, selon  l'usage  des  peu()les  cl  villes  libres  d'Allemagne, 
une  députation  complimenter  le  nouveau  rnonaniue  ,  TEtat 
de  Schwytz  s'y  refusa  en  disant  :  «  A  quoi  bon  ces  forma- 
lités. Nos  pères  les  ont  remplies  et  n'en  ont  pas  été  mieux 
protégés  par  Tempire.  Nous  nous  protégerons  bien  nous-' 
mêmes.  » 


XIX. 

Tableau  de  Tespril  et  de  la  civilisation  de  peuple  suisse  au 

XIV*  siècle. 

B  XIV*  siècle  n'est  pas  le  plus  brillant  de  notre 
histoire  ;  mais  il  en  est  le  plus  moral  et  le  plus 
pur.  Ouvert  au  Grlltli  par  le  serment  patriotique 
(les  Trente-Trois,  il  se  termine  a  cette  mémo- 
riible  diète  de  Zurich  où  fut  juré  le  code  reli- 
gieux et  hunianilaire  de  Seinpach.  Le  XU"  siècle  est  l  ere 
des  Tell ,  des  Staud'iicher,  des  liirlnch  ,  des  Bilselvvind»  des 
Gundoldin^en....  C'est  un  lerups  de  concorde  et  de  dévoue- 
ment, de  force,  de  modération  et  de  générosité;  temps  de 
gloire  aussi  et  d'une  gloire  véritable;  car  les  Confédérés  ne 
combattent  ni  pour  s*enrichirt  ni  pour  faire  des  conquêtes; 
mais  pour  obtenir  ou  conserver  le  premier  des  biens  aux 
yeux  d'un  i>euple  qui  a  la  conacience  de  lai-mème  :  Timpé- 
FBmAircB  irAnonAu. 
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A  ce  beau  tableau  il  est  quelques  taches  saos  doute.  Les 
Suisses ,  si  i^raiuls  au  Morgarlen  ,  à  Sempach ,  si  généreux  à 
Soleure  et  dans  leur  conduite  envers  les  baillis,  se  ujontrenl 
cruels  à  Rapperschwyl  et  injustes  envers  leurs  Confédérés 
de  \Veg,L;is.  A  côté  des  héros  sans  tache ,  des  uiagistrals  et 
des  prêtres  dévoués,  la  Confédération  en  compte  aussi  d'im- 
moraux, de  cupides  et  d'infklèles,  témoio  les  Zuricois  BrouQ, 
Schœno  el  le  Soleurois  Amstein.  Mais  ce  sont  là  des  exce|H 
tioos  daus  ce  siècle  remarquable.  Le  peuple,  eo  géDéral,  y 
esi  grand  ai  sublime.  Or,  c'est  le  peuple  qui  fail,  presque  seul, 
les  grandes  actions  dans  notre  histoire;  ce  ne  sont  pas  les 
princes,  les  ministres,  les  généraux,  comme  dans  les  annal«s 
des  autres  peuples. 

Les  Suisses  du  XIV*  siècle  ont  en  commun ,  avec  leurs 
contemporains  des  autres  nations,  rignorance  et  une  extrême 
superstition  qui  leur  fait  croire  aux  présages,  aux  apparitions, 
à  la  sorcellerie ,  aux  impostures  les  plus  grossières.  Mais  à 
celte  foi  trop  naïve,  ils  unissent  un  rare  bon  sens  pour 
comprendre  leurs  droits  et  pour  démêler  dans  les  rapports 
de  rÉlat  avec  lÉglise  ce  qui  appartient  à  Dieu  et  ce  qui 
appartient  à  César.  Avec  quelle  fermeté  ()ersévérante  et  hé- 
roïque ils  savent  aussi  défendre  ce  qu'ils  ont  une  fois  reconnu 
dtre  un  droit  inhérent  à  leur  dignité  de  chrétiens  et  d'hommes 
libres! 

Aussi  bien ,  pendant  que  Fon  voit  s'écrouler  autour  d'ani 
une  foule  de  confédérations  puissantes,  telles  que  la  ligue 
lombarde,  la  ligue  banséatique,  et  toutes  ces  assoctaimtt 
éphémères  formées  entre  les  villes  d^^AIIemagne  (SehwtAmif* 
ilund,  RheMnmd),  la  ligue  helvétique  se  maintient,  et  aprée 
avoir  repoussé  tous  les  assauts  de  la  maison  d'Autriche,  elle 
deviendra  bientôt  une  puissance  mililaire  redoutable  en  Eu- 
rope. La  position  i2;éographi(iue  de  la  Suisse,  pays  le  plus 
élevé  en  Europe,  entouré  de  montagnes  (*)  et  de  fleuves,  estj 
certes ,  pour  quelque  chose  dans  Tindépeudauce  et  la  gran- 
deur de  ce  peuple. 

Mais  la  cause  principale  est  ailleurs;  il  faut  la  chercher 
dans  le  caractère  du  vieux  Suisse,  homme  de  métier  ou  des 
champs,  simple  et  mâle  dans  ses  mœurs,  intrépide  au  combat, 
loyal  dans  les  traités,  plein  d'énergie  et  de  grandeur  d'âme, 

(4)  ■  Moattt»ii8  pro  mûris  efaramiidstot.  »  Jean  de  WintertaMur. 
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babitaé  dès  Fenfance  è  confondre  dans  sa  pensée  et  dans  aon 

cœur  la  cause  de  la  liberté  avec  la  religion  de  ses  pères. 
«  Dieu  et  Patrie,  »  était  la  devise  du  vieux  Suisse. 

Ce  noble  esprit,  à  la  fois  pieux  et  uatioîiai,  se  manifestait 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  publique  de  nos  an- 
côtres;  sur  les  champs  de  bataille,  où  toute  l'armée  s'age- 
nouillait avant  de  vaincre  ou  de  mourir;  après  la  victoire, 
par  ces  fêles  et  ces  chapelles  commémoratives,  dont  plusieurs 
existent  encore  aujourd'hui;  dans  les  actes  officiels,  par  le 
respect  des  choses  saintes  et  l'invocation  du  Tout-Puissant, 
de  la  Vierge  ei  des  saints ,  protecteurs  de  chaque  peuplade. 
Le  même  esprit  est  empreint  sur  toutes  les  œuvres  des  éeri- 
vains  suisses  de  ce  temps.  Car,  malgré  rignorance  générale, 
ta  Confédération  vit  fleurir  dans  son  sein ,  au  XiV*  siècle, 
tout  un  rameau  de  littérature  populaire,  consistant  principe* 
lement  en  chroniques,  en  chansons,  ou  simplement  en  emiriet 
tentmces^  dont  nous  avons  eu  Toccasion  de  citer  quelques- 
unes  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Les  chroniques  soiiL  des  récits  historic|ues  composés  en 
latin  ou  dans  le  dialecte  allemand  suisse  de  l'époque.  Les  au- 
teurs en  sont  des  moines,  des  chanoines  ou  des  magistrats 
des  villes  helvétiques.  Les  chansons,  consacrées,  comme  les 
chroniques ,  à  célébrer  les  exploits  de  nos  pères ,  sont  ordi- 
nairement l'œuvre  des  guerriers-citoyens  qui  les  ont  accom- 
plis avec  leurs  épées,  et  qui  les  redisent  maintenant  avec 
leurs  plumes  pour  les  faire  servir  d'exemple  et  d'encoura- 
gement à  la  génération  suivante.  Quelquefois  ces  diantssont 
improvisés  sous  la  tente  mémo,  dans  le  feu  et  sous  inspira- 
tion de  la  victoire.  Aussi  y  trouve-t-on  de  la  passion,  de 
rénergie ,  parfois  une  ironie  amère ,  toujours  le  saint  amour 
de  Dieu,  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Parmi  les  chroniques,  Tune  des  plus  instructives  est  la 
chronique  latine  du  moine  franciscain. lean  de  Winterlhour('). 
Nous  avons  emprunté  à  cet  annaliste  de  curieux  détails  sur 
la  vie  de  Frédéric  II  et  de  Rodolphe  de  Habsbourg  (^). 

Le  principal  chantre  des  batailles  suisses  est  le  Lucernois 
Halb-Suter.  Il  a  combattu  à  ôempach ,  et  racoote  les  divers 

(1)  Joannes  VUoduranus ,  que  M.  Micbelei  el  d'autre»  écrivains  français 
ont  traduit  par  Jean  Vilodurand. 
(t|  Pages  sa  et  67  de  cette  blitoire. 
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incidents  de  cette  sanglante  journée  en  les  entremêlant  d'a- 
postrophes chaleureuses  et  de  sarcasmes  allégoriques  (*).  Un 
antre  barde  national  est  le  moine  dominicain  bernois  Ulric 
Boner,  qui  signe  «  Chevalier  de  Dieo,  »  et  chante  en  beaax 
vers  la  Liberté ,  «  ce  'boudîer  d'honneur  qui  fait  rornement 
I  de  la  vie,  relève  l*homme  et  la  femme ,  donne  an  paovre 

•  la  richesse,  à  chacnn  de  la  valeur,  et  met  le  sceau  am 

•  paroles  et  aux  actions  (^).  »  Boner  a  composé  un  recueil 
de  cent  fables  qu'il  a  intitulé  Pierre  précieuse  (Edelstein) ,  et 
qoi  ont  été  imprimées  a  Berliu  au  commeDceraenl  de  ce 
siècle. 

Aux  accents  de  la  poésie  héroïque  se  mêlent  les  derniers 
soupirs  de  la  poésie  des  troubadours  ou  minnesinger.  Dans 
cette  sombre  tour  des  vagues  TjWellenberg) ,  qui  s'élève  sur 
la  Limmat,  Jean  de  Habsbourg  trompe  l'ennui  de  sa  captivité 
en  chantant  c  la  blanche  fleurette  qu'il  cueiNait  avec  tant  de 
plaisir  par  les  prés  (^).  » 

Des  travaux  d'un  ordre  plus  sérieux  occupaient  les  savants 
moines  de  Bâie  et  de  Béromttnster.  Le  prédicateur  rhétieu 
Albert  de  Seevis  se  représente  lui-même  dans  un  avant- 
propos  de  ses  sermons,  accoudé  sur  sa  table  à  écrire  et  se 
servant  de  bésicles  pour  soulager  sa  vue  de  septuagénaire  ; 
première  trace  de  remploi  de  cet  utile  instrument  dans 
notre  patrie. 

L'art  n  était  pRS  non  plus  tout  à  fait  négligé  dans  un  siècle 
où  l'on  voit  le  prieur  de  Romainniôtier,  Jean  de  Seyssel,  or- 
ner de  sculptures  gothiques  le  chœur  de  son  église;  où  le  cé- 
lèbre cure  Baseiwind  pose  à  Berue  la  première  pierre  d'une 

(<)  Voici  une  des  strophes  de  Suter  : 

«La  vactie  brune  lembiôme  d'Underwaid)  dit  au  taureau  (emblème 
iVri)  :  Uo  seigneur  a  voulirme  traire  dans  la  plaihe;  mais  je  lui  ai  cogné 
au  fléMIle  contre  la  téte  tant  et  si  bien  qu'il  faudra  l'enterrèr.  »  —  «  O 
seigneurs  de  la  Bosse-Allemagne  I  (lil-on  dans  une  autre  strophe)  avant 
de  vous  aventurer  à  gravir  ce  haut  pays,  vous  ferez  une  autre  fois  très- 
prudemment  d  aller  a  confesse.  11  pourrait  vous  y  arriver  malheur.  • 
*  (S)  «  Frihelt  slret  ailes  leben 

Und  kan  wol  gemuote  geben. 
Friheit  hœchet  wib  und  man 
Den  armen  si  ricben  macben  kan. 
Fribeit  Isl  der  eren  hori 
SI  uebefkrOnet  werk  und  'vrorl.  • 

Fable  39  du  rêeutil  di  Bcmtr, 
(3j  «  Ich  weiz  ein  weisses  biaemelin.  > 
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muraille  de  clôture  qui  fait  encore  aujourd'hui  TadmiratioD  du 
voyageur.  Mais  le  nécessaire  va  avant  le  beau  et  l'agréable. 

Or,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  nos  villes  suisses  étaient 
encore  construites  en  bois,  et  les  rues  u'étaieot  poiot  pavées; 
les  premières  maisons  bourgeoises  en^  pierres  datent  à  Fri- 
bourg  et  dans  presque  tous  les  cbefs-iieux  de  la  Gonfédé- 
raUoo,  de  la  6d  du  XIV*  siècle.  Fribourg,  Berue  et  Zurich 
élèvent  vers  le  même  tamps  lew  Rathham  ou  hôtels- de- 
ville;  Zurich  fait  paver  ses  rues  de  cailloux  et  défend  la  cir- 
eulatioD  des  animaux  immondes. 

Les  incendies,  si  fréquents  dans  ce  siècle,  où  la  ville  de 
Berné  seule  eut  è  en  supporter  six  plut  ou  moins  terribles  ( 
faisaient  sentir  la  nécessité  d'une  police  plus  sévère  et  d*un 
meilleur  mode  de  bâtisse.  Aux  désastres  causés  par  le  feu, 
venaient  encore  se  jeindre  la  famine  et  la  peste,  suite  de 
l'imprévoyance  générale  et  d'une  malpropieté  excessive.  Ces 
fléaux  ,  envisagés  en  certains  endroits  comme  une  punition 
de  Dieu  ,  donnèrent  naissance  aux  immorales  processions 
des  Flagellants,  sectaires  des  deux  sexes  qui  allaient  se  don- 
nant la  discipline  sur  les  roules  et  les  places  publiques.  En 
d'autres  lieux,  dans  le  Siebenthal,  par  exemple,  l'approche 
du  fléau  engendra  des  excès  d'un  autre  genre  et  fut  saluée 
par  des  chants,  des  repas  et  des  danses.  Rendus  de  plus  en 
plus  graves  et  mélancoliques  par  le  spectacle  des  maux  de 
la  vie  et  de  la  folle  humaine,  Im  moines  de  Bâle,  à  leur  tète 
le  noble  et  docte  Suso,  natif  de  Constance,  s'appliquèreni 
tout  entiers  à  la  méditation  des  choses  éternelleÎB  ;  sous  le 
nom  é^Amii  de  Dieu,  ils  formèrent  une  vaste  association 
vouée  au  double  culte  de  l'amour  divin  et  de  l'amour  des 
hommes,  à  l'exemple  du  Sauveur. 

Mais  à  côté  de  celle  noble  congrégation  ,  s'en  rlevèrenL 
d'autres  beaucoup  moins  pures,  comme  la  congrégation  des 

(4)  Lors  du  grand  incendie  de  4405,  qui  delrui^iit  une  grande  partie  do 
la  ville  de  Berne,  les  Priboargeois,  oubliant  les  ravages  des  guerres  |»r6- 

cédentes,  envoyèrent  de  grandes  provisions  d  habillements  et  de  comes- 
tibles, et  entretinrent  pendant  un  mois,  à  leurs  fr;iis.  100  ouvriers  et  4  3 
cbariots  pour  le  déblai  des  décombres.  Un  conseiller  pliiUujlbrope,  Jean 
de  Gambach,  présidait  ù  ces  travaux.  Les  Fribourgeois  acquirent  une 
réputation  de  bienfaisance  si  grande  à  Berne,  à  cette  époque,  qu'an  pe- 
tit enfant  h  qui  ses  parents  refusaient  du  pain,  s'écria  :  <  Eh  bient  puis- 
que vous  no  voulei  pas  me  donner  du  pain,  j'irai  en  demander  aux  Fri- 
bourgeois. » 
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frères  da  iÀàrê^Eiprii,  la  coofrérie  des  LoUardi,  etc.  La 
première  avait  8€m  centre  dans  rUecblland  et  au  Pays-de- 
ITaad.  Ses  membres  niaient  l'efficacité  des  bonnes  œovres, 
rejetaient  ane  partie  des  sacrements  et  se  confessaient  entre 
eux.  Les  Loikùrds  on  Beghards  ne  se  séparaient  point  eité- 
riearement  de  TÉglise,  mais  ils  se  réunissaient  dans  des  ora^ 
totres  particuliers,  et  les  béguines  ou  {einines  apparle- 
naienl  à  la  confrérie,  poriaient  un  capuchon  rabaltu  sur 
leur  visage.  L'in(juisiiion  et  les  gouvernemenls  se  réunirent 
pour  proscrire  ces  congrégations.  Des  procédures  furent  di- 
rigées contre  eux,  à  Berne,  à  Fribourg,  dans  le  Pays-de-Vaud 
et  à  Bàle  où  Ton  en  comptait  plus  de  4,500.  Les  frères  du 
Libre-Esprit ,  poursuivis  avec  le  plus  de  rigueur  comme  sec- 
taires déclarés,  furent  condamnés  aux  flammes;  Tun  d^eux, 
LôfQer,  de  Breœgarten,  près  Berne,  feçut  la  mort  avec  le 
pins  grand  courage  et  se  moquait  sur  le  t>ûcber  de  la  petite 
quantité  de  bots  que  ia  lésinerie  des  juges  avait  destinée  à 
soo  supplice.  On  se  contenta  d^expulser  les  LoUards,  on 
d'exiger  leor  rétractation. 

Un  siècle  de  mysticisme  et  de  guerre  ne  semble  pas  fe- 
vorable  aux  progrès  de  Tindustrie  et  du  commerce.  C'est 
cependant  au  XiV  siècle  (jue  commence  à  prendre  de  l'es- 
sor le  commerce  des  draps  et  des  cuirs  dans  les  deux  capi- 
tales de  rUecbtland,  Berne  et  Fribourg.  Les  \ins  de  Lavaux 
et  les  toiles  de  Saint-Gall  sont  recherciiés  au  dehors.  L'agri- 
culture est  en  honneur  dans  la  Haute-Allemagne.  En  Argo- 
vie,  le  baron  de  Hegnau  ne  dédaigne  pas  de  tenir  lui-même 
les  cornes  de  ia  charrue  et  de  conduire  au  labour  son  su- 
perbe atielage  entouré  de  ses  fils  qui  travaillent  sous  ses 
ordres.  L'empereur  Albert,  s'étonnant  de  trouver  réunies 
dans  le  même  homme ,  la  bravoure  et  Télégance  da  cheva* 
lier  avec  les  goûts  simples  et  laborieux  de  Hioonnie  des 
diamps,  €  Monseigneur,  répond  avec  sagesse  le  baron  da 
Hegnau,  je  trouve  qu'après  le  service  des  armes  pour  la  dé- 
fense de  la  pétrie ,  le  travail  des  champs  est  la  plus  noble 
occupation  pour  un  gentilhomme.  » 

CepencJant,  aucune  invention  importante  ne  vient  perfec- 
tionner un  art  dont  les  progrès  sont  élroitement  liés  à  ceux 
des  sciences  physiques  et  naturelles  alors  très  en  arrière. 
Les  mêmes  causes  retardent  les  progrès  de  l'art  militairci  le 
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plus  eoltîvé  de  tous  dans  eetle  époqpe  beUiqoeuie.  La  dé«- 
couverte  de  la  poudre  à  canon  en  Allemagne  n'eut  see  efiéta 
que  beaucoup  plus  tard ,  et  malgré  TiDiroduciioB  des  armes 
è  feo  dans  quelques  États  confédérés,  la  hallebarde,  la  loo«< 
goe  pique  et  la  massue  resteront ,  jus(]u*au  XVI*  siècle,  les 
armes  de  prédilection  des  Suisses.  Le  siège  des  places  fbrtea 
exige  la  fabrication  de  diverses  machines  de  guerre,  propres 
à  percer  les  remparts  (béliers),  à  lancer  des  blocs  de  pierre 
dans  les  villes  assiégées  (catapultes),  à  couvrir  les  assiégeants 
dans  les  approches  d'une  place  (chats).  Les  Bernois,  les  plus 
avancés  des  Confédérés  dans  l'art  de  la  guerre,  prennent  à 
gage  des  ingénieurs  chargés  do  fabriquer  ces  niachines  et  de 
diriger  les  sièges.  Le  plus  célèbre  des  ingénieurs  était  Burkard 
deBennwyl,  qui  rendit  à  Laupen  de  grands  services  aux 
Bernois,  soit  pour  la  défense  de  la  ville,  soit  par  lenii^oi  de 
ces  chariots  armés  de  faux,  dont  l'histoire  d  Italie  nous  otfre 
déjà  des  exemples,  dans  la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

Le  droit  et  la  politique ,  considérés  comme  sciences ,  ne 
sont  que  peu  ou  point  étudiés  à  cette  époque.  En  fait  de 
droit ,  on  s'en  tient  aux  coutumes  locales  avec  un  méhinge  de 
droit  impérial  et  germanique,  La  Confédération  elle-même 
n*est  encore  qu^une  agrégation  d'États  unis  à  des  conditions 
inégales,  et  par  des  h'ens  peu  resserrés,  si  l'on  en  juge  par 
la  conduite  de  Berfie  en  1386,  et  celle  de  Zurich  en  1393. 
Les  diètes,  comnie  le  dit  leur  nom,  Tagsalzung  (fixation  d'un 
jour),  ne  sont  d'abord  que  de  simples  conférences  entre  les 
députés  des  huit  Étals  et  de  leurs  alliés.  Ces  diètes,  où  les 
députés  se  rendent  à  chev-»l  et  accompagnés  d  huissiers 
(Weibel),  se  tiennent  à  Berne,  à  Lucerne,  et  plus  fréquem- 
ment à  Zurich.  C'est  que  la  ville  de  la  Limmat  es4  devenue, 
petit  à  petit  et  sans  que  cela  fût  réglé  par  aucune  loi ,  FÉtal 
dirigeant,  le  For-On  de  la  Confédération.  Les  actes  répétés 
de  félonie  de  Broun  et  de  Schœno  ne  changèrent  rien  à  cette 
position,  qu*elle  conserva  jusqu'au  milieu  do  XV*  siôcle« 

La  prééminence  de  Zurich  s'explique  facilement  par  son 
ancienneté,  son  importance  militaire,  politique  et  commer- 
ciale tout  ensemble,  sa  population  nombreuse  et  les  lumières 
de  ses  magistrats.  On  disait  proverbialement  dans  la  vieille 
Suisse  :  «Si  tu  veux  un  bon  conseil,  tu  le  trouveras  à  Zu- 
»  rich.  »  £t  encore  :  a  Dieu  do|ine  à  celui  qu'il  aime  une  mai- 
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•  8oa  à  Zaïiofa.»  La  sapériorké  reoooDoe  de  Zorioh  ne  talue 
pas  d'eicker  ia  jalousie  de  oerlaîns  Étals  de  la  lî^ue,  priooî- 
patemeDt  de  Schwytz ,  dont  le  patronage ,  acce|)lé  par  les 
trois  aotrss  Waldstœtllen,  Zoug,  Gfarîs  et,  plus  tard,  Appep* 
lell,  se  serait  voFonliers  étendu  sur  tous  les  pays  confédérés. 
Dans  celle  rivalilé  alors  encore  peu  développée,  mais  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  l'être,  il  y  avait  en  germe  toute  une 
guerre  civile,  qui  éclata  au  XY"  siècle. 

XX. 

lirovblds  politiqaas  à  Zoog.  ~  Latte  des  Appaaxelloi».  pour  la  li- 
berté. —  ils  s'allient  aoz  SoiSses. 

(ù$  iftm  t40ê  à  UiM.) 

n  commenceinent  do  XV*  siècle ,  Tespril  de  li» 

berté,  ravivé  par  les  victoires  des  Confédérés, 
occasionne  partout  des  luttes  entre  lesgouveméSy 
t|ui  aspirent  à  des  droits  plus  étendus  ou  mieux 
garantis,  et  lesgouvernaîjts^  qui  cherchent  a  main- 
tenir leur  ancienne  juridiction.  Une  foule  de  villes  et  de  sei- 
gneuries, Neuchàlel ,  Gruyères,  Winterthour ,  Oltijj;en  sur 
TAar,  eurent  leurs  petites  révolutions.  Winterthour,  cette 
ville  si  dévouée  a  PAuiricbe ,  voit  se  former  dans  ses  murs 
on  parti  suisse,  à  sa  tète  Tavoyer  G(iz,  qui  conclut  avec  Za* 
ricb  on  traité  de  cooibourgeoisie.  Mats  le  bailli  autrichien 
Hermaon  ée  Suis  est  averti  de  ce  qui  se  passe.  Des  troupes 
autrichiennes  arrivent  à  Winterthour,  s'emparent  du  maihei»* 
reuxavoyeret  le  précipitent  dans  le  Rhin.  AOIIIgen,  les 
serfs ,  menacés  par  leur  seigneur ,  le  tuent  et  se  donnent  à 
Berne  leur  protecteur,  après  s*étre  rachetés  de  leurs  obliga- 
tions envers  la  veuve  du  baron,  protégée  en  vain  par  la  Sa- 
voie. Celte  dernière  puissarjce  et  le  comte  Antoine  de  (iruyères 
qui  en  dépendait,  ne  sont  pas  plus  heureux  contre  le  Gesse- 
nay,  dont  les  courageux  pâtres  s'allient  avec  Berne,  sans  le 
consentement  de  leur  souverain.  L'alliance  bernoise  est  re- 
cherchée aussi  par  les  remuants  bourgeois  de  Neuchàtel,  io- 
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digoés  de  voir  un  étranger ,  parce  qu'il  était  neveu  de  la 
dernière  comtesse,  devenir  souverain  du  pays  et  empiétar 
sur  las  droits  des  indigènes*  Mais  en  politique  habile,  le  ooa- 
veau  cemte  Goorad  s'empresse  d*obtenir  la  coin  bourgeoisie 
de  Berne,  à  laquelle  il  joint  encore  celles  de  Fribourg  et  d^ 
Soleure.  Cette  conduite  adroite  sauva  Goorad  de  sa  ruine  el 
préserva  le  comté  de  Neuchâtel  du  sort  de  tant  de  seigneu- 
ries devenues  depuis  la  proie  de  Tesprit  républicain  et  belli- 
queux des  Suisses  do  XV*  et  du  XVr  siècle.  Conrad  déjoua 
avec  le  même  bonheur  une  conspiration  ourdie  par  un  pa- 
rent iJes  anciens  comtes,  le  sire  VauLier  de  Uochefort,  qui, 
pour  perdre  plus  sûrement  son  seigneur,  avait  fabriqué  une 
fausse  charte,  octroyant  entière  indépendance  aux  bourgeois 
de  Neuchâtel.  Pris  pour  juges  par  les  deux  partis,  les  députés 
des  trois  villes  déclarèrent  la  charte  apocryphe;  Vaulier  le 
faussaire  eut  la  lôte  tranchée,  et  deux  prêtres  qui  l'avaient 
aidé  dans  cette  criminelle  entreprise,  le  chanoine  Leschoty 
de  Neuchâtel ,  et  le  clerc  Dacie,  de  Morat,  furent  dégradés 
et  noyés  daos  le  lac  (4  406) . 

Des  dissensions  plus  graves  avaient  éclaté  peu  auparavanl 
à  Zoog  et  avaient  failli  entraîner  toute  la  Confédération  dans 
une  guerre  civile.  L*État  de  Zoug  se  composait  de  la  ville  de 
oe  nom  et  de  trois  commuoes  rurales,  Baar,  Meuzingen, 
JSgeri.  D*aprôs  la  constitution  cantonale,  les  décisions  des 
trois  communes  unanimes  formaient  la  majorité  et  étaient 
obligatoires  pour  la  ville,  tout  comme  les  décisions  de  la  ville, 
jointes  a  I  une  des  trois  cojumunos,  faisaient  loi  pour  le  reste 
du  pays.  En  1404  ,  les  trois  communes  réunies  en  landsge" 
meinde  décrétèrent  que  la  ville  partagerait  désormais  avec 
elles  le  droit  d  a\()ir  le  sceau,  la  grande  bannière  et  les  ar- 
chives, symbole  de  la  souveraineté  cantonale.  Ce  décret  violait 
les  anciens  usages  garantis  récemment  par  Tacte  d'edaiissloo 
de  Zoug  dans  la  Confédération  suisse,  eu  43ô3. 

Les  bourgeois  refusèrent  de  s'y  soumettre.  Ils  offrirent 
aux  campagnards  de  faire  juger  la  chose  par  des  arbitres 
fédéraux,  conformément  au  texte  des  alliances.  Mais  les  cam- 
pagnards contestaient  à  la  Confédération  le  droit  d'intervenir 
daos  les  affaires  intérieures  d*un  des  États  confédérés.  Ils  en 
appelèrent  à  Schwytz,  qui  exerçait  une  sorte  de  protectorat 
sur  nÊtat  de  Zoog  et  s'était  mémo  attribué  le  droit  d'en  éijre 
le  premier  magistrat  ou  amman. 
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Les  magistreto  de  Schwyts  conseillèrent  prudemment  de 

recourir  au  droit  fédéral.  Une  diète  se  réunit  à  Lucerne 
pour  s'occuper  de  cette  adaire,  et  des  commissaires  fédéraux 
furent  envoyés  à  Schvvylz  et  dans  la  campagne  de  Zoug 
pour  engager  le  peuple  à  attendre  avec  calme  la  décision  de 
l'autorité  fédérale.  Mais  poussés  par  quelques  agitateurs,  les 
jeunes  gens  de  Schwytz  prennent  les  armes  et  surprennent 
la  ville  de  Zoug  dans  la  nuit  du  16  octobre  1404.  La  diète 
alors  lève  43,000  hommes  et  fait  occuper  tout  le  pays.  Âs- 
semblés  ensuite  à  Beggenried  sur  le  lac  des  Waldstœtten,  les 
dépotés  de  tous  les  États,  sauf  Schviryts  et  Zoug,  oondamoent 
les  trois  commaoes  à  payer  600  florios,  et  Sobwyiz  1,400 
florins  de  dédommagement,  dont  600  pour  la  ville  de  Zoug 
el  400  aux  Confédérés;  Schwytz  est  ténu,  en  outre,  de  re- 
noncer à  son  alliance  particulière  avec  Zoug  et  à  son  droit 
d'élire  Vammm  de  ce  canton;  Quant  au  fond  de  la  querelle, 
il  est  décidé  que  Zoug  conservera  le  sceau,  la  bannière  et  les 
archives;  mais  qu'il  ouvrira  l'accès  de  ces  dernières  aux  cam- 
pagnards et  leur  laissera  choisir  f)armi  les  bourgeois,  le  ban- 
neret,  second  magistrat  du  [)ays  (novembre  1 404).  Quand 
cette  sentence  tut  connue  à  Schwytz,  elle  excita  le  plus  vif 
méconlenienient  contre  les  auteurs  du  mouvement,  dont 
plusieurs  siégeaient  au  conseil;  ils  furent  exclus  de  ce  corps 
et  condamnés  à  supporter  une  partie  de  l'amende.  Ainsi  se 
termina  la  guerre  civile  de  Zoug,  diversement  jugée  par  les 
historiens  suisses ,  dont  les  uns  prennent  parti  pour  la  ville, 
d'autres  pour  la  campagne;  mais  qui  tous  s'accordent  à  dé- 
plorer Faete  de  violence  commis  par  les  corps*- francs  de 
Scbwytx.  «  Car  la  violence,  dit  Jean  de  Huiler;  ne  fit  jamais 
le  droit.  »  ^ 

L'année  auparavant  (1403)  avait  éclaté  le  révolution  d'Âp- 

penzell.  La  contrée  montagneuse  d'Appenzell ,  composée  de 
quatre  Lândlin  (petits  pays)  et  do  six  Rhodes  ou  circonscrip- 
tions financières  (*),  dépemlail  des  abbés  de  Saint-Gall,  qui 
nommaient  les  baillis  et  les  percepteurs  (Rhode-Meister).  Mais 
Je  voisinage  des  Suisses  et  la  dureté  des  otTiciers  de  l'abbaye 
faisaient  depuis  longtemps  germer  des  idées  d'indépendance 

(I)  Les  Làndlin  étaient  Appeozell,  Uundwyl,  Urnaesch,  TeuiTen;  les 
Jtkodetj  Leho,  Schlatt,  Scbwœndi,  Ôonten,  RlUl ,  Rikenberg ,  auxquels 
fhistorlen  Heone  alonte  deux  autres,  Hérisau  et  Trosen. 
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dies  les  Appeoielkiis,  peuple  roboste,  enirepraïaDt  et 
brave. 

Vers  4377,  les  villes  souabes  qui  environnent  le  lac  de 
Constance  ayant  formé  une  ligue  pour  résister  à  loppressioii 

de  la  noblesse,  les  montagnards  d'AppenzeM  et  les  bourgeois 
de  Saint-Gall  se  (irefit  recevoir  membres  de  la  ligue  des 
Villes-du-Lac  ou  Bund~um-den-See  {'22  mai  1378). 

Les  dépulés  des  deux  pays  ,  eonsuJérés  des  lors  comme 
Étals  indépendants,  furent  admis  a  siéi^er  a  la  diéle  d'Ulm, 
avec  ceux  des  autres  villes  de  la  ligue,  au  nombre  de  27. 

Mais  l'abbé  de  Saint-Gall,  Cuno  Sioflein,  ayant  porté 
plainte  à  l'empereur  et  prouvé,  charte  en  mains,  que  TAp- 
penseU  avait  toujours  appartenu  aux  abbés,  de  la  libéralité 
desquels  il  tenait  son  existence  et  môme  son  nom  Abt-ZeU 
(cellule  de  Tabbé),  la  ligue  souabe  abandonna  ses  alliés.  La 
défaite  des  troupes  de  cette  ligue  par  les  nobles ,  à  DlM*flEîn<^ 
gen ,  la  même  année  où  les  Suisses  triomphaient  ë  Nœfels, 
anéantit  la  confédération  des  bords  du  Lac,  qui,  victorieusa 
el  bien  dirigée ,  eût  pu  devenir  Témule  de  celle  des  Wald« 
stsetten.  L'abbé  Guno  reprit  aussitét  une  partie  de  sa  domi^ 
nation  sur  Saint-Gall  ei  tous  ses  droits  sur  l'Appeiizell.  Un 
bailli  principal,  résidant  à  Schwit»ndi ,  et  plusieurs  sous- 
baillis,  gouvernaient  ce  pays  en  son  nom.  Loin  de  îuénager 
un  peuple  qui  aspirait  à  la  iiberlé  et  en  a\ait  qoûté  la  dou- 
ceur, ces  officiers  redoublèrent  de  sévérité  et  d'exii^ence. 
Celui  de  Schwtendi  mit  un  droit  de  péage  considérable  sur 
le  fromage,  le  lait  et  ie  beurre,  el  si  quelqu'un  essayait  de 
passer  à  côté  du  bureau  sans  payer,  deux  énormes  chiens 
dressés  à  cette  chasse  sautaient  sur  lui.  Le  sous-bailli  d'Ap*- 
penzell,  pour  maintenir  son  droit  de  meilleur  caieif  en  verta 
duquel  le  meilleur  habit  de  tout  homme  qui  venait  à  mourir 
lui  appartenait,  fit  un  jour  rouvrir  la  tombe  d'un  pauvre 
pour  enlever  Thablt  dont  des  enfants  pieux  avaient  revèto 
le  corps  de  leur  pére. 

Tant  d*eYcés  lassèrent  la  patience  des  Appenzellois  ;  ils 
résolurent  de  ne  plus  souffrir  de  pareils  abus  de  pouvoir. 

A  un  jour  fixé,  ils  inceiulièrent  le  château  de  Schwaendi 
et  chassèrent  tous  les  baillis.  L'abbé  Cuno,  qui  résidait  à 
Saint-Gall,  n'avait  ni  troupes  ni  argent;  il  s'adressa  aux  villes 
impériales  de  la  Souabe,  dont  il  était  devenu  1  allié^  après  la 
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dissolution  du  Bund-um-den-See  ou  ligue  du  Lac,  6(  leur 
demanda  du  secours.  Ces  villes,  au  nombre  de  dix,  envoyé* 
reui  aux  Àppenzellois  des  messages  menaçants,  lis  répondi* 
rent  :  «  Nous  sommes  prêts  à  recoiinaUre  tous  les  droits  âê 
l'abbé  et  è  lui  obéir,  à  condition  qu*ii  choisira  ses  baillis 
parmi  les  hommes  de  bien  que  nous  lui  proposerons*  »  Les 
yilïes  impériales  tinrent  conseil  à  Ravensbourg,  rejetèrent  la 
proposition  des  sujets  de  Tabbé ,  et  rétablirent  les  anciens 
baillis,  qui  ajoutèrent  la  vengeance  à  ieyr  cruauté  précé- 
dente. La  ville  de  Saint-Gall,  dotée  par  les  empereurs  de 
franchises  iinportrintes,  soult'rait  avec  non  luuins  de  peine  le 
joug  du  prélat.  Elle  fit  alliiince  avec  Appenzell.  Cet  accord 
irrita  Tabbé;  il  redoubla  de  dureté  envers  les  Appenzellois, 
ferma  l'oreille  à  leurs  plaintes  et  voulut  annuler  leur  traité 
d'alliance  avec  Sdint-Gall.  Les  Appenzellois  prirent  les  armes. 
GuDo  s'enfuit  d'épouvante  dans  sa  terre  de  Wyl.  Les  dix 
iFiUes  impériales  s^assemblèreut  de  nouveau,  et  décidèrenl 
qae  Tabbé  choisirait  ses  baillis  parmi  les  gens  du  pays,  mais 
sans  proposition  préalable;  que  l'empereur  fixerait  Timpôl 
Impérial;  que  Talliance  d'Appensell  avec  Saint-Gall  serai! 
nulle  et  non  ayenue.  Ën  revanche,  ils  autorisèrent  Saini- 
Gall,  en  sa  qualité  de  ville  impériale,  de  s'associer  avec  les. 
autres  vHles.  —  Les  Saint-Gallois  se  soumirent  à  cette  sen- 
^  tence;  mais  les  montagnards  de  TAppenzell  crièrent  à  la 
*  trahison.  Ils  dirent  que  les  seigneurs  des  villes  impériales, 
fiers  de  leur  noble.-ise,  préféraient  les  inlérôls  d'un  prince- 
abbé  aux  intérêts  de  siinf)les  paysans.  Tous  les  habitants  se 
rasseuiblérent ;  chaque  Uhode  jura  à  son  chef,  et  toutes  les 
communes  jurèrent  au  landaminaci,  dans  le  village  d  Appen- 
aeil,  de  rester  fermement  unis  pour  la  défense  <ie  leurs  droits. 

Abandonnés  par  Saint-Gall ,  ils  demandèrent  alliance  et 
secours  à  tous  les  États  confédérés,  à  l'exception  da  celui  de 
Berne,  qulls  supposaient  favorable  aux  nobles.  Cinq  cantonSi 
écoutant  la  voix  de  la  prudence ,  rejetèrent  leur  demande  ; 
Schwytx,  au  contraire,  où  prévalait  la  polltiqae  de  sympa** 
tbie,  secourut  Appenaell  comme  il  avait  déjà  secouru  Glaris 
eo  4388,  et  fit  avec  eux  une  alliance  de  combourgeoisie; 
Glaris ,  imitant  cet  exemple ,  fit  publier  «  que  tous  les  cou- 
rageux amis  de  la  liberté  qui  voudraient  secourir  les  Appeu- 
zeiiois ,  étaient  libres  de  le  faire.  ^ 
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A  cette  nouvelle ,  après  avoir  réitéré  leurs  menaces  au 
peuple  d'Appenzei) ,  les. villes  impériales,  de  concert  avec 
1  abl>é,  résolurent  de  soumettre  les  paysans  par  ia  force.  Une 
armée  nombreuse  se  réunit  et  fut  envoyée  à  Saint-Gall,  où 
Pabbé  Ja  traita  magnifiquement.  Cette  armée  se  mit  ensuite 
en  marche,  en  téte  la  oavalerie  en  cuirasses  bridantes,  der* 
rière  elle,  5,000  hommes  d*infanterie«  La  ville  de  Saint-Gall 
avait  aussi  dû  fournir  son  contingent.  Ils  passèrent  de  grand 
matin  par  dessus  le  LinsenbUhl  et  montèrent  par  le  chemin 
creux  vers  la  hauteur  du  Vœglinseck,  où  se  trouve  le  village 
de  Speicher.  C'était  le  15  mai  1403. 

Les  Appenzcllois  étaient  soutenus  par  200  hommes  de 
Glaris  et  300  de  Schwytz,  commandes  par  Arnold  et  Hector 
Reding.  Lorsque  les  sentinelles  placées  sur  les  montagnes 
firent  connaître  par  un  signal  l'arrivée  des  ennemis,  tout  se 
mit  en  mouveiuent.  Chacun  se  sépara  courageusement  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  résolu  à  tout  risquer  pour  tout 
obtenir;  les  vieillards,  trop  faibles  pour  prendre  les  armes, 
bénirent  leurs  fils;  S,000  montagnards  volèrent  au  sommet 
du  Yoeglinseck;  ^0  Âppenzellois  se  postèrent  au  haut  du 
chemin  creux;  oeux  de  Glaris  et  de  Schwyts  se  placèrent 
des  denx  cétés  du  chemin,  dans  le  bois.  La  cavalerie  enne- 
mie monta  courageusement  le  long  de  la  montagne.  Les  80 
Appenzellois  s'avancèrent  contre  eux  armés  de  lances  et  de 
frondes;  en  môme  temps  les  soldats  de  (ilaris  et  de  Schwytz 
sortirent  du  bois  et  se  jetèrent  sur  les  lianes  de  la  cavalerie. 
Les  cavaliers,  resserrés  dans  un  chemin  étroit,  ne  pouvaient 
faire  ni  mouvement,  ni  manœuvre;  ils  pi(iuèrent  des  deux 
pour  atteindre  le  plateau  au  haut  de  la  colline;  mais  la  tout 
Appenzell,  portant  les  couleurs  de  Ta  I  lia  ace  saint-galloise, 
\*imr$  noir  sur  un  fond  blanc,  se  présente  ën  cohortes  serrées, 
sous  la  conduite  du  capitaine  Jakob  Hartsch.  A  cette  vue,  les 
chefs  ennemis  se  décident  à  retourner  sur  leurs  pas  et  d*at* 
tendre  les  Suteses  dans  la  plaine;  ils  cnent  :  En  arrière!  et 
dans  tonte  leur  armée  retentissent  ces  mots  :  fin  arrière  I  en 
arrière  I  Les  derniers  rangs  s'imaginèrent  que  tout  était  perdu, 
et  qu'on  ordonnait  la  retraite.  Ils  commencèrent  à  se  déban- 
der. Alors  les  guerriers  d'Appenzell,  de  Glaris  et  de  Schwytz 
se  précipitent  de  toutes  parts  sur  la  cavalerie  enfermée  dans 
le  chemin  creux.  Le  désordre  le  plus  complet  se  met  dans 
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les  rangs  des  ennemis ,  qui  se  dispersent  du  côté  de  Saint- 
Gall.  Trois  cent  soixante  soldats  de  Pabbé  mordent  la  pous> 
sière  dans  le  chemin  creux;  les  bannières  de  Lindau,  Bouch- 
horn ,  Ueberlingen  et  Constance  loinbonl  entre  les  mains 
des  A|)|)enz<^llois,  (jui  rentrent  en  trioinj)he  dans  leui-s  villages. 
Les  Saint-Gallois  av.Jent  perdu  20  hommes  et  leurs  deux 
bouri:;ineslres,  Walter  Schurpf  et  Conrad  de  Wall.  Un  grand 
nondire  durtMit  \,\  vie  à  la  générosité  (ie  leurs  anciens  alliés. 
Celte  conduite  des  Af)()enzellois  loucha  le  cœur  des  Saint* 
Gallois  toujours  mécontents  de  l'abbé  et  que  la  terreur  seule 
avait  engagés  à  joindre  leurs  armes  aux  siennes.  L^ancienne 
alliance  fut  renouvelée;  réunis  aux  Âppenzeilois,  les  Saint- 
Gallois  allèrent  mettre  le  siège  devant  la  forteresse  de  GlanSi 
voisine  du  village  d*Àppenzell,  et  qui  fut.obligée  de  se  rendre 
au  bout  de  trois  semaines.  L*abbé,  hors  de  lui,  implora  le 
secours  du  duo  Frédéric  d*Âotriche ,  disant  :  «  Si  l'on  n'y 
prend  garde ,  Appenzell  deviendra  une  seconde  Suisse ,  et 
dès  lors  la  noblesse  et  rAotriche  perdront  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent dans  les  hautes  Alpes.  » 

Après  de  longs  [lourparlers ,  le  duc  Fi  édéric  se  décida  à 
le  secourir,  et  rassembla ,  en  efîet ,  un  certain  nombre  de 
chevaliers  et  d'honunes  d  armes  de  la  Souabe  et  de  la  Thur- 
govie.  A  la  nouvelle  de  rapproche  de  l'armée  autrichienne, 
un  seigneur  que  l'Autriche  avait  dépouillé  de  son  patrimoine, 
Rodolphe  de  Werdenberg,  vint  offrir  ses  services  aux  moD- 
tagnards;  et  comme  ceux-ci  ne  toléraient  dans  leurs  rang^ 
aucun  costume  de  chevalier,  Bodolplie  se  dépouilla  volontiers 
de  son  armure  et  revêtit  le  sarrau  des  bergers  d'Âppenzeil. 
Ce  procédé  plut  aux  montagnards,  qui,  connaissant  l'habileté 
et  la  bravoure  du  comte  de  Werdenberg ,  lui  confièrent  le 
commandement  de  leur  armée. 

Le  17  juin  4405,  par  une  pluie  battante,  le  gros  de  Par- 
mée  <lu  duc  Frédéric  s'avança  d'Allstaelten  dans  le  Uhein- 
thal  (*),  vers  les  l'ronlieres  d'Af>penzell  par  la  mofjtagne  Am- 
Stoss.  Le  cheuîin  était  izlissant,  1<»  m.irche  dillieile  sur  un 
plan  incline  couvert  d  un  g<»zon  court  et  mouillé.  Quatre 
cents  Apjx'iizellois,  soutenus  par  (pjelijues  hommes  de  Claris 
et  de  Schwylz ,  se  mirent  à  rouler  du  haut  de  ia  montagne 

(I)  Vallée  sur  la  rive  gauclie  du  Rhin,  dans  le  canton  de  Saiat-Gall. 
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des  quartiers  de  roc  et  des  troncs  d*arbre.  Les  cohortes  aa* 

trichiennes  avalent  à  peine  atteint  le  milieu  de  la  montagne, 
que  Rodolphe  do  \Verdeiil>erg  donna  un  signid.  Soudain 
les  Appenzellois  fondirent,  en  poussant  de  gr;inds  tris,  sur 
les  rancs  déjii  rompus  des  ennemis,  Rodolphe  a  leur  tôle, 
nu-pied  cornme  tous  les  Appenzellois  ;  ils  marchaient  ainsi 
avec  plus  de  sijrelé  sur  le  sul  glissant.  Les  ennemis  ne  pureul 
se  servir  de  leurs  arl)alètes,  dont  les  cordes  élaient  déten- 
dues par  la  pluie;  ou  se  battit  lance  contre  lance,  épée  con- 
tre épée.  Un  héros  appenzellois,  Uoli  Rottach,  adosisé  à  une 
étable,  se  défendit  avec  sa  bailebardc  contre  douze  eDoemis, 
et  en  tua  cinq.  Les  sept  autres  mirent  le  feu  à  la  grange,  où 
il  périt  au  milieu  des  flammes.  Les  Autrichiens  combattaient 
encore  avec  la  rage  du  désespoir,  lors  iue  tout  à  coup  appa- 
raît sur  les  hauteurs  une  nouvelle  troupe  d'Appenzellois^  qui 
Remblaient  vouloir  leur  couper  la  retraite.  Déconcertés,  ils 
descendirent  la  montagne  en  grande  hâte;  les  Appenzellois 
volèrent  sur  leurs  traces,  et,  porlert ut  le  carnage  tians  leurs 
rangs.  La  troupe  qu'on  avait  vue  sur  la  hauteur  était  com- 
posée des  frmmes  et  des  tillfs  d  Ap()enzell,  toutes  en  sarrau 
de  berj^er;  eiks  voulaient  mourir  f)oui'  la  liberté  avec  leurs 
maris,  leurs  amants,  leurs  frères,  ou  leur  aider  à  vaincre. 
Des  torrents  de  sang  et  de  pluie  coulaient  le  long  de  la  mon- 
tagne. Le  combat  et  la  fuite  avaieut  duré  six  heures.  Mais 
les  Appenzellois  étaient  vainqueurs;  ils  avaient  tué  près  de 
500  hommes  et  pris  les  bannières  de  Feldkirch  et  de  Win- 
terthour.  Us  tombèrent  à  genoux  sur  le  champ  de  bataille, 
et  rendirent  gfàce  de  leur  victoire  au  Dieu  des  combats  et 
de  la  liberté/^ 

Pendant  que  la  plus  grande  partie  de  Fermée  autrichienne 
se  faisait  battre  au  Stoss,  le  duc  Frédéric  lui-même ,  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  se  dirigeait  sur  Sainl-Gall,  qu'il  comptait 
surprenilre,  et  qu'il  trouva  défendue  par  les  habitants  et  400 
Appenzellois.  Il  se  vengea  sur  les  en\ irons  qui  furent  mis  à 
feu  et  à  sang.  Mais  la  nouvelle  de  la  défaite  du  Stoss  ayant 
répandu  dans  sa  j)elite  armée  la  consternation  et  le  désordre 
qui  en  est  la  suite,  les  défenseurs  de  Saint-Gall  se  jetereol 
sur  les  Autrichiens,  leur  tuèretjt  40  hommes  et  les  mirent 
en  déroute.  La  bannière  de  SchafThouse  fut  le  prix  de  la  vic- 
toire; on  la  suspendit  au  BruhUhwrm. 


DE  LA  NATION  SUISSE. 


Le  duc,  maudissant  la  lâcheté  de  ses  chevaliers,  retourna 
dans  le  Tyrol  et  abandoDoa  l'abbé  de  Saiot-Gall  à  sa  des- 
linée. 

Les  Appenzeilois,  viciorieux  de  tous  leurs  ennemis,  for- 
mèrent avec  les'Saiot-Gallois  une  alliance  de  neuf  ans,  for* 
cèrent  Tcihhé  de  rentrer  dans  sa  capitale)  rétablirent  leur 
allié  Rodolphe  de  Werdenberg  dans  Thérilage  de  ses  pères, 
aidèrent  à  ceux  de  SchiTvytz  à  enlever  aux  ducs  d*Aotricbe 
la  vallée  de  Weggîs  et  la  Marche  inférieure  s*en)parèrenl 
du  Rbeintbal,  et  pénétrèrent  par  le  Vorariberg  dans  le  Tyrol 
jusi^u'à  Landeck,  appelant  tons  les  peuples  à  la  liberté.  Déjà 
les  Tyroliens  des  bords  de  lion  et  de  TAdige  disaient  :  «  Que 
nous  importe  le  duc.  devenons  des  Suisses  libres!  »  — Mais 
les  Appenzeilois  apprirent  que  le  duc  soulevait  contre  eux 
les  forces  que  l'empire  avait  sur  les  bords  du  lac  de  Con- 
stance. Ils  sortirent  en  fiàte  du  Tyrol  pour  retourner  chez 
eux,  où  ils  ne  trouvèrent  touter<iis  point  d'ennenjis. 

Les  ravages  de  cette  guerre  durèrent  cincj  ans.  Les  Ap- 
penzeilois ,  terribles  à  tous  leurs  ennemis  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance,  de  la  Thour,  de  Plnn,  prirent  de  vive  force 
plus  de  soixante  châteaux,  en  brûlèrent  plus  de  trente,  el 
mirent  enfin  le  siège,  mais  sans  succès,  devant  firégenx, 
défendue  par  une  armée  de  nobles.  En  vain  Tempereur  es- 
saya de  faire  rentrer  les  Appenzeilois  dans  Tobéissance,  et 
attendit  pendant  dix  jours  leurs  députés  à  Beidelberg,  où  il 
les  avait  cités  à  comparaître.  Vainement  ils  furent  mis  à  la 
fois  au  ban  de  Tempire  et  au  ban  de  l'Église.  Ils  déclarèrent 
que  leur  pays  deviendrait  leur  cimetière  plutôt  que  de  re- 
noncer a  rindepeiidance.  Sur  ces  entrefaites,  Tabbé  CunOj 
leur  princi[)al  adversaii-e,  étant  niorl,  et  trois  princes  se  dis- 
putant le  tiôoe  impérial,  pemlant  que  trois  papes  se  dispu- 
taient la  tiare,  les  Apj)enzellois  ohiinrent  des  (^oiiledérës  un 
traite  d'alliance  et  de  coml)ouri:eoisie  But  g  und  Landrecht], 
le  jour  de  la  Sainte-Catherine  (25  noveml)re  141 1).  Dans  ce 
traité,  ils  durent  promettre  de  n'enti  e[)retulre  aucune  guerre 
sans  le  consentement  des  Suisses;  de  soutenir  avec  toutes 
leurs  forces  ces  derniers  dans  les  guerres  qu'ils  jugeraient 

(4)  La  Marche,  pnrfif  «oplenlrionale  <hi  canton  do  Schwyt?..  entre  \o  lac 
de  Zurich  cl  le  canton  de  Glaris  ;  la  valloe  de  Weggis,  au  sud-oal  de  la 
Marche,  dans  le  môme  canton. 
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à  propos  d'entreprendre,  et  d'entretenir  à  leurs  frais  les 
troupes  auxiliaires  quiis  seraient  dans  le  cas  d'obLeoir  de 
la  Confédération. 

.    Ce  traité,  bien  éloigné  d'offrir  les  mêmes  avantages  aux 
deux  parties,  prouve  à  quel  point  les  Âppenzellois,  inquiets 
pour  leur  indépendance,  tenaient  à  Tanutié  des  Suisses;  et 
combien  ,  d'un  aufre  côté,  les  Confédérés  craignaient  d'être 
entraînés  dans  des  guerres  élrangères,  par  les  belliqueux 
montagnards  de  TAppenzelL  Ces  craintes  n'étaient  pas  sans 
fondement.  Car,  quelques  années  plus  tard,  les  AppenzeIJois 
continuant  à  refuser  toute  redevance  à  Tabbé  de  Saini-Gall 
et  à  attirer  les  serfe  des  seigneuries  voisines  dans  leur  com- 
bourgeoisie,  malgré  la  défense  dn  nouvel  emf)ercur  Sigisniotid 
de  Luxembourg  et  la  senlence  des  Confédérés  réunis  à  Lu- 
cerne,  ils  furent,  pour  la  seconde  fois,  mis  au  ban  de  l'empire 
et  excommuniés.  Ils  eurent  aussi  à  souleoir  une  i^uerre  de 
plusieurs  années  avec  le  nuiss.inl  comte  Frédéric  de  Toqiien- 
Dourg,  qui,  pour  résister  plus  sûrement  aux  forces  des  mon-' 
tagnards,  eut,  comme  Conrad  de  Neuchàlel,  Tbabilelé  de  se 
faire  recevoir  combourgeois  de  plusieurs  États  suisses,  Zurich, 
Giaris  et  Schwytz,  cet  ancien  allié  et  soutien  d'Âppenzeil. 
Les  Confédérés,  après  plusieurs  tentatives  d'accommodement 
inutiles,  ayant  abandonné  les  intraitables  Appenzellois  à  leur 
sort  et  rompu  même  l'alliance  de  UH  ,  Frédéric  battit  ces 
derniers  à  Gossao ,  Huseo,  Honeck,  et  les  força  d  accepter 
enfin  la  sentence  prononcée  par  la  diète  de  Luceme  en  1 4SI , 
sentence  qui,  tout  en  garantissant  à  Appenzell  son  indépen- 
dance, lui  imposait  le  devoir  d'acquitter  ses  redevances  féo- 
dales envers  l'abbé ,  et  de  respecter  les  droits  des  seigneurs 
sur  leurs  vassaux  (1429). 

L'es[)riL  républicain  des  Appenzellois  et  leurs  constants 
eCTorls  pour  répandre  la  liberté  chez  tous  les  peuples  envi- 
ronuanls,  ont  été  fort  admirés  de  plusieurs  bisLoriens ,  qui 
ont  vu  dans  les  montagnards  du  XV"^  siècle,  les  précurseurs 
des  Français  de  93.  D'autres,  au  contraire,  blâment  la  fougue 
indomptée  de  ce  petit  peuple  qui  ne  respectait  aucun  droit, 
pas  même  le  traité  qui  les  liait  aux  Suisses.  Ce  traité,  rompu 
en  Uâ4,  fut  cependant  renouvelé  en  US9. 
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Concile  dt  Constance  et  conquête  de  TArgovie.  —  Établissement 

des  bailliages  communs. 

(De  i'ofi         à  4448.) 

'BHPSBiim  Sigismond  de  Luxembourg,  qui  régna 
sur  les  Allemands  deH44à1437,  était,  comme 

presque  tous  les  princes  de  sa  famille ,  ennemi 
(le  la  nuiison  d'Autriche.  Occupé  à  rétablir  un 
[)eu  d'ordre  et  d'unité  dans  l'É^'lise  et  l'empire, 
il  convertit  la  paix  de  vingt  ans  conclue  entre  les  Suisses  et 
l'Autriche,  en  une  paix  de  cincjuanle  ans,  proclamée  à  Baden 
■  Je  28  mai  1412.  Le  duc  Frédéric  d'Autriche  accepta  le  traité, 
qui  fut  annoncé  à  soo  de  (rompe  dans  les  seize  villes  autri* 
chîeones  de  PArgovie,  de  la  Thurgovie  et  de  la  Forét-Noire  ; 
c'étaient  Schaiïbouse,  Waldsboul,  Lauffenbourg,  SeckiageOi 
Bbeiofelden ,  DiesseabofeD ,  Baden ,  Rapperscbwyl ,  Broiiggi 
Bremgarten,  Zofiogue,  Sursée ,  LeDzboorg,  Melllogeo,  Âarau 
et  Praoenreld. 

Mais  cette  paix,  si  solennellement  jurée  et  qui  devait  dorer 
un  demi-sièoie,  ne  dura  pas  trois  ans,  et  fat  violée  par  les 

Suisses  sur  l'ordre  de  celui  qui  en  avait  été  le  promoteur, 

l'empereur  Sigismond.  Ce  monarque,  dans  le  but  de  faire 

cesser  le  schisme  qui  désolait  TÉglise,  avait  convoqué  à  Con- 

staijce  un  concile  général,  composé  de  quatre  patriarches, 

tr^tc-trois  cardinaux,  trois  cent  quarante-sept  évôques  et 

archevêques,  plus  de  deux  mille  prélats,  prêtres  et  moines, 

et  deux  anille  docteurs  et  maîtres  ès-arts,  représentant  toutes 

les  parles  de  la  chrétienté  et  les  cinq  nations  principales  /  'j 

de  l'Europe,  Allemands Français,  Italiens,  Anglais,  Ëspa-j  f 

gnols.  On  y  voyait  en  outre  des  ambassadeurs  de  presque  /^^^^y  Kk( 

tous  les  ro||s,  même  des  rois  de  Pologne,  de  Suède  et  de  Da-  f  

nemarck.  Ce  concile,  pendant  les  trois  années  qu^il  fut 
assemblé,  fit  des  choses  importantes.  Il  déposa  les  trois  papes 
qui  se  disputaient  la  tiare,  et  les  remplaça  par  Martin  V.  Il 
condamna  comme  hérésiarque  et  livra  au  bras  séculier,  Jean 
Hu6S ,  fameux  docteur  de  Prague ,  et  son  disciple  Jérôme, 
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qui  avaient  attaqoé  dans  lenrs  écrits  la  papauté,  les  indul- 
gences ,  la  confession ,  et  qui  refusaient  de  se  rétracter.  Le 
premier  fut  brûlé  le  16  juillel  1445;  le  second,  le  30  mai  de 
Tannée  soivanfè.  Tous  deux  subirent  leur  sort  avec  un  calme 
héroïque ,  en  invoquant  le  w^m  de  Jésus.  Lo  duc  Frédéric 
d'Autriche  encourut  aussi  rigueurs  de  rassemblée  de 
CSonstanee.  Son  crime  était  d'^ir  pris  le  parti  d'un  des  trois 
papes  déposés  par  les  pères  du  concile  (Jean  XXII)  et  d'avoir 
refusé  è  I  empereur  Thommage  qu'il  lui  devait  comme  prince 
d*Allemagne.  Pour  punir  sa  désobéissance  opiniâtre,  le  con- 
cile prononça  contre  loi  l'excommunication  majeure.  L'em- 
pereur le  déclara  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  envers 
sa  personne  et.  envers  Tempire,  le  dépouilla  de  ses  droils  de 
souverain  et  dq^es  fi%fe.  Tofis  les  sujets  de  Tempire  fôrent 
sonimés  de  preffffre  les  armos  contre  le  duc;  la  mêuje  som- 
mation fut  iidressée  aux  Cnnfé<l(TÔs.  L'<Mnperenr  engagea  la 
ville  de  Schaflhouse  c)  se  délather  du  duc,  son  souverain,  et 
promit  de  lui  rendre  la  liberté  impériale  dont  elle  avait  été 
dépouillée  par  Louis  de  Bavière  au  siècle  précédent.  Les 
Schaffhousois  saisirent  avidement  cette  offre  de  liberté.  Ja- 
loux d'obtenir  le  même  avantage,  Constance,  Frauenfeld, 
Diessenhofen ,  Winterthour  et  presque  toute  la  Thurgovie 
prêtèrent  serment  d'obéissance  à  l'empereur. 

Mais  les  Confédérés  se  faisaient  un  juste  scrupule  de  violer' 
une  paix  qu'ils  venaient  de  conclure  avec  le  duc  pour  cin- 
quante ans.  L^assemblée  des  pères  de  TÉglise,  il  est  vrai, 
les  absolvait  de  lout  péché,  et  l'empereur  leur  promettait  la 
propriété  perpétuelle  de  tous  les  pays  autrichiens  dont  ils 
feraient  la  conquête.  Mais  les  députes  des  Waldsiœlien ,  de 
Zurich,  de  Zoug,  de  Lucerne  et  de  Claris,  assembles  en  diète, 
le  30  mars,  à  Bcfigenrioci.  répondirent  :  «  Nous  ne  sourions 
nous  persuader  qu'un  manque  de  foi  puisse  jamais  être 
louable.  »  Le  bourgmestre  de  Zurich,  Henri  Meyss,  fut  même 
envoyé  à  l'empereur  pour  le  prier  de  se  désister  de  ses  ordres. 

Berne  fut  d  un  autre  avis.  L'occasion  lui  paraissait  favo- 
rable pour  étendre  sa  domination  et  pour  affaiblir  la  puis- 
sance de  l'Autriche  dans  ^n  voisinage.  Cet  État  chercha  eo 
vain  à  entraîner  Zurich.  Malgré  les  menaces  du  concile  et  les 
messages  répétés  de  l'empereur,  les  Confédérés  hédtaieni 
encore.  « 
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Berne  le  premier  lève  l'éteDdard  et  marche  sur  l'Ârgovie 
avec  ses  alliés  de  Soleure,  Neoobétel ,  Bienne  et  Neuvevîlle. 
Il  est  suivi  par  Zurich ,  puis  par  Lucernia  et  enfin  par  tons 
les  Gonrédéré^ 

A  la  nouvelle  de  cet  armement  et  de  la  disgrâce  de  Fré- 
déric ,  leur  souverain ,  les  villes  et  la  noblesse  de  l'Argovie 
setaient  assemblées  à  Sursée.  Les  députés  des  villes  propo- 
sèrent de  former  une  alliance  de  toutes  les  parties  de  l'Ar- 
govie  pour  la  défense  commune,  et  de  demander  alors  l'en- 
trée de  ce  pays  dans  la  Confédération  suisse  comme  État 
distinct  et  libre.  Mais  les  seieneurs  aimaient  mieux  avoir  un 
prince  pour  maître  que  les  bourgeois  pour  égaux.  La  con- 
férence se  sépara  sans  avoir  pris  aucune  décision.  Alors  les 
villes  résolurent  de  se  placer  sous  la  protection  de  la  Confé- 
dération. Mais  il  était  trop  lard;  car  à  peine  les  députés  des 
villes  s'étaient-ils  mis  en  route  «  4|u'iis  virent  sur  toutesie» 
buteurs  se  déployer  les  bannières  et  les  bataillons  des  Gon- 
IMérés.  Ils  retournèrent  chez  eux  pleins  de  tristesse. 

Les  troupes  bernoises  marchèrent  sur  Zofingue ,  harcelè- 
rent la  ville  pendant  quelques  jours  «  et  la  forcèrent  enfin  à 
quitter  le  parti  du  duc  pour  prêter  serment  de  fidélité  ^ 
l'empire  et  à  Berne.  A  droite  de  Zofingue  on  voyait  sur  le 
soimuet  d'un  rocher  quatre  forts  appelés  les  Wyckcn  ;  les 
Bernois  en  prirent  trois,  les  Lucernois  forcèrent  le  qua- 
trième. A  gauche  se  trouvait  Aarbourg,  petite  ville  au  bord 
de  TAar  avec  une  forteresse;  les  Bernois  sVnjparèrent  de 
l'tine  et  de  l'autre,  ainsi  que  des  deux  Wartbourg,  forts  d'ob- 
servation construits  sur  les  sommets  de  deux  montagnes  voi- 
sines. De  là  ils  marchèrent  sur  Aarau.  Celte  ville  se  rendit» 
malgré  l'opposition  d'une  partie  de  ses  citoyens ,  sous  la  ré- 
serve de  ses  franchises  et  en  invoquant  la  protection  de 
l'empire  et  des  villes  de  Berne  et  de  Soleure.  Brougg  et 
Lenzbqurg  capitulèrent  également,  ainsi  queTrostbourg  qui 
fut  ravagé  par  le  feu,  Rooed,  Brounegg  et  d'autres  lieux  en-* 
core.  Dans  Tespace  de  quelques  semaines,  les  Bernois  con- 
quirent dix-sept  villes  el  forteresses  avec  un  vaste  et  riche 
territoire.  Ils  durent  ce  succès  à  la  rapidité  de  leurs  opéra- 
lions.  Ils  ne  perdirent  en  tout  que  quatre  hommes;  ce  fut 
devant  le  château  de  Wildegg ,  où  les  vaillants  seigneurs  de 
Hallwyl  firent  une  vigoureuse  résistance. 
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Sur  ces  enlrefailes,  les  bannières  de  Lucerne  s'étaient 
avancées  par  Sursée  et  avaient  soumis  !es  rives  supérieures 
de  la  Sour,  de  In  Wiggern,  de  l'Aa  et  de  la  Wiona;  elles 
s'arrêtèrent  aux  dernières  limites  des  coD((liétes  des  Ber- 
nois. Du  càié  de  !*orieDt,  elles  oenquîrent  la  contrée  fertile 
où  se  trouvent  Retchensée,  Mayenberg  et  Villmergeo.  ^ 

Les  Zuricois,  de  leur  côté,  avaient  passé  TAlbis  et  forcé  le 
bailliage  libre  de  Knonau.de  leur  jurer  ûdélilé.  Une  partie 
de  leurs  troupes  étaient  descendues  le  long  de  la  Liramat, 
du  côté  de  liatien  on  Arj^ovie,  et  jivaionl  pris  Dietikon. 

Dans  la  contrée  où  la  Limmal  et  la  Reuss  se  rapprochent 
de  l'Aar,  les  troupes  des  se[)l  cantons  se  rencontrèrent  et 
firent  en  commun  la  conquête  de  ce  qui  restait  encore  à 
l'Autriche  dans  ce  pays;  c'était  Mellinyen ,  Breniijarten  et 
Baden.  Meilingen,  fidèle  au  duc,  se  défendit  pendant  quatre 
'jours;  Baden  tint  ])li)s  longtemps,  parce  que  le  château  de 
Stein,  qui  défend  cette  ville,  renfermait  une  forte  garnison, 
commandée  par  le  brave  seigneur  deMannsberg;  mais  lors- 
que les  machines  des  Bernois  eurent  renversé  une  partie 
des  murs,  et  que  Teau  commença  à  manquer  aux  assiégés, 
le  château  se  rendit  et  fut  ruiné.  On  vit  briller  au  loin  la 
flamme  de  cet  antique  manoir. 

Pendant  le  siège  de  Baden ,  l'empereur,  qui  s^étaH  laissé 
fléchir  par  le  duc  d'Autriche  ,  se  repentit  d'avoir  provoqué 
rintervention  des  Suisses,  et  leur  envova  Torilre  de  remettre 
Baden  et  TArgovie  a  rcinpire.  Mais  les  Suisses  refusèrent  de 
se  dessaisir  du  fruit  de  leur  prise  d'armes,  et  grâce  a  quel- 
ques milliers  de  florins,  et  au  brillant  accueil  (pie  reçut  Tenri- 
pereur  Sigismond  dans  leurs  villes,  ils  en  obtinrent  la  con- 
firmation de  leurs  conquêtes  et  u^éme  la  renonciation  du 
malheureux  Frédéric,  abandonné  de  tous  ses  sujets,  hors 
des  fidèles  habitants  du  Tyrol  et  de  la  Forét-Noire. 

Les  Confédérés  ne  songèrent  plus  qu'à  organiser  les  pays 
conquis  ;  aucune  voix  ne  s^éleva  parmi  eux  pour  demander 
que  TArgovie  devînt  libre  et  formât  un  État  de  la  ligue, 
comme  Zoug  et  Glaris.  Berne ,  Zurich  et  Luoeme  gardèrent 
chacun  leurs  propres  conquêtes  avec  tous  les  droits  que  la 
maison  d'Autriche  avffil  exerces.  Les  pays  soumis  par  les 
Confédérés  réunis  [']  formèrent  des  bailliages  coinmuns  a 

(I)  G'est-è-dire  les  baiUiagti  Ubra  (Freyenamt)  ayec  le  Wagenibal. 
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tous  les  États  confédérés,  sauf  Berne  et  Uri.  Berne  fut  exclu, 
parce  que  ses  armes  avaient  (Jéjà  trop  étendu  son  territoire. 
Un  refusa  nobiemeiU  de  prend*»  part  a  un  pm-larje  qu'il 
envisageait  conrïme  une  injustice.  «  L'empereur,  dirent  les 
gens  de  cet  État,  s'est  réconcilié  avec  le  duc  Frédéric,  fieo- 
dons  plutôt  à  Tempereur  ce  que  nous  venons  de  prendre, 
afin  qu'il  rende  au  duc  ce  qui  lui  appartieni;  car  c'est  pour 
Tempereur  et  non  pour  nous,  que  cette  guerr%a  été  faite. 
Hetlous ,  comme  nos*  pères la  loyauté  au-dessus  de  tout  le 
reste.  9 

Les  Confédérés  rirent  de  ce  scrupule  :  «  Que  ceux  d^j^ri 

sont  délicats!  11  faut  qu'ils  se  distinguent  toujours  par  quel- 
que bizarrerie.  «  Ils  décidèrent  que,^uisqiie  Uri^ refusait  sa 
pari,  Zurich,  Lucerne,  Schwylz,  Uoderwald  et  Giaris  fcririent 
gouverner,  tour  à  tour,  peiKinnt  deux  «uis ,  les  hailliai^es 
communs,  et  que  ch.KiueNuuiL'e  des  députés  de  ces  cantons 
examineraienl  iadmioiâtiation  et  les  complét^de  ces  pré- 
fectures. # 

L'époque  de  la  conquête  de  TArgovie  ouvre  au  peuple 
suisse  des  destinées  nouvelles  et  glorieuses  en  apparence. 
Occupée  jusque-là  à  défendre  son  territoire  et  son  indépen- 
dance contre  un  ennemi  redouté,  la  Confédération  victorieuse 
tt  conquérante  va  prendre  rang  parmi  les  États  européens. 
Mais  cette  gloire  et  celte  puissance,  en  éveillant  au  sein  des 
peuples  et  des  Étals  confédérés  Torgueil ,  Tambition,  la  cupi- 
dité, détruisirent  la  simplicité ,  l'union  et  la  loyauté  du  pre- 
mier âge,  et  pré[)arerent  au  pays  des  calamités  sans  nombre. 
«  Le  nouveau  siècle,  «lit  un  historien  suisse  a  comniencé 
avec  les  coïKpjélcs  et  les  guerres  civiles;  il  finira  pa^  les 
guerres  mercenaires.  »  «  La  guerre  d'Argovie  ,  dit  Jean  de 
Muller,  en  foulant  aux  pieds  le  principe  de  Tegalité  républi- 
caine ,  souille  la  robe  d'innocence  de  la  Confédération  pri- 
mitive. » 

Baden  avec  Mellingen  et  Bremgarton  furent  dévolus  on  commun  nux  huit 
canions.  Six  cantons  seulement  curent  part  au  t;ouvernement  do  Rei- 

Îheosée,  Mayouberg,  Vilimergen.  SeDleoce  de  la  diôte  de  Berne  en  4435. 
[(4)  Geiser. 
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Lêa  sept  dixains  du  Valais  alliés  des  Suisses.  —  Premières  guerres 
d'Italie.  —  Conquête  de  la  Léveatine. 

(De  ian  4448  d  4430.) 

ENDANT  que  la  conquête  de  TArgovie  étendait  au 
nord,  vers  le  Rhin  et  l'Allemagne,  les  frontières 
de  la  ConfédéralioD,  une  autre  conquête,  celle 
de  la  Léventîoe,  reculait  ses  limites  au  sud,  au- 
delà  des  Alpes  et  vers  lltalie.  La  première  occu* 
patioD  de  la  Léveotine  remonte  à  Tannée  1403,  où  une  que- 
relle de  marchands  de  bestiaux,  à  la  foire  de  Varôse,  attire 
les  armes  suisses  sur  cette  partie  du  Milanais.  Une  autre 
querelle  du  même  genre  donne  lieu  è  l*occupalion  de  Domo- 
d'Ossola  en  1410.  Le  duc  de  Milan  ne  pouvant  se  décider  a 
^  laisser  aux  Suisses  la  possession  tranquille  de  celle  vallée,  la 
vendit  au  duc  de  Savoie.  Celui-ci  envoya  à  Domo-d'Ossola 
des  troupes  qui  traversèrent  le  Valais.  Guiscard  de  Raroi>ne, 
capilaiue  eénéral  de  ce-pays,  leur  montra  le  chemin  à  tra- 
vers les  montagnes;  la  garnison  suisse  de  Donio,  trop  faible 
pour  résister  avec  avantage,  fut  obligée  de  se  retirer.' 

Le  sire  de  Rarogne  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  cette  oc- 
casion, que  s'il  avait  fait  partie  de  l'expédition,  aucun  Suisse 
ne  serail  resté  en  vie.  Ces  paroles  orgueilleuses  aigrirent  les 
hommes  d*UnderviraId  et  leurs  frères  d*Uri.  Ayant  en  vain 
porté  plainte  contre  le  seigneur  de  Rarogne  auprès  de  la 
ville  de  Berne  où  il  avait  droit  de  cité,  ils  s'adressèrent  aux 
dtxains  du  Haut- Valais,  leurs  voisins  et  alliés  ('^.  Ceux-ci 
avaient  déjà  des  griefs  contre  ce  seiiineur;  ils  lui  reprochaient 
l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  la  Savoie,  sans  leur  consente- 
ment; ils  l'accusaient,  ainsi  que  les  grands  du  pays,  de  violer 

[{)  Les  sept  dixains  du  Haut-Valais  sont  :  Rarogne,  Louche,  Viège, 
Sierre,  Sien,  Conches,  Brigue.  Lo  Bas-Valais  formait  une  province  savoi- 
sienne.  L'origine  du  nom  de  diœairu  a  été  divergement  indiquée  par  les 
auteurs.  G*e8t  probablement  un  reste  de  la  division  territoriale  introduite 

|wr  les  Francs,  en  comfcs ,  districts,  dixains.  On  no  connaît  pas  la  date  de 
la  première  alliance  des  dixains  avec,  Uri  et  Underwald,  qui  remonte  au 
quatorzième  siècle.  La  première  alliance  avec  Berne  remonte  k  4!iô9. 
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les  anciens  droits  et  de  vouloir  réduire  le  peuple  sous  le  joug 
de  Tesclavage.  Les  babitaots  du  dixaiu  de  Brigue  8*éiiiurent| 
et  TexaspératioD  croissant  dans  le  pays ,  la  mo^jce  fut  levée 
contre  le  sire  de  barogne.  La  mazze,  symbole  bizarre  et  ter- 
rible de  la  vengeance  po[)ulaire,  était  une  énorme  massue 
sur  laquelle  on  taillait  un  visage  hmiiain  avec  l'expression  de 
la  tristesse,  et  que  l'on  entourait  de  verges  et  d'épines.  Cette 
Ionique  image,  fiiiurant  la  justice  opprimée,  était  placée  eu 
évidence  sur  une  place  pul)!i(iue.  Lorsque  le  peuple,  accouru 
en  foule,  faisait  cercle  autour  de  la  statue,  un  homme  hardi 
s'approchait  en  qualité  de  chef  de  la  mazze,  et  se  chargeait 
de  porter  la  parole  pour  elle.  Beaucoup  de  gens  du  peuple, 
s'adressant  à  la  triste  image  ^  lui  demandaient  :  ^Mazzt^ 
pourquoi  es-tu  si  triste?  Mazze,  pourquoi  es-tu  venue  ici?  » 
On  lui  disail  aussi  :  «  Mazxe,  nous  voulons  te  porter  secours; 
mais  dis-nous  contre  qui.  Est-ce  Tbum,  est-ce  Âsperling, 
est-ce  Hennegartent  »  Lorsqu'on  venait  à  désigner  le  seigneur 
qui  était  l'objet  do  courroux  populaire,  le  chef  de  la  mazx9 
inclinait  la  statue.  Alors,  chacun  de  ceux  qui  prenaient  parti 
pour  la  justice  opprimée,  s'approchait  de  la  mazze  et  y  plan- 
tait un  clou,  en  signe  d'adhésion.  Cette  fois-ci,  lorsqu'on  vint 
a  nommer  le  seigneur  de  Rarogne,  la  mazze  fit^  un  mouve- 
ment afrtnnatif  et  s'inclina  pi  ofondément.  On  la  porta  ainsi 
de  village  en  village  dans  tous  les  dixains  du  Valais,  en  di- 
sant que  la  mazze  se  rendait  vers  le  capitaine  général,  vers 
tous  ses  adhérents  et  vers  son  neveu  l'évéque  de  Sion. 

Lorsque  le  seigneur  de  Harogne  vit  tout  le  peuple  soulevé, 
il  s^enfuit  en  Savoie  et  implora  Tassislance  d'Amédée  VIII, 
qne  Tempereur  Sigismood  venait  d'élever  à  la  dignité  du- 
cale. Mais  pebdant  que  celui-ci  était  occupé  à  faire  ses  pré- 
paratifs de  guerre ,  les  Valaisans  réduisirent  en  cendres  le 
grand  château  et  la  tour  bâtiif  au-dessus  de  Sierre  ('],  et  la 
foteresse  de  Tévéque  qui  dominait  Loëche;  ils  assiégèrent 
son  château  fort  de  Beauregard ,  situé  sur  le  haut  d*un  ro- 
cher, voisin  de  Ghippis;  ils  ruinèrent  toutes  ses  propriétés. 
Le  duc  de  Savoie,  arrivé  trop  tard  pour  défendre  son  pro- 
tégé, mais  assez  tôt  pour  le  veoger,  s'empara  de  la  ville  de 

(4)  Bourg  Umitrophe  entre  la  partie  française  et  la  partie  atlamande 
da  Valais. 
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*  SioD,  qui  fut  prise  une  secoodb  fois  TauDée  suivante  par 
Rarogne  lui-môme  à  la  iéte  d'une  Iroupe  d'OberlaDdais , 

•  voisins  et  ennemis  des  Valaisans. 

Battu  une  seconde  fois  et  obligé  de  s^enfutr  de  nouveau , 
le  seigneur  de  Rarogne  supplia  ses  concitoyens  de  Berne  de 
le  soutenir  et  de  le  sauver.  Les  Valaisans,  de  leur  côté,  s'a- 
dressèrenl  à  ceux  d'Uri  et  d'IImlerwald ,  avec  la  promesse 
de  leur  aider  à  reprendre  la  vallée  d  OssoIa  qui  touche  au 
Valnis.  Sur  le  champ,  les  troupes  d'Uri  et  d'Utulerwaid  pas- 
sèrent Ivs  hautes  Alpes;  celles  de  Schvv\lz,  de  Lurerne  et 
de  Zurich  les  suivirent;  les  Valaisans  fraijchirent  les  Al[)es 
sur  un  autre  point,  chassèrent  le  célèbre  iîéneral  Carma- 
gnole, et  toute  la  vallée  d'Ossola  fut  reconquise  (1417). 

Berne  avait  refusé  de  marcher  avec  ses  Confédérés,  et  ne 
8*en  tint  pas  là.  11  prit  en  main  les  intérêts  du  sire  de  Raro- 
gne et  demanda  qu'on  lui  rendit  justice.  L'empereur  inter- 
vint également  en  sa  faveur.  De  longues  négociations  s'en 
suivirent.  Les  Bernois  voulurent  marcher  contre  le  Valais 
et  sommèrent  les  autres  Confédérés  d'en  faire  autant;  Uri, 
Underwald  et  Lucerne  sommèrent,  au  contraire,  Berne  de 
marcher  avec  eux  contre  Ha  rogne.  Une  f?uerre  civile  faillit 
à  éclater  parmi  les  cantons.  Pour  prévenir  ee  malheur,  les 
Étals  neutres  convoquèrent  une  diète  à  Zurich,  où  après 
avoir  entendu  les  amis  et  les  ennemis  du  seigneur  de  Raro- 
gne, ils  arrêtèrent  :  «  (pi'avant  tout,  les  Valaisans  restitue- 
»  raient  à  leur  seigneur  tous  ses  biens;  puis,  de  son  côté,  qu'il 
ferait  droit  a  leurs  plaintes.  » 

Les  chefs  valaisans  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  cet 
arrêt  et  engagèrent  le  peuple  à  une  résistance  opiniâtre;  ils 
rassemblèrent  des  gens  armés,  entrèrent  dans  i'Oberhasli, 
d'otr ils  emmenèrent  des  troupeaux  de  moutons,  alléguant 
qu'aidé  par  des  gens  de  FOberfand ,  le  seigneur  de  Barogne 
avait  envahi  le  isol  valaisan,  et  y  avait  exercé  des  ravages. 
Berne  usa  de  représailles.  Schvvytz  et  Zurich  tentèrent  en- 
core une  fois  de  terminer  celte  querelle  à  Pamiable;  mais  les 
Valaisans  ne  vouhjrent  rien  entendre,  préleraut  la  guerre  à 
un  arranuemenL  equilal)le. 

Enfin,  l(*s  Bernois,  renforcés  par  les  bannières  de  Fribourg, 
de  Soleure,  de  Neucliàtel  et  d'autres,  en  tout  13,000  hommes, 
franchirent  les  hautes  Alpes  et  entrèrent  par  le  Sauetsch, 
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du  coté  (le  Sierre ,  dans  le  district  valaisan  de  Gonches.  Ils 
reçurent  aussi  du  secours  de  Schwytz,  tandis  qu'Uri  et  Un- 
derwald  n*en  envoyèrent  point  aux  Valaisans,  dont  ils  blâ-  ^ 
maient  l'opiniâtreté.  Beaucoup  de  villa^^es  devinrent  la  proie^ 
des  flammes,  La  terreur  se  répandit  dans  le  Valais. 

Un  simple  paysan,  Thomas  InderbUndt,  rendit  le. courage/ 
à  ses  concitoyens.  II  se  place  en  embuscade  an  village  cf  Ul- 
richen  avec  400  Valaisans  courageux ,  et  au  moment  où  les 
Confédérés  passent,  il  se  jette  à  Tiroproviste  avec  sa  troupe 
sur  leurs  nombreux  bataillons.  SOO  Valaisans,  commandés 
par  un  prêtre  palriote,  le  chapelain  Minnichow,  fondent  d'un 
autre  côté  sur  rarniée  herncise.  Inderblindl  et  Minnichow 
eomballirent  en  héros;  le  pretnier  fit  mordre  la  poussière  à 
quarante  Bernois;  à  la  fin  il  tomba  lui-môme  sur  leurs  ca- 
davres. Les  Bernois  commençaient  à  chanceler.  Le  secours 
fie  Schwytz  arriva  à  propos  pour  l'orcer  les  Valaisans  à  re- 
gagner leur  première  position.  Personne  n'osa  les  y  pour- 
suivre (39  septembre  1419).  Le  lendenfein  du  combat  d'Ulri- 
cbeo,  les  auxiliaires  bernois  du  Gessenay  (^)  ayant  ret)contré 
Qoe  résistance  terrible  près  deSion,  les -Suisses  abandon- 
nèrent le  Valais. 

On  6t  de  nouvelles  propositions  de  paix.  Les  députés  da 
Valais  et  des  Confédérés  traitèrent  à  Évian  sous  la  médiation 
d'Amédée  YIIT,  duc  de  Savoie  ("j.  Les  Valaisans  consentirent 
eafin,  mais  avec  peine,  à  resliiuer  au  seigneur  de  Rarogne 
lOQtes  SCS  seigneuries  et  à  lui  payer  pour  tout  dommage,  la 
somme  modique  de  10.000  florins  (^);  aux  Bernois,  la  mérae 
somme  pour  les  frais  de  ia  guerre;  au  chapitre  de  Sion, 
4,000  florins  (1420). 

Mais  la  paix  ne  fut  pas  entièrement  rétablie  à  l'intérieur 
par  le  traité  d'Évian;  les  hommes  du  dixain  de  Gonches,» 
enhardis  par  leurs  succès  et-bravant  les  foudres  de  TÉglise, 
levèrent  de  nouveau  la  mazze^  et  obligèrent  le  prince-évéque 
de  reconnaître  le  pouvoir  civil,  même  sous  le  rapport  spiri- 
tuel (46  mars  1425)*  La  constitution  démocratique  de  Naters 

(1)  Vallée  à  l'extrémité  sud-ouest  du  canton  de  Berne 

(2)  Le  cojiite  Amé  ou  Amédée  VIII  av;iit  riMMi  la  couronne  ducale  de 
^empereur  Sigismond,  qui  éleva  à  la  munie  digntlo  le  seigneur  de  Milan, 
Marie  VisconU.  Ce  ttire  de  duc  est  resté  dès  lors  dans  les  deux  maisons 
de  Savoie  et  de  Milan 

(3)  Environ  S0,800  francs  fédéraux.  Boccard. 
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mil  le  sceau  à  rabaissement  de  l^évéque,  privé  de  sa  juridio- 
Uon  civile  et  criminelle  (1446). 

GepeDdaot,  le  doc  de  Milaa  ne  .  pouvait  se  consoler  de  la 
perte  de  la  Léventîne.  Son  ressentiment  fut  au  comble,  lors- 
qu'il apprit  qu*Uri  et  Obvirald  venaient  d'acheter,  des  barons 
rbétiens  de  Sax ,  seigneurs  de  Bellinzooa,  cette  seigneurie  et 
tout^  Id  contrée  qui  s'élend  de  la  Léventine  au  lac  Majeur, 
pour  la  somme  de  2,400  florins  (1419).  Apres  avoir  vaioe- 
raenl  réclame  la  résiliation  de  ce  marche,  il  arma  en  secret 
et  s'empara  par  surpri.se  d  Ossola  et  de  Bellirizona.  La  Lé- 
ventine elle-inôme,  maliii  é  son  attachement  aux  Suisses,  fut 
contrainte  de  jurer  ficJélité  (1421).  Reprise  deux  fois  par  Uri 
et  Obwald,  elle  dut  être  abandonnée  de  nouveau,  faute  de 
forces  sufiSsaotes  pour  s'y  maiateQir  contre  les  Milanais.  Ces 
deux  États  requirent  le  secours  des  Confédérés. 

C  était  la  huitième  expédition  qu'on  allait  faire  en  Lom- 
bardie.  Plusieurs  membres  de  la  ligue  étaient  las  de  cas 
guerres  d*outre-^mont,  conduites  tout  à  fait  en  dehors  du 
cercle  des  États  confédérés.  Le  bourgmestre  de  Zurich| 
Henri  Meyss,  déjà  opposé  à  la  conquête  de  TArgovie,  s*éleva 
contre  la  demande  d'Uri  et  d*Obwald  aux  diètes  de  Lucerne 
et  de  Schwylz.  Cependant,  dans  une  nou\ elle  diète,  Lucerne 
s'étant  vi veinent  prononcé  pour  la  guerre,  eutralne  tous  les 
autres,  sauf  Berne. 

Mais  la  concorde  avait  cessé  de  régner  parnii  les  Suisses, 
Dans  la  marche  des  troupes  fédérales,  les  Schwytzois,  aux- 
quels on  ne  pouvait  pardonner  d'avoir  fait  cause  commune 
avec  Berne  dans  la  guerre  vaiaisanne,  furent  1  objet  de  rail- 
leries amères.  L'avoyer  lucernois  Walker,  qui  commandait 
Tarniée,  pressa  le  pas  pour  les  laisser  en  arrière.  Suivi  seu- 
lement de  3,000  hommes,  il  engagea  la  bataille  dans  les 
champs  d'Arbedo  près  de  Bellinzona,  contre  une  armée  mi- 
lanaise forte  de  24,000  hommes  et  conduite  par  les  deux 
célèbres  emuhUim  italiens  Garmaguola  et  Pergola  ['}  (30 
juin  4423).  La  mêlée  fut  sanglante  et  dura  une  journée  eo*- 
tière.  Les  Confédérés  y  perdireni  près  de  400  hommes  et 

(4  )  Conthttivi ,  Uttéralemeot  eonduetiuri,  était  le  nom  dont  on  se  servait 
au  moyen-^ge  pour  désigner  les  chefs  de  bandes  mercenaires  qui  pas- 
saient d'un  service  à  l'autre  selon  Tlniérét,  le  caprice  ou  les  dreon- 
staoces  politiques.  ~ 
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plomurs  capitaines  et  magistmis  tolrépides,  le  baaoerel 
PUatiner,  d'Uri  ;  le  landamnian  Jean  RoU,  Pierre  Kotin ,  de 
Zoug,  et  Jean  son  fils,  morts  tous  deux  en  défendant  la  ban- 
nière cantonale ,  que  recueillit  de  leurs  mains  mourantes  el 
releva  teinte  de  leur  sang  et, du  sien  propre,  un  autre  Zou- 
gots  héroïque,  Jean  Landwini;.  Pour  la  première  fois  on  vit 
alors  un  chef  suisse,  Jean  Walker,  parler  de  reddition  el  se 
laisser  prendre  par  reiuiciui  sans  avoir  reçu  de  blessures, 
port.mt  un  rnarleau  a  la  main  en  guise  de  hallebarde. 

Mais  pendant  que  Carniai^nola  et  Pergola  discutaient  les 
con<li<.ions  a  dicter  aux  Confédérés,  un  corps  de  600  honimes 
qui  b'et.iil  séparé  de  l'armée  fiHlcrale  [lonr  piller,  arriva  à 
propos  pour  sauver  cette  année  d'une  défaite  lotule  ou  d'une 
capilulalion  humiliauio.  Le  lendemain  de  la  bataille  arrivé* 
rent  les  hommes  de  Scbwylz,  que  les  Lucernois  avaient  re- 
fusé d'attendre.  Mais  ces  derniers  étaient  Cruellement -panis 
de  leur  conduite.  Sur  sept  barques  pleines  de  guerriers  qui 
étaient  parties  de  Luceme,  deux  seulement  revinrent^  Le 
gouvernement  lucernois,  craignant  l'accablement  de  la  tris- 
tesse, défendit  aux  parents  et  au  peu  pie  d'aller  recevoir  les 
arrivants  sur  les  bords  du  lac.  Le  malheur  des  Lucernois  ne 
les  mit  point  à  Tabri  des  outràges.  Un  député  de  Zurich  alla 
jusqu*à  dire  à  un  député  de  Schwytz,  que  «  les  Lucernois 
avaient  nienle  la  potence  à  Arbedo,  et  que  Dieu  leur  enver- 
rait sûrernenl  le  mal  ca(Juc  en  punition  de  leur  félonie.  » 

Toutefois,  les  Waldsttetten  songeaient  à  se  venger  et  sur- 
tout a  ne  pas  perdre  la  Léventine.  Aides  des  autres  États 
(sauf  Berne) ,  d'A()penzeII  et  de  Saint-Gall ,  ils  tentent,  au 
nombre  de  4,000,  une  nouvelle  expéditiou  contre  la  Lom- 
bardie,  qui  est  paralisée  parle  mauvais  vouloir  des  Zuri- 
cois  et  la  trahison  <iu  landamman  Holt,  d'Uri,  indigne  fila 
du  béros  d'Arbedo  (1424).  Ce  nouvel  outrage  fait  à  l'honneur 
national ,  indigne  Tàme  généreuse  d'un  guerrier  sohwytsoiSy 
nommé  Pétermann  Rysig.  Cet  homme  intrépide  et  plein  d*aa- 
dace  rassemble  autour  de  lui  un  corps  franc  de  600  hommes, 
passe  le  Saint-Gotthard,  descend  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
dans  la  vallée  d'Ossola ,  en  chasse  la  garnison ,  et  s'y  établil 
è  la  place  des  troupes  milanaises.  Toutes  les  forces  du  duc 
de  Milan  marchent  contre  lui;  Pergola  somme  les  Suisses 
de  se  reudre.  a  Ou  ne  preud  pas  les  Suisses  avec  des  mots,  » 
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répond  Pétermaoo  Rysig,  ei,  a^ecses  600  héros,  ii  brave 
30,000  hommes  et  les  polences  que  Pergola  élève,  pour 
Teffrayer,  soos  les  remparts  de  la  ville. 

L'héroïsme  de  la  petite  troape  de  Schwytz  réveilla  le  cou- 
rage des  Confédérés.  S9,000  h<^mes  se  mettent  en  route 
vers  la  vallée  d*Ossola.  Oo  y  comptait  des  soldats  de  tous 
les  cantons  et  des  auxiliaires  de  Soleure,  du  Valais,  du  Tog- 
gtnbourg,  de  la  Rbétie.  Berne  enfin  s*était  rendu  aux  prières 
des  députés  de  Schwytz,  vieillards  à  barbe  blanche,  qui 
étaient  venus  lui  rappeler  Laupen  et  leur  généreux  secours; 
Berne  avait  armé  5,000  hommes  (1426).  L'arrivée  de  ces 
troupes  jeta  le  duc  dans  la  cons(ern«'Uion.  Il  était  perdu,  si 
la  vénalité  des  chefs  suisses  et  ios  finesses  de  la  diplomatie 
milanaise  n'eussent  re  possible  à  Tor,  ce  qui  était  impos- 
sible au  fer  de  ce  prince.  Un  chambellan  du  duc,  Ottolin 
Zoppo,  se  rendit  dans  le  canrp  des  Confédérés.  Par  ses  dis- 
cours adroits,  accompagnés  de  largesses,  il  parvint  à  diviser 
les  intérêts  des  États,  gagna  d'abord  Zurich,  Zoug  et  Glaris 
en  leur  comptant  43,000  florins  (4  S  juillet),  huit  jours  après, 
Lucarne ,  UrI  et  Obwald  avec  la  somme  de  40,000  florins, 
et  conclut  des  traités  séparés  à  Bellinzona.  Pour  la  somme 
de  34,000  florins  et  quelques  privilèges  commerciaux,  le 
val  d'Ossola ,  Bellinsona  et  la  Adèle  Léventine  furent  aban- 
donnés au  duc,  et  la  plus  grande  armée  qu'eussent  levée 
jusqu'alors  ks  SuLsses,  rentra  inglorieuse  dans  ses  foyers. 

Ainsi  fut  rendu  inutile  l'héroïsme  de  Hysii^;  ainsi  le  sang 
des  nobles  Kolins  teignit  vainement  leur  i3annière  sur  le 
champ  de  bataille  d'Arbedo.  Une  paix  mercantile  était  le 
prix  de  vingt-quatre  années  d'etiorts  et  d'expéditions  con- 
sécutives (*).  Dans  tous  les  temps,  les  Suisses  ont  eu  bien 
plus  à  redouter  les  artifices  et  l'or  des  étrangers  que  leurs 
armées.  Toutefois,  la  Léventine  n'était  pas  perdue  sans  re- 
tour. Quatorze  ans  après,  Uri,  profitant  des  embarras  do 
due,  s'empara  de  nouveau  de  ce  pays, 

(I)  Bn  UOS,  4440,  4444,  4447,  44SS  deux  fois,  es  44t5,  449S  deux  fols. 


Digitized  by  Google 


01  LA  lUnOH  SDU8B.  4  43 

*  xxm. 

.  Les  trois  ligues  grisoanes.  —  Les  ligues  Grises  et  de  la  Maisoa-Dieu 

alliées  des  Suisses. 

(De  l'an  4400  à  4  4 Se.) 

m 

ANDis  que  les  Confédérés,  déviant  de  l'antique 
honneur  et  des  maies  vertus  de  leurs  pères, 
vendaient  à  prix  d'argent  ce  que  tant  de  héros 
avaient  acquis  au  piix  de  leur  sang,  un  esprit 
tout  différent  parcourait  les  vallées  élevées  des 
Alpes  rbétiennes  :  Tesprit  de  la  liberté,  de  la  jaslice  el  de 
la  concorde. 

Depuis  la  domiDalion  des  Francs ,  les  habitants  germaQi- 
qaes  et  romansches  de  la  Uabte-Rbétie  étaient  demeurés 
sujets  tributaires  et  serfs  de  Tévéque  de  Goire,  des  abbés  de 
Dissemis  et  de  Pfeffers,  et  d'une  foule  de  comtes,  de  barons 
et  de  gentilsbooimes.  Au  XIV*  siècle,  sous  la  domination  du 
fameux  baron  de  Vaz,  les  Grisons  avaient  joui  d'une  espèce 
d'unité  politique,  grâce  aux  armes  reclouUibles  do  ce  petit 
souverain ,  allié  des  Waldslœllen ,  el  aussi  ftiVorable  aux 
communes,  que  terrible  à  ses  ennemis  du  clergé  et  de  la 
noblesse.  Mais  après  sa  mort,  tout  retondja  dans  l'anarchie 
féodale.  Quatre  seigneurs  principaux,  Sax ,  Rhœzuns,  Wer- 
denberg-Srtrgans  el  Monlfort.  dispulaient  le  pouvoir  à  l'évé- 
que  de  Coire,  qui  ne  pouvait  oublier  les  temps  où  il  étaii 
gouverneur  do  toute  bi  Rbétie.  Du  haut  de  ses  deux  châteaux 
de  Marsoil  el  Spinoil  (*),  ce  prélat  tenait  en  respect  les  bour- 
geois de  Coire,  dotés  d'une  charte  de  liberté  par  l'empereur 
Charles  IV,  et  toujours  prêts  à  se  soulever  pour  accroître 
leur  franchises.  Toutefois,  a  la  fin  du  XIV*  siècle,  il  permit  à 
.ses  sujets,  bourgeois  et  [)Hysans,  de  former  avec  Claris,  Dis- 
seotis  et  Zurich  une  alliance  de  cinquante  ans,  qui  devint  la 
base  de  la  ligue  de  la  Maison-Dieu  ou  Gotteshausbund  [\ 
la  première  de$  trak  confédérations  grisonnes  (I396j. 

(1]  De  Mari  in  oculiB  el  de  Spina  in  oculis. 

(2)  Ou  ligue  Caddec  {Casa  dei).  Le  nom  de  Maisom^Ditu se  ûonnail  i  tou- 
tes les  éL'Iisos  (hiiis  les  actes.  Mais  employé  d"une  manière  absolue,  line 
«lôaignait  ea  Suisse  quo  l'église  de  Coire  et  le  paya  qui  oa  depeuUait. 
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Dans  la  première  partie  du  XV*  siècle ,  Thistoire  de  la 
Rhétie  offre  une  analogie  frappante  avec  celle  des  Wald- 
stœtten  au  commencement  du  siècle  précédent.  Les  mêmes 

.  allentats  b  la  pudeur,  à  la  propriété,  a  la  dignité  humaine, 
y  ont  pour  résultnts  les  mômes  actos  de  lé^iiitime  défense, 
les  mèim's  corjjuralions  et  enfin  Tétahiissenoent  de  confédé- 
rations identiques  pour  le  maintien  des  droits  de  tous  et  la 
résistance  à  la  tyrannie.  CoiTune  la  Suisse,  dont  ils  sont  l'a- 
brégé, et  un  siccie  après  die,  les  (irisons  ont  leurs  Gessler, 
leurs  Landenberi^',  et  aussi  leur  Tell,  leur  Baumyarlen,  leur 
Griitli  el  leurs  alliances;  tout  cela  cependant  avec  les  traits 
particuliers  qui  distinguent  ce  pays,  le  plus  original  et  le 
moins  connu  de  la  Suisse  actuelle.  Peut-être  aussi  la  tyran- 
nie, en  raison  du  noinb/e  des  nobles  et  de  Tisolemenk  des 
vallées,  y  fut-elle  plus  horrible  que  partout  ailleurs. 

tt  Enfin,  quand  Torgueil,  Tîniquité  et  la  cruauté  des  domi- 
nateurs furent  arrivés  à  leur  comble,  dit  Fbistorien  Zschok- 
ke  les  habitants  infortunés  de  ces  vjillées  et  de  ces  mon- 
tagnes se  rappelèrent  qu'ils  étaient  hommes,  et  que,  enfants 
de  Dieu,  ils  avaient  reçu  de  leur  Père  des  droits  qu'aucun 
lyran  ne  doit  méconnaître.  Le  courage  de  quehiues  gens  de 
cœur  réveilla  le  courage  de  tout  le  peuple;  il  se  leva  bien- 
tôt pour  défendre  ses  droits  éternels. 

»  Dans  la  haute  et  vordoyanle  vallée  de  TEngadlne,  des 
glaciers  de  lacpielle  l'Iim  sort  avec  fracas  du  côté  du  Tyrol, 
le  château  de  Gardovall,  bâti  sur  un  rocher  au-dessus  du, 
village  de  Madoulein,  était  la  terreur  de  toute  la  contrée.  Un 
jour,  le  cruel  châtelain  de  Gardovall  fut  frappé  de  la  beauté 
d'une  jeune  fille  du  village  de  Gamogask,  situé  vis-à-vis  de 
son  château.  Il  y  envoya  ses  gens  avec  ordre  de  lui  amener 
celte  jeune  fille  ce  jour-là  même.  Le  père,  appelé  Adam,  fut 
rempli  de  terreur;  la  fille,  de  désespoir.  Mais' rassemblant 
toute  sa  force,  Adam  dit  aux  satellites  :  «  Annoncez  à  votre 
maître  que  je  préfère  lui  amener  moi-même  mon  enfant 
demain  matin. 

»  Dès  qu'ils  furent  partis,  le  père  courut  vers  ses  voisins 

et  SCS  amis,  la  rage  dans  1  àme,  le  feu  dans  les  yeux.  Il  leur 
raconta  tout  et  s'écria  :  «  Hommes  comme  ce  seigneur,  som- 

(f)  D'après  les  chroniqueurs  grisons  du  seizième  siècle  j^GampeU,  etc. 
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mss-nous  ses  troupeaux?  »  L'indignation  fit  bouillonner  tous 
les  cœurs.  lis  jurèrent  dans  rombre  de  ia  nuit  de  mettre  fin 
à  ia  misère  de  la  vallée  ou  de  périr  tous  enseml)le. 

»  Dés  Taurore,  Adam  conduisit  au  château  de  l'horrible 
tyraD,  sa  belte  et  jeune  611e,  parée  de  ses  habits  de  féie 
comme  une  épouse.  Quelques  conjurés  suivaient,  comme 
pour  former  le  cortége^d*honneur;  d'autres  s'étaient  mis  en 
embuscade  autour  du  château,  attendant  le  moment  d'agir  ; 
tous  étaient  armés. 

9  A  peine  le  châtelain  aperçoit*il  l'objet  de  sa  convoitise, 
qu'il  descend  en  hâte  les  degrés  du  château  et  vetil  embras- 
ser la  jeune  fille  sous  It\s  yeux  liij  père.  Adam  lire  une  épée 
el  la  plonge  dans  le  cœur  iinpudi<pie  (]ujnonslre.  L'épée  du 
Guillaume  Tell  des  Grisons  a  vengé  en  même  temps  la 
patrie,  Thumaniie  et  la  fiunille  outragées.  Lui  et  les  siens 
prennent  de  force  le  château,  massacrent  ceux  (pii  s'y  trou- 
vent, arborent  le  signal  delà  liberté,  et  la  troupe  placée 
en  embuscade  se  hâle  de  les  rejoindre.  Gardovall  devint  la 
proie  des  flammes.  Toute  la  contrée  au-dessous  des  sources 
de  rjnu  racheta  plus  fard  (1494)  loyalement  les  droits  qu'a- 
vait sur  elle  la  Maison->Dieu.  . 

»  La  vallée  de  Schams ,  dont  les  fertiles  pâturages  offrent 
un  aspect  riant  au  milieu  de  rochers  élevés ,  était  également 
asservie  à  des  baillis  inhumains,  retranchés  dans  les  châ* 
teaux  de  Bœren6ourg  et  de  Pardon.  Le  châtelain  de  Bœren- 
boarg,  derrière  Thousis  sur  le  Rhin ,  avait  obligé  des  serfs 
de  manger  dans  l'auge  aux  pourceaux.  Ils  se  lurent.  Mais 
un  homme  moins  endurant,  Jean  Cliiaidarar,  voyant  un  jour 
son  chanif)  ravagé  par  deux  chevaux  <jue  le  seigneur  de 
Fardun  a\ait  lâchés  dans  h's  l>lés  des  cainpagn.irds ,  as- 
somma les  chevaux  de  son  poignet  \igeuieu\.  Il  e\[)ia  dans 
les  fers  cette  action  hardie,  jusqu'à  ce  que  les  siens  purent 
le  racheter  à  force  d'argent  et  de  larmes. 

9  Rendu  è  sa  famille,  il  était  un  jour  à  table  avec  les  siens, 
lorsque  le  seigneur  de  Fardun  entra  dans  sa  cabane.  Tous 
le  saluèrent  respectueusement;  mais  le  lyran  lança  sur  eux 
des  regards  de  mépris  et  cracha  dans  la  bouillie  qu'ils  man- 
geaient. La  colère  de  Chialdttrar  s'alluma  comme  la  foudre  ; 
Il  le  saisît  à  la  gorge,  le  serrant  de  ses  deux  mains,  comme 
Taigle  des  Alpes  serre  sa  proie  :  «  Mange  la  bouillie  que  tu  as 
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assaisonnée!  »  Il  dit,  enfonça  la  tête  du  misérable  dans  la 
nourriture  brûlante  et  Tétrangla.  Puis  il  courui  hors  de  sa 
cabane.  Des  cris  d^alarme  retentirent.  Les  châteaux  de  Far- 
dun  et  de  Bœrenbourg  s*écroulèrent  dans  le  sang  ci  les 
flammes.  Comme  les  gens  de  Gardovall,  ceux  de  ces  deux 
seigneuries  rachetèrent  plus  tard  les  droits  que  févéque 
avait  dans  les  communes,  au  prix  de  3,200  florins  (1 458). 

»  Le  prélat  de  Goire,  persistant  néanmoins  dans  ses  pré- 
tentions h  la  domination  de  toute  la  Rbétie,  les  comtes  et  les 
seigneurs  de  TOberland  grison  se  réunirent  aux  peuples  des 
vallées  déjà  liés  enlre  eux,  et  conclurcDl  avec  leurs  voisins 
les  Glaroiinnis,  \\\n  1  400,  une  <'iliiimce  défensive  perpétuelle 
contre  les  prétentions  et  les  attaques  de  l'évéque  de  Coire. 
•  »  Miiib  les  vallées  exprimaient  toujours  dans  leurs  allian- 
ces la  réserve  de  tous  les  droits  quelconfjues  de  leurs  sei- 
gneurs. Or  ces  droits  donnaient  lieu  à  beaucoup  d'abus.  Les 
seigneurs  ne  connaissaient  d'autre  loi  que  leur  bon  plaisir 
et  leur  puissance;  il  n*y  avait  ni  justice  dans  les  jugements, 
ni  sûreté  sur  les  grandes  routes. 

»  Désirant  mettre  fin  à  ces  maux,  mais  sans  violence  et 
sans  révolte,  plusieurs  paysans  probes,  considérés  et  intré- 
pides formèrent  une  sorte  d*association  dans  la  Haute-Rbétie. 
Ils  se  réunissaient  chaque  nuit  entre  l'abbaye  de  Dissentîs  et 
Ilanz,  la  première  ville  entourée  de  murailles  qu'où  trouve 
sur  le  Rhin.  Le  lieu  de  leur  rendez- vous  était  un  érable  du 
village  de  Trouns.  Sous  cet  arbre  (le  GrUtli  des  Grisons),  ils 
s'entretenaient  de  leurs  intérêts  communs,  et  communi- 
quaient ensuite,  en  confidence,  hairs  résolutions  aux  hommes 
les  plus  eslinjables  de  leurs  communes  respectives. 

»  Le  ménie  joui-,  vingt  et  une  comnmnes  (tar)t  allemandes 
que  romanschcs)  et  toutes  les  vallées  de  la  Haute- Hhétie, 
députèrent  les  hommes  les  plus  honorables  à  leurs  sei^ineurs, 
pour  demander  que  la  justice  et  la  sûreté  fussent  garanties 
à  tous  par  un  pacte  solennel  auquel  tous  prêteraient  serment, 
sans  qu'il  fût  porté  atteinte  aux  droits  réels  de  personne. 

»  Les  seigneurs  furent  effrayés  de  cet  appel  sorti  de  la 
forêt  de  Trouns;  ils  se  rappelèrent  les  événements  arrivés 
dans  la  Confédération  fuisse  un  siècle  auparavant.  Le  noble 
et  pieux  abbé  de  Dissentis,  Jean  de  Pontaninga,  flt  tout  de 
suite  droit  aux  réclamations  de  ses  sujets.  Les  comtes  de 
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Werdenberg,  de  Sax,  les  barons  de  Rbœzuns  et  d'aatres 
soivîrent  cet  exemple^  par  oraiote  de  la  violence  du  peuple, 
ou  pour  86  faire  uo  rempart  contre  le  paissant  évéché  de 
Goire.  » 

An  mois  de  mai  de  l'an  H%k ,  ces  seigneurs  et  les  dé- 
potés des  communes  de  la  Haate-Bhétie ,  beaux  vieillards  k 
longues  barbes  blanches,  vêtus  de  sarraux  gris,  s'assemblè* 
renl  en  plein  air  devant  le  village  de  Trouns.  A  l'ombre  de 
l'érable,  ils  jurèrent  devant  la  très-sainle  Trinité  une  alliance 
pour  le  mainlien  de  la  justice  et  de  la  sûreté  de  tous  ,  qui 
devait  durer  «  aussi  longtemps  que  le  soi  lui-même  et  les 
cimes  escarpées  (so  lang  Grund  und  Grath  steht),  »  Une  cha- 
pelle ornée  d'inscriplions  fut  élevée  dans  ce  lieu  mémorable, 
*  en  1  444.  Ainsi  so  forma  la  Haute  ligue  (Oberebund)  ou  ligue 
Grise  (Grauenbund)  ;  plus  tard,  elle  fut  complétée  par  l'ac- 
cessioD  des  vallées  de  Misox  et  de  Caianca.  Le  nom  de  Gri- 
sons s'étendit  à  tous  les  Rhétiens,  bien  que  la  ligue  de  la 
Maison-Dieu*  existât  déjà  séparément,  et  qu'outre  cela  oa 
grand  nombre  de  domaines  du  côté  du  Tyrol  n'appartinssent 
ni  à  la  ligue  de  la  Maison-Dieu ,  ni  à  la  ligue  Grise ,  mais  au 
ricbe  comte  Frédéric  de  Toggenbourg ,  dont  la  domination 
s'étendait  au  loin.  # 

Peu  de  temps  après,  celui-ci  monrui  sans  enfants ,  et 
comme  Ton  craignait  avec  raison  que  sa  succession  ne  fit 
naître  des  guerres,  on  tint  une  assemblée  des  députés  des 
districts,  des  bourgs  ,  des  villages  et  des  juridictions  qui, 
dans  les  montagnes  de  la  Rbétie,  dépendaient  de  la  maison 
de  Toggenl)ourg.  Il  en  vint  de  Davos,  de  Kiosters,  de  Kas- 
lels,  de  Schierscb,  de  Seewis,  de  la  juridiction  canoniale  de 
Schiersch,  de  Malans,  deMayenfeld,  de  Belfort,  de  Cour- 
wâlden,  de  Schalfik  intérieur  et  de  Schalfik  extérieur.  Ulric 
Bély,  de  Davos,  fils  de  landamman  et  landamman  lui-même, 
présidait  l'assemblée,  lis  dirent  :  «.  Puisque  la  mort  du  comte 
de  Toggenbourg  nous  a  rendu  notre  liberté ,  faisons  dans 
cette  partie  des  montagnes  une  ligue  semblable  â(  celle  dQ  la 
Maison-Dieu  et  de  la  ligue  Grise;  respectons  les  droits  d'au- 
'  trai,  mais  défendons  les  nétres;  unissons-nous  è  ia  vie  et  à 
la  mort.  Nul  ne  pourra  citer  un  concitoyen  devant  un  tribu- 
nal étranger,  ni  former  au  dehors  une  alliance,  sans  le  con- 
sentement de  tous.  Quand  on  aura  reconnu  rbéritier  du 
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comte  de  Toggenbourg ,  nous  lui  romettrons  son  héritage,  * 
mais  nous  ne  lui  permettrons  pas  de  dissoudre  notre  ligue.  » 
Ayant  ainsi  parlé,  ils  scellèrent  leur  .dliance  par  un  serment 
Solennel,  le  vendredi  après  la  Fête-Dieu  de  Tan  1436.  Telle 
fui  Torigioe  de  la  ligue  des  Dix^JuridicUons  ou  des  IHx-Droi^ 
iures  (Zehogerîchteband). 

Les  audacieux  bourgeois  de  Goire  profitèrent  ^ussi  des 
drcoostances  pour  abaisser  le  pouvoir  de  Tévéque,  qui  fiit 
même  obligé  de  s*enfuir  secrètement  de  la  ville. 

La  fondation  des  trois  ligues  est  Ih  bascjf  de  la  coHFfiDÉai- 
TION  GRisoNNB.  Ces  trois  ligues  étaient  encore  isolées  les  unes 
des  autres;  mais  elles  ne  deviiient  pus  larder  à  s'unir  et  k 
former  une  nouvelle  association  d États,  émule  de  celle  des 
Suisses. 

 «Wc  

XXIV, 

r 

Première  guerre  civile.  —  Alliance  séparée  de  Zurich  avec  l'Autriche. 
—  Interveution  française  suivie  de  la  paix  avec  la  France  et  Zurich. 

(DêVan44S8à44ëO.) 

^^^S^^  KRDAiiT  que  la  mort  du  comte  de  Toggenbourg 
^«^9^  appelait  les  Grisons  à  la  liberté ,  élle  avait  des 
7^^9^^^  suites  tout  opposées  chez  les  Suisses,  où  elle 

allumàtl  les  torches  de  la  guerre  civile. 
^pHS  Il  faut  chercher  les  causes  principales  de  cette 

guerre  dans  Tégoïsme  ambitieux  et  jaloux  de  deux  États 
confédérés,  et  les  rivalités  d'hommes  puissants,  excitées  au 
dernier  point  par  des  prétentioris  exclusives  à  la  succession 
embrouillée  et  litigieuse  du  comte  de  Toueenboura. 

Le  comte  Frédéric  de  To^^enhouri,»  était  mort  sans  en- 
fants, le  30  avril  1436,  laissant  de  vastes  domaines  au-delà 
du  Rhin,  entre  Zurich  et  le  Tyrol ,  le  long  de  rAp{»enzell. 
Ces  domaines  étaient  le  To,i;r^'eTd)oii rg ,  Utznacbf  la  Marche 
supérieure,  le  Gasler,  le  Uheintbal,  Sargans,  les  Dix-Juri- 
dictions, une  partie  du  Vorariberg. 

De  nombreux  héritiers  .se  présentèrent  pour  partager  la 
riche  dépouille  du  comte  :  sa  veuve  Élisabeth  d'abord,  dont 
la  position  n'avait  pas  été  r^lée  d*nne  manière  définitive  ; 
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la  sœur  de  Frédéric,  femme  du  comte  de  Thiersteip;  ses  pa- 
rents à  degrés  divers,  Brandis,  MoDlforl,  Rhœznns,  Sax,  etc.; 
I«  duc  d'Autriche,  suzerain  da  comte  de  Toggeobourg;  les 
États  de  Zurich  et  de  Schwytz  ses  alliés  et  auxquels  il  avait 
promis  ou  donné  des  seigneuries;  enfin  Tempereur  lui-mémOi 
qui,  informé  de  Tabsence  de  testament  régulier,  réclamait  le 
Toggenbourg  comme  6ef  mâle  de  Tempire.  D'un  autre  côté, 
les  sujets  du  défunt  paraissaient  disposés  à  profiter  des  cir- 
constances pour  s'afTrancliir  de  toute  domination.  Les  habi- 
tants (i«\s  Dix-Jiiritliclions  parvinrent,  en  eftet,  comme  nous 
Taxons  vu,  5  former  une  lit^ue  indépendante.  KspércUit  iirri- 
ver  au  riièiiie  résultat,  ceux  d  lllznach  et  du  Topgenbourg 
[haut  ot  l)as)  s'érigèrent  en  une  seule  counnune  et  instituè- 
rent des  niai^istrats  et  des  capitaines  charités  do  défendre 
les  intérêts  iicnéranx  du  pa\s.  Les  £;ens  de  Gaster  et  de  Sar- 
gdns,  au  contraire  «  préféraient  rentrer  souS  la  domination 
autrichienne,  prévoyant  bien  que  si  cela  n'avait  pas  lieu,  ils 
seraient  réduits  a  la  condition  de  sujets  de  Scbwylz  et  de- 
Zurich.  Telles  étaient,  en  efTet ,  les  vues  de  ces  deux  États, 
naguère  encore  si  amis  de  la  liberté  des  autres  peuples,  et 
ne  rêvant  plus  maintenant  que  conquêtes  et  agrandissement. 
Cette  politique  nouvelle  était  représentée  par  deux  chefîi 
poissants ,  le  bourgmestre  Rodolphe  Stttssi  è  Zurich ,  et  le 
hadamman  Itel  Reding  à*  Schwytz.  Reding  et  Stttssi  sont 
deux  des  plus  grands  honimes  de  noire  histoire.  Doués  de 
cette  volonté  inébrani.ihle  qui  fait  les  iirands  caractères,  et 
de  rélo(juenoe  nécessaire  |)our  émouvoir  le  peuple,  ils  étaient 
aussi  hraves  c.jpitaiiies  (pi  liabiies  diplomates.  A  ces  avan- 
taî^es  intérieurs  .  Siussi  joiiinail  une  force  de  corps  extraor- 
dinaire et  une  taille  itnposanle,  qui  frappait  tous  les  regards 
dans  les  cérémonies  publiques.  Mais  autant  le  bourgniestre 
de  Zurich  était  fier,  impétueux,  irascible,  autant  le  landam- 
man  de  Schwytz  était  froid,  tenace  et  prudent  dans  la  com- 
binaison et  l'exécution  de  ses  desseins.  C'est  par  là  quil 
devait  remporter  sur  son  adversaire.  Tous  deux,  au  reste, 
manquaient  de  ce  noble  esprit  fédéral  qui  place  les  intérêts 
et  la  gloire  de  la  commune  patrie  au-dessus  des  intérêts  et 
de  rbonoeur  de  chaque  canton  en  particulier. 

Déjà  du  vivant  dn  comte  Frédéric ,  qu'irritaient  les  pro- 
cédés hautains  de  Stilssi  et  la  perte  d'un  procès  à  Zurich , 
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Reding  avait  réassi  par  son  adresse  à  obtenir  la  cession  de  la 
Marche  supérieure.  Zurich,  en  revanche,  obtint  de  la  veuve 
de  Frédéric,  la  promesse  de  la  cession  de  Sargans  et  d'Ulz- 
nach.  A  la  mort  do  comte,  Reding  et  Stttssl,  bien  loin  de 
songer  à  former,  des  États  vacants  du  Toggenboorg,  on  nou- 
veau membre  de  la  ligue  suisse,  rivalisent  de  moyens  artifi* 
deux  ou  violents  pour  faire  reconnaître  leur  canton,  seigneur 
de  ces  contrées  :  «  Sachez,  dit  StUssî  aux  hommes  d'Ulz- 
nach,  qui  rofusaient  de  prêter  serinent  aux  Zuricois,  que 
chez  vous  tout  nous  appartient,  jusqu'à  vos  entrailles.  »  Re- 
ding tient  un  langage  non  moins  dur  aux  hon)mes  de  Gas- 
ter  et  de  Sargans  réunis  en  landsgemeinde  dans  le  pré  aux 
clercs  (Pfafl'eiiwiese).  Mais  tandis  que,  révoltes  des  paroles 
du  bourgmestre,  les  peuples  du  Toggenl)ourg  se  détachent 
de  Zurich ,  ces  mêmes  peuples  cèdent  à  l'influence  toute- 
puissante  du  iandamman  de  Schwytz,  secondé  par  Jost 
Tschoudi,  iandamman  de  Glaris  Ce  dernier  État,  dans 
la  lutte  qui  va  s*ouvrir,  jouera  le  rôle  d'un  allié  Kdèle ,  tout 
dévoué  à  Schwytz.  Reding  avait  su  intéresser  Giaris  à  sa 
cause  en  lui  offrant  la*  co-jouissance  des  pays  en  litige. 

Profondément  irrité  de  se  voir  ravir  on  héritage  qui  lot 
avait  tant  coûté  de  démarches  et  de  peines,  Zurich,  principal 
marché  de  blé  des  Waidsiœtten,  profite  des  calamités  d*une 
disette  excessive  pour  aflanier  ses  adversaires  et  les  pousser 
à  la  guerre.  Lopposition  d'un  certain  nombre  de  magistrats 
et  de  bourgeois  animés  d'un  esprit  plus  fédéral,  est  foulée 
aux  pieds.  Le  chef  de  ce  parti  modéré,  le  bourgmestre  Ro- 
dolphe Meyss,  collègue  de  StUssi  depuis  trois  ans,  est  déposé, 
enfermé  au  Wellenberg  et  remplacé  par  Schwarzmann,  une 
créature  de  Stîissi.  De  nombreuses  diètes  en  conciliation  se 
réunissent  inutilement  à  Zurich,  Baden,  Lucerne,  Zoug.  L'em- 
pereur Sigismond  et  le  concile  assemblé  alors  a  Bâie  inter- 
viennent sans  plus  de  succès.  Zurich  repousse  toute  média* 
lion.  Il  refuse  également  de  se  soumettre  à  la  sentence  pro- 
noncée conformément  au  droit  fédéral  par  dix-neuf  arbitres 
siégeant  à  Lucerne  (9  mars  i  437).  Les  sarcasmes  amers  que 
se  prodiguent  dans  cette  diète  les  chefe  des  deux  partis,  en- 
veniment encore  la  querelle.  StUssi  reprodie  aux  Schv^y tzois 

(1)  L'aïeul  du  célèbre  Iandamman  et  bislorien  Égide  Tscboudi,  et  lui- 
même  homme  d'État  distingué. 
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leur  malencontreuse  intervention  à  Zoug  et  leur  retard  è 
Ârbedo.  Schwytz  parle  de  Schœno  et  des  autres  traîtres  de 
Zorîob.  StOssi  n'ayant  pas  épai^é  Glaris,  sa  terre  d*ongiiie| 
le  banneret  Bîetler  rappelle  en  termes  Ironiques  è  Torgueil- 
lenx  bourgmestre  son  origine  pastorale.  Le  landamman 
Tscboudi  met  fin  à  cette  scène  scandaleuse  en  prononçant 
ces  mot^,  qui  devraient  être  gravés  en  lettres  d*or  partout  où 
l'on  s'occupe  des  affaires  publiques  :  «  Rappelez-vous  que 
»  nous  sommes  ici  pour  délibérer  non  sur  les  personnes, 
a  mais  sur  les  choses.  » 

Zurich  ayant  peu  après  renouvelé  ses  mesures  de  prohi- 
bition, la  iiuerre  civile  éclate  entre  cet  État  et  Schvvvlz  sou- 
tenu  par  Glaris.  Apaisée  un  instant  par  la  médiation  armée 
d'Uri  et  d'Un(ierwald  sur  l'Elzel,  et  une  trêve  conclue  par 
l'avoyer  de  Berne  Henri  de  Boubenberg  et  les  députés  des 
quarante- neuf  villes,  elle  éclate  tout  de  bon  au  mois  de  no-* 
vembre  4441. 

La  conduite  des  Zuricois,  qui  non-seulement  avaient  ren- 
du encore  plus  sévères  leurs  mesures  .de  prohibition,  et  re* 
jeté  le  droit  fédéral  aux  nouvelles  diètes  de  Zoug  et  de 
Schwytz,  mais  encore  accusé  les  Suisses  du  crime  de  lèse- 
majesté  devant  le  nouvel  empereur  Frédéric  m  d'Autriche, 
arme  contre  eui  tous  les  Confédérés. 

Attaqués  de  tous  les  côtés  et  saisis  d'une  terreur  panique 
à  Pfaeflikon,  les  Zuricois  sont  oblii;és  de  se  rendre  et  d'ache- 
ter la  paix  par  la  cession  de  la  contrée  qui  longe  le  pied  de 
rElzel(*).  C'était  la  une  politique  inique  et  funeste  de  la 
part  des  Confédérés,  dont  tous  les  eflbrls  devaient  tendre  à 
établir  une  paix  durable,  sur  les  bases  de  réquilé  et  de  la 
justice. 

La  Confédération  ne  tarda  pas  à  fecueillir  les  fruits  de 
'  cette  politique.  Les  Zuricois,  exaspérés  de  la  perle  de  leur 
territoire,  oublient  tous  leurs  engagements  envers  la  Confé- 
dération et  la  haute  place  qu'ils  y  occupent  comme  Yorort; 
Us  s*allient  avec  la  maison  d'Autriche  par  le  traité  séparé 
d'Âix-la-Ghapelle  (4443).  L'empereur  Frédéric  m,  reçu  en 
triomphe  dans  leurs  murailles,  voit  Taigle  d'or  de  l'empire 
flotter  sur  le  Grand-Mo6tier  et  la  plupart  des  bourgeois 

(4)  PfœrflkoD,  Wollerau,  Hurden  et  111e  d'Ufnau,  dansJe  lac  de  Zuricb 
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mettre  à  leurs  chapeaux  la  plume  de  paoa  ou  la  croix  rouge 
des  ducs  d'Autriche.  A  peine  un  petit  nombre  d'babitaots 
restés  6dèles  à  ralliance  éternelle  osent-ils  encore  arborer 
hors  des  fenélres  la  queue  de  vache  ou  la  croix  blanche, 
que  portaient  les  partisans  de  la  Confédération.  Bientôt 
le  parti  suisse  est  réduit  au  silence  par  l'arrivée  d'une 
garnison  autrichiennê  commandée  par  le  margrave  de  Uoch- 
berg ,  gouverneur  de  PAutriche  antérieure ,  et  Thuring  de 
Haliwyt  ,  officier  du  duc,  qui  prend  le  commandement  de  la 
place  (io  Zuricli.  EnUés  par  des  promesses  fallacieuses,  et 
par  l'adhéfeion  de  Rappcrschwyl ,  Winlcrlhour,  Diessenhofen, 
et  d'autres  villes  auirichionnes,  lt\s  Zuricois  se  llalleiit  déjà 
de  devenir  le  iK^yau  et  la  téle  d'une  confédération  nouvelle. 
L'Autriche,  de  son  côté,  espère  bien  recouvrer  tous  ses  do- 
niaities,  en  conunenoanl  i^.ir  l'Ari^ovie.  Plein  de  conliance 
dans  i'alliauce  zuricoiscet  la  désunion  des  (Confédérés,  Tem- 
pereur  refuse  à  ces  derniers  la  confirmation  de'  leurs  privi- 
lèges, qu'ils  ne  demandaient,  du  reste,  que  pour  se  confor- 
mer à  l'usage;  car  ce  n'était  plus  qu'une  simple  formalité. 

Enfin  la  guerre  civile  éclate  (4443).  Première  guerre  de 
Suisses  à  Suisses.  La  fortune  se  déclare  tout  d'abor^  contre 
les  Zuricois,  qui  sont  battus  au  Freyenbach,  le  23  niai,  par 
les  guerriers  de  Schwyiz ,  et  sur  les  hauteurs  du  Uirzel ,  le 
jour  suivant,  par  les  soldats  de  Lucerne,  Uri  et  Underwald. 
Les  retranchements  qu^îls  avaient  élevés  en  oe  dernier  en- 
droit sont  pris  et  renversés  après  une  vive  résistance  et  la 
perte  d'un  i-rand  nondjre  d'hornines  vaillants,  l'élite  de  l'ar- 
mée zuricoise  (*).  Une  (Ji version  tentée  par  Slussi  et  Iloch- 
her'j  du  côté  de  Blikenstorf.  sur  le  territoire  (Je  Zoii^,  échoue. 
Bremgarten ,  assiégée  (^t  défendue  avec  intrépiiiii*^  par  les 
Zuricois,  qui  veulent,  maintenir  leur  portion  de  souveraineté 
sur  elle,  est  prise  et  livrée  aux  ilamuies.  Le  sort  de  Brem- 
garten effraie  Baden,  qui  aurait  voulu  rester  neutre  et  qui 
se^voit  contrainte  d'ouvrir  ses  portes  au\  Confédérés.  Ni  la 
tour  de  RUmlang,,ni  les  forteresses  de  GrUnin^en  et  de  Re- 
gensberg  ne  purent  résister  aux  Suisses.  Pour  comble  de 

(4)  Au  nombre  des  morts  se  trouvaieni  un  Meyer  de  Knoiiau,  chef  des 
troupes  ziiricoises,  un  Laodolt,  uu  Triokler;  les  Waldstietten  perdirent 
aussi  beaucoup  de  monde,  des  LOtlshofen,  Zelger,  Jauch,  Imbof,  Zweyer 
d'Evebach  Jean  Punliner,  un  descendani  du  béros  d'Arbedo,  sauva  le 
drapeau  d'Uri  daos  ceue  journée. 
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revers ,  les  Zuriooîs  voient  se  tourner  contre  eox  rarmée 
berouise,  longtemps  indécise  et  que  la  victoire  des  alliés  de 
Schwytz  décide  à  joindre  ses  armes  aux  leurs,  après  une 
délibération  tumultueuse  à  Langenlhal. 

Au  mois  de  juillet,  réunissant  leurs  forces,  Schwytz,  Uri, 
Underwald,  Glaris,  Zou.i>  et  Lucerne  passent  l'Albis  au  nom- 
bre de  5,000  hoinnjes  pour  iiuircher  sur  Zurich.  Itel  Reding 
élait  un  de  leurs  chefs.  A  la  nouvelle  de  leur  approche,  Tar- 
niée  austro-zuricoise ,  emportée  par  la  fureur,  brave  l'ordre 
des  chefs  autrichiens  Uechberg,  Hallwyl ,  et  vole  au-devant 
des  Suisses ,  conduites  par  le  bourgniestre  Stiissi.  L'action 
s'engage  dans  les  prairies,  entre  le  village  de  Wiedikon  et  la 
chapelle  de  Saint-Jacques,  le  juillet  1443.  Les  Zuricois 
et  leurs  alliés  combattent  avec  acharnement,  mais  sans 
ordre  et  sans  discipline. 

Tout  à  coup,  300  jeunes  gens  de  Schwytz,  %Qxquels' Re- 
ding, par  une  ruse  de  guerre  assez'eommune,  mais  nouvelle 
en  Suisse,  a  fait  prendre  des  croix  rouges  pour  abuser  Ten- 
Demi ,  tombent  ^ur  ses  derrières  et  font  un  grand  carnage. 
Une  terreur  panique  s'empare  de  Tarmée  auslro-zuricoise, 
qui  se  débande  et  repasse  dans  la  plus  horrible  confusion  le 
pont  de  la  Sihl.  Le  bourgmestre  StUssi,  reniarijUiible  par 
son  héroïsme  et  ses  cheveux  bl.iucs,  se  place  au  milieu  du 
pont,  et  brandissant  sa  hache  d'armes  :  «  Arrêtez  1  citoyens, 
arrêtez!  «  Mais  un  citoyen  de  Zurich,  nomn)é  Zur-Kinden, 
lui  crie  d'une  voix  terrible  :  «  Tout  le  mal  nous  vient  de  toi, 
que  la  foudre  t'écrase!  »  et  lui  passe  sa  lance  au  travers  du 
corps.  Le  bourgmestre  tombe  avec  fracas  dans  son  armure. 
Amis,  ennemis,  tout  passe  sur  son  cadavre,  et  se  précipite 
>ers  les  portes  de  la  ville.  eût  été  envahie,  sans  la  pré- 
sence d*esprit  d'une  noble  femme,  Anna  Ziegler,  qui  lit  tom- 
ber la  herse  et  donna  ainsi  le  temps  è  ses  concitoyens  de  se 
rallier  pour  repousser  les  Confédérés.  Ceux-ci  se  vengèrent 
.  sur  le  faubourg,  qui  fut  pillé  et  réduil  en  cendres.  S'asseyent 
ensuite  an  milieu  des  cadavres  sanglauis,  les  vainqueurs 
boivent  et  mangent  à  la  lueur  de  Tincendie  qui  dévore  le 
faubourg  et  les  villages  voisins.  Mais  ce  n'était  là  que  le  pré- 
lude de  plus  grandes  horreurs.  Des  soldais  glaronnais  ayant 
reconnu  le  corps  de  SiUssi,  le  mettent  en  pièces,  lui  ar- 
rachent le  cœur  avec  les  dents,  enduisent  leurs  chaussures 
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de  sa  graisse  et  jeUeol  ses  restes  mutilés  dans  les  flots  de 
la  SibL 

Après  avoir'oaaipé  trois  jours  devant  Zurich  «  les  Confé- 
déréis  levèrent  le  siège  le  quatrième  jour  pour  aller  attaquer 
le  nouveau  Rdpperschwyl,  dont  les  habitants,  hommës  el 
femmes,  se  défendirent  avec  la  même  inlréf)i(iiié  qu'en  1388, 
après  la  bataille  de  Nccfels.  Pemlunt  le  siège  de  Uappersch- 
wyl,  l'évêque  de  Constance,  Henri  do  liewen,  chercha  à  né- 
gocier un  armistice,  puis  une  paix  definilive.  Ses  tentatives 
de  conciliation  trouvèrent  de  Técho  dans  le  parti  redcral  zu- 
ricois,  auquel  la  mort  de  SlQssi  avait  rendu  le  courage  et 
quelque  influence  au  sein  des  conseils.  Les  membres  les 
plus  considérables  de  ce  parti,  les  conseillers  Jean  Meyss, 
Jean  Bluntschtli ,  Ulman  Trinkler,  Ëffinger  etfirunner  furent 
envoyés  à  la  diète  de  Baden,  et  trouvant  les  conditions  qu'on 
leur  faisait  très-acceptables  pour  Zurich,  ils  conclurent  la 
paix  de  leur  propre  chef  et  sans  attendre  Tautorisation  du 
gouvernement  de  leur  canton.  Ces  conditions  étaient  que 
Zurich  renoncerait  à  ralliance  autrichienne,  moyennant  quoi 
toutes  ses  possessions  loi  seraient  rendues  et  les  choses  ré- 
tablies sur  Tancien  pied. 

Mais  les  chefs  du  parti  austro-zuricois  n'avaient  consenti 
à  la  trêve  et  aux  négociations  qui  suivirent,  que  dans  l'es- 
poir de  gagner  du  temps.  Ils  s'étaient  môme  adressés  aux 
cours  de  France  et  de  Bourgogne  pour  en  obtenir  des  se- 
cours contre  les  Cofiféderés.  Exaspérés  par  un  traité  qui 
ruinait  toutes  leurs  espérances,  les  chefs  de  ce  parti,  qui 
étaient  alors,  cuire  les  chefs  autrichiens  proprement  dit,  le 
bourgmestre  Schwarzmaurer  et  bailli  Keller,  répandirent 
les  bruits  les  plus  odieux  contrtf  les  généreux  auteurs  du 
traité  de  Baden.  On  les  accusa  en  plein  grand-conseil  d*avoir 
trahi  les  intérêts  de  leur  ville  natale,  calomnié  le  bourgmestre 
Sttlssi,  et  de  vouloir  faire  du  landamman  Reding  le  patron 
et  Tarbitre  des  Zuricois.  Les  négociateurs  repoussèrent  aveo 
indignation  ces  attaques,  et  leur  justification  trouvait  faveur 
auprès  de  rassemblée,  lorsque  des  cris  de  mort  retentissent 
aux  abords  et  hors  des  fenêtres  de  l'Hôtel-de- Ville,  où  était 
réuni  le  grand-conseil.  Le  peuple  de  Zurich,  trompé  par  des 
démagogues  et  des  agents  autrichiens,  demandait  la  téte  des 
,  malheureux  auteurs  du  traité  de  Baden.  Une  troupe  de  for- 
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ceoés  avait  déjà  pénéiré  daos  la  salle.  Le  graod-conseil  Id- 
limidéy  vota  la  mise  en  jugement  des  cinq  négociateurs,  qui 
forent  anssitél  conduits  au  Wellenberg  an  roilieo  des  impré- 
cations d^une  multitude  égarée  et  furieuse.  Un  tribunal,  pré- 
sidé par  le  bailli  Keller,  s'assembhi  pour  juger  les  prévenus. 
Une  partie  des  juives,  courageux  défenseurs  des  droits  de  la 
justice  et  de  Tinnoeence  opprimée^  déclarèrent  les  prévenus 
non-coupables  et  conclurent  à  racquitlenjent.  Une  autre 
partie,  espérant  par  cette  concession  désarmer  le  coui  roux 
populaire,  les  condamnèrent  à  une  amende.  Une  troisième 
partie,  plus  faible  que  les  deux  précédentes  réui.ies,  mais 
plus  forte  que  chacune  d'elles,  les  condanma  à  mort,  et  le 
bailli  Keller,  un  des  chefs  du  parti  autrichien,  n'hésita  pas  de 
faire  exécuter  la  sentence  contre  les  trois  négociateurs,  qu'on 
regardait  comme  les  plus  coup<ibles.  Meyss,  Trinkier  et 
Bluntschli  furent  décapités  sur  le  Marché  aux  Poissons,  mar- 
tyrs de  leur  ssèle  pour  la' paix  et  de  leur  patriotisme  fédéral. 
BruBoer  fut  condamné  à  une  amende  de  SOÛ  florins,  et  à 
vivre  comme  prébendaire  à  Piiôpital,  rendu  héritier  de  toute 
sa  fortune.  On  ne  connaît  pas  au  juste  la  sentence  portée 
contre  le  oonseiller  £ffinger  ( 

Non  content  de  ces  victimes,  le  parti  autrichien,  redevenu 
seul  dominant,  engloba  dans  la  persécution  une  foule  de 
braves  gens,  dont  tout  le  crime  était  leur  attachement  à  la 
Confédération  et  leur  fidélité  à  l'alliance  éternelle.  Les  cachots 
se  rem{)lireiit  des  partisans  des  Suisses  et  de  Tunion  fédé- 
rale. Plusieurs  furent  envoyés  sur  Téchafaud.  Le  traité  de 
Baden  fut  déclaré  nul,  et  l'arbitrijge  de  révôque  de  Constance 
oa  des  villes  impériales,  offert  pour  la  forme  aux  Confédérés, 
qui  repoussèrent  cette  offre  dérisoire  avec  indigoalion. 

N'écoutant  plus  que  la  voix  de  leur  haine  ^et  les  sentiments 
de  vengeance  qu^avaient  allumés  en  eux  les  sanglantes  exé- 
GQlions  dont  Zurich  avait  été  le  théâtre,  les  Confédérés  mirent 
le  siège  devant  Greifensée,  petite  forteresse  zuricoise,  défen^ 
due  par  Jean  de  Breiteniandenberg,  surnommé  Jeav^le-Sanh 
wge,  t  Ce  capitaine,  dit  un  historien,  résista  vaillamment 
avec  une  faible  garnison  composée  d'Autrichiens,  de  Zuricois 
et  d'habitants  de  Greifensée.  Cependant,  après  plus  de 
quatre  semaines  de  défense ,  n'espérant  aucun  secours  des 

(4)  Bliinlscfall.  Afiolredtia  Ji^M^<iglf•«llriooi^ 
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Zarieois,  que  la  crainte  retenait  dans  leur  ville,  Jean-le- 
Sauvage ,  pressé  vivement  par  les  Suisses,  fut  obligé  de  se 
rendre  è  discrétion.  L'année  fédérale  se  forma  en  conseil  de 

guerre  pour  juger  les  prisonniers  de  Greifensée.  Redin^ ,  le 
premier,  opine  pour  la  inorl  el  demaude  que  tous  sans  ex- 
ception soient  décapités  le  jour  même,  desanl  \,i  forteresse. 
<j  Tous,  répèle  la  soldatesque  farouche;  tous  mourront,  les 
étrauf^ers,  les  Zuricois  et  ceux  de  Greifensée  aussi.  »  Le  ca- 
pitaine liolzach,  de  Menzingen  au  pied  de  la  montagtie  de 
Zoug,  fit  entendre  une  prulestalion  courageuse  :  «  Confédé- 
rés, craignez  Dieu,  éf)ar£;nez  le  sang  innocent,  ne  souillez  pas 
l'honneur  de  la  Confédération.  »  Le  iandamman  Itel  Reding, 
reprenant  la  parole,  répondit:  «  Cet  hotnmea  dessentimenis 
autrichiens  :  qu'ils  meurent  tous ,  à  Texception  de  ceux  de 
Greifensée.  »  Là  horde  cruelle  pousse  des  hurlements  d*ap* 
probation.  Des  vieillards,  des  enfants,  des  femmes  enceintes 
implorent  en  vain  pour  un  fils,  pour  un  père,  pour  un  époux. 
En  vain  des  larmes  jciilfissent  des  soldats  eux-mêmes.  Reding 
donne  le  signal;  le  cercle  est  fermé;  le  bourreau  de  Berne 
y  entre,  le  glaive  à  la  main.  Jean-le-Sauvage  meurt  le  pre- 
mier courageusement.  Les  télés  de  heaucoup  d'autres  tom- 
bent au[)rés  de  la  sienne.  Le  bourreau  s'arréie,  regarde  Itel 
Reding  et  semble  dematuler  i^ràce  pour  les  survivants.  Re- 
ding r.q)Oslrophe  plein  de  colère  :  «  Si  tu  ne  reniplis  pas  ton 
office,  un  autre  le  remplira  sur  ta  personne.  »  Alors  tombent 
aussi  les  tètes  de  Félix  Ott,  de  Jean  Ësoher,  de  Jean  Denzler, 
de  Zurich.  Â  la  cinquantième,  la  nuit  est  venue;  Reding  fait 
allumer  des  torches  de  paille  pour  éclairer  la  fin  de  i*œavre 
sanglante.  Lorsque  la  soixante-deuxième  tôte  est  abattue, 
Reding  s'éloigne  enfin  de  ce  théâtre  d'iniquité  et  d*horreur.  »{ ') 
Le  massacre  de  Greifensée  indigna  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes dans  la  Confédération.  On  attribua  à  ces  sanglantes 
exécutions  le  grand  désastre  qu'éprouvèrent  les  Suisses  à 
la  bataille  de  Saint-Jacques  sur  la  Birse ,  où  Ton  prétendit 
avoir  entendu  des  guerriers  blessés  a  mort  s'écrier  doulou- 
reusement :  «  0  Greifensée,  terrible  est  ta  vengeance  1  »  Les 
Zuricois  élevèrent  plus  lard  sur  le  lieu  du  supplice  une  cha- 
pelle de  bois  qui  lut  reconstruite  en  pierre  au  couuience- 
ment  du  XVi^  siècle. 

(1)  Zscbokke,  dont  le  réctt  est  calqué  sur  une  chronique  suricoise  du 
qulDsidme  siècle,  la  chronlgue  <l*BdlU>acb,  publiée  en  IS47. 
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Le  massacre  de  Greifensée  fut  soivi  du  siège  de  Zurich. 
Les  Suisses  ceroèrent  de  nouveau  cette  ville  au  Dombre  de 
90,000.  On  vit  alors  ce  que  peut  le  dévouement  de  quelques 
citoyens.  Seiie  Znricols,  surnommés  les  Boucs,  et  formant 
nn  corps  franc  semblable  à  celui  des  Renards  de  Pierre  Dttrr 
dans  le  siècle  précédent ,  rendirent  de  grands  services  à  la 
ville  et  firent  beaucoup  de  irinl  aux  Confédérés,  qu'ils  atta- 
quaient en  partisans.  Toutes  les  mesures  furent  prises,  d'ail- 
leurs, pour  nietlre  celle  cilé  en  état  de  défense.  Tout  autour 
de  la  ville  on  abattit  des  arbres,  on  creusa  des  fossés,  on 
planta  des  pieux  pour  arrêter  les  opérations  de  l'ennemi. 
La  constitution  fut  suspendue  et  une  commission  de  douze 
membres  investie  de  pouvoirs  extraordinaires.  Un  officier 
autrichien,  Hanz  de  Rechberg,  fut  mis  à  la  tète  de  toutes  les 
.forces  militaires  zuricoises.  Le  grand-sautier  Asper  comman- 
dait les  Boucs,  dont  le  nombre  fut  porté  de  46  à  60  hommes. 

Mais  to\it  ThéroYsme  des  Zuricois  n*eût  pu  à  la  longue  ré- 
sister aux  Suisses,  si  un  secours  extraordinaire  ne  fût  venu 
faire  diversion  et  attirer  sur  un  autre  point  Tattention  des 
Confédérés.  L*empereur,  qu*une  guerre  lointaine  empêchait 
de  secourir  efïicacement  les  Zuricois ,  était  parvenu  à  inté- 
resser le  roi  de  Krance ,  Charles  VII,  dont  le  royaume  était 
couvert  de  troupes  iridisciplinées  et  formées  de  toutes  na- 
tions, dans  le  genre  de  celles  qui  avaient  envahi  la  Suisse 
sous  Enguerrand  de  Goucy,  soixante-neuf  ans  auparavant. 
On  appelait  ces  troupes  les  Armagnacs^  du  nom  d'un  chef 
qui  commandait  dans  la  guerre  civile  précédente.  Le  roi  les 
réunit,  leur  donna  des  chefs  et  les  envoya  au  secours  de 
Zurich  sous  les  ordres  de  Théritier  de  la  couronne,  le  dau- 
phin Louis.  Les  Armagnacs  étaient  au  nombre  de  30,000; 
lorsqu'ils  arrivèrent  prés  de  Bâie,  les  Soleurois,  aidés  par 
des  troupes  de  Berne,  de  Lucerne  et  de  Bàle,  assiégeaient  la 
forteresse  de  Parnsbourg,  appartenant  au  seigneur  de  Pal- 
kensiein  qui  avait  mis  le  feu  d  la  ville  de  Brougg  quelques 
temps  auparavant.  Ceux-ci  expédièrent  en  bâte  des  messa» 
gers  au  camp  devant  Zurich,  pour  demander  du  secours 
contre  les  nombreux  Arntagnacs.  «  Ce  ne  sont  que  de  pau- 
vres Jacques      »  répondirent  les  assiégeants,  el  ils  se  con- 

(1)  Le  nom  de  pauvrei  Jacques  [armen  Jaken  en  Âllemand),  est  à  la  fois 
une  alluâion  à  la  Jacquerie  ou  révolte  des  paysans  en  France,  et  la  traduc- 
tion ironique  de  la  dénomination  dUmaynoc.  4  4 

« 


Digitized  by  Google 


158 


HISTOIM 


tentèrent  d'envoyer  à  Parnsboorg  an  renfort  de  600  hommes. 
A  la  nouvelle  que  les  Français  couvraient  déjà  les  champs 
de  MUnchenstein ,  non  loin  de  Bâle,  900  de  ceux  qui  assié- 
geaient Famsbourg  et  les  600  hommes  qui  venaient  de  Zu- 
rich, parmi  eux  50  Neuchâtelois ,  alliés  Odèles  de  Berne, 
allèrent  à  leur  rencontre.  Chemin  faisant,  ils  rencontrent 
deux  chanoines  de  Neuchâtel  qui  revenaient  du  concile  de 
Bâie  et  qui,  par  le  tableau  des  grandes  forces  de  rennerai, 
cherchent  à  (hssuader  ces  braves  .cens  de  courir  a  une  mort 
inévitable,  a  S'il  en  est  ainsi,  répond  un  chel  bernois  que 
Ton  croit  être  Ihins  M.uier,  el  que  nous  ne  puissions  rompre 
les  dits  empèchemenls ,  nous  l);iilierons  nos  ;imes  à  Dieu  et. 
nos  corps  aux  Armad>nacs.  »  Le  2(]  aoùi  1444,  au  point  du 
jour,  les  Suisses  surprennent  4,UU0  Arinaij;nacs  devant  le 
village  de  Praltelen;  ils  h  ur  livrent  un  combat  sanglant,  les 
reppoussent  dans  leurs  fortifications  près  de  Mutlenz,  puis 
les  forcent  d*en  sortir  et  de  se  jeter  dans  les  ûots  de  la  Birse 
qui  coule  près  de  là. 

Du  haut  des  tours  de  leur  ville,  les  habitants  de  BâIe  étaient 
témoins  de  la  valeur  avec  laquelle  la  petite  troupe  des  Suisses 
combattait  contre  un  ennemi  si  supérieur  en  nombre. 

Trois  mille  Bâiois  sortent  de  leurs  murs  pour  couvrir  la 
retraite  des  Suisses,  mais  bientôt  un  siiiual  parti  du  haut  des 
tours  les  iap[)elle  à  la  défense  de  leur  cité,  dont  la  posses- 
sion était  convoitée  par  le  dau[)hin.  Acharnés  au  cond><\l  et 
bravant  Tordie  des  chefs  qui  veident  les  retenir,  les  (Confé- 
dérés, pendant  ce  temps,  traversaient  la  Hnse  à  l.i  na^e,  et 
arrivaient  au  rivaî^e  oppose,  malgré  les  terribles  décharges 
des  ennemis,  dont  toutes  les  forces  étaient  rangées  sur  les 
bords  de  ia  rivière.  Ils  pénètrent  dans  ces  hordes  innom- 
brables, semblables  à  des  anges  exterminateurs.  Obligés  de 
se  séparer  en  deux  corps,  ils  ne  s'en  battent  pas  moins,  500 
dans  une  ile  formée  par  la  Birse,  1,100  autres  derrière  Ten^ 
clos  de  la  léproserie  de  Saint-Jacques.  Terribles  comme  des 
lions,  les  défenseurs  de  Vile  luttent  avec  acharnement  jus- 
qu'à ce  qu'ils  tombent  sur  les  cadavres  d'ennemis  nombreux, 
moins  vaincus,  dit  un  témoin  oculaire,  que  faiiî^ués  de  vain- 
cre; tués,  leurs  rangs  étaient  aussi  serres  que  pendant  la 
bataille.  Ceux  de  la  léproserie  combattaient  avec  non  moins 
de  valeur  derrière  leur  mur  ;  trois  fois  ils  repoussereut  l'as- 
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8aa(;  deax  fois  ils  fireol  une  sortie.  Od  vit  des  guerrière 
saîsses  arracher  des  javelots  de  leurs  plaies  sanglantes  pour 
les  renvoyer  à  IVnnemi;  d*autres,  couverts  de  traits,  s'élan- 
cer encore  au  nailieu  des  Armagnacs.  Enfin  le  mur  croula  ; 
l'hospice  et  la  chapelle  brûlèrent. 

Tous  les  Confédérés  moururent  en  héros.  On  en  trouva 
99  étouffés  (i<ir»s  les  voûtes  des  caves.  Mais  des  milliers 
d'Iiommt's  et  de  c  lievaux  eonemis  joachaieol  la  terre  eutre 
Sainl-J;KM|(K's  cl  l^alleleii, 

k  l.i  fin  de  ia  bataille,  (jui  avait  duré  dix  heures,  le  che- 
valier Bourkard  Muucli.  seigneur  d'Ani^eiisleiii  et  de  Lands- 
kron  Tun  des  plus  farauds  ennemis  des  Confédérés,  parcou- 
rait à  ciieval  le  champ  de  bataille,  accomf)a^né  de  quelques 
autres  chevaliers;  foulant  les  cadavres  des  Suisses,  il  s  écria 
dans  un  transport  de  joie  barbare  :  «  Maintenant,  je  me  bai- 
gne dans  les  roses.  »  Du  milieu  des  morts  et  des  mourants, 
le  capitaine  Arnold  Schick ,  d*Uri ,  se  relève  et  lui  crie  : 
«  Baise  encore  cette  rose-ci!  i»  et  lance  au  front  de  Bourkard 
une  pierre  qui  l'ét^nd  sans  vie  parmi  ceux  au  courage  des* 
quels  il  insultait  avec  tant  de  jactance  et  de  lAcheté. 

Quinze  cents  Confédérés  moururent  glorieusemenl  à  Saint-  ' 
Jac(|ues  ;  trente- trois  furenl  laissés  i:rKi\ ement  l)lessés  sur 
le  cliamp  de  bataille;  dix  seulement  sauvèrent  leurs  jours 
par  la  luite.  Ils  forent  honnis  dans  loule  la  Confedératn)n  et 
repuussés  [)arlout,  f)0ur  n  avoir  ()  is  \oulu  {)artai;i'r  en  vrais 
Suisses  le  courage  des  héros  et  la  gloire  de  leur  Irepas  (*). 

Le  dauphin  s'arrêta  sur  le  champ  de  carnage,  et  ne  jugea 
pas  a  propos  de  pousser  plus  avant.  Plein  de  respect  pour 
la  bravoure  des  Suisses,  il  6l  la  paix  avec  eux  n  Einsisheim 
par  la  médiation  des  pères  du  concile  de  Bàle  (î8  octobre). 

La  Bataille  de  Saint-Jacques  ne  termina  pas  la  guerre  in- 
térieure entre  Zurich,  les  Confédérés  et  la  noblesse  dévouée 
à  TAutricbe.  Bàle,  dont  les  Confédérés  venaient  pour  la  se- 
conde fois  de  sauver  rindépendaiice,  se  rallia  franchement 
à  eux  et  exila  de  son  sein  les  nobles  qui ,  après  avoir  con- 
couru a  appeler  les  Armagnacs,  travaillaient  à  livrer  leur 

(1]  Au  nombre  des  principaux  officiers  tués  à  Saint-Jacques  se  trou~ 
vaienl  Josl  Reding  ,  deSchwyl/. ,  frùre  du  lari(l.iiiimnn  ;  II.iiiz  Mallor,  de 
Borne:  Ho(lnl])he  N'ï'ts!;ih»r,  (h'Glaris:  HrniKlIi,  d  L  lulerxs  ald  ;  HolTsteller, 
(\r  Lucerne;  Heiniuunn  Seevogel,  chef  des  volontaires  de  Llestal,  auquel 
on  a  érigé  uoo  slatue  dans  la  cour  de  lliôtel-de-Ville,  à  BAle. 
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viHe  ao  dauphio.  Renfbrcés  par  les  troupes  de  Berne  et  de 
Scdenre ,  les  Bàlois  marchèrent  eosaite  sur  Bbeinfelden.  Les 
habitants  de  cette  ville  argovienoe  étaient  dévoués  aux 
Suisses;  mais  le  château  fort,  appelé  Stein,  était  occupé  par 

Tburing  de  Ualiwyl ,  Falkenstein  et  d'autres  ennemis  jurés 
de  la  liberté  helvétique.  Ces  nobles,  i\  rapproche  des  Confé- 
dérés, s'enfuirent,  la  forteresse  fut  ruinée  et  quelques  soldats 
des  cantons  laissés  pour  la  garde  de  la  ville.  Mais  peu  de 
temps  après,  une  grande  barque  remplie  d'hommes  armés, 
déguisés  en  pèlerins,  qui  revenaient  soi-disant  d'Kinsiedlen, 
pénétra  dans  le  port  de  Uheinfelden,  massacra  une  f)artie 
de  la  population  et  chassa  l'autre  de  ses  demeures.  Bâle  re- 
cueillit d'abord  les  malheureux  fugitifs;  puis  elle  arma  pour 
les  venger  et  brûla  les  châteaux  de  ces  brigands-gentils- 
hommes. Bbeinfelden  ne  demeura  pas  longtemps  entre  leurs 
-  mains  et  rentra  à  la  paix  sous  la  domination^de  TAutriche. 

De  4444  à  4450 ,  toute  la  Haute-Allemagne  ne  présente 
que  petites  guerres,  brigandages,  hostilités  de  tous  genres. 
On  se  bat  en  même  temps  sur  tous  les  points  de  son  terri- 
toire, aux  bords  du  Rhin,  de  la  Reuss,  des  lacs  de  Zurich, 
de  Constance  et  de  Wailenstadt,  devant  BatitMi,  Rappersch- 
wyl,  Wollerau,  Wyl,  Bren)garien ,  Wolfhalden,  Ragali,  et 
tout  autour  de  Fribourg,  dans  la  partie  occidentale. 

A  Ragatz,  un  corps  de  1,500  Glaronnais  et  Schw ytzois, 
conduit  par  Jost  Tschoudi  et  liel  Reding,  le  fils  du  célèbre 
landammanqui  venait  de  mourir  tranquillement  à  Schw  ytz  ('), 
remporte  une  victoire  complète  sur  Ilanz  de  fiecbberg  et 
6,000  Autrichiens  (16  décembre  1446).  Plus  heureux  sur  leur 
lac  y  les  Zuricois  détruisaient  avec  leur  flotille  toutes  les  pe- 
tites forces  navales  de  Schwytz. 

Jamais  guerre  ne  fut  conduite  avec  plus  de  fureur  et  mar- 
quée par  plus  d*excés  de  tous  genres.  Au  meurtre,  au  viol, 
à  rincendie,  au  pillage,  les  Suisses  égarés  par  la  haine  joi- 
gnirent les  profanations  les  plus  odieuses.  Plus  de  trente 
églises  furent  dévastées,  les  tonibeaux  violes,  les  vases  sa- 
crés brisés  ou  enlevés,  les  hosties  répandues,  les  images  et 
les  crucifix  livrés  aux  derniers  outrages.  Ces  dévastations 
étaient  accompagnées  d'horribles  blasphèmes  contre  le  Dieu, 
la  Vierge  et  les  saints  des  Zuricois,  comme  si  la  croyance  de 

(I)  En  décembre  4445. 
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ces  derniers  n'eût  pas  été  celle  de  leurs  voisins  et  Confédérés 
des  autres  cantons.  Triste  exeiupie  des  aberrations  auxquelles 
peuvent  entraîner  les  passions  politiques. 

Une  lutte  aussi  longue  et  aussi  cruelle  avait  épuisé  tous 
les  cantons,  et  causé  un  lei  mécontentement  parmi  le  peuple, 
qa'iJ  y  eut  des  éii^eules  contre  les  magistrats  que  Ton  envi- 
sageait à  tort  ou  à  raison  comme  les  instigateurs  de  la  guerre. 
Ceux  qui  y  avaient  le  plus  contribué,  StUssi  et  Reding,  D*é- 
taient  plus  là  pour  raviver  les  haines.  Les  villes  impériales 
d'Allemagne  et  le  comte  palatin  de  Bavière ,  jeone  seigneur 
plein  dé  prudence  et  d*habileté ,  profitèrent  de  ces  disposi- 
tions pour  ménager  une  entrevue  entre  les  chefs  des  deux 
partis  à  Wœdenschwyl  sur  le  lac  de  Zurich.  Cette  entrevue 
donna  lieu  des  scènes  touchantes.  Debout,  dans  des  bar- 
ques pavoisées  aux  couleurs  de  Zurich  et  de  Schwytz,  les 
magistrats  des  deux  cantons  ennemis  se  donnèrent  de  nou- 
veau le  nom  de  ConféiJérés.  Les  députés  de  Schwytz  et  des 
autres  cantons  manquant  de  provisions  sur  leur  bord,  les 
Zuricois  leur  firent  part  du  vin  et  des  t;égues  (')  qu'ils  avaient 
apportés  en  abondance. 

L^entrevue  de  Wœdenschwyl  fut  suivie  des  deux  arbitrages 
de  Pierre  d^ÂrgOD,  bourgmestre  d'Augs bourg,  et  de  Henri  de 
Boubenberg,  avoyer  de  Berne,  désignés  par  les  villes  impé- 
riales. Par  sentence  arbitrale  datée  de  Lindau  sur  le  lac  de 
Constance,  d'Argun  confirma  le  jugement  rendu  par  les  dix- 
neuf  arbitres  fédéraux  à  Lucarne  en  4437,  et  condamna 
Zurich  à  respecter  Talliance  et  le  droit  fédéral.  Henri  de  Bou- 
benberg, siégeant  à  Einsiedien,  annula  ^alliance  de  Zurich 
avec  l'Auiriche.  En  revanche,  on  restitua  aux  Zuricois  tout 
le  territoire  dont  s'était  emparée  la  Confédération,  sauf  le 
petit  pays  conquis  dans  la  première  guerre  et  qui  mettait 
Schwylz  en  communication  avec  le  lac  à  l'est  du  pont  de 
PfaelDkon.  Le  Toi;i»enbourg ,  du  consentement  de  toutes  les 
parties  contractâmes ,  fut  abandonné  au  sire  de  Ra rogne, 
parent  du  comte  défunt. 

Le  rétablissement  de  la  paix  causa  une  joie  universelle 
dans  la  Haute-Allemagne;  elle  fut  annoncée  partout  au  son 
des  cloches.  Quelques  citoyens  cependant  demeurèrent  exclus 

(4)  Sortes  de  petits  pains  dont  on  m'ange  beaucoup  en  Suisse. 
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des  bienfaits  de  l'ainnistie  générale  :  c'étaient  leis  Boucs  ou 
corps-francs  zuricois,  (Jont  le  trop  t'rand  zèle  pour  la  défense 
de  leur  ville  natale  avait  profondéiueiil  irrité  les  Suisses. 
Pour  ne  pas  être  un  obsiacie  a  la  recoiiciliaiion  ,  ils  s  étaient 
retires  volonlairenient  a  liohenkravn,  château  fort  sur  le 
Rhin.  Un  i;etiéreux  enuenii,  le  l.indaimnaii  Fness,  d'Uri ,  ne 
put  s  empêcher  de  les  plaindre  et  de  dire  ;  «  Si  j'étais  l'un 
des  Boucs,  je  ferais  prisonnier  quelque  magistral  considéré 
des  cantons  et  ne  loi  rendrais  la  liberté  qu'au  prix  de  la 
mienne  et  de  celle  de  mes  comp<ignons.  »  Ûavis,  rapporté 
aasL  exilés,  fut  trouvé  bon;  ils  enlevèrent  le  landamman 
Friess  lui-même  un  jour  qu'il  traversait  le  lao  de  Zurich ,  ei 
le  gardèrent  an  château  de  Hohenkrayn.  Pour  obtenir  l'élar- 
gissement du  premier  magistrat  d'Un,  il  fallut  comprendre 
les  Boucs  dans  la  paix  générale  et  leur  compter  300  florins. 

Mais  le  rL-sseiiliineiii  (ju  avaient  lait  naîlre  pai'mi  les  Suisses 
ces  eorps-lVancs^  ne  s  était  pas  calmé  par  leur  exil.  Il  éclata 
au  carnaval  de  Zurich,  en  1454,  où  le  i^rand-saulii-r  Asper, 
chef  de  la  société  des  Boucs,  n  échappa  cpie  par  la  fuite  aux 
tireurs  des  autres  cantons,  (jui  voulaient  le  pt  ecij)iler  par  les 
fenêtres  de  illôtel-de-Vilie.  Moins  heureux  fut  le  clianoine 
Hâttuuerlein,  dont  les  écrits  mordants,  très- répandus  en  Al^ 
lemagne,  lui  avaient  attiré  à  la  fois  la  haiue  des  moines  et 
celle  des  Confédérés.  Sans  égard  pour  son  grand  âge,  ses  lu- 
mières et  son  patriotisme  local ,  il  fut  saisi,  jeté  à  GoUUeben, 
dans  la  prison  qu'avait  occupé  Jean  Uuss,  et  ensuite  enfermé 
à  perpétuité  au  couvent  des  Franciscains,  à  Lucerne ,  où  il 
6oit  ses  jours,  entouré  de  ses  livres ,  seuls  compagnons  qui 
lui  fussent  restés  fidèles  dans^  l'adversité  (-l  460).  La  vie  du 
noble  et  malheureux  Hâmmerlein  a  été  décrite  avec  détail 
par  sou  disciple  et  an)i  VVyl  de  Bremgarten.  Elle  a  lail  aussi 
Tobjet  d'un  travail  savant  publié  à  Zurich  eo  4846. 
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XXV. 

Amédée  VIIl,  duc  de  Savoie  et  baroa  de  Vaud.  —  Fribourg,  émancipé 
de  rAutriche  et  de  la  Savoie ,  devient  l'allié  des  Suisses. 

(De  Van  4400  à  4400,) 


EKDANT  la  guerre  (Je  Zurich  el  toute  la  première 
moitié  du  XV  siôde,  les  populations  romaodes 
des  bords  dq  Léman  étaient  soumises  à  la  do* 
mination  ou  à  rinfluence  d*Amédée  VIII,  le  plus 
célèbre  des  anciens  princes  de  Savoie  après  le 
Petît-Charleniagne.  Sa  prudence  et  son  habileté  le  6rent  sur- 
nommer le  «  Salomon  de  son  siècle.  »  Duc  de  Savoie  jusqu'en  , 
1434,  ensuite  cnnile  n  Uipaille,  ))uis  nouiine  pape  au  poncile 
de  13àle,  sons  le  nom  de  Félix  V,  il  abdique  à  Lausanne  en 
1449  et  éclianiie  la  tiare  pontificale  contre  la  mître  des  evô- 
ques  de  Genève  qu'il  réussit  à  transmettre  à  son  petit-fils 
âgé  de  huit  ans  seulement  et  à  plusieurs  princes  de  sa  famille. 
L'acquisition  du  comté  du  Genevois  (^j,  en  augmentant  sa 
puissance,  augmenta  ses  prétentions.  Il  chorcîia  a  soumettre 
entièrement  à  sa  maison  celte  cité  d'abord,  et  toutes  les 
principales  villes  de  la  terre  romande,  Fribourg,  Lausanne 
et  Sien,  déjà  si  souvent  occupées  par  tes  Savoyards.  A  Ge- 
nève, ses  tentativés  échouèrent  devant  la  résistance  des  chefs 
de  famille  ou  maUres  d^hôtel  (%  qui ,  assemblés  au  son  de  la 
cloche  par  les  quatre  syndics  ou  premiers  magistrats  de  la 
ville,  au  oombre  de  7^7,  déclarèrent  solennellement  «  ne 
jamais  vouloir  soulîrir  de  domination  étrangère.  »^ 

Le  iiouverneint  nt  de  (ienève  conserva  donc  sa  l'orme  mî'^^É?, 
c'est-a-dire  a  la  fois  nionarchi  iiie  })ar  revé(|ut',  ari>Locrati(|ue 
par  les  chanoines,  le  conseil  el  les  syndics,  et  decnocratique  / 
par  le  co}iscil  youral  des  chefs  de  famiile  <pii  se  réunissaient 
deux  fois  l'année  au  son  de  la  grosse  cioche  de  Saint-Pierre. 
Geite  constitution  existait  depuis  la  lin  du  Xlir  siècle ,  où 

(1)  I.C  comté  du  Genevois  comprenait  une  grande  partie  des  environs 

de  Genève. 

(â)  Hàtelj  dansle  vieux  Irauvais,  avait  ainsi  la  même  siguiiicaUon  qu'ottau 
dans  le  patois  roman  et  désignait  le  foyer  donestiqne. 
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Pévêque  Guillaume  de  Gooflans  avait  fait  de  vains  efforts 
pour  abolir  toutes  les  institutions  démocratiques  et  suppri- 
mer le  droit  que  s'étaient  attribué  les  citoyens  d'avoir  leur 
sceau  propre  el  celui  de  garder  les  clés  des  portes  de  la  ville 
et  des  chaînes  qu'on  tendait  dans  les  rues  en  cas  de  danger. 
Les  libertés  de  Genève  furent  confirmées  par  l'empereur 
Sigismond ,  qui  prit  «  VégUse  el  la  cUé  sous  ia  protection  de 
Vaigle  impériale.  » 

Mais  ce  qui  valait  mieux  qoe  la  protection  des  empereurs, 
c'étaient  le  généreux  courage  et  Tesprit  public  qui  animaient 
les  citoyens  de  Genève,  parmi  lesquels  op  voyait  déjà  briller 
les  noms  de  ces  treize  mémorables  familles  dont  les  descen- 
d^nts  immédiats  procureront  à  leur  patrie,  au  prix  de/ leurs 
biens  e(  de  leur  sang,  Taffrancbissement  complet  du  joug  de 
la  Savoie,  dont  les  souverains ,  résidant  souvent  a  Genève, 
ne  néâtligeaienl  aucune  occasion  d'étendre  leur  pouvoir  sur 
cette  %ille 

Dans  le  Pays-de-Vaud ,  Anuklée  VIlï  eut  plus  de  succès 
qu'à  Genève.  11  s'empara  des  trente  seigneuries  du  dernier 
sire  de  Cossonay  et  de  toutes  les  propriétés  d'OtliOQ  de 
Grandson,  le  plus  puissant  des  chevaliers  vaudois. 

Othon  avait  guerroyé,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie  ; 
il  était  beau,  spirituel,  connu  à  la  fois  dans  les  cours  de  l'Eu- 
rope comme  gracieux  troubadour  et  vaillant  capitaine.  Mais 
une  passion  coupable  qu'il  avait  nourrie  dans  sa  jeunesse 
pour  la  femme  de  Gérard,  baron  d*Estavayer,  en  offensant  ce 
dernier ,  causa  la  ruine  d'Othon  et  celle  de  toute  sa  famille. 
La  mort  subite  du  dernier  comte  de  Savoie,  Amédée  VII, 
avait  donné  lieu  b  des  bruits  d'empoisonnement.  Gérard  ac- 
cusa de  ce  crime  Oïlion  de  Grandson,  son  rival.  En  vain,  le 
malheureux  chevalier  chercha-t-il  à  se  lavor  de  cet  horrible 
soupçon,  il  fut  obligé  de  se  sournetlre  ixu  jugement  de  Dieu, 
et  de  se  battre  un  duel  avec  son  accusateur,  à  Bour^-en- 
Bresse,  où  s'ehiient  rendus  Amédee  VIII  et  un  in)mense  con- 
cours de  nobles  vaudois,  savoyards,  bourguignons,  partisans 
d'Otbon  ou  de  Gérard  d'Eslavayer.  Olbon,  qui  était  malade 
le  jour  du  combat,  fut  vaincu  et  tué  par  son  implacable  ad- 

(i)  Ces  treize  noms  historiques  sont  ceux  des  LuUin,  Hugues,  Delà 
Rive,  Pécolat,  Tacon,  Berthelier,  Lévrier,  Jean-Philippe,  Roset,  d'Orsiè- 
m,  Carra  de  Baud,  BaodièrM,  Vandel.  Pieitt  dt  S«r^. 
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versaire.  On  inhuma  ses  restes  dans  la  belle  cathédrale  de 
Lausanne,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  sa  statue  couchée 
sur  les  dalles  du  chœur,  les  poings  coupés  el  placés  à  ses 
pieds,  seioD  les  lois  du  duel. 

De  Lausanne,  où  il  aimaU  à  faire  sa  résidence  el  qui  lui 
dot  plusieurs  foodalioDs,  entre  autres  le  riche  couvent  de 
SaÎDl- François,  Amédée  VIII  jetait  des  regards  de  convoitise 
sur  Fribourg,  ville  dépendante  des  ducs  d^Âulricbe,  mais 
•entièrement  isolée  au  milieu  d'un  réseau  de  châteaux  et  de 
villes  dévoués  à  Berne  ou  à  la  Savoie.  Les  Fribourgeois 
ayant  refusé  de  suivre  les  drapeaux  de  Berne  dans  la  guerre 
contre  les  Armagnacs,  cet  État  confédéré  leur  déclara  la 
guerre.  Dans  le  morne  ten)[)s,  le  premier  magistrat  delà 
république  fribourgeoise ,  l'avoyer  Guillaume  d'Avenches, 
qui  avait  dû  être  puni  comme  concussioiinaire  et  jeté  à  la 
tour  Rouge  (*),  trahissait  sa  patrie  adoptive.  Il  se  relirait  à 
Romont,  d'où,  nouveau  Coriolan,  il  friisait  une  izuerre  de 
plusieurs  années  à  ses  concitoyens,  portant  dans  tous  les 
villages  environnants,  le  meurtre,  Tincendie  et  le  pillage.  Les 
Fribourgeois  usèrent  de  représailles,  noyèrent,  décapitèrent 
ou  précipitèrent  du  haut  des  rochers  les  émissaires  d^Àven- 
cbes  qui  tombaient  entre  leurs  mains. 

Un  de  ces  agents,  le  Lombard  Salicelto,  s'était  réfugié  à 
Avencbes,  ville  de  la  juridiction  de  l'évéque  de  Lausanne. 
Sans  respect  pour  rimmunîlé  épiscopale,  les  Fribourgeois 
enfoncent  les  portes  de  la  ville  et  s'emparent  de  Salicetto, 
qui  est  enfermé  "à  la  tour  Rouge  et  a  la  tête  tranchée.  Le 
traître  Ricca  ayant  montré  aux  ennenns  un  côté  faible  do 
rempart  vers  la  porte  de  Mornt,  fut  écartelé.  L'audace  des 
partisans  de  Guillaume  d'Avenches  était  telle,  que  l'un  d'eux, 
nommé  Drochal,  pénétra  dans-la  chambre  de  l'a voyer  Felga 
et  y  dé{5osa  sur  un  buO'et  une  lettre  de  défi.  Les  efl'orts  que 
firent  à  diverses  reprises  les  Fribourgeois  pour  obtenir  de  la 
Savoie  une  paix  équitable,  restèrent  infructueux.  Le  com- 
bat malheureux  du  Gotteron ,  où  ils  perdirent  hommes 
contre  les  Bernois  alliés  aux  Savoisiens,  acheva  leur  ruine. 
Us  furent  obligés  d'accepter  la  paix  hmieuse  de  Morat  (46 
joillet  U48).  Cette  paix  les  obligeait  à  indemniser  et  à  ré- 

(4)  La  tour  Ihuffê  est  oette  tour  qui  s'élève  flèremeiit  entre  les  dans 
ponts  suspendus,  sur  le  roc  vif  qui  domine  la  route. 
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lablir  dans  ses  honneurs  Tavoyer  Guillaume  d'Avenches;  a 
payer  40,000  florins  ciu  duc  de  Savoie  pour  frais  de  t^uerre; 
à  reuoncer  à  la  coudjoui>'eoisie  de  Berne  et  a  toutes  leurs 
prétentions  sur  le  baillici.ue  de  G;  u^bo-jrg  possédé  eu  com- 
mun par  les  deux  villes,  et  en  diM  ijin'  lieu  à  paraître  a  ge- 
noux et  tète  nue  devant  le  duc  de  Savoie  pour  implorer  leur 
pardon  de  ce  prince!!! 

Albert,  duc  d'Autriche,  frère  de  l'empereur  Frédéric  iil  et 
seigneur  de  Fribourg,  ne  s'était  jusque-là  que  trôs-médio- 
cremenl  inquiété  des  Joyaux  sujets  qui  s*exposaient  à  tant 
de  malheurs  par  dévouement  à  la  cause  de  sa  maison.  Mais 
lorsqu^il  eut  connaissance  du  traiVé  de  Morat,  il  u  :rnT)sporte 
à  Fribourg  accompagné  de  son  maréchal  Thuring  de  h.iHwyl, 
casse  le  conseil ,  (ait  jeter  Tavoyer  Felga  et  ses  collègues  dans 
les  tours  de  la  ville,  les  remplace  par  d'autres  nuii^isij-als 
plus  dociles,  et  disparaît,  en  enlevant  l'ariierilei  le  qui  avait 
servi  à  le  régaler  lui  et  sa  suite.  Aprt'S  avoir  encore  indigne- 
ment r<inçonne  les  cinfj  plus  riches  des  conseillers  de[>osés 
qu'il  avait  trames  après  lui  jusqu'à  Fribourg  en  Brisgau,  il 
abandonne  Fribourg  a  son  Irere  Sjg^suiond ,  qui  entre  en 
marche  avec  le  tiuc  Louis  de  Savoie,  fils  d'Amédee  Vlll,  pour 
la  cession  de  cette  ville.  Les  paysans  allemands,  peuple  fi- 
dèles aux  traditions,  préféraient  l.i  domination  autrichienne. 
Ils  s'emparent  des  portes  de  la  ville  dans  le  but  de  la  livrer 
à  400  soldats  autrichiens  de  la  garnison  deRheinfelden,  et 
de  faire  de  Fribourg  un  simple  bailliage.  L*un  des  conjurés, 
nommé  Grauser,  révèle  ce  projet.  Neuf  paysans,  parmi  les- 
quels un  Fulistorf,  sont  saisis  et  décapités  sur  la  place  Saint- 
Georges,  devant  rHdlel-de- Ville;  d'autres,  condamnes  a  de 
fortes  amendes  (U  février  1458). 

Trois  partis  dechir«iient  la  repul)lique,  le  parti  de  l'Au- 
triche, celui  du  gouvcj  iiement  existant  et  celui  du  gouver- 
nement déchu  ,  dont  les  chefs,  Feigu  en  lèle,  s'étaient  réfu- 
giés à  Morat.  Le  duc  de  Savoie,  jugeant  le  moment  favorable, 
recommence  a  inquiéter  la  ville  pour  les  sommes  qu'elle  lui 
devait  depuis  le  traité  de  Morat,  et  les  troupes  savoisieanes 
se  montrant  jusque  sur  les  hauteurs  de  Bertigny  et  de  Cor- 
manon,  TÉtat  de  Fribourg,  réduit  aux  abois,  se  décide  enfin 
à  accepter  le  duc  de  Savoie  pour  prolecteur  et  suzerain  du 
peys.  Le  10  juin  1453,  la  croix  blanche  de  Savoie  est  arbo- 
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rée  sur  les  tours;  le  pelil-conseil,  les  Deux-Cents  et  la  con»- 
incinauté  ,  réunis  au  sot)  de  lu  cloche  a  Siiinl-Nicolas  sous  la 
présidence  de  r.noyer  jeau  Pavillard,  nireut  fidélité  a  leur 
nouveau  seiijueur.  Mais  Frd)ouriz  ne  resta  pas  longlenips  sous 
Ja  doniinaliou  savoisienne.  Dès  J^anoée  suivante,  le  renou- 
vellement de  TancieD  traité  de  combouri^eoisie  avec  Berne 
procure  aux  Pri bourgeois  la  restitution  de  la  corêgenoe  de 
Grasbourg  et  un  solide  a[>pui  contre  les  exigences  du  suze- 
rain. Le  traité  entre  Berne  et  Fribourg  fut  conclu  le  4  8  sep- 
tembre i  459  par  Tavoyer  frîbourgeois  Rodolphe  de  Vuippens, 
Thuring  de  Bingoltiogen ,  de  Berne ,  et  d'autres  magistrats 
des  deux  villes. 

— — •*^<»— 
XXVI. 

Gloire  militaire  des  Suisses.  —  Leurs  alliances  avec  les  États  Toisin» 
et  origine  des  services  mercenaires.  —  Conquête  de  la  Thurgovie. 

(D«  i'an  iUO  à  4470.) 

ES  journées  de  Sempach,  Nœfels  et  Saint-Jacques 
avaient  fait  counaitre  en  Ëurope  la  république 
militaire  des  Suism.  Le  nom  suisse  lui-même, 
naguère  un  objet  de  dérision  pour  les  partisans 
de  TAutriche,  était  devenu  glorieux  et  respecté 
chez  tous  les  peuples  du  voisinage.  Une  foule  de  villes  et  de 
petits  États  d*Allemagne ,  soucieux  pour  leur  existence,  ou 
désirant  sassurer  contre  le>  ch.Hices  d'un  avenir  incertain, 
cherchèreut  un  point  d'(ip|)ui  et  un  centre  dans  le  redoutable 
faisceau  (pie  foruiaieiit  les  Klals  de  la  lif^ue  helvéïitjue. 

Ainsi  firent  d'aliord  les  montagnards  de  1  Appenzcll.  Déjà 
liés  aux  Suisses  par  le  Iraite  de  coinbonri^eoisie  (Bourg-und 
Landrecht)  de  1411,  ils  resserrèrent  encore  ce  lien  par  le 
titre  ^alUés  perpélueU  que  leur  conféra  l'acte  de  1452^  au- 
quel souscrivirent  tous  les  Étals  sauf  Berne.  Ce  dernier  caa- 
ton,  en  revanche,  s'aliia  à  perpétuité  aux  Valaisans  avec  ses 
co-États  de  Lnceroe,  Uri  et  Uoderwaid  (4  A  75).  Les  cités  de 
Saiot-Gail,  Schafffaouse,  Mulhouse  et  Rothweil  dans  la  Forét- 
Nolre,  qui  oraigoaient  d'être  mecftaftt^ef»  et  de  perdre  lear 
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rang  de  villes  libres  et  impériales,  se  placèrent  égalenienl 
sous  ia  protection  des  cantons,  réclamée  encore  par  Stras- 
bourg, ancien  allié  de  Bernt^  et  toujours  aux  prises  avec 
son  évéque  ou  avec  les  nobles  du  voisinage.  Deux  princes 
ecclésiastiques  demandèrent  la  même  faveur.  C'étaient  le 
prince-abbé  de  Saint-Gail  et  le  prince-évéque  de  Constance. 
L'abbé  de  Sainl-Gail,  en  s'aiiianl  lui-même  aux  Suisses,  pré- 
venait toute  tentative  de  la  part  de  ses  sujets  d'en  faire  au- 
tant pour  leur  compte  et  de  se  soustraire  à  sa  dépendance 
comme  Tavait  fait  Appenzell.  Les  quatre  cantons  alliés  de  ce 
prélat  étaient  Zurich^  Scbwytz,  Claris,  Lucarne  ;  ils  furenl 
regardés  dés  lors  comme  les  États  protecteurs  (Sehirm'Orte) 
de  Fabbaye  et  investis  à  ce  titre  de  plusieurs  prérogatives, 
comuic  celle  de  nommer  à  tour  de  rôle  le  commandant  des 
troupes  du  prince-abbé. 

Le  prince-évéque  de  Constance  désirait  mettre  un  terme 
à  l'abus  de  ces  fameux  tribunaux  secrets  connus  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  tribunaux  réhémiques  (Vehne-Gericht). 
La  Vehme  on  Sainte- Vehme,  conujje  l'appelaient  les  iniliés, 
était  une  association  de  seigneurs  et  de  bourgeois  instituée 
pour  protéger  le  faible  et  l'innocent  contre  Toppression  du 
méchant  et  du  fort.  Mais  cette  institution,  qui  pouvait  être 
bonne  dans  le  principe,  avait. singulièrement  dégénéré  et 
donnait  lieu  aux  plus  graves  abus.  Tout  y  était  mystérieux 
et  terrible.  L^acousé  était  enlevé  de  nuit ,  conduit  dans  des 
souterrains  ou  dans  des  lieux  solitaires,  et  jugé  par  des  hom- 
mes masqués  qui  étaient  souvent  ses  ennemis  et  qui  lui 
donnaient  la  mort  sans  admettre  aucune  justification.  Au 
XVr  siècle,  la  Sainle-Vehme  avait  des  ramilicaiions  dans 
plusieurs  parties  de  la  Suisse;  baden,  Zurich,  Bàle,  les  Gri- 
sons comptaient  plusieurs  francs-juges  vèhémi(]ues.  Les  Con- 
fédérés, qui  comprenaient  le  danijer  de  celle  société  secrète, 
s'unirent  à  l'évèque  de  Constance  et  à  d'autres  silles  et 
princes  de  l'Allemagne  pour  abolir  une  institution  dont  Tim- 
portauce  avait  beaucoup  diminué  et  que  l'on  n'eût  peut-être 
pas  osé  attaquer  lorsqu'élle  était  à  Tapogée  de  sa  puissance. 

L'alliance  des  Suisses  n^était  pas  seulement  recherchée 
par  les  petits  États.  Les  puissances  du  second  et  même  du 
premier  ordre  ne  dédaignaient  pas  de  la  solliciter  eV'se  mon- 
Iraient  heureuses  de  l'obtenir.  Ainsi  la  Savoie,  Milan ,  la 
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Bourgogne  et  la  France.  Les  alliances  de  la  Savoie  avec  Berne 
étaient  anciennes,  elles  remontaient  aux  temps  de  Pierre  de 
Savoie  et  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  En  1454,  à  la  demande 
d'Amédée  IX  venu  en  personne  à  Berne  pour  cet  ot)jet ,  ce 
canton  lui  accorda  3,000  hommes  contre  le  dauphin  Louis  de 
France,  qui  avait  envnhi  ses  Étals.  L'aili.ince  l)ourguignonne 
est  du  22  mai  1467.  Philipf)e-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne  et 
grand  ami  des  Suisses,  la  forma  avec  Borne,  Fribourg,  So- 
leure  et  Zurich.  Le  capitulât  de  Milan  est  de  la  inèuie  année 

fut  conclu  f)ar  Galéas  Sforza,  fils  d'un  condollier,  devenu 
par  usurpation  duc  de  Milan  à  la  place  des  Visconti. 

La  première  alliance  française  date  de  Tan  1452  et  du 
roi  Charles  VIL  Dans  Tacte  qul  en  fui  rédigé,  les  huit  États 
de  la  ligue  suisse  y  sont  appelés  pour  la  première  fois  les 
CanUms  de  la  vieille  ligue  de  la  Haule^-Allemagne.  Les  Suisses, 
encore  tous  allemands  à  cette  époque,  ne  connaissaient  pas 
ce  mot  de  canton  et  se  désignaient  sous  le  nom  û'Orte,  litté- 
ralement localités,  pays.  Le  traité  de  1452,  base  de  toutes 
les  alliances  subséquentes  conclues  avec  la  France ,  devint 
funeste  è  l'indépendance ,  à  la  moralité  et  à  la  dignité  de  la 
nation  suisse. 

Les  alliances  des  Suisses  avec  les  princes  étrangers  eurent 
pour  résultat  les  services  mercenaires.  Deja  en  1439,  l'Étal 
de  Soleure  avnit  délentiu  les  enrôlements,  sous  peine  de  ban- 
nissement et  d'amende  }>our  les  enrôleurs.  Cela  n'eujpôcha 
pas  les  soudards  (*)  helvétiques  de  courir  sous  les  drapeaux 
des  villes  et  des  princes,  et  de  prendre  pari,  çotnaie  volon- 
taires, à  toutes  sortes  de  guerres  qui  leur  étaient  tout  à  fait 
étrangères;  à  la  lutte,  par  exemple,  de  la  ville  de  Nuremberg 
en  Bavière,  contre  le  margrave  Albert,  TÂchille  de  l'Aile- 
magne;  aux  combats  de  l'électeur  palatin  contre  les  Lutsel- 
stein  et  où  S,000  Suisses  culbutèrent  Tarmèede  ces  seigneurs. 
Dans  ces  guerres  mercenaires,  deux  capitaines  font  leurs  pre- 
mières armes,  qui  seront  plus  tard  les  meilleurs  généraux 
de  la  Suisse,  le  Bernois  Adrien  de  Boubenberg  et  le  Zuricois 
Hauz  Waldmann.  Un  autre  officier  fameux,  Jean  de  Hallwyl, 
servait  sous  Podiébrad  et  recevait  de  ce  vaillaul  roi  de  Bo- 

(4)  Soudard*,  ou  soudoyés,  routiers,  et  en  allemand  JMflati/er,  étaient 
las  noms  dont  on  désignait  les  soldats  do  profession.  De  soiMlor4  on  t  fait 
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hême  le  collier  (ie  la  chevalerie.  L'humeur  guerroyante  des 
Suisses,  entlaminée  par  le  zèle  religieux,  s'était  montrée  dès 
le  commencemeul  du  XV*  siècle,  dans  la  croisade  contre  les 
HussiUs  ou  sectateurs  armés  de  Jean  Huss«  et  à  laquelle 
600  guerriers  de  Fri bourg,  Berne,  Zurich  et  Lucerne  avaient 
pris  part,  à  la  prière  d'Âmédée  YIII  et  de  Tempereur  Sîgis- 
mond  Â  la  même  époque  on  trouve  des  Suisses  com- 

battant les  infidèles  dans  le  nord  de  TËurope. 

Une  nation  si  belliqueuse  est  ordinairement  très-irritable. 
Malheur  à  la  ville  et  au  peuple  qui  oseiit  lui  nuinquer  de  res- 
pecl,  ne  fût-ce  qu'ei)  appai'tMu^e.  Les  citoyens  de  Constance, 
ville  impériale,  voisine  et  auiie  des  Suisses,  en  tirent  i  épreuve 
à  leurs  dépens. 

An  tir  de  Constance,  en  U58,  on  oiloven  relusa  de  rece- 
voir  d'un  Lucer  nuis  un  plapparl ,  petite  pièce  de  monnaie 
bernoise      (ju'il  qualilia  avec  mépris  de  plappart  de  vaches. 

Outrés  de  cette  injure,  tous  les  Suisses  quittèrent  aussitôt 
la  fête.  Quelques  jours  après,  une  armée  fédérale  de  4,000 
hommes  bloquait  la  ville  de  Constance ,  qui  dut  s'estimer 
henreuse  d'en  être  quitte  par  une  contribution  de  5,000 
florins  et  les  grands  dégâts  commis  sur  son  territoire.  Cette 
invasion  fut  nommée  la  guerre  des  plapparts, 

£n  rentrant  dans  leurs  foyers,  300  hommes  d'Uri,  Schwytz 
et  Dnderwald  qui  avaient  fait  partie  de  l  expédllion  précé- 
dente, demandèrent  à  la  ville  de  Ra pper.-chws  I  le  passaue  et 
un  gîte.  Les  habitants  d(^  Rapperschvvj  1,  loni;lemps  de\<)ués 
corps  et  ame  aux  ducs  d'Autriche,  n'avaient  pas  beaucoup 
plus  à  se  louer  de  leurs  pio(;edes  que  les  citoyens  de  Fri- 
bourg.  Deux  partis  set<;ienl  îonnés  dans  son  sein  (|ue  l'on 
appel. ut  bizarrement  le  ()arli  turc  et  le  parti  chrétien.  Les 
Turcs  étaient  les  partisans  de  i'Aulriche,  les  Chréliens  les  amis 
des  Suisses.  Ces  derm'ers  profilèrent  delà  présence,  dans 
leurs  murs,  des  Confédérés  d'Uri,  Schviryts  et  Underwald 
pour  amener  la  conclusion  d^une  alliance  perpétuelle  avec 
ces  trois  États  d'abord  et  Glaris  plus  tard. 

Ces  événements  brouillèrent  les  Confédérés  avec  le  duc 
d'Autriche  Sigismond.  Ce  prince,  qui  n^avait  pas  foi  à  ses 
armes,  fit  lancer  contre  eux  les  foudres  de  l'Église.  Mais 

(4)  Le  plappart  bernois  était  la  29e  partie  du  florin. 
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8*é(aot  brouillé  ensuite  avec  le  pape  et  l'empereur,  il  ne 
(arda  pas  à  être  excommunié  iui-méme.  Il  se  passa  alors 
exactement  ce  qui  s'était  passé  en  4445.  Les  Confédérés, 
mettant  à  profit  les  embarras  de  la  maison  d'Autriche,  s'em- 
parèrent de  toute  la  Tburgovie,  sauf  Winterthour,  et  la  con- 
vertirent en  bailliage  commun  des  sept  États  victorieux.  La 
petite  ville  autrichienne  de  Waifenstadt  et  les  forts  de  Nid- 
hov'j  («t  (\o  FreudenUevu  curent  le  même  sort.  Le  duc  Siizis- 
iiiofui,  cM'nlFMiiil  pnv  les  circonstiinces,  siiîiia  la  paix  avec  les 
Sdis^^es  et  vendit  aux  Zuricois  la  ville  de  Winierlbour ,  qui 
restait  encore  a  rAiUrielie  dans  ce  pays  (  I  WiO). 

Les  vexations  des  seii^ncurs  auxquels  eiaient  en  butte 
Mulhouse  et  Schalllionse  alliées  des  Suisses,  causèreiil  une 
nouvelle  f:uerre,  où  15.000  Suisses,  rangés  en  bataille  dans 
h  plaine  des  bœufs  (Ochsenfeld),  au-delà  du  Rhin,  attendirent 
en  vain  Tarmée  des  nobles.  Waidshout ,  place  d'armes  im- 
portante, fut  assiégée  ensuite.  L'occupation  de  cette  ville  par 
les  Suisses,  en  leur  donnant  un  boulevard  au  nord,  eûl  as- 
suré à  la  ligue  helvétique  l'accession  du  brave  peuple  de  la 
Porét-Noire.  Les  Bernois  le  voulaient,  en  politiques  habiles. 
De  petites  considérations  et  la  vénalité ,  cette  lèpre  de  la 
Suisse  au  XV"  siècle,  firent  échouer  le  siège  et  la  grande 
pensée  nationale  de  Herne.  La  f)aix  de  Waidshout  mit  Schaff- 
house  et  Mulhouse  à  Tabri  des  atta(|ues  des  nobles  et  garantit 
aux  Suiss»^s  la  ()ossession  de  la  Thui  gov  le  (1168). 

Au  temps  de  la  i^tierre  de  rhuriiovie,  paraît  pour  la  pre- 
mière fols  sur  la  scène  une  des  figures  les  pit/s  élevées  et  les 
plus  vénérables  de  noire  hisuure,  1  humble  et  noble  Nicolas 
de  Fiue,  alors  simple  Rottmeisler  ou  sous-ofiicier  du  contin- 
gent d'IInderwald.  Mais  Tbomme  de  Dieu,  de  Thuinanité  et 
de  la  patrie  perce  déjà  dans  ce  guerrier  généreux,  qui  sauve 
de  l'incendie  et  de  la  destruction  le  couvent  de  Sainte-Ca- 
therine au  siège  de  Diessenhofen. 
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xxvu. 

Adrien  de  Boubenberg  et  Pierre  KisUer,  on  lutte  des  seigneuri  et  dei 
bourgeois  à  Berne.  —  Union  perpélaelle  des  trois  ligues  grisonnes. 

B8  succès  des  Goofédérés  farent  troublés  par  les 

dissensions  qui  survinrent  a  Berne  en  1470,  et 
qui  sont  connues  dnns  notre  histoire  nationale 
sous  le  nom  de  «  (]uerelles  des  seigneurs  féodaux 
(Ticing-herren  Streitj.  »  Voici  quel  était  le  sujet 
de  la  querelle.  En  se  faisant  recevoir  bourj^eois  de  Berne,  les 
d'Erlach,  Buubetiberg,  Diesbach,  Watlenwyl,  Scharnachlhal, 
Bingoltingeu  et  autres  barons  n'avaient  pas  entendu  renon- 
cer à  leurs  fiefs  et  droits  seigneuriaux  particuliers;  ils  con- 
iinttaient  à  gouverner  leurs  baron  nies  féodales  comme  de 
petits  souverains  indépendants  deJÉtat,  sauf  en  ce  qui  oon- 
cernait  le  service  militaire,  certaines  charges  publiques,  etc* 
Mais  cet  ordre  de  choses  choquait  les  bourgeois  de  Berne, 
qui  eussent  voulu  voir  les  grandes  familles  renoncer  à  leurs 
droits  seigneuriaux  en  faveur  de  la  ville  et  cesser  de  former 
dans  la  république  autant  de  petits  Etats- quMI  y  avait  de  ju- 
ridictions féodales.  Kntro  seigneurs  et  bourgeois,  d'ailleurs, 
existait  une  ancienne  rivalité  qui  s'était  déjà  niaaifesiée  au 
siècle  précédent,  par  lostracisme  de  l'avoyer  Jean  de  Bou- 
benberg et  le  niouvemenl  populiiire  de  \l>Hï  (*). 

A  la  lin  du  XV' siècle,  cet  esprit  d'opposition  trouva  un 
représentant  éloquent  et  énergique  ilans  la  personne  du  con- 
seiller Pierre  Kistler,  de  la  tribu  des  Bouchers  et  boucher  de 
profession  lui-même.  Nommé  banneret  de  sa  tribu,  et  exer- 
çant comme  tel  une  certaine  juridiction  sur  la  campagne,  il 
entreprit  de  faire  respecter  les  droits  de  l'État  dans  les  sei- 
gneuries librement  ajoutées  par  leurs  propriétaires  au  ter- 
ritoire de  la  ville,  aussi  bien  que  dans  les  bailliages  acquis 
par  Por  ou  par  le  fer  deç  bourgeois  de  Berne.  Il  fit  servir  à 
ce  dessein  Tinstitution  des  Freiweibd  ou  huissiers  d'État , 

(I)  Voir  page  40t  de  ee  Tolome. 
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chargés  de  l'cxécutioD  des  Jois  dans  les  baîiUages.  .L'un  de 
ces  ageoLs ,  Gfeller,  boissier  d'État  à  Kpooliogen ,  porta  le 
zèle  jusqu'à  frapper  un  magistrat  communal  qui  refusait  do 
reconnaiire  l'autorité  du  gouvernetneilt'de  Beroe  jdana  ima 
seigneurie  qui  appartenait  ba  >sire  Nicolas  de  Diesbadu  Ce 
seignenr  ayant  fait  arrêter  Je  téméraire  ag9nt,  oeltiHci  en 
appela  au  gouveniément  de  Benne.  Diesbacb. déclina  cet  ap* 
pei ,  comme  vblani  ses  droits  seîgneariaox,  et  demanda  en 
grand'Conseil  la  suppression/ des  Fremeibd^  source  perpé- 
tuelle de  conflits  entre  les  seigneurs  et  la  ville.  De  longs  et 
orageux  débats  s'élevèrent  à  ce  sujet  au  sein  de  cette  assem- 
blée. Kistler,  chef  du  parti  de  la  bourgeoisie,  soutint  avec 
talent  et  véhémence  la  cause  de  l'État  et  celle  de  l'huissier* 
qui  n'avait  agi  que  d'après  ses  ordres.  Le  parti  de  Diesbach 
et  des  seigneurs  lui  opposa  Adrien  de  Boubenberg,  fils  de 
l'avoyer-pacilicateur,  et  si  célèbre  depuis  lui-même  par  son 
héroïque  défense  de  la  ville  de  Morat  contre  Charles-le- 
Téméraire.  Un  autre  magistral  bernois  habile  et  oonsidéré, 
le  trésorier  Frânkli ,  quoique  plébéien  d'origine  et  pelletier 
de  profession,  pencbaît  pour* les  nobles,  auxquels  il  trouvait 
qu'on  devait  laisser  leurs  anciens  droits  en  reconnaissance 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  ville  et  pour  ne  pas 
vider  les  conditions  ,  sous  lesquelles  ils  avaient  été  admis 
dans  la  bourgeoisie.  Cette  opinion  était  aussi  celle  du  eban-« 
celier  Frickard ,  l'hoinnie  le  plus  instruit  delà  république, 
mais  qui  était  loin  d  avoir  la  courageuse  loyauté  de  son  col- 
lègue, «  le  Caton  de  la  république  bernoise  (*).  »  Néanmoins, 
l'opinion  de  Kisller  prévalut  dans  le  grand-conseil;  les  nobles 
qui  y  siégeaient  lurent  roénie  obligés  de  se  retirer  comme 
parties  pendant  qu'on  jugeait  TaGaire  des  Freiweibel,  et  tous 
leurs  eflbrts  pour  faire  remettre  la  décision  a  l'arbitrage  fé- 
déral ,  à  un  tribunal  neutre  ou  à  oeiui  de  Tempereur,  restè- 
rent inutiles.  i; . 

Pieu  de  temps  après^  Télection  de  i'avoyèr  vint  m.ettre  de 
nouveau  les  partis  en  présenee.  Les  candidats  è  cette  baute 
.  magistrature  étaient,  d'un  cêté,  les  principaun  chefs  de  la 
noblesse,  Adrien  de  fioobenberg,  Nicolas  doDiesbacb,  Scbar** 

(1)  Expression  de  Prickard  lui-même  dans  sa  chronique,  où  l'hulss^ier 
d*EtatGrciler  lui  rappoiio  Cnlilinn.  KistieretBoubenberg;  Annibal et Han- 
non  en  lutte  dans  le  sénat  de  CartUage. 
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oacbtai,  Riogoltingen  ;  d'autre  part,  se  présentait  leur  re- 
doutable adversaire,  le  banneret  e(  boucher  Kisiier.  A  la  vo- 
lation,  qui  se  fit,  selon  Tusage,  par  mains  levées,  Diesbaob 
eut  45  suffrages,  Boubenberg  90,  Riogoltingeo  30,  Scbar- 
nachlal  40.  La  majorité,  forte  de  SO  voix,  se  prooooça  pour 
KisUer,  qui  fat  proclané  chef  de  la  république.  A  peine  in- 
slalléi^  celui-d  acoueillit  de  nouvelles  plaintes  de  la  part  des 
jfnmribd  contre  les  seigneurs,  dont  l'un,  le  sire  d'Ergaa, 
avait  jeté  à  terre  rboissier  d*Ëlat  de  Jegistorf  et  lut  avait 
cassé  trois  côtes.  Kisller  fil  aussi  exécuter  une  loi  somptuaire 
rendue  peu  d'années  auparavant  et  qui  proscrivait  les  robes 
traînantes  et  les  souliers  à  la  poulaine,  marque  distinclive 
des  dames  de  haut  parage.  Les  dames  nobles  ayant  bravé 
la  défense,  furent  condamnées  à  l'amende  el  confinées  dans 
leurs  terres.  La  Confédération,  émue  au  bruit  des  divisions 
qui  agitaient  le  canton  de  Berne ,  oQrit  sa  médiation.  Mais 
Kistler,  qui  connaissait  le  faible  des  Confédérés  pour  lea 
vaillants  nobles  de  Berne,  la  repoussa  constamment,  comme 
opposée  à  la  souveraineté  cantonale.  Là-dessus ,  les  nobles 
ayant  pris  fait  el  cause  les  uns  pour  les  autres,  Kistler  pro-* 
posa  au  grandHsooseil  de  les  faire  arrêter  tous  eomme  des 
rebelles.  Frttnkli  s'y  opposa  el  parvint,  cette  fois,  à  rempor- 
ter sur  l*andacienx  avoyer.  Cet  échec  Ait  suivi  de  plusieora 
autres.  Le  départ  des  nobles  pour  leurs  terres  avait  indis- 
posé les  artisans  de  la  ville  de  Berne,  les  lonneliers  surtout, 
dont  les  intérêts  matériels  se  trouvaient  en  souffrance.  Des 
imprécations  se  firent  entendre,  et  on  commença  à  dire 
parmi  le  peuple  que  «  Ton  eût  beaucoup  mieux  fait  de  lais- 
ser le  boucher  Kisller  à  son  étal  (^j,  que  de  lui  confier  les 
réoes  de  la  chose  publique.  » 

Dès  lors,  rétoile  de  Tavoyer  commence  à  pâlir,  et  à  l'ex- 
piration de  sa  magistrature  annuelle,  il  fut  remplacé  par  un 
noble.  Kistler  disparaît  alors  pour  quelque  temps  de  la  scène 
politique.  Il  y  reviendra  pendant  la  guerre  de  Bourgogne , 
oà  il  préside  plusieurs  fois  avec  talent  le  grand-conseil  de 
Berne.  Toutefois,  les  efforts  du  courageux  tribun  en  faveur 
des  droita  de  TÉtal  el  de  la  centralisation  politique,  ne  fureni 
pas  vains.  Les  députés  des  cantons  confédérés,  choisis  pour 

« 

(i)  Éialf  banc  de  boucher. 
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arbitres  par  les  deux  partis,  proQODCèreDt,  à  Kdoits,  «  qae 
les  seigoeors  abandonneraieiit  à  la  ville  la  juridiclioD  de- 
mandée, et  qu*en  revanehe  od  les  laisserait  libres  de  se  vé* 
tir  é  leur  guise.  » 

La  conduite  de  Tavoyer  Kistler  a  été  diversemenl  jugée 
par  les  historiens  nationaux.  Tandis  que  Jean  de  Mu  lier  et 
d'autres,  se  conformant  aux  données  des  chroniqueurs  con- 
temporains Frickar(J  clTschachtlan,  favorables  à  la  noblesse, 
en  font  un  démagogue  vul^^aire,  le  général  Cesiir  de  La  Harpe 
a  vu,  au  contraire,  en  Kisller,  un  défenseur  des  droits  de 
l'État,  un  véritable /?a^no/c.  Un  patricien  bernois,  M.  de  Uodt, 
et  avant  lui,  un  autre  écrivain  de  la  môme  classe,  M.  de 
Wattewyl,  dans  son  ouvrage  manuscrit,  avaient  rendu  justice 
aux  qualités  morales  et  à  Tintelligence  de  Tavoyer-artisaD, 
«cher  à  ses  compatriotes,  vénérable  par  son  âge  et  son 
expérience.  »  L^historien  de  la  république  de  Berne ,  M.  de 
miier,  fait  remarquer  les  vues  étroites  du  bourgeois  de 
Berne ,  qui  veut  bien  établir  1  égalité  entre  les  nobles  et  les 
bourgeois ,  mais  n'a  point  la  pensée  d*étendre  cet  avantage 
aux  campagnards.  H.  Gelser,  de  Schaffbouse ,  signale  avec 
sagacité  les  tendances  d\inité ,  de  centralisation  auxquelles 
obéissait,  a  son  insu,  le  boucher  Kistler,  tendances  qui  sont 
le  mobile  dominant  et  le  Irait  distinetif  du  XV*sièile,  où 
tous  les  graf)ds  Etats  de  l'Europe  s'orizanisent  aux  dépens 
de  la  féodalité.  Le  niéinc  système  de  centralisation  ,  pour- 
suivi avec  trop  do  rigueur,  perdra  quelques  années  plus 
tard  un  des  plus  grands  hommes  de  la  Goufedéralioo,  Uanz 
Waldmann,  de  Zurich,  q-^q.  ^  ^ 

Pendant  que  la  discorde  divisait  de  nouveau  une  partie 
des  Confédérés,  les  Grisons  poursuivaient  avec  succès  leur 
marche  progressive  vers  l'indépendance.  En  vain  leurs  voi- 
sins du  Tyrol,  dévoués  à  PAutricbe,  firent-ils  dans  leur  pays 
une  invasion  connue  sous  le  nom  de  gueme  des  paulest  parce 
que,  dans  on  accès  de  forfanterie  ridicule,  ils  avaient  dé* 
claré  ne  vouloir  laisser  la  vie  à  aùcun  être  animé,  pas  môme 
aux  poules  ;  en  vain  l'évêque  de  Coire  et  les  seigneurs  for- 
nièrent-ils  une  ligue  pour  ar^éanlir  la  liberté  grisonne ,  la 
ligue  Noire,  comme  on  Tappelail  [der  Schwarzebund),  fut  dé- 
truite, et  l'un  de  ses  principaux  fauteurs,  Henri  de  Rbœzuns, 
condamne  à  mort  par  le  peuple  de  la  ligue  Grise,  n'eciiappa 
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au  glaive  da  bourreau  que  par  la  présence  d'esprit  de  son 
valet  Gappol.  GeluHci  feignit  que  son  mattre,  avant  dé  mou* 
rir,  demandait  comme  dernière  grâce  de  régaler  encore  une 
fois  le  peuple.  On  y  consentit.  La  table  du  festin  est  dressée; 

on  boit,  on  rit;  tout  à  coup,  le  valet  fidèle  se  jette  aux  £*e- 
noux  des  convives  et  obtient  la  vie  de  son  maître,  qui  \ieal 
lui-même  ensuite  remer-cier  rassoinl)!ée. 

Pour  mettre  »^  couvert  leur  liberté  île  toute  nouvelle  tenta- 
tive dans  le  genre  de  celle  du  Schwarzcbimcl,  les  trois  ligues 
assemblées  à  Vazerol,  petit  village  au  centre  du  pays,  s'uni- 
rent en  une  confédération  unique  et  perpétuelle  (H7i)  aux 
conditions  suivantes  :  «  Chaque  ligue  a  sou  organisation  et 
son  gouvernement  propres;  chaque  année  cependant  a  lieu 
une  diète  générale  des  députés  des  trois  ligues  ;  cette  diète 
se  tiendra  trois  fois  à  Ilanz,  chef-lieu  de  la  ligue  Grise;  une 
fois  à  Goire,  chef-lieu  de  la  Maison-Dieu,  et  une  fois  à  Davos, 
chef-lieu  des  Dix-Droitures.  Les  députés  n'ont  que  le  droit 
de  proposition  et  d'initiative  ;  le  pouvoir  ié^slatif  est  réservé 
aux  communes,  seules  souveraines.  En  cas  de  conflit  entre 
deux  ligues,  la  troisième  nonune  un  tribunal  neutre.  Ce  que 
deux  ligues  décident  est  obligatoire  pour  la  troisième.  »  — 
Telle  était  l'organisntion  politique  des  Grisons.  Chaque  com- 
mune avait  ses  lois  et  son  chef;  plusieurs  communes  réunies 
étaient  gouvernées  par  un  landamman  et  avaient  leur  haute 
et  basse  juridiction  ;  plusieurs  hautes  juridictioos  formaient 
une  ligue;  les  trois  ligues  formaient  la  république  grisonne, 
dont  le  peuple  élisait  et  installait  lui-même  ses  magistrats. 
Mais  ce  qui  valait  mieux  encore  que  leurs  institutions  poli- 
tiques, c'était  Textréme  simplicité  de  mœurs,  le  genre  de  vie 
économe  et  tempérant  des  montagnards  grisons.  On  montre 
encore  la  source  de  Tavanos  où  s'arrêtèrent  pour  prendre 
en  commun  un  frugal  repas  les  fondateurs  de  l'union  des 
ligues,  et  le  poteau  où  ils  suspendirent  les  sacs  qui  conte- 
naient leurs  provisions  avant  de  prêter  serment. 

Victorieux  des  nobles  et  des  Tyroliens,  les  Grisons  se 
maintinrent  paisiblement  dans  cet  état  jusqu'au  temps^de  la 
guerre  de  Souabe,  à  la  ûq  du  XV*  siècle. 
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Nicolas  de  Diesbach  ou  la  guerre  de  Bourgogne.  —  Les  Francs- 
Comtois  abandonnés  par  les  Suisses.  —  Guerre  de  Milan. 

(De  l'an  4471  à  4480,} 

ES  ducs  de  Bourgogne,  maîtres  d'une  grande 
partie  du  lerriloire  qui  longe  la  Suisse  à  Touest 
et  (]ui  appartient  aujourd'hui  à  la  France  (*), 
soutenaient  depuis  longtemps  d'assez  bons  rap- 
ports avec  les  Confédérés.  Deux  années  après 
la  paix  d'Einsisheiin  .  Philippe-le-TJon  ,  duc  de  Bourgogne, 
ayant  passé  par  Berne  pour  se  rendre  en  Allemagne,  y  avait 
reçu  Taccueil  le  plus  brillant  et  tel  qu'oo  n'eu  faisait  qu'aux 
tôles  couroooées.  En  1467,  le  mênie  prince  s'était  allié  par 
OD  traité  aux  cantons  de  fierne,  Zurich,  Fribourg,  Soleure. 
Les  principaux  magistrats  de  ces  cantons  et  leurs  61s  étaient 
accueillis  à  la  cour  de  Dijon  avec  toutes  sortes  de  marques 
d'amitié  et  de  déférence.  La  Bourgogne  fournissait  aux  Suisses 
le  vin,  le  blé  et  le  sel  nécessaire  à  un  peuple  pasteur  et  agri- 
cole. Ces  bons  rapports  s'affaiblirent  un  peu,  lorsque  Gbarles- 
le-Hardi,  fils  de  Philippe,  monta  sur  le  trône  ducal.  Ce 
prince,  mélange  étonnant  de  inaijniininnlé  et  de  petilesse,  de 
cruauté  et  de  justice,  d'éconoiniô  et  de  luxe  extravagant,  ne 
se  trouvait  pas  satisfait  des  vastes  États  (juc  lui  avait  légués 
son  père  et  qui  faisaient  de  lui  le  souverain  de  tous  les  pays 
qui  s  étendent  du  Doubs  à  la  nier  du  Nord.  11  usurpa  la  Lor- 
raine sur  le  duc  Réoé;  se  fît  hypothéquer  l'Alsace  par  l'ar- 
cbiduc  Sigismond  ruiné  par  ses  guerres  avec  les  Suisses ,  el 
conçut  le  projet  ambitieux  de  former  un  nouveau  royaume 
de  Bourgogne,  qui  se  fût  étendu  dei'embouchure  du  Rhin 
jQsqa'è  la  Méditerranée.  Mais  il  avait  affaire  au  roi  Louis  XI, 
Tan  des  plus  fins  politiques  et  le  plus  fourbe  des  monarques 
qu'ait  eus  la  France.  Louis  XI  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 

(i)  Le  duché  de  Bourgogne  comprenait  la  Franctae-Gomté  de  Bourgo- 
gne et  la  Bourgogne  proprement  dite,  avec  les  Flandres ,  comme  on  ap- 
pelait alors  la  Belgique  et  la  Hollande;  le  Gharolais  el  une  partie  de  la 
Picardie. 
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brouiller  ouvertement  avec  un  prince  aussi  violenl  que 
Charles  de  Bourgogne.  Il  préféra  lui  donner  pour  ennemis 
ses  voisins  de  la  Haute-Àllemagoe.  Il  se  servit  pour  cela  des 
moyens  que  lui  offraient  ses  nombreux  trésors,  Thumeur 
belliqueuse  des  Suisses  et  la  vénalité  d^  certains  chefs. 

Le  Vorort  des  États  helvétiques ,  depuis  la  guerre  civile 
de  1440,  n'était,  plus  Zurich,  mais  Berne.  Louis  s*adressa  à 
un  magistrat  bernois  dont  il  a\ait  appris  à  connaître,  dans 
une  ainl)iissade,  tout  l'esprit  and)ilieux,  ('nlre[>renai)t  et  cu- 
pide. Nicolas  doDiesbach,  seii»neur  de  Worb  et  Sijinau  (le 
même  que  nous  avons  vu  figurer  dans  la  lutte  des  seigneurs 
et  des  bourgeois),  ne  répondit  que  trop  bien  aux  avances 
flatteuses  du  monarque,  et  devint  l'instrument  le  plus  actif 
et  le  plus  dévoué  de  ses  desseins  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Ce  dernier  prince  avait  aussi  ses  adhérents  en  Suisse. 
A  Berne  même ,  le  parti  bourguignon  ne  le  cédait  guère  à 
l'autre  en  nombre,  et  avait  à  sa  téte  le  vaillant  sire  de  Spiez, 
Adrien  de  Boubenberg,  dont  les  anciennes  lettres  de  noblesse 
n'avaient  pas  besoin  d*étre  scellées  par  une  mahn  royale, 
comme  celles  plus  récentes  de  Diesbach.  Hais  diverses  cir- 
constances vinrent  paralyser  rinflueoce  du  parti  bourguignon 
et  donner  la  pré[)ondérance  au  parti  français  et  à  Nicolas  de 
Diesbach.  Ce  fu»  ent  d'abord  les  vexaliurjs  des  ofïiciers  bour- 
guitjnons.  et  en  {Ku  liculier  de  Pierre  de  llai»enbach,  gouver- 
neur du  Haut-Rhin.  Ce  seigneur,  résiliant  alternativement  à 
Brisach  ou  à  Ferrelle,  villes  rappi  ochées  des  frontières  suis- 
ses, ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  vex'T  les  marchands 
de  cette  nation;  (iessL  r  de  l'Alsace,  il  opprimait  indignement 
les  populations  allemandes  confiées  à  son  administration.  Les 
Suisses  avaient  également  à  se  plaindre  de  Jacques  de  Sa- 
voie, grand-maréchal  des  armées  de  Charles-le-Tèméraire 
et  auquel  son  frère  le  duc  Amédée  IX  de  Savoie  avait  donné 
tout  le  Pays-de-Yaud  en  apanage,  avec  le  titre  de  baron  de 
Vaud  et  de  comte  de  Romont.  Une  députation  que  les  États 
de  Berne,  Soleure  et  Friboorg  envoyèrent  au  duc  en  Alsace 
pour  foire  valoir  leurs  griefs  contre  Hagenbacb,  fut  mal 
accueillie.  Les  députés,  rjui  avaient  fléchi  le  genoux  selon  le 
cérémonial  usité  à  la  cour  de  Bourgogne,  furent  laissés 
dans  cette  altitude  par  le  prince ,  qui  ne  daigna  ni  les  re- 
lever, ni  leur  répondre,  et  qui  les  traîna  à  sa  suite  jusqu'à 
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Dijon  I  d'où  ils  revÎDreDt  encore  sans  avoir  atteint  le  bot  de 
leur  mission.  Un  propo»  de  Hagenbach,  qui  devait  avoir  dit  à 
JBâle  :  c  Si  les  Sqîsses  ne  se  tienneot  pas  tranquilles ,  j'^r- 
eherai  Toors  de'  Berne  et  me  ferai  ane  foorrare  de  sa  pesa,  » 
irrita  au  dernier  point  les  Cîon^ddérés. 

DIesbaoh  et  Scharnacbtal  qui  partageait  sa  politique,  pro- 
fitèrent de  ces  dispositions  pour  conclure  une  alliance  aveo 
le  roi  de  France  contre  la  Bourgogne  au  nom  de  tous  les 
Étuis  confédérés  (13  août  1470).  Zoug  et  Claris  refusaient, 
d'adhérer  à  cette  ligue;  Diesbacb  signa  pour  eux,  le  roi  exi- 
geant la  signature  des  huit  États  réunis.  Informé  par  ses 
partisans  de  ce  qui  se  préparait,  le  duc  Charles  chercha  h 
désarmer  les  Suisses  par  une  ambassade  qui  parcourut  tous 
les  cantons;  Adrien  de  Boubenberg,  pensionnaire  de  la  Bour- 
gogne, fît  entendre  sa  voix  en  faveur  de  cette  puissance  al- 
liée et  amie  des  Suisses;  et  Tavoyer  de  Fribourg  Rodolpher 
de  Vuippens  manda  aux  magistrats  bernois  œs  paroles  re- 
marquables: «  Nous  Conseil  ot  Soixante,  avons  déoidé  à 
»  VuminmUé  de  ne  plus  eontracter  d'alllanee  ni  aveo  roi,  ni 
»  aveo  prinoe,  et  de  rester  à  tout  jamais  fidèles  à  votre  allianoe 
»  et  à  celle  de  vos  Confédérés.  i»  Mais  toat  fut  inutite.  Les 
partisans  de  la  France  parvinrent  même  à  faire  exclure  mo- 
mentanément du  conseil  et  reléguer  dans  son  château  de 
Spiez  le  chef  du  parti  bourguignon,  Adrien  de  Boubenberg. 
Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Bourgogne  se  brouilla  encore 
avec  l'archiduc  Siiiismond  qui  voulait  ravoir  l'Alsace,  hypo- 
théquée au  duc  pour  80,000  florins,  et  avec  le  versatile  et 
vaniteux  empereur  Frédéric  UI,  offusqué,  dit-on,  du  faste 
asiatique  que  déployait  sous  ses  yeux  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  agents  de  la  France  se  mirent  en  campagne  et  firent  si 
bien  qu'ils  réussirent  A  rapprocher  les  Suisses  de  leur  plus 
mortelle  ennemie,  de  cette  Àutriebe,  contre  laquelle,  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  ils  combattaient  pour  leur  indépen- 
dance. Le  principal  auteur  de  cette  allianoe  foi,  avec  Nicolas 
de  Diesbacb  et  Scharnacbtal,  de  Berne,  l'intrigant  prélat 
lucernots  Jfost  de^  Silinen,  prévôt  de  IlUnster,  et  qui  asptrafl 
à  devenir  évéque  français  de  Grenoble.  Au  mois  de  juin 
4  474,  sous  les  auspices  de  Louis  XI,  fut  conclu  à  Constance 
un  triple  traité  qui  donnait  à  la  fois  pour  ennemis  au  duc  de 
Bourgogne,  Tarchiduc  Sigismond,  les  Suisses  et  les  villes  du 
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Rhin,  associées  entre  elles  sous  le  noai  de  Basse-Ligue  ou 
Nied&c^und  (43  loarâ  4474).  Le  résultat  immédiat  de  cette 
alUance  fut  le  soulèvement  de  toutas  les  villes  alsaciennes 
oootre  ta  domination  du  duc  de  Bourgogne.  Le  tyran  HagBD-^ 
bach  fut  saisi,  jugé  et  exéculé  de  ouit  à  Brisach,  avec  la  coo- 
pération des  Suisses  alliés  de  MulboQse  et  de  la  fiasse-^Ligue. 

Diesbacth»  redoutant  la  colère  du  duo  de  Bourgogne  ei 
àécldi^  à  en  prévenir  les  suites ,  délibère  en  hâte  à  Berne 
avec  les  oonseiilers  dont  il  était  sil^r,  et  prend  sur  lui  de  dé^ 
clarer  la  guerre  au  duc  de  Bourgo£>ne  au  nom  de  PÉtat  de 
Berne  et  de  toute  la  Confédération.  À  la  tôte  de  <  0,000  Suisses 
unis  à  8,000  liommes  de  la  Basse-Ligue  d'Alsace,  il  j)énètre 
dans  la  Haute-Bourgogne  et  livre  bataille  pies  d'Héricourt  à 
Jacques  de  Savoie,  coiiiie  de  Romont,  qui  commandait  dans 
cette  province  une  armée  de  20,000  Bourguignons.  L'attaque 
se  fit  avec  une  impétuosité  extraordinaire,  au  cri  de  guerre 
tt  Berne  et  Sainl-Vincent;  j»  les  plus  braves  des  Franc- Com- 
tois, ceux  de  Faucogney,  furent  défaits,  le  drapeau  de  la  ville 
de  Lisie  enlevé  et  3^000  hommes  laissés  sur  le  carreau. 
Douce  châteaux  et  trois  villes  forent  le  prix  de  la  victoire. 
La  fortoresse  d^  BlamoQt,  aux  murs  de  seize  pieds  d'épais- 
seur et  aux  coupoles  dorées,  résista  seule  aux  efforts  des 
Suisses  et  des  impériaux  réunis.  La  garnison  de  Valant  sortit 
en  chemise  on  bâton  blanc  à  la  main.  Mais  dans  cette  pre- 
mière campagne ,  les  Suisses  perdirent  leur  vaillant  général 
et  le  principal  instigateur  de  celte  guerre.  Nicolas  de  Dies- 
bacli,  atteint  d'une  maladie  contagieuse,  fut  transporté  à 
Porrentruy,  où  il  mourut  daus  la  quarantième  année  de  son 
âge. 

/     La  guerre  ne  cessa  point  pour  tout  cela  et  lut  dirigée  contre 
/  le  Pays-de-Vaud  et  la  duchesse  de  Savoie  qui  avait  embrassé 
(le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Sans  égard  pour  leur  suze«* 
raine,  les  Fribourgeois,  déjà  auxiliaires  des  Bernois  dans  la 
campagne  précédente ,  unirent  leurs  armes  à  œlies  de  leurs 
alliés.  En  trois  semaines,  seize  petites  villes  et  quarant^trois 
^  châteaux  du  Pays*de*Vaud  furent  jcooquis  par  les  Gonfédé- 
:  rés,  qui  montrèrent  une  intr^îdité  extraordinaire,  à  Grand*. 
'  son,  par  .exemple»  où,  sens  attendre  Perdre  des  cIm&,  ni 
i  Parrivée  do  Partillerie,  les  soldats  escaladèrent  les  murailles, 
l  lancèrent  des  brandons  et  s*emparèrent  de  la  ville.  Mais  de 
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grandes  horreurs  souillèrent  celle  rapide  conquête.  En  beau- 
coup d'eodroils,  les  ha bitaols  furent  massacrés,  les  garni- 
soos  jetées  par  dessus  les  créneaux  ei  les  chefs  décapités 
par  la  main  du  bourreau. 

A  £stavayer,  ville  défendue  par  de  fories  murailles,  par  i 
plusieurs  châteaux  et  son  chevaleresque  baron,  Claude  d^Ës*  l 
tavayer,  les  iSuisses,  maîtres  de  la  ville  par  assaut,  tuèrent/ 
les  300  hommes  de  la  garnison  et  4,300  habitants.  Femmes,' 
enfants,  tout  fut  t  hâché  et  diaplé,  »  dit  la  chronique,  ou  con- 
traint de  se  jeter  dans  le  lac.  Les  prêtres  ne  furent  point 
épargnés,  on  les  egoj  gea  jusqu'aux  pieds  des  autels.  Le  gou- 
vernemeul  de  Berne  «se  vil  obligé  d'écrire  à  ses  .guerriers 
pour  les  rappeler  aux  sentiments  d'humanité  (\u\  avaient 
diclé  le  code  de  Sempach  et  dont  le  soldat  chrétien  et  civi- 
lisé ne  devrait  jiimais  se  (iopartir.  '/  Ces  cruautés  inouïes,  di- 
»  sait  la  dépêche,  contraires  à  nos  anciens  usages,  pourraient 
9  nous  attirer  le  courroux  de  Dieu  et  des  saints.  » 

Plus  heureuse  qu'Estavayer,  la  ville  de  Morat,  où  deux  \ 
partis,  Tun  allemand  et  Taulre  roman,  étaient  en  présence,  se  \ 
rendit  sans  coup  férir ,  renonça  à  la  Savoie  et  devint  sujette  J 
de  Berne  et  de  Fribourg.  Cette  capitulation  causa  une  telle 
douleur  à  un  officier  de  la  ville ,  qu*il  tomba  raide  mort;  un 
autre  gentilhomme,  armé  de  pied  en  cap,  nommé  Lavigny, 
s'écria  :  «  Ne  plaise  à  Dieu  que  je  renie  mon  prince,  »  et  il 
se  fil  aussitôt  ouvrir  les  portes  pour  quitter  une  ville  qu'il 
regardait  comme  infidèle  a  son  prince  et  à  ses  serments. 

Genève  avait  refusé  de  marcher  contre  les  Suisses  sous 
les  drapeaux  de  son  évéque  Jean-Louis  de  Savoie.  E!!e  n'en 
faillit  pas  moins  partager  les  malheurs  (ie  cette  guerre.  Les 
Suisses  se  diri^efcnt  sur  cette  belle  et  opulente  cité,  «  pour 
venger,  disaieul-iis ,  feu  Tavoyer  Nicolas  de  Diesbach  ,  qui  y 
avait  été  ,  à  son  passage ,  insulté  par  le  peuple.  »  Craignant 
sa  ruine  totale  si  les  Suisses  mettaient  le  pied  dans  la  ville, 
Geoèye  se  hâta  de  gagner  par  des  présents  les  chefs  de  i 
l'armée  conquérante,  et  obtint  la  paix  moyennant  28,000 
écus  d'or  à  payer  à  Berne  et  à  Fribourg.  Lausanne  fut  en* 
suite  occupée  par  les  Suisses ,  mais  on  l'épargna ,  parce  que 
le  gouvernement  avait  dit  à  ses  milices  :  «  Nous  n'^kerons 
rien  à  l'Église  ;  or  Lausanne  appartient  à  Févéque  et  non  an  J 
comte  de  Rouiont.  » 
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Le  Haut- Valais,  qu'une  alliance  offensive  et  défensive  unis- 
sait à  rÉtal  de  Beroe,  était  égalemeot  le  théâtre  de  la  guerre. 
SioD,  capitale  du  pays,  fut  cernée  par  40,000  hommes  aux 
ordres  de  Jenn- Louis  de  Savoie,  évêque  de  Genève,  et  d*A- 
médée  de  Giogins,  capitaine  général  de  Yolande,  duchesse 
de  Savoie.  Mais  aidés  de  4,000  Suisses  et  Grisons,  des  mon- 
tagnards des  Ormonts  et  de  Cbâteaux-d'Œx,  les  Valaisans 
battirent  complètement  les  Savoisiens  à  la  journée  de  la 
Planta,  où  Gingins  perdit  plus  de  2,000  hommes  (43  no- 
vembre 1475).  Lii  bataille  de  la  Planta,  suivie  de  la  conquête 
du  Bas-Valais  et  de  la  destruclion  de  seize  châteaux,  anéantit 
le  parti  savoyard  ou  de  Fiaroi»ne  dans  ces  contrées  et  assura 
Ja  prépondérance  au  ()arli  allorn.ind  ou  patriote.  Une  fête 
d'acuons  de  grâce  fut  instituée  par  1  evéque  Supersax  pour 
célébrer  la  ilelivrance  <Ju  pays. 

Jusque-là  les  Suisses  n'avaient  eu  à  lutter  que  contre  une 
partie  des  forces  bourgtiîgnonnes.  Bientôt  ils  apprirei^  que 
Charles  de  Bourgogne,  le  destructeur  de  Liège,  le  conquérant 
de  la  Lorraine  et  la  terreor  des  rois  de  Ttiurope,  avait  quitté 
Nancy,  malgré  les  rigueurs  de  Thiver,  et  s*avançait  vers  Be- 
sançon, à  la  téte  d*nne  armée  de  50,000  hommes  de  tontes 
nations,  bourguignons,  picards,  belges,  anglais,  calabrais, 
milanais,  savoyards.  Ils  apprirent  aussi  avec  indignation 
que,  séduits  tous  deux  par  la  perspective  d*une  union  pour 
leurs  fils  avec  Marie,  la  fille  du  duc  de  Bour^o^ne,  Louis  XI 
et  Frédéric  111  avaient  traité  en  secret  avec  Charles,  (pic  le 
roi  de  France,  bien  loin  <le  secourir  les  Suisses,  comme  il 
s'y  était  engafj;é  par  Talliance,  lui  avait  môme  accordé  le  pas- 
sage sur  son  territoire  [mur  niarclier  contre  eux. 

Ces  nouvelles  inquiétantes  pour  les  (Confédérés,  rendirent 
le  cœur  à  leurs  ennemis  dans  le  Pays-de-Vaud.  Avant  que 
la  duc  de  Bourgogne  eût  quitté  Besançon,  un  gentilhomme 
vaudojs,  Guillaume  de  La-Sarraz,  dont  le  château  avait  été 
incendié  peu  de  mois  auparavant,  surprit  Yverdon  dans  la 
nuit  du  43  janvier  et  fit  main  basse  sur  les  soldats  conMé- 
rés  logés  dans  la  ville.  Le  6  février  1476,  Tarmée  hourgui* 
gnonne  se  mit  en  marche  pour  la  Suisse.  Ayant  trouvé  les 
passages  du  Val- de- Travers  et  de  la  Tour  de  Bayard  bien 
gardés  par  Berne  et  Soleure,  qui  s'étaient  emparés  du  comté 
de  Neuchàtel,  elle  pénétra  dans  le  Pays-de-Vaud  par  Jougne 


Digilized  by  Google 


Dl  LA  HATIOlf  SUISM. 


'  ei  Bailaigue,  et  parut  tout  à  coup  deveoi  le  château  de  Graod- 
son,  défendu  par  300  hommes  et  deux  capitaines  bernois, 
Hans  Wyier  et  Braodolpbe  de  Stein.  La  grande  armée  de 
Charles  et  ses  menaces  n^effrayèrent  point  la  petite  garniaoo, 
qni  repoussa  deux  assauts  et  tîi  plusieurs  sorties.  Mais  s*étani 
laissé  emporter  par  une  ardeur  condamnable  en  pareille  cir- 
constance, Brandolphe  de  Stein  fut  fait  prisonnier.  Le  second 
capitaine,  Wyler,  était  un  lâche;  il  propose  de  capituler  et 
fait  intervenir  un  genlilhointne  moitié  bour^uiiznon ,  moitié 
alsacien,  qui  annonce  l'incendie  de  Fribourg  et  la  soumis- 
sion de  Berne  par  l'armée  bour^'iiiL'nonne ,  et  pro(nel  la  vie 
sauve  (le  la  part  du  duc  aux  défenseurs  de  la  place,  s'ils 
coDhenU'nt  à  se  rendre.  Ceux-ci  acceptent  et  se  rendent,  en 
donnant  100  florins  au  gentilhomme  qui  les  avait  trompés 
ei  trahis.  Car  à  peine  arrivés  dans  le  camp  du  duc,  les  300  .  . 
hommes  de  la  garnison,  la  plupart  bernois  et  friboorgeôTs, 
furent  pendus  et  noyés  aux  acclamations  population 
yaudoise,  exaspérée  parle  massacre d^^Mavayer et  lescmaa» 
tés  commises  par  les  Suisses  daM^JcT^mpagne  précédente. 

Altérés  de  vengeance,  le^«K!onfédérés ,  au  nombre  de 
80,000,  marchent  en  troi»  èolonnes  contre  Parmée  bourgui-  ^ 
gnonne  campée  à  Grandson  et  deux  fois  supérieure  en  nom-  / 
bre.  C'était  le^  2  mars  1 476.  La  terre  était  couverte  de  neiger' 
La  première  colonne,  formée  par  les  guerriers  de  Berne, 
Fribourg,  Soleure  et  Bienne,  et  commandée  par  Tavoyer 
Nicolas  de  Scharnachtal  et  Jean  de  Hallwyl,  fail  sa  prière  à 
genoux  et  attend  do  pied  fenuo  l'armée  bourguignonne  qui^ 
venait  aussi  d'invoquer,  en  se  signant,  le  Dieu  îles  armées. 
L*uû  des  principaux  chefs  bourguignons,  Château- Guyon, 
*8ire  d'Orbe,  charge  les  Suisses  à  la  léte  de  la  geodarmerie 
dncale;  ne  pouvant  entamer  la  foréi  de  piques  qu'on  loi 
oppose,  il  fait  avancer  l'artillene.  Celle-ci,  commandée  par 
le  grand-bâtard  de  Bourgogne,  portait  le  ravage  dans  les 
rangs  des  Confédérés,  sans  briser  leur  résistance,  lorsque  la 
seconde  colonne  des  Suisses ,  qui  avait  tourné  Vaumarcys, 
se  précipite  sur  la  gauche  des  Bourguignons.  AussîtAlf  le 
grand-bâtard  ,  craignant  de  voir  sa  division  coupée  par  les 
Confédérés,  se  replie  vers  Corcelles,  sur  l'ordre  de  bataille 
du  duc.  Les  Calabrais,  aux  ordres  du  comte  Ca m po basse, 
preooeot  ce  mouvemeol  pour  une  retraite ,  lâchent  le  pied 
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et  disparaissent.  Le  duc  de  Bourgogne,  saisissant  d'une  main 
son  grand  élerulard  et  de  l'autre  tenant  s.i  lance  en  arrêt, 
parvenait  à  rétablir  son  ordre  de  bataille,  lorsque  tout  à  coup 
retentissent  du  côté  de  Fiez  les  sons  rauques  du  cor  d'Un- 
derwald  et  les  sombres  magissenoeots  du  taureau  d  Uri.  Au 
œAme  instant  un  corps  de  Suisses  se  montre  sur  les  hauteurs 
entre  Saint-Maurice  et  Bonvillars.  Ces  sons  étranges ,  cette 
attaque  inattendue  jettent  une  terreur  panique  dans  les  rangs 
de  Tarmée  bourguignonne  qui  se  met  à  fuir  dans  le  plus 
grand  désordre.  Ghâleau-Guyon  est  tué  après  des  prodiges 
de  valeur ,  et  le  duc  de  Bourgogne  entraîné  dans  la  déroute 
générale  jusqu^à  Jougne.  Acharnés  à  la  vengeance,  les  Suisses 
poursuivirent  l'ennemi  jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Mais 
lorsque  les  soldats  de  Heriie  et  de  Fribourg  virent  suspendus 
aux  arbres  les  corps  de  leurs  infortunes  caiiwirades,  ils  ne 
se  [)os^eiièrent  plus,  et  s'elançant  au  cliAleau  d(î  Grandson  , 
ils  en  efjorgenl  les  défenseurs  ou  les  pendent  aux  arbres  des 
environs  à  la  place  de  leurs  nuillieureux  camarades. 

La  victoire  de  Grandson  livra  aux  Suisses  le  camp  du  duc 
de  Bourgogne  avec  touls  les  trésors  qu^il  renfermait.  Plus  de 
1,000  tentes,  600  drapeaux,  10,000  chevaux  de  trait,  400 
bouches  à  feu,  la  chapelle,  la  chancellerie  du  duc  et  sa  cas- 
sette particulière ,  contenant  un  million  de  florins  avec  des 
diamanls  d'un  prix  inestimable^  devinrent  la  proie  des  vain- 
queurs. Le  menu  butin  fut  abandonné  aux  soldats;  la  diète 
se  réserva  les  objets  les  plus  intéressants  et  les  plus  précieux 
qui  avaient  échappés  au  pillage.  Plusieurs  de  ces  objets  exis- 
tent encore  dans  les  sacristies,  les  arsenaux  et  les  musées 
de  nos  villes.  BAle  montre  encore  la  colle  d  armes  de  Charles, 
le  chanfrein  de  son  cheval,  des  njachines  à  jeter  l'eau  et 
rhuile  l)ouilIante  dans  les  sièges.  Lucerne  a  conservé  le  sceau 
d'or  ducal  (*),  le  scel  et  le  contre-scel  du  bâtard  de  Bour- 
gogne. Berne  olfre  dix  tentures  historiques ,  dont  deux  ont 
environ  trente  pieds  de  longueur,  retraçant  avec  Texactitude 
d'un  tableau  contemporain,  les  meubles,  les  armes,  le  cos- 
tume et  les  traits  de  Philippe- le*Bon  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  ooor.  Fribourg,  des  chassubles  et  quelques 
drapeaux  marqués  du  C  et  de  la  croix  de  Bourgogne. 

■ 

(Ij  11  pèse  une  livre  et  porte  ces  mots  en  exergue  :  ■sigilliim)  Caroli 
dticis  burgundiœ  ,  lotharingiœ  ,  brabanliœ  ,  timburgiœ  ,  luœeniburyicg ,  etc.  On 
montre  aussi  au  musée  de  Berne  le  prie-dieu  en  or  du  duc. 
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Tout  autre  prioce  qae  Gharles-le-Téméraire  eût  renoned 
è  poursuivre  une  lutte  qui  s'annonçait  sous  d^aussf  tristes 

auspices.  Mais  dominé  par  le  mauvais  génie  qui  le  poussait 
à  sa  ruine,  et  aii^ri  par  une  défaite  qui  lui  ôtait  le  surnom 
d'invincible  f  Charles  résolut  de  se  venger  et  fil  les  prépara- 
tifs (l'une  seconde  invasion.  Il  mil  des  tailles  cxtraodinaires, 
leva  un  hon)nie  sur  six  dans  ses  Etals,  enrôla  de  nouvelles 
bandes  italiennes,  convertit  en  canons  les  cloches  des  églises 
et  les  chaudières  des  maisons  bourgeoises.  Quinze  jours 
après  la  défaite  de  Grandson,  il  passait  en  revue  à  Lausanne 
une  armée  presqu'aussi  formidable  que  la  première,  et  se 
dirigeait  bientét  après  sur  Morat,  place-frontière,  dont  la 
restitution  à  la  Savoie  devait  ouvrir  la  campagne  et  le  cours 
de  ses  vengeances. 

Berne,  comprenant  le  danger,  avait  envoyé  è  Horat  une 
garnison  de  4,500  hommes,  dont  400  Fribourgeois,  et  confié 
le  commandement  de  cette  place  importante  au  vaillant 
Adrien  de  Boubenberg.  A  peine  arrivé  à  Moral,  cet  héroïque 
général,  dont  le  danger  de  la  patrie  avait  fait  taire  le  res- 
sentiment et  les  vieilles  sympathies  pour  la  Bourgogne,  fait 
jurer  aux  bourgeois  et  aux  soldats  «  qu'ils  tueront  le  premier 
qui  parlera  de  se  rendre.  »  Il  donne  ensuite  tous  ses  soins  à 
la  défense  de  la  ville;  et,  lorsque  déjà  plusieurs  corps  enne- 
mis sont  sous  les  remparts,  et  que  la  garnison  de  Moral  passe 
ses  journées  en  sorties  et  ses  nuits  à  réparer  les  brèches  ^  il 
écrit  au  gouvernement  de  Berne  :  «  Ne  vous  presscfz  pas 
i>  trop,  attendez  les  Confédérés;  je  défendrai  Morat,  tant  que 
»  j*aorai  une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  » 

Le  9  juin  parait  toute  Tarmée  bourguignonne,  déployant 
ses  nombreux  bataillons  sur  deux  lieues  d*étendue ,  au  son 
d*ttne  musique  guerrière.  HaiSvnf  cet  appareil  formidable,  ill 
les  plus  horribles  menaces,  ni  les  assauts  répétés  des  Bour- 
guignons ne  sont  capables  d'émouvoir  Adrien  et  ses  braves. 
Entin  les  Confédérés  arrivent  avec  leurs  alliés,  impatients 
de  combattre  et  au  nombre  de  plus  de  30,000  hommes. 
Cette  armée,  la  plus  forte  qu'eussent  levée  les  Suisses,  se 
composait  de  1  1.000  piques,  10,000  hallebardes,  10,000 
arquel)uses  et  4,000  chevaux  de  Lorraine  et  d'Alsace.  Avant 
la  bataille,  les  chefs  suisses  tinrent  conseil,  sous  le  tilleul  de 
Villars-les-Moines.  Gomme  les  Bourguignons  avaient  leur 
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frool  de  bataille  couvert  d'une  haie  vive  et  d'uo  fossé  pro- 
fond, Guillaume  Herier,  de  Strasbourg,  commandant  des 
Iroopes  rhénaoes,  proposa  d'élever  des  retranchements  pour 
couvrir  de  même  te  front  de  l'armée  fédérale.  «  Pas  de  bar* 
ricades,  s'écria  Félix  Keller,  de  Zurich;  nous  attaquerons 
comme  nos  pères.  »  On  décida  l'attaque  en  trois  corps  ;  le 
premier,  formant  Tavant-garde  ou  aile  gauche,  fut  confié  an 
Bernois  Hanz  de  Hallwyl,  avec  les  deux  Pribourgeois  Vuip- 
pens  et  Fégely  pour  lieutenants;  le  corps  de  bataille  fut  re- 
mis au  Zuricois  Hanz  Waldiuaiin  et  a  son  second,  Guillaume 
Herler;  la  réserve  ou  aile  droite  devait  être  commandée  par 
le  vieil  avoyer  lucernois  Gaspard  Herlenslein.  Les  cavaliers 
impériaux  et  lorrains  recevaient  les  ordres  du  comte  de 
Thierslein.  Le  duc  Réné,  dépouillé  de  ses  États  par  Charles, 
marcbaît  contre  Tusurpateur,  la  baliebarde  sur  l'épaule, 
comme  un  simple  volontaire  des  cantons. 

Avant  de  commencer  Pattaque,  Hallwyl  fit  la  prière  avec 
ses  guerriers.  En  ce  moment,  le  soleil  perçant  les  nuages  de 
ses  rayons  :  a  Confédérés!  s'écrie  Hallwyl  en  se'' relevant  et 
en  brandissant  son  glaive  vers  le  ciel ,  Dieu  est  avec  nous  ; 
il  envoie  son  soleil  éclairejr  noire  victoire,  comme  il  y  a  cent 
trente-sept  ans  a  pareil  jour  il  éclairait  la  victoire  de  nos 
pères  à  Laupen.  »  Il  dit,  et  toute  Pavant-garde  se  précipite 
vers  l'ennemi,  franchit  d'un  saut  la  haie  vive,  fond  sur  lar- 
tillerie  bourguignonne  et  massacre  les  coulevriniers  (*)  sur 
leurs  f)ièces;  pendant  ce  temps-,  les  fiiontagnards  de  l'Ober- 
land  et  de  TCntlibouch  qui,  d'un  bras  nerveux,  avaient  em- 
porté au-delà  du  fossé  les  canons  des  Suisses,  dressent  leurs 
batteries  et  les  dirigent  contre  I  ennemi.  Walduiann  avait 
aussi  etigagé  Taction  au  centre;  bienl(^t  la  mêlée  y  devient 
terrible;  il  est  secouru  par  fioubenberg  è  la  téte  de  la  gar- 
nison deMorat.  Uertenstein,  avec  la  réserve,  se  tenait  un 
peu  à  l'écart;  il  parait  à  son  tour  sur  ta  scène  du  carnage  et 
ae  jette  sur  l'ennemi ,  dont  les  colonnes,  déjà  ébranlées  par 
les  attaques  précédentes,  commencent  à  se  disjoindre.  La 
garde  ducale  et  les  archers  anglais  aux  ordres  du  duc  de 
Sommerset,  tenaient  seuls  encore  ferme.  Mais  frappé  par  un 

(4)  Coulevriniers,  de  eottUvrine,  ancienne  pièce  d'artillerie  plus  longu» 
que  les  pièces  ordinaires. 


Digitized  by  Google 


DB  LA  HAZlOn  SUISSl. 


honune  du  Hasii,  Sommerset  tombe;  les  Bourguignons  se 
débandeot,  et  le  duc  Charles,  voyant  la  déroute  de  son  ar- 
mée, abaQdonœ  la  partie,  et  s^enfuit  vers  Payerne  avec 
quelques  cavaliers  seulement ,  laissaoi  le  cbamp  de  balaille 
couvert  de  morU ,  de  blessés  et  de  malheureux  qui  oher- 
ebeol  à  sauver  leur  vie  ea  se  jetaol  à  la  nage  oa  en  se  ca^ 
chant  dans  le  feuillage  des  grands  noyers  qui  avoisineot  le 

l8C(*). 

Mais  les  Suisses ,  exaspérés  par  le  massacre  de  leurs  frères 
à  Grandson ,  tueot  à  coups  de  flèche  tous  les  malheureux 

fuyards;  ils  n'accordent  la  vie  qu'aux  vivandières  et  femmes 
perdues,  qui.  selon  les  mœurs  corrompues  de  ce  temps, 
avaient  suivi  en  foule  THrinee  bourguignonne  et  n'avaient  pas 
peu  contribué  à  leur  ôter  le  courage.  On  évrilue  à  15,000 
le  nombre  des  soldats  de  Charles  tués  dans  cette  journée. 
«  Cruel  comme  à  MortU  »  lut  UQ  dicton  longtemps  populaire 
parmi  les  Suisses. 

L'année  victorieuse  demeura  trois  jours  sur  le  champ  de 
bataille,  puis  rentra  en  triomphe  dans  ses  foyers.  Un  ossuaire 
s'éleva  sur  les  bords  du  lao,  pour  recevoir  les  crânes  des 
Bourguignons  occis  dans  cette  journée.  Ce  monument ,  dé- 
truit en  \  798  par  les  soldats  français,  a  été  remplacé  par 
uD  obélisque  en  1833.  Un  autre  monument  religieux  et  na- 
tional, la  chapelle  de  Grossier,  marque  la  place  «  où  Mes* 
sieurs  des  ligues  se  mirent  en  prière  avant  d'engager  la  ba- 
taille. »  («) 

La  bataille  de  Morat  avait  été  précédée  d'une  foule  d'es- 
carmouches et  de  combats  partieFs,  où  s'étaient  fait  jour  la 
valeur  et  le  dévouement  des  Neucliàlelois  et  des  Valaisans, 
alliés  des  Suisses.  Pendant  que  les  feinriics  du  Landeion  con- 
tribuaient à  sauver  Anet  que  les  Vaudois  du  duc  de  Bour- 
gogne voulaient  réduire  en  cendres,  un  soldat  neuchàtelois, 
Jacques  Baiilod,  défeodait  seul  le  pont  de  la  Thiéle  (^).  Sous 

;i)  De  ce  nombre,  dit-on.  furnnl  plusieurs  soldats  du  comto  de  Ro- 
raonl;  de  la  lo  ni)in  d'/s-  ureui/v  donné  aux  Uouionlois  pur  la  Iradiliori  popu- 
,  laire,  et  qui  fait  le  pendant  du  sobriquet  de  ForêêHen  infligé  aux  soldats 
bmoto  qui  avaient  lâdié  pied  à  Laupeo  en  1339. 

(î)  Paroles  de  Tinscriplion  placpc  sur  la  porle  do  la  chapelle. 

(3)  Gomme  HoraUus  Codés,  romain  oolôbre,  qui  défendit  seul  le  pont 
de  Jaoicule  à  Rome.  Que  d'analogies  entre  notre  iiistoire  et  celle  de  Rome 
•t  de  la  Grèce  I  Gaillamne  Tell  est  la  Bmtnê;  Winckelried,  le  IMctet;  Ro- 
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le  brave  évôque  Supersax,  les  Valaisans  arrêteront  les  auxi- 
liaires italiens  que  le  duc  de  Milan  envoyait  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  ils  aidèrent  aussi  aux  Fribouriioois  a  défendre  leur 
ville  contre  les  Savoyards,  comme  l'avaient  fait  leurs  pères 
au  temps  de  la  guerre  de  1440.  Les  prêtres  eux-ménies 
prirent  une  part  glorieuse  à  la  lutte  nationale.  Le  curé  de 
Neueneck,  à  la  tête  du  landsturm  de  sa  contrée,  empêcha  les 
Bourguignons  de  s'emparer  du  pont  de  Gumine. 

Le  résultat  de  la  défaite  des  Bourguignons  fut  la  conquête 
du  Pays-de-Vaud  par  les  Bernois  et  les  Pribourgeoîs.  Ces  • 
derniers,  irrités  contre  les  Romontois,  brûlèrent  leur  ville  et 
massacrèrent  plusieurs  habitants.  Mais  un  brillant  congrès 
d'ambassadeurs  français ,  savoyards,  autrichiens  et  de  dépu» 
tés  fédéraux,  réuni  dans  les  murs  de  Fribourg,  stipula  la 
restitution  du  Pays-de-Vaod  à  la  Savoie  moyennant  une  cer- 
taine somme.  Toutefois  Morat ,  Grandson ,  Gerlier,  Ëchallens 
restèrent  en  commun  aux  Bernois  et  aux  Fribourgeois  ;  le 
Bas- Valais,  aux  dixains  du  Haut,  qui  l'ont  conservé  jusqu'à 
ce  jour.  Fribourg,  si  cruellement  traité  par  la  Savoie  vingt- 
huit  ans  auparavant  au  traité  de  Morat,  prit  sa  revanche.  La 
duchesse  Yolande  dut  lui  payer  25,000  florins,  et  un  an 
après,  renoncer  formellement  à  sa  suzeraineté  sur  cette  ville, 
qui  forma  dès  lors,  jusqu'en  1481,  une  république  indépen- 
dante, alliée  de  Berne  et  des  Suisses. 

Le  congrès  de  Fribourg  ne  rétablit  point  la  paix  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  S'obstina nt  n  sa  perte,  Charles  refusait 
de  rendre  à  Réné  son  duché  de  Lorraine.  Aux  instances  de 
ce  jeune  prince ,  et  par  le  crédit  de  Waldmann,  Pun  des  gé- 
néraux de  Morat,  la  diète  de  Lucerne  accorde  8,000  hommes. 
Unis  à  7,000  Allemands  et  Lorrains,  ces" auxiliaires  livrèrent . 
sous  les  murs  de  Nancy  une  bataille  décisive,  où  le  due 
Charles,  trahi  par  le  Calabrais  Campobasso,  perdit  ta  cou- 
ronné et  la  vie  (5  janvier  4477).  Hanz  Waldmann  et  Bran- 
dolphe  de  Stein,  le  prisonnier  de  Grandson,  commandaient 
les  Suisses  dans  cette  mémorable  journée.  *  '  A' 

•lolpho  {l'Erlacli,  If  Clncivnntnf!  :  ncMiix-nhor;;.  le  Fafiricius  de  l'hisloiro  hel-  • 
vélique.  Nos  Thcnnopyles  suul  à  Sainl-Jacques  ;  à  Morat,  notre  Marathon. 
Les  Neunhaapt  tombent  tous  à  la  Sclioosliaide  eomme  sles  Fabius  Cré- 
mèro.  Si  Fninkli  a  pu  être  comparé  à  Caton,  Waldmann  a  quelqnecbose 

de  Tlifinisto'^Ir,  el  Gundoldingen  û'Epaminon(}as.  Que  l'antiquito  noUSIBOh— 
tre  maintenant  un  Nicolas  de  Flue  et  un  avoycr  Weogi  en  io<ii  I 
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Après  la  victoire  de  Moral,  Louis  XI  s^était  hâté  de  se  rap- 
procher des  Suisses.  Invités  à  sa  cour,  les  prinnipaux  che£s 
confédérés,  Waldmann,  Boubenber»  et  HallwvL  v  reçurent 
Taccueil  le  plus  empressé  et  le  phis  brillant.  C'est  que  Louis 
XJ,  prévoyaut  la  ruine  du  duc  de  BoiirgO£;ne,  éspérait,  à  la 
feveer  de  1  anulié  des  Suisses,  s'emparer  des  États  boargoi* 
gnons:  Mais  après  la  bataille  de  Naoey  et  la  mort  de  Chartes- 
le*Téaiéraire,  les  Bernois,  toujours  ambitieux  et  grands  dans 
leur  politique,  songéreot  à  faire  de  la  Bourgogne  oa  État  allié 
et  tributaire  des  Suisses.  Les  Franos-Comtois-^jt-némeft 
demandaient  à  être  agrégés,  à  perpétuité,  à  la  Confédération 
de  la  Haute-Allemagne.  Mais  Tesprit  envahissant  des  Bernois 
était  devenu  suspeot  aux  autres  Stiisses.  Ceux  des  Wald- 
stœlien  surtout  commençaient  à  craindre  la  prépondérance 
des  villes.  Ce  n'était  deja  qu'a  contre-cœur  qu  iKs  avaient 
pris  part  à  la  deruieie  4>iierre,  faile  uniquement,  pensaient- 
ils,  pour  ai^randif  Hei  ne  du  côté  de  la  Savoie.  Louis  XI  et  son 
agent  Sdinen  suihmU  ex[)luiu>r  «-e  inécnnienlenient.  Moyen- 
nant 100,000  florins^,  ils  ohiinrent  de  la  diète  non-seuieinent 
qu'elle  se  désistât  de  ses  pi-tHor) lions  sur  la  Bour_L;(>i,'no,  mais 
encore  qu'elle  envoyai  des  auxiliaires  à  Louis  pour  conquérir 
cette  provifice.  Cependant,  aux  cris  de  dotresse  du  peuple 
franc-comtois,  un  corps  franc  de  5,000  houimes  s'organise 
dans  les  cantons  pour  défendre  .la  liberté  l)ourî<'jignonne. 
Mais  il  arriva  ce  qui  devait  arriver  encore  plus  d'jmie  fois  en 
pareille  ciroonstance;  les  Suisses  de  Parmée  bourguignonne 
se  laissèrent  corrompre  par  ceux  de  Tannée  de  Louis  XI  et 
livrèrent  par  trahison  la  ville  de  Déle- qu'ils  étaient  chargés 
de  défeodre.  La  diète  punit  les. traîtres  et  i&nvoya  au  roi  de 
France,  en  faveur  des  Bourguignons  ^  des  députés  qui  mon- 
trèrent d'abord  plus  de  loyauté  et  de  palrietisttie.  a  Ne  vous 

>  laisses  pas  prendre  aux  douces  paroles  du  roi  de*  France, 
»  écrivait  à  la  diète  l'un  de  ces  députés,  fe  fameux  Wafd» 
»  mann  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  gens  plus  fourbes  et  plus  im- 

>  piloyahlos.  Les  Welsehes  (*)  nous  trompent  et  nous  niepri- 
»  sent.  Laissons  la  celte  per^de  alliance  française  et  soyons 

(I)  WOêchtê,  nom  donné  lef  allemands  à  tous  ceux  qui  parlent  la 
langue  française  ou  des  idiomes  dérives  du  latin  et  du  cdtique,  ^^Uch99 

vient  de  Welsh,  Dom  des  Gallois  ou  Gaulois  dans  l'ancienne  langoe  celti- 
«lue  parlée  enoore.  dans  la  principauté  de  Galles. 
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•  bons  allemands.  »  Adrien  de  Boubenberg,  qui  faisait  aassi 
partie  de  la  députation,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  la  cour 
de  Louis  XI,  s'enfuit  et  revint  en  Suisse  déguisé  en  ménétrier 
ambulant.  Mais  WaldmaDn  s'étaot  laissé  corrompre  par  line 
pension  de  600  livres,  se  ravise  el  tient  dans  ses  dépêches 
on  loal  aolre  langage  :  «  Avant  que  nous  soyons  de  retonr, 
9  la  peUte  Bourguignonne  (il  appelle  ainsi  Marie  de  BûorgQ- 
jigogne.)  aura  perda  tout  son  hérilage;  le  roi  Louis  XI  a 
a  6ent  mille  hommes.  Qui  pourrait  songer  à  lui  résister?  m 
BîentM  le  faéf^  de  Morat  et  de  Nancy  poussera  Timpudetir 
jnsqtt'k  se  moquer  de  Boubenberg,  a  dont  les  vaines  terreorSi 
»  disall-H,  avaient  empêché  la  cour  de  France  de  le  combler, 
t  comme  lui,  d^honnenrs  et  de  présents.  »  Rien  ne  montre 
mieux  que  ces  paroles  quelle  atteinte  profonde  la  loyale  pro- 
bité des  Suisses  primitifs  avait  déjà  subie  dans  leurs  descen- 
dants du  XV siècle.  C'était  l'œuvre  des  conquêtes  injustes  et 
des  guerres  mercenaires.  Malbeureusemeut  tout  cela  n'ét^ft 
pas  près  de  disparaître. 

A  peine  la  guerre  de  Bourgogne  terminée,  qu'une  autre 
guerre  tout  à  fait  semblable  *^allunia.  Celle  fois  c'élail  contre 
la  duchesse  (Je  Milan  et  pour  servir  l'ambiiion  du  pape  Sixte 
IV.  Il  n'y  avait  cependant  qu'une  année  que  les  Suisses  avaient 
renouvelé  avec  les  Milanais  un  capitulai  chèrement  acheté 
par  ces  derniers  ;  mais  Sixte  IV  fit  sonner  haut  le  mot  d'tn- 
éulqtiMiit  déploya  une  bannière  bénite  et  promit  butin  et 
pensions;  les  mercenaires  affluèrent.  Un  État  même,  celui 
d*Uri,  se  laissa  entraîner.  Le  n>inistre  de  la  duchesseide  Mi* 
lan  réclama  contre  une  telle  violation  du  droit  des  iens  et 
de  la  justice.  Un  lui  répondît  en  alléguant  un  conflit  de  limi- 
tes et  requit  tous  ses  co-Ëtats  de  combattre  avec  lui.  lV),000 
Confédérés  passèrent  le  Saint-Gotibard  conduits  par  Wald- 
mann  etBouoenberg  (décembre  4  478).  Le  siège  de  Bellinsona 
fàt  commencé,  puis  abandonné  par  ces  chefs  sous  le  prétexte 
de  la  chute  des  neiges,  mais  non  sans  bruit  de  vénalité  et  de 
trahison.  Ils  se  retirèrent  en  laissant  600  Confédérés  pour  la 
garde  de  la  Lévenline.  Le  comte  Borelli,  commandant  des 
forces  lombardes,  crut  qu'il  aurait  bon  marché  de  cette  poi- 
gnée de  guerriers  el  marcha  contre  eux  avec  \  5,000  hommes. 
La  bataille  de  Giornico,  dans  la  Léventine,  détrompa  cruelle- 
ment cette  confiance.  Un  otficier  léventiu,  qui  a  Ja  bravoure 
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helvétique  joignait  la  ruse  italienne,  le  juge  Stanga,  avaii 
conseillé  aux  Suisses  de  faire  déborder  les  eaux  du  TeasÎD 
snr  les  prairies  qui  a  voisinent  ce  village;  puis  de  se  munir 
de  crampons  et  d'attendre  Tenneinî  sur  la  colline.  Ainsi  firaH 
'les  Suisses;  puis  lorsqu'ils  virent  Tennemi  chercher  à  en 
gravir  d*on  pas  mal  assuré  la  pente  couverie  de  verglas ,  île  ^ 
s'élanoèrenl  sur  loi  avec  inipéliionlé  ei  le  mirent  en  déreole 
complète.  1,500  Lombards  périrent;  leur  sang  teignit  le  Mige 
jQsqu*^  Bellinzxma.  C'est  ainsi,  chose  presque  tneroyablei  que 
€00  homnoes  en  défirent  45,000.  Le  héros  de  la  jonniée  fat 
Frischaifk  Tbeilig ,  intrépide  marchand  de  toile  de  LnoenM, 
qui,  tournant  dans  ses  mains  sa  flamboyante  et  terrible  épét, 
portait  l'épouvante  et  le  carnage  dans  les  rangs  milanais, 
semblable  a  Tange  de  la  mort.  Le  duc  de  Milan  fut  obligé 
d'acheter  la  paix  et  de  céder  la  Léventioe  et  Brugiasco  aux 
Suisses. 

■  — 

'  XXIX. 

8oito  de  la  gaerre.  —  Lutte  des  États-villes  et  des  Ëtats-campa» 
gnards.  —  GoDSpîraiioa  d'Am-Stalden  et  de  rEattibouoli. 

(Dt  l'an  4480  à  1486.} 

A  guerre  de  Bourgogne  eut  en  apparence  les 
suites  les  plus  glqfieuses.  Les  Suisses,  regardés 
dès  lors  comme  le  premier  peuple  militaire  de 
rËurope,  sont  fêtés  et  recherchés  pins  que  jamais 
par  toutes  les  puissances.  Chacune  d'elles  vent 
avoir  des  Suisses  dans  ses  armées  et  se  croit  invincible  quand 
elle  en  a.  Les  ambassadeurs  étrangers  obsèdent  les  diètea 
de  demandes  d*enrôlements  et  d'alliances  à  renouveler  eu  à 
conclure.  Âu  premier  rang  des  solliciteurs  figure  toujours  le 
roi  de  France,  qui  se  sert  des  Suisses  pour  détruire  le  duché 
de  Bretagne,  comme  il  s*en  est  servi  pour  renverser  le  diMhé 
de  Bourgogne.  Viennent  Milan,^la  Savoie,  le  duc  de  Lorraine, 
Pempereur,  le  pape,  auxquels  il  faut  joindre  encore  le  roi  de 
Hongrie  et  la  république  de  Venise.  Profitant  d'un  moment 
de  froid  entre  Louis  XI  et  les  Suisses,  l'empereur  Frédéric  III 
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parvient  à  arracher  à  ces  derniers  VErb-Verein  ou  traité 
d'union  héréditaire,  traité  utile  à  la  maison  d'Autriche  par 
la  défaite  des  Vénitiens  à  Dové(jro  et  la  oonaervatioQ  duTfrol 
italien  qui  en  fut  ie  résiiitat  (i  487). 

•*  Gela'  D*empécbe  pas  les  Suisses  de  se  lier  presque  dans  le  ' 
même  tanps  avae^Mattliias  Goinpiji ,  roi  de  Hongrio ,  ie  plus 
gMidiennemi  qu'eut  alors  la  4aial8on  d*Autriolie,  et  de  stgoer 
è-Bodey  sa  capitale,  une  alliance  de  dix  années  (4479).  Las 
Iffois  flignaiairea  de  ce  traité  furent  le  conseiller  Staob ,  de 
Aineh,  le  clianeelior  Schilling  et  le  savant  lielcbior  Russ,  de 
LÉOBime*,  que  le  prince  hongrois  voulut  armer,  de  sa  main , 
chevalier  à^n»  l'église  principale  de  Bude.  Mais  les  coffres  du 
rtn  de  Hongrie  n'étaient  pas  fournis  comme  ceux  de  Louis 
XI;  un  très-pelit  nombre  de  guerriers  suisses  accoururent 
sous  ses  drapeaux,  et  l'ailiance  hongroise  tomba  en  désué- 
tude. Corvin  eut  cependant  encore  assez  (Je  crédit  pour  faire 
arrêter  et  tenir  prisonniers  à  Wosen ,  au  mépris  dvi  droit 
des  gens,  les  ambassadeurs  de  Venise,  Morosini  f-l  Giustiniani, 
et  renverser  ainsi  les  projets  d'union  de  cette  république 
avec  les  vainqueurs  de  Grandson  et  de  Morat. 

Devenus  ainsi  les  arbiti'cs  des  combats  et  comme  les  gar^ 
diens  4e  la  victoire  en  £urope,  les  Confédérés  conserveront 
ce  rôle  depuis  Morat  jusqu^à  Mari^nan,  c'est-à-dire  depuis 
leur  plus  grande  victoire  jusqu'à  leur  plus  grande  défaite 
.(4476-454  6).  Le  demi-siècle  qui  s'écoule  entre  ces  deux  jour- 
rTiiéeé  est  la  plus  brillante  de  nos  annales.  Mais  cet  éclat  ex- 
/  iérieur  est  chèrement  acheté  par  les  progrès  de  la  démora- 
V  UsaUlPfi'ët  fe  dèelin  toujours  plus  rapide  des  mœurs  et  des 
l  institutions  de  la  vieille  Suisse. 

:  La  guerre  de  Bourgogne  contribua  beaucoup  à  ce  résul- 
'  tat.  Auparavant,  la  vénalité  n'avait  atteint  que  les  chefs  et 
une  fàible  pailiîe  de  la  nation.  L'çr  de  Grandson,  mesuré  è 
pleins  chapeaux  par  les  soldats,  corrompit  la  masse  elle- 
mém^.  Ce  même  peuple  que  nous  avons  connu  si  économe, 
si  laborieux,  si  loyal,  si  probe  et  si  fidèle  à  la  foi  jurée,  se 
montre,  après  la  guerre  de  liourgogne,  vénal,  dissolu,  par- 
jure, égoïste  et  tout  à  la  fois  indoihpté  et  servile. 

Les  chroniques  de  l'époque  sont  remplies  de  scènes  de  li- 
cence et  do  brigandage.  Les  vols  surtout  se  niulti{)lient  d'une 
manière  effrayante.  C'est  au  point  que  la  diète  de  Badea  or- 
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donne  de  pendre  quiconque  volera  pour  la  valeur  de  la  oordo 
(4480).  Plus  de  4,500  exécuiioos  capitales  se  succédèrent  eo 
qnelques  mois  au  seio  d*une  population  qui,  an  dire  d'un 
dirontqueur  contemporain ,  ne  oomptait  pas  pluii  de  64|0M; 
bommes  en  état  de  porter  les  armes  (*).  .  ; 

A  ces  scènes  de  désordre  se  rattache  Tescapade  des  eo»*  ! 
pagiioDS  de  la  Bande  joyeusê  ou  de' la  FMe  «îe»  Vœ/êmemtr  • 
blée  tumultueuse  de  jeuoes  gens  avaii  e»  Hea  au  ^arn^yal 
de  ZoQg  raoïiée  de  la  bataille  de  Naœy.  On  y  décida,  ^ 
milieu  des  libations  et  des  fous-rires,  d'aller  rançonnas.^Gfft* 
nève  et  la  Savoie,  et,  sans  écouter  d'autre  avis,  on ae.inn^ 
en  marche  au-  nombre  de  plus  de  9,000  hommes,  à  travM 
le  territoire  de  Berne  et  de  Fri bourg  qui  se  hâtent  de  fermer 
leurs  portes.  Les  f»ens  de  la  Folle  vie  avaient  peint  sur  leur 
bannière  un  cochon  ef  dos  chardons,  dipne  symbole  d'une 
expédition  déshonorante.  Pour  se  délivrer  de  cette  étrange 
invasion,  la  duchesse  de  Savoie  dut  mettre  ses  bijoux  en 
gage;  Genève,  donner  à  boire  et  payer  deux  florins  à  chaque  ; 
compagnon.  Celle  prise  d'armes  n'était  toutefois  pas  une  sim-  f 
pie  bacchanale.  Le  bruit  s'était  répandu  dans  les  vallées  fo- 
restières que  (c  MM.  de  Berne  et  Fribourg  mettaient  en  pocbe 
l'argent  de  Savoie,  »  et  te  peuple  de  ces  contrées  trouva  juste 
qu'il  lui  en  revint  aussi  sa  part.  L'expédition  méma  neâ'étfsit 
pas  faite  sans  quelque  connivence  de  la.  pari  des  roaipbra» 
de  la  diète,  jaloux  de  ces  deux  villes.  ... 

La  désunion  des  Confédérés  était  tons  les  jours.  pi«s  âail^ 
lanle.  C'était  le  résultat  de  la  dernière  guerre  eW.  do  (iar«» 
Cage  inégal  des  dépouilles-  bourgulgnonnaa.  Les  WaldalnUM 
avaient  vainement  réclamé  part  ég^le  pour  tons  leftÉCatadil 
la  ligue.  Berne  et  les  villes  partirent  âu  principe  o^eoliaqoa 
État  devait  recevoir  en  proportion  des  forces  qu'il  avait  trn^ 
tes  sur  pied;  que  Berne,  qui  pouvait  lever  2Û,OO0«boarmies('), 
devait  être  mieux  traité  que  chacun  des  Lând^  m  Étàts 
campagnards  qui,  tous  ensemble,  n'eu  levaient  que  14,000. 

Deux  partis  se  tormèrenl  dans  le  sein  de  la  Confédération , 

•  f 

(I)  Chronique  mmiucrite  de  Boastelten,  moiae  et  doyen  au  cloître 
d'Eiosiedien. 

(II)  Ce  chiffre,  'indiqué  dans  Benatetten,  et  reproduit  par  Huiler  et 
Bluntactali  [Histoire  du  droit  fédéral ,  page  U4) ,  s'explique  parféitefneilt , 
sll'on  léfléollit  qu'alors  réellement  Mmh  SiiiiM  tflail  «oldal.  ..  . 
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oekii  des  Lànder,  composé  d'Un,  Scbwytz,  Underwald,  Zoog, 
Glaris,  et  le  parti  des  villes,  formé  de  Berne,  Zurich  et  Lucerne. 

La  demMide  d'enirée  daos  la  Confédération^  de  Fribouiig 
el  de  Soleore,  vint  eocore  compliquer  la  querelle.  Ces  deoz 
villes,  sans  doute,  avalent  mériié  leur  admission,  Tone  par 
sa  eoiidiiite  dans  la  dernière  guerre ,  Tautre  par  une  fid^té 
de  deux  siècles.  Mais  Tannexion  d<9  'Frlbourg  et  de  Soleure, 
en  portant  à  cinq  le  nombre  des  Éiaia^Ues^  eût  établi  Véga- 
UU  dm  voix  en  diète  en  faveur  de  ce  parti ,  qui  avait  déjà  la 
prépondérance  Bumérique  et  qui  cherchait  sans  cesse  à  s'a- 
grandir par  de  nouvelles  conquêtes.  Les  Lànder  s'opposèrent 
à  la  réception  de  Fribourg  et  de  Soleure.  Berne,  Zurich  et 
Lucerne,  comme  pour  braver  cette  opposition,  firecU  une 
alliance  particulière  et  perpétuelle  avec  ces  deux  villes.  Un 
lien  plus  ancien  et  plus  étroit  que  celui  des  cantons  suisses 
en  général,  le  traité  des  quatre  États  ou  Vier-fValdstœtlen" 
burid,  unissait  Lucerne  depuis  1333  aux  trois  vallées  fores- 
tières ;  elles  sommèrent  cet  État  de  résilier  un  contrat  opposé 
au  leur.  Lucerne  ayant  persisté  dans  son  alliance  séparée 
ou  Sonderbund ,  les  Waldstaetten  songèrent  à  Ten  faire  re- 
pentir en  excitant  les  pâtres  de  TEntlibouch  à  secouer  le  joug 
de  cette  ville  et  è  former  un  État  indépendant  et  démocra* 
tk|dè  eenraie  les  vallées  forestières  elles-mêmes.  Quelques 
pourparlers  eurent  lieu  à  Eschotzmat  entre  Taubergiste  Am- 
8talden,  chef  des  vaillants  Entliboucher  à  la  journée  de 
Moral,  et  le  landaroman  Bttrglen,  d'Obwald.  Loceme,  que  ces 
entravoes  épouvantent ,  fait  aosâiiét  saisir  Am-Stalden ,  qui 
est  jeté  dans  la  tour  de  TBau  (Wasarikurm)  et  appliqué  à 
la  torture.  Il  eut  beaa  implorer  son  pardon  à  genoux  et  dé* 
aoovrir  ae  poitrine  sillonnée  de  cicatrices;  toute  la  grftce 
qa'obtint  Am-Stalden,  ce  fut  de  périr  par  le  glaive ,  au  liea 
d'avoir  les  membres  brisés  par  Thorrible  supplice  de  la  roue 
.  (14  novembre  1478)  (*). 

L'affaire  d'Am-Stalden  accrut  Tirritation  des  deux  partis 
qui  divisaient  la  Suisse.  Lucerne  prit  des  précautions  contre 
les  Waldstaetten;  ceux-ci  usèrent  de  représailles  contre  Lu- 
cerne. Obvvald  refusa  de  laisser  abaisser  la  dignité  de  son 
landamman,  en  l'obligeant  à  comparaître  à  Lucerne,  où  il 
avait  été  0ité  comme  complice  de  la  conjuraiion  d'Am-Stal- 

(4)  OMtalrPryffer.  BUMn  â§  JLiÊ§$me,  191. 
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den.  Les  cinq  villeSi  de  ieurc6(é|  reoouveléreoi  leur  alliaiiott 

De  toutes  parts  se  faisaient  jour  la  défiance ,  le  méconCeii- 
lemeol  et  les  menaces.  P/Our  essayer  de  rétablir  la  concorda, 
on  convoqua  plusieurs  diètes  inutiles.  Une  dernière  réunion, 
et  qui  devait  ^tre  décisive,  fut  fixée  à  Staoz.  Elle  s'ouvrit  à  te 
Noël  de  Tan  4481  et  comptait  dans  son  sein  les  hommes  les 
phis  influeoto  et  les  pkis  célèbres  de  la  Confédération.  Zurich 
avait  envoyé  son  béros  Hans  Waldmann;  Berne,  l^avoyer 
Guillaume  de  Diesbacb;  Lucerne,  Ie4^ieil  avoyer  Gaspard  de 
flertenstein;  Uri,  son  ûndamman  Jean  d'Atlîngbaoaen*  Les 
deux  Schilling,  de  Lucerne,  père  et  fitts,  Tun  chancelier, 
l'autre  prêtre  et  son  substitut,  tenaient  la  plume.  Las  ques- 
tions à  vider  dans  cette  mémorable  réunion  étaient  toujours 
celles  des  dépouilles  bourguignonnes,  des  conquêtes  de 
Berne  et  de  Fribourg,  de  Tadmission  de  celte  dernière  ville 
et  de  Soleure  dans  le  corps  helvétique.  Mais  bien  loin  de 
s'entendre,  à  peine  les  députés  eurenl-ils  échangé  quelques 
paroles,  qu'ils  en  vinrent  aux  outr^j^es.  La  diète  allait  se  dis- 
soudre el  peut-être  la  patrie  avec  elle,  lorsqu'un  ermite  ma- 
jestueux, semblable  aux  prophètes  dont  il  est  parlé  dans 
l'histoire  du  peuple  d'Israël,  parut  au  sein  de  l'assemblée  fé- 
dérale, et,  par  ses  nobles  et  patriotiques  paroles,  y  rappela 
la  paix  et  la  fraternité. 

Cet  illustre  vieillard  était  connu  depuis  plusieurs  années 
dans  les  Waldstaotlen  sous  le  simple  nom  de  «  frère  Nicolas 
(Bruder  Klaus),  o  II  n'avait  pas  toujours  vécu  dans  la  retraite. 
Sorti  d'une  honorable  famille  d'Underwald,  il  avait  d'abord 
cultivé  les  champs  en  simple  laboureur,  élevé  une  tamiUede 
dix  enfants  et  servi  la  patrie  comme  magistrat  et  guerrier. 
Dans  ces  positions  diverses,  Nicolas  s'était  montré  un  modèle 
de  loyauté,  d'activité  laborieuse,  de  simplicité  gaie  et  sereine. 
Mais  doué  d'une  âme  enthousiaste  et  contemplative,  Nicolas 
de  Plue,  comme  autrefois  les  Amis  de  Dieu,  avait  éprouvé  le 
besoin  de  se  recueillir  dans  la  solitude  (').  Du  consentement 

(4)  «  J'ai  longtemps  oherclié  quelle  serait  la  vertu  qui  me  rapprocherait 
»  le  plus  de  Dieu  et  me  rendrait  le  plus  semblable  à  lui.  J'ai  cru  que 
»  c'élait  Tamour.  L'amour,  en  elTet,  nous  fait  aimer  Dieu;  mais  la  solitude 
»  nous  fait  aimer  de  Dieu.  »  Telle  était,  selon  ses  biographes,  la  manière  de 
penser  et  la  croyance  du  aalnt  ermite.  (Voir  sur  tee  AmU  df  IHm,  page  148 
de  ce  velnme.) 
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de  sa  femme,  il  s'était  retiré  dans  la  sauvage  grotte  de  Ranft 
près  de  Sachsien  ,  et  y  vivait  tout  entier  a  la  prière  et  à  la 
méditation  des  choses  éternelles,  sans  oublier  toutefois  les 
siens  oi  la  patrie.  Tous  ceux  qui  allaient  visiter  le  solitaire 
dans  sa  cellule  se  sentaient  émus  à  l'aspect  de  cet  homme 
de  Dieu  et  d'amour,  à  la  figure  vénorable  et  méiancoliqoe , 
«maigrie  par  les  austérités,  vétu  d'une  bure  grossiéro,  doDt 
là  noarrilure  se  composait  de  racines,  et  la  ccaobe»  des  plan- 
ches  nues  de  son  ermitage. 

Le  bruit  de  sa  saioteté  s*était  répaùdo  dans  tout  le  pays , 
et  le  fieuple  y  ajoutait  des  choses  extraordinaires  sur  ses 
jeCUBies  et  les  visions  qui  le  frappaient  dans  sa  retraite. 
.*  Frère  Nicolas  avait  a()f)ris  avec  une  profonde  douleur  les 
progrès  croissants  de  la  discorde  parmi  ses  compatriotes. 
Lorsque  le  curé  de  Stanz,  Henri  Im-Grund,  son  ami,  vint 
lui  raconter  ce  qui  se  passait  à  la  diète  et  lui  [)ei^nit  avec 
effroi  les  suites  funestes  de  la  séparation  dos  Confédérés,  le 
grand  ermite  n'hésita  pas  un  instant  et  se  hàla  de  se  rendre 
auprès  des  chefs  des  villes  et  des  canipaiines  (]u'il  avait  fait 
prévenir  de  son  arrivée.  Alors  se  plaçant  au  milieu  d'eux, 
et  usant  de  l'ascendant  que  lui  donnaient  sur  ces  hommes 
de  parti  son  caractère  élevé  et  sa  mission  divine:  «Vous 
éies  devenus  forts  par  la  puissance  de  vos  bras  réunis,  s'é- 
cria le  généreux  ermite,  et  vous  allez  maintenant  vous  diviser 
pour  un  vil  butin?  Ah  I  que  le  bruit  de  cette  boole  ne  se  ré- 
pande pas  dans  les  oontrées  voisines  1  Vous ,  villes,  renoncez 
à  des  droits  qui  blessent  d'anciens  Confédérés;  vous ,  cam- 
pagnes, rappelez-vous  les  combats  que  Fribourg  et  Soleure 
ont  soutemis  à  vos  côtés;  recevez-les  dans  votre  allianoe& 
MaiS)  Confédérés,  n'étendez  pas  trop  la  baie  qui  vous  enferme. 
Ne  vous  ,  mêlez  pas  des  querelles  étrangères.  Gardez- vous 
de  toute  dissension.  Loin  de  chacun  de  vous  la  pensée  d*ao« 
oeptef  de  Tor  pour  prix  de  la  patrie.  » 

Telles  furent  à  peu  près ,  selon  les  historiens ,  les  paroles 
de  rboinine  de  Dieli  aux  Confédérés  ('J.  Elles  produisirent 

• 

(4l  Parce  qutt  le  sous^-cli8ncelier  Schilling,  dans  son  trop  court  récit , 
no  meulionne  pas  la  présence  do  l'ermito  i\  la  diMc  Stanz,  on  en  a  vite 
couclu  qu'il  n'y  parut  pas  eu  perâonuu  et  se  Ul  reprcsealer  par  son  ami 
InnGniDd,  le  curé  de  Staaz.  Le  contraire  semble  dtre  prouyé  par  la  lettre 
ûe  remerctmeots  que  l'État  de  Soleure  écrivit  â  frère  Nicolas  et  qui  a  été 
publiée  dans  les  arcbives  de  la  Société  suisse  pour  les  études  historiques» 


Digitized  by  Gopgle 


DB  LA  MATKMI  flUIBSB. 


une  impression  profonde.  Au  bout  d'une  heure,  toutes  les 
difficultés  furenl  aplanies,  Fribourg  et  Soleure  admis  dans  la 
Confédération ,  et  le  son  des  cloches  annonça  dans  toute  la 
Suisse  le  rétablissement  de  la  paix  et  de  la  concorde  entre 
les  Étais  de  la  ligue. 

Ce  fut  iè  roeuvfe  du  religieux  pacificateur  de  la  Suisse  « 
œuvre  admirée  et  bénie  depuis  trois  ^ècles  par  tous  les 
Confédérés,  sans  distinction  d'opinion  ni  de  croyance.  11  n'en 
est  pas  de  même  du  pacte  conclu  dans  cette  même  diète  de 
Stanz  et  à  ce  que  Ton  croit  sous  Pins  pi  ration  d|nn  autre  per- 
sonnage ,  le  fameux  Hans  Waldmann ,  de  Zûricb.  Institué 
pour  mettre  un  frein  au  désordre  et  à  la  licence  des  derniers  * 
temps,  le  pacte  de  Stanz,  ou  Stanzer-Verkommss ,  renferme 
une  foule  de  dispositions  relatives  aux  rapports  des  cantons 
entre  eux  et  à  ceux  des  autorités  cantonales  {Obrigkeii)  aveo 
leurs  ressortissants  [Gehorigen).  Par  ce  pacte,  a  il  est  défendu 

•  à  chaque  État  de  la  ligue  d'intervenir  dans  les  aiïaires  d'un 
co-Élal  (*);  il  est,  au  contraire,  enjoint  à  chaque  État  d*ar- 
-rêler  el  de  ()unir  ceux  de  ses  ressortissants  qui  se  réuniraient 
pour  envahir  le  territoire  d'un  Éiat  voisin  (*)  et  y  propager 
la  rébellion  (^).  Tous  les  États  ensemble  sont  sommés  de 
marcher  contre  quicoi^que  enfreindra  ces  règles  du  droit 
commun  des  cantons.  L'État  atlaqué^a  également  le  droit 

"  d'arrêter  et  de  i^unir  lui-mômo  ceux  qui  envahissent  son 
territoire  (%  »  Mais  le  pacte  de  Stanz  va  plus  loin  encore. 
Il  proscrit  les  associations ,  les  réunions  populaires ,  et  in» 
terdit  le  droit  de  pétition,  lorsque  son  exercice  est  de  nature 
à  faire'craindre  des  désordres  dans  le  pays.  Si  une  însurree- 
tion  éclate  dans  un  canton,  les  gouvernements  des  dix  fitats 
se  réunissent  pour  la  réprimer  de  concert. 

Ces  dernières  dispositions  ne  plurent  pas  également  à  tous 
les  cantons  et  choquèrent  surtout  le  i^ouvernement  démocra- 

Présent  ou  non,  d'ailleurs,  frôre  Nicolas  est  le  pacificateiir  véritable,  non 
le  brave  mais  obscur  lii  -Gi  uinl.  paroles  s\ii\anies  Recès  de  la  dièU 
de  Sianz  ne  laisseul  aucun  doute  à  cet  égard  : 

«  Chaque  disputé  aura  soin ,  en  tout  premier  lien,  de  faire  connaître  la  , 
9  peine  que  s'esi  donnée  le  pieux  rrôre  Nicolas,  et  la  reconnaissance  à 
»  laquelle  il  a  droit  pour  sa  conduite  dans  toute  celte  affaire.  » 

(t)  Comme  l'Ubwald  l'avaii  fait  dans  la  conjuralion  de  l'EnUiboucb. 

(Sj  Comme  cela  avait  eu  lieu  dans  i*escapade  de  la  Bande  joyeusê. 

(3)  Gomme  U  était  arrivé  à  Zoag  en  1404. 

(4)  Lueenie  a  mé  de  ce  droit  contre  les  corps-francs  en  4845.  ^% 
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tique  de  Schwytz.  Mais  il  n'osa  s'en  plaindre  que  quelques 
années  plus  lard,  après  la  mort  de  Waldniann.  A  la  diète  de 
juin  1489,  il  roclama  l'abolition  de  ces  articles,  attentatoires 
au  pacte  et  aux  principes  les  plus  sacrés  de  l'alliance.  Mais 
ropinion  de  Schwytz  ne  prévalut  pas,  le  pacte  de  Stanz  resta 
et  deviot  même  avec  la  loi  ecclésiastique  de  4370  et  la  con- 
stitulion  militaire  de  4393,  ia  principale  base  du  droit  public 
fédéral  (*). 

Il  n'est  point  fait  meutien,  dans  le  Stanzer^Verkomniss,  de 
radmissioQ  de  Pribourg  et  Sol^ure.  Cette  alliance  fut  l'objet 
d^QQ  traité  particulier  (Bimdes-Brief)  qui  accorde  à  ces  deux 
viUee  des  conditions  plus  favorables  qu*à  Saint-Gall  et  Ap- 
i^penselly  mais  non  cependant  Tégalité  avec  Jes  huit  anciens 
oantons.  Éclairés  par  Fexpérience,  ces  derniers  défendeni 
aossi  à  Soleore  et  à  Pribourg  de  contracter  des  alliances  sans 
le  consentement  de  leurs  Confédérés. 

La  diète  de  Sianz  ne  mit  point  fîn  aux  luttes  intérieures 
de  la  Suisse.  La  querelle  des  campagnes  et  des  villes  conti- 
nua, mais  moins  intense  et  luoins  ouverte.  En  1483,  à  la  re- 
quête des  Lànder,  les  huit  États  exclurent  Soleure  et  Fribourg 
des  délibérations  de  la  dicte  qui  ne  regardaient  pas  direc- 
tement ces  deux  en n tons.  Une  partie  des  Étals  renouvelèrent 
aussi  leurs  prétentions  sur  les  conquêtes  faites  par  Berne  et 
Fribourg  dans  la  dernière  guerre.  Choisi  pour  arbitre,  Henri 
Gœidii,  bourgmestre  de  Zurich  et  chef  des  Zuricois  à  la  ba- 
taille de  Grandson,  décida  la  question  en  faveur  de  Berne  et 
Fribourg,  moyennant  le  payement  de  30,000  florins  aux 
autres  États  de  la  ligue.  Le  même  magistrat  prononça  entre 
Friboui^  et  Soleure,  qui  se  disputaient  la  préséance  aux 
dIètM,  et  raccorda  à  Fribourg,  alors  tout  ooctt|»é  à  se  dépouil- 
ler <||e  ce  qu'il  avait  d'idées  et  de  mœurs  françaises,  pour  se 
l 

(1)  Le  pacte  de  Stanz  a  été  l'objet  des  plus  vives  critiques  de  la  part 
do  plusieurs  écrivains  suisses  do  noire  îli^e  ,  qui  y  ont  vu  le  fondement 
de  1  oligarchie  en  Suisse  el  de  l'alliance  des  gouveinemenls  contre  le 
peuple;  ainsi  Troxier,  Henné,  Delaharpe.  Jean  de  MulleFf  au coDtraire, 
s'a  vu  dans  ce  pacte  qu'une  mesure  de  salut  public  temporaire  et  dictée 
par  les  circonstances.  Meyer  de  Knonau  reconnaît  In  nature  gouverne- 
fnentale  de  I  alliance.  Quoique  ^raiid  ami  de  l'ordre,  M.  tiluntscbli  trouve 
auaai  la  suppression  du  droit  de  peliiiun  contraire  au  principe  de  la  liberté 
popuimre.  Mais  il  approuve  l'interdiction  des  assemblées  populaires,  «  inu- 
tiles et  dangereuses,  dit-il,  dans  des  États  où  le  peuple  a  ses  assemblées 
annuelles  et  régulières.  » 
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rendre  de  plus  en  plus  semblable  et  homogène  aux  œuf 
aolres  Étals  tout  allemands  du  corps  helvétique  (^). 

D'autres  querellesencore  surgirent  parmi  les  Confédérés:  la 
querelle  de  Constance,  ancienne  alliée  des  Suisses,  que  la  mé-  ; 
dielion  de  Nicolas  de  Flu^sauva  d'une  nouvelle  guerre  ;  TafTaire  ; 
des  monnaies,  heureusement  terminée  par  la  sagesse  de  Wald- 
mann,  élu  bourgmestre  à  la  place  de  Gœldli  (4  485).  On  chercha 
déjà  alors,  mais  en  vain,  à  obtenir  une  centralisation  des  mon-  [ 
naies.  Les  tenialives  de  centralisation  politique  ne  furent  pas  ; 
.  plus  heureuses.  On  parvint  cependant  à  s'entendre  pour  re-  ' 
Bouveler  à  Berne  le  êermeni  de  PaUianoe  perpétuelle,  ce  qui  eut 
lieu  avec  beaucoup  de  pompe  en  présence  des  bourgmestres 
et  avoyers  des  villes,  et  des  landammans  des  États  campa- 
gnards. Les  députés  de  la  campaf^ne  bernoise  et  ceux  de  la 
commune  indépendante  de  Gersau  furent  admis  a  prêter  ser- 
ment. Dans  l'intérieur  des  cantons,  l'union  ne  régnait  pas 
davantage  entre  les  autorités  et  leurs  ressortissants.  A  Berne,  ; 
le  gouvernement,  serviteur  trop  docile  de  la  France,  fut 
obligé  de  déposer  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  la  bour-  . 
geoisie.  Celle-ci  les  lui  rendil  cependant,  satisfaite  d'avoir 
donné  une  leçon  à  Guillaume  de  Diesbach  et  à  ses  [)arlisans. 
Dans  l'Underwald,  les  gens  de  Tabbaye  d'Ëngelberg  se  révol- 
tèrent contre  leur  souverain,  le  prince-abbé  Ulric  Stadier. 
Vainqueur  de  ses  sujets  avec  le  secours  des  troupes  des 
Waldstsetteo  ,  ce  prélat  usa  noblement  de  sa  victoire,  a  Â 
Dieu  ne  plaise,  dit-il  à  ceux  qui  voulaient  lui  faire  signer 
une  sentence  de  mort  contre  les  chefs  des  rebelles;  à  IMeu 
lia  plaise  que  je  ratifie  une  condamnation  capitale ,  de  cette  I 
main  qui  bénit  au  nom  d'un  Dieu  de  miséricorde.  » 

Déjà  au  commencement  du  XV*  siècle ,  les  serfo  d'Ëngel- 
berg avaient  cherché  à  se  soustraire  au  joug  délesté  de  leurs 
seigneurs  et  y  fussent  parvenus  sans  l'opposition  du  redoutable 
landamman  Reding,  qui  se  prononça  en  faveur  de  Tabbaye. 

Les  rapports  entre  rÉt:lise  et  TKtal,  améliorés  par  le  code 
ecclésiastique  de  1370^   n'en  donoaient  pas  moins  lieu  à 

(1)  Ce  fui  alors  que  plusieurs  familles  de  Fribourg  irnduisiront  leurs 
noms  français  ou  romans  en  allemunds;  les  Veillard  devinrent  ûeuAU; 
les  Faucon,  des  Falk;  les  Gendre,  des  nehi$rmaiim;  les  Gugnet,  des  WtA; 
les  Dupasquier,  des  Vondmœid;  les  Monney,  des  MuUêr,9^i  ({uelques 
braocbes  de  ces  temilles  ont  coatervé  leurs  aocieDS  noms. 
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bien  des  conflits.  Une  grande  cause  de  dëaordr» était  Tosage 
qui  s'élaii  introduit  en  cour  de  Rome  d'accorder  aux  nom* 
breux  solliciteurs  italiens  ou  suisses,  des  bénéfices  non 
vacants  et  pour  être  occupés  seulement  après  la  mort  du 
titulaire.  Cet  abus  en  entraîna  un  autre.  Les  papes  don* 
naient  quelquefois  à  ces  solliciteurs  ou  eourHianSp  comme  les 
appellent  nos  chroniques,  des  bénéfices  dont  la  coUmture  (^] 
appartenait  aux  chapitres  ou  aux  gouTernemenis  siiisses» 
Une  double  nomination  de-^e  genre  causa  la  guerre  de  Moa* 
tier^randval ,  où  les  corps-francs  bernois  soutinrent  le  pré- 
vôt de  leur  canton,  nommé  par  le  pape  Innocent  VIII,  contre 
le  prévôt  lucernois,  élu  par  le  chfipilre.  Le  traité  de  Cour- 
rendlin,  en  reslidjant  à  révêque  de  Bàle,  souverninde  ce  pays, 
la  propriété  du  territoire,  en  donna  les  lial)ilants  aux  Ber- 
nois Corinne  protégés,  combourgpois  et  auxiliaires  perpétuels. 

Berne  profita  de  son  crédit  aupiès  dn  pape  Innocent  VIII 
pour  obtenir  la  suppression  de  l'ortlre  teutonique,  déi^eneré 
a  la  fois  au  point  de  vue  relii»ieux  et  au  point  de  vue  mili- 
taire. Les  chevaliers  ne  savaient  plus  se  battre,  ni  dire  la 
messe  comme  il  faut. 

Mais  les  gouvernants  bernois,  si  forts  quand  il  s'agissait 
de  dépouiller  un  ordre  religieux  et  de  s'enrichir  à  ses  dé- 
pens ,  ne  montrèrent  aucune  fenneté  dans  une  affaire  qui 
intéressait  au  plus  haut  point  Thonneur  et  la  dignité-  de  la 
république.  Adrien  de  Boubenberg  était  mort«san9  payer 
eertame  dette  qu'on  de  ses  pareiits  par  alliance  avait  obn- 
tractée  envers  Titalien  Garrilinti,  un  de  ces  prêtres  sans  pré- 
bende envoyés  par  la  cour  de  Rome  en  Suisse.  Garnihiti  eut 
le  front  d*exiger  (]ue  le  corps  de  Tillustre  avoyer.  do  .défen- 
seur de  Morat  et  de  la' patrie,  Tut  jeté  è  la  voirie  [^)  comme 
eeluî  d*un  Insolvable.  Berne  dut  dépenser  beaucoup  d'at^ent 
et  envoyer  h  Rome  le  prévôt  Kisller,  IVère  de  I  ancien  nvoyer, 
pour  liquider  cette  afîaire  et  obtenir  la  knée  de  l'inlerdil. 
Encore  cela  ne  put -il  avoir  lieu  (jue  lorsque  Garriliati  ertl  été 
pourvu  d  un  canoiiicaL  a  la  cathédrale  de  Lausanne,  du  prieuré 
de  Rigf>isberg  et  de  la  bourgeoisie  de  lierne  par  dessus  le 
inarché  (^J. 

(4)  Droit  de  collature,  droit  de  confârer  1«8  bénéUces  eecléBiasliques. 
H)  k  l'Bngl-Halde. 
O)  Gêiekiehtf^nokmr, 
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C'étaient  ces  abus  et  d'autres  semblables  qu'avaient  cher- 
ché à  faire  disparaître  le  concile  tenu  à  Constance  en  I  iH  , 
et  le  concile  de  Bâle,  continuation  du  précédent  (144  0).  Mais 
entravé  parle  pape  Eugène  IV,  le  concile  de  Bàle  fut  obligé 
de  se  dissoudre  sans  avoir  achevé  Tœuvre  de  la  réforme  ca- 
tholique commencée  à  Constance.  Four  résister  à  Eugène  IV^ 
les  pères  de  ce  concile  avaient  tenté  de  nommer  un  nouveau 
chef  de  TÉgiise  dans  la  personne  de  Tancien  duo  de  Savoie , 
Amédée  VIII,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Ce  pape,  d*aboird 
reconnu  par  une  grande  partie  de  TEurope  (^j,  dut  ensuite 
abdiquer  et  se  contenter  du  titre  de  cardinaUévéque  de  Ge- 
nève. Cependant,  avant  de.se  séparer,  le  concile  de  Bâle, 
comme  celui  de  Constance,  avait  décidé  que  tous  les  dix  ans 
se  tiendrait  un  concile  ou  assemblée  générale  de  l'Église 
chrétienne.  Si  le  pape  se  refusait  à  le  convoquer,  les  simples 
prélats  étaient  autorisés  à  le  faire.  Plus  de  trente  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  la  triste  issue  du  concile  de  Bàle,  sans  qu'une 
réunion  nouvelle  eût  eu  lieu,  et  comme  les  abus  allaieiU  en 
aui^nienlant,  un  prél.it  d'AlIema.^ne,  dorii^ine  slave,  Tarche- 
véque  et  cardinal  André  de  Crayna,  entreprit  d'exécuter  les 
décisions  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle.  11  se  rendit 
dans  cette  dernière  ville,  où  arrivèrent  également  les  am- 
bassadeurs du  pape  Sixte  IV,  de  l'empereur,  des  Confédérés, 
delà  Bourgogne,  de  Florence.  Cité  devant  celle  assemblée 
soIennellOf  Crayna  comparait  et  soutient  avec  éloquence  son 
droit  d'en  appeler  à  l'Église  universelle.  Mais  l'empereur 
Frédéric  III,  l'ancien  prolecteur  de  Crayna,  s'étanl  prononcé 
contre  lui,  il  est  déclaré  coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 
L'université  et  la  ville  de  Bàle,  frappées  d*excommunicatioQ 
'  à  son  sujet,  l'abandonnent.  Il  est  arraché  du  chœur  de  la  ca- 
thédrale et  jeté  dans  un  cachot  du  SpaUnihurm,  où  ({uelques 
jours  après  on  le  trouva  mort  dans  son  lit  (1484).  Pendant 
la  captivité  même  du  malheureux  archevêque ,  naissait  en 
Saxe  le  fameux  réformateur  qui- devait  séparer  TAUemagne 
de  l'Église  romaine,  Martin  Lulber. 

(1)  Par  la  Suisse,  la  Savoie,  la  Hongrie,  TAragon,  l'Allemagoo,  les  ducs 
de  Bavière,  d'Autriche.  L'univcrsilo  de  Paris,  la  France,  TAngleterre  e| 
l'Écosse  recoonurent  le  concile  ^  non  le  pape. 
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Hanz  Waldmann,  ou  essai  do  centralisation  politique  et  administra- 
live  à  Z  rich.  —  Occupation  de  Saiut-Gail  par  les  Confédérés.  — 
Malaise  général  en  Suisse. 

(D§  l'flfi  44$4  à  4494.) 

i:ri'is  la  guerre  de  Bourgogne,  Zurich  était  re- 
ilcvcnii  le  plus  important  des  Èlats  de  la  ligue, 
el  comme  le  vorort  de  la  Confédération.  Cétait 
au  g<Hivernement  de  cet  État  que  les  envoyés 
de^  jxjissances  étrangcicvs  s'adi-essaient  ordinai- 
rement à  leur  arrivée  en  Suisse,  et  remet! aient  leurs  lettres 
de  créance.  Ce  retour  était  dû  à  la  graude  inûuence  qu'exer* 
çail  sur  les  affaires  fédérales  lebourginéstre  Hanz  Waldm<rDii. 

Waldmann  est  la  plus  grande  figure  de  Thistoire  suisse  aa 
XV*  siècle.  Gel  homme  célèbre  était  originaire  de  Blickens- 
torflT  au  canton  de  Zoug,  et  avait  acquis  en  1 452  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Zurich.  Il  avait  débuté  assez  tristement,  et 
s'était  fait  enfermer  deux  fois  au  Weilenberg  pour  ses  mau- 
vaises mœurs  et  pour  voies  de  fait  contre  un  individu  qui  ' 
'  avait  mal  parlé  de  lui.  Tanneur  de  profession ,  Il  abandonna 
ensuite  soq  atelier  pour  se  faire  eondoiiiere  (')  et  embaucha 
des  mercenaires  à  la  solde  des  princes  d*ÂIIemagne.  Ayant 
fait  un  mariage  qui  renrichit  et  Panoblit  à  la  fois,  Waldmann, 
devenu  sire  de  Dubelsleîn,  mit  un  peu  plus  de  décence  dans 
sa  conduile.  Par  ses  talents  et  son  élo(|uence,  il  gagna  la 
confiance  des  membres  de  sa  tribu.  La  guerre  de  Bourgogne 
mit  le  comble  à  sa  gloire  el  à  sa  popularité.  Le  héros  de 
Morat  et  de  Nancy  se  voit  successiveuieiit  élevé  aux  charges 
d'édile  (1  476) ,  de  griind-tribiin  el  de  bourgmestre  (1483). 
Mais  il  ne  parvint  a  franchir  ce  dernier  échelon  qu'en  brisant 
la  farnille  puissante  des  Gœldli,  dont  le  chef,  l'ancien  bourg- 
mestre et  chevalier  Henri,  se  \it  réduit  par  Waldmann  au 
rang  de  simple  conseiller;  un  second  membre,  Lazare  Gœldli, 
destitué  de  ses  emplois;  un  troisième,  banni  du  canton. 

(4)  ReUlnufer  dans  le  langage  do  nos  chroniques.  Voir  l'expUcation  de 
CM  deux  lermes,  pages  440  et  469  de  ce  volume. 
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Élu  chef  de  l'Étal  avec  Henri  Roust,  collègue  insignifiant 
du  bourgoiestre  déchu,  VValdmann  trône  en  roi  à  Zurich,  et 
éteodani  sur  tous  les  cantons  Tascendant  de  ses  lumières  et 
de  son  crédit  personnel,  il  devient  le  directeur  suprême  des 
diètes  et  de  la  politique  extérieure  de  la  Confédération.  G*est 
è  lui  qu'écrivent  les  princes;  vers  lui  que  se  tournent  les 
ambassadeurs  des  puissances,  lorsqu'ils  désirent  obtenir  la 
paix ,  une  alliance  ou  une  levée  de  mercenaires.  Prineipal 
auteur  du  pactç  fédéral  de  Stanz,  Waldmann  Test  aussi  de 
VErb^Verdn  ou  traité  avec  FAutricbe,  du  capitulât  de  MUan 
et  du  renouvellement  de  ralliance  française  à  Lucerne  (1483). 
Le  duc  de  Lorraine  lui  devait  son  rétablissemeol  au  tr^ne 
de  ses  pères  et  la  triste  fin  de  son  puissant  rival ,  le  duc  de 
Bourgogne. 

Choyé  par  toutes  les  puissances ,  le  successeur  de  Broun 
s'étiiil  laissé  entraîner,  selon  la  coutume  honteuse  qui  com- 
mençait à  se  répandre  pnrnii  les  mai»istrats  suisses,  à  rece- 
voir des  pensions  annuelles  de  chacune  d'elles.  L'Autriche 
lui  donnait  400  florins,  le  duc  de  Lorraine  4  00,  la  Savoie  et 
Milan  une  soinuio  dont  on  ne  connaît  pas  exactement  le  chif- 
fre. La  b'rnfjce,  à  Tanihilion  de  hujuelle  Waldmann  avait,  dans 
•son  ambassade  auf)res  de  Louis  XI,  si  indignement  sacrifié 
les  intérêts  de  la  nation  suisse  et  les  droits  de  ses  alliés  bour- 
guignons, la  France  n'était  pas  restée  en  arrière  et  faisait  au 
redoutable  bourgmestre  un  traitement  annuel  de  600  livres 
tournois. 

Ambitieux  et  vénal,  cet  homme  d'État  n^avait  pas  moins 
en  administration  et  en  politique  des  vues  remarquables  qu'il 
essaya  de  réaliser  au  sein  de  la  république  zuriooise.  A  la 
léte  d*une  société  composée  de  douze  membres,  dont  les  prin- 
cipaux étaient  le  chancelier  Amman,  le  conseiller  J.  Meyss , 
le  curé  Helfenberg  et  le  chroniqueur  Ëdllbach ,  il  préparait 
dans  cette  espèce  de  cercle  ou  de  club  politique ,  les  lois  et 
ordonnances  qui  devaient  changer  la  face  du  canton.  En  ma- 
tière pénale,  les  peines  corf)or(.'lles  et  la  peine  capitale  rem- 
placèrent l'ancien  droit  de  compontion  d'après  lequel  on 
pouvait  se  racheter  d'une  peine  par  de  l'argent.  Les  habitants 
de  Regensber^  perdirent  le  privilège  dont  ils  étaient  le  plus 
jaloux,  celui  de  pouvoir  donner  un  soufflet  pour  5  schillings. 
£o  fait  de  police,  des  mesure:»  fureut  prises  pour  la  salubrité 
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des  rues,  la  répression  du  vagabonihige  et  de  la  mendicité, 
et  pour  assuror  la  bonne  (|ualite  des  coînestibles.  Trouvant 
le  mélanjie  des  inéliers  ot  do  raiçriculture  préjudiciable  à  ces 
deux  grands  arts,  Waldinann  obligea  les  arlisans  d«  la  cam- 
pagne a  venir  habiter  avec  les  bouri^eois.  Les  campagnards 
durent  venir  vcniire  et  s^approvisionner  au  unirché  de  la 
villeu  L'État  de  Zurich  manquait  d'un  arsenal  et  d'autres  éta- 
blissements d'utilité  publique.  Pour  se  procurer  l'argent  né- 
cessaire à  la  fondation  de  ces  édi6ces,  Waldmann  établit  un 
impôt  foncier  considérable ,  une  capitation  annuelle  de  trois 
schillings,  el  soumit  à  un  droit,  comme  à  Berne  (Ohm§eld), 
Fimportation  des  vins  étrangers. 

D*aotres  ordonnances  furent  diri^^ées  contre  ie  service 
mercenaire  :  «  Le  Reislaufm  et  les  guerres  de  Bourgogne,  dit 
Waldmann  dans  Tun  de  ses  édits,  ont  introduit  des  mœurs 
étraniières,  Torgneil ,  la  paresse,  le  mépris  des  lois.»  L'or- 
donnance privait  les  Rei^laufer  ou  coureurs  de  services  njer- 
cenaires,  de  leur  droit  de  bourgeoisie,  et  les  excluait  des 
conseils.  Mais  ceux  qui  fiusaicnt  ces  lois  av.iieni  eux-nu^ines 
donné  le  mauvais  exein[)le;  les  si  rs  ices  nicrcenaires  avaient 
passé  dans  les  nururs  de  la  nation;  toutes  les  défenses  de- 
tneurèrenl  inutiles.  D'ailleurs,  n'a\ait-»)n  pas  entendu  ,  en 
pleine  diète,  le  premier  ma^islrnt  de  Scliwyfz,  un  lieding, 
justifier  le  Reislaufm,  en  disant  :  «  Les  Suisses  ont  besoin 
d'une  mue.  (Die  Schweizer  mUssen  ein  Loch  babcn.)  »  A  trois 
siècles  et  demi  de  distance,  le  mot  du  landamman  Rodolphe 
fteding  est  encore  celui  des  enrcMeurs. 

Les  rapports  de  TÉtat  el  du  clergé  attirèrent  ratlentioD 
de  Waldmann.  11  fut  défendu  au  clerij^é  d'acquérir  des  im- 
meubles et  de  recevoir  des  legs  sans  le  consentement  des 
bériiiers.  Un  aperça  des  biens  d'iîglise  dut  être  soumis  cha- 
que année  au  gouvernement.  On  obligea  les  ordres  religieux 
et  les  confréries  à  contribuer  à  rembellisseinent  du  Grand- 
Moùtier.  Waldmann  saisit  habilement  Foccasion  du  renou* 
vellemeot  de  Talliance  des  Confédérés  avec  le  Saint-Siège 
pour  négocier  un  concordat  qui  garantissait  à  Tl^lat  de  Zu- 
rich la  position  qu'il  avait  prise  à  Téi^ard  du  clerijé. 

La  constitution  cantonale  subit  aussi  quelques  clianiienients. 
Contrairement  à  l'ordre  de  choses  établi  par  Broun  et  u)odifié 
en  4393,  Waldmann  chercha  à  réduire  à  six  les  treize  places 
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occupées  par  des  conslables  (*)  dans  le  petit-conseil;  en 
même  temps  il  excluait  ces  familles  nobles  des  ronctious  tri- 
bunilienne>  el  rendait  ces  dernières  inamovibles. 

Toutes  ces  réformes  oe  pureui  s'accomplir  sans  créer  beau* 
coup  d'ennemis  à  leur  adleor  au  sein  du  clergé,  de  la  no- 
blesse et  même  parmi  le  peuple,  dont  le  botir^tneslre  n'avait 
respecté  oi  les  usages,  ni  les  anciennes  franchises.  Ébloui 
|>ar  le  pouvoir,  Waldmann,  d'aillMirs,  ne  gouvernait  plus 
avec  la  simplicité  d'un  chef  républicain ,  mais  bien  avec  Tor- 
gueil  et  le  faste  d'un  prince.  Il  s'entourait  de  créatures,  se 
montrait  dans  les  rues  avec  des  hommes  déconsidérés  et  des 
femmes  suspectes,  et  punissait  des  plus  cruels  châtiments, 
de  la  mort  même ,  les  paroles  de  blâme  que  faisait  naître  sa 
conduite  déréglée  et  tyrannique.  Une  conjuration  se  forma 
contre  le  bourgmestre ,  dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Aux 
Gœldli,  se  joignirent  un  Schwend  ,  un  Escher,  un  Meyer  de 
Knonau.  Ces  ennemis  de  Waiduiann  tenaient  leurs  concilia- 
bules sous  la  voûte  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  au  cloîlre 
des  Dojninicains.  Les  conjurés  s'engagèrent  a  orn ployer  tous 
les  moyens  pour  exciter  la  jalousie  des  magistrats  des  autres 
cantons  contre  le  bourgmestre,  et  à  miner  son  crédit  au  de- 
dans en  le  poussant  à  des  actes  impopulaires. 

Un  événemeni  survenu  peu  après  vint  servir  à  souhait  les 
projets  des  réactionnaires,  et  prépara  la  chute  et  la  ûq  dé- 
sastreuse du  grand  bourgmestre.  Cet  événement  fut  le  sup- 
plice du  héros  de  Giornico ,  Frischanz  Theiiig.  A  son  retour 
de  la  campagne  dltalie,  Theiiig,  qui  avait  sur  le  cœur  la 
singulière  retraite  de  Waldmann ,  et  qui  l'attribuait  à  des 
motifs  peu  honorables  pour  cet  homme  d'État,  lâcha  dans 
une  auberge  de  Soleure  ces  paroles  imprudentes  :  «  Wald- 
mann est  un  traître;  grâce  à  lui,  la  bannière  de  Zurich  n'est 
plus  qu'une  besace  de  mendiant.  »  Dix  ans  après,  croyant 
ce  propos  oublié,  ou  l'ayapt  oublié  lui-même,  Theiiig  se  rendit 
à  Zurich  pour  son  commerce  de  toiles.  Aussitôt  il  y  est  arrêté 
et  jeté  au  Wellenberg.  Le  gouvernement  de  Lucerne  réclame 
la  mise  en  liberté  de  son  grand  citoyen,  le  vengeur  de  l'hon- 
neur national  à  Giornico.  «  Fût-il  plus  grand  qu'une  tour, 
répond  aux  envoyés  iucernois,  le  cruel  et  vindicatif  bourg- 

(4)  Voir  l'expUcaUon  de  c«  tenne ,  me  89  cit  e«  voliuie. 
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mestre,  il  faut  qu'il  tombe.  »  Quelques  jours  après,  Theilig 
-est  conduit  du  Wellenberg  sur  le  marché  aux  poissons,  où 
11  a  la  téte  tranchée  comme  ua  maitaiteur  et  un  traître  (24 
septembre  1487). 

Tel  était  Tascendant  de  Waldmann  sur  ies  Confédérés, 
que  le  gouvernement  lucernois  ne  prit  aucune  mesure  pour 
venger  la  mort  de  son  plus  noble' citoyen,  et  se  borna  à  ne 
pas  se  faire  représenter  aux  premières  diètes  qui  se  tinrent 
è  Zuriob.  La  veuve  de  Tbeilig  fut  moins  endurante.  Toutes 
les  fois  que  la  diète  se  réunissait  à  Luceme,  elle  poursuivait 
de  ses  plaintes  et  de  ses  invectives  les  députés  zuricois  : 
i  Rendes-moi  mon  mari,  que  vous  avez  assassiné  contre 
toutes  les  lois  de  Dieu,  de  Thonneur  et  de  la  justice.  » 

Ébranlé  dans  la  Confédération  par  cet  acte  de  cruauté  et 
d'injustice,  le  crédit  de  Waldmann  se  perdit  tout  à  fait  dans 
son  propre  canton  par  une  nouvelle  ordonnance  sur  un  objet 
qui  paraît  de  peu  d'importance  au  premier  abord.  Elle  con- 
cernait les  chiens  des  campagnards,  que  le  gouvernement 
enjoignit  de  luer,  comme  nuisibles  a  la  chasse  et  à  la  culture 
des  vignes.  Sachant  combien  les  paysans  zuricois  étaient 
attachés  à  leurs  chiens  de  garde,  Waldmann  avait  d'abord 
refusé  son  consentement  à  cette  mesure  impopulaire.  Mais 
Henri  Gœldli  et  ses  partisans  dans  le  conseil  surent  le  lui 
arracher,  en  prenant  le  masque  du  bien  public  et  en  faisant 
appuyer  la  proposition  par  des  péiiiions  venues  de  la  cam- 
pagne. Lorsque  les  agents  de  Waldmann,  le  conseiller  Meyss 
à  leur  téte,  se  rendirent  dans  ies  campagnes  pour  présider 
è  cette  boucherie ,  un  véritable  désespoir  s'empara  de  Tàme 
des  paysans  zuricois.  Â  Mettmenstetten,  550  pères  de  famille 
se  réunirent  en  armes  dans  une  prairie,  tenant  leurs  chiens 
en  laisse ,  prêts  à  tuer  quiconque  essaierait  de  leur  enlever 
les  fidèles  gardiens  de  leurs  demeures  el  de  leurs  propriétés* 
Une  sédition  violente  éclata  sur  les  bords  du  lac.  Conduits 
par  nn  maître  tisserand,  Rellstab,  de  Meilen,  et  par  un  paysan 
nommé  Muggern,  les  insurgés  cernèrent  la  ville  (4  mars  1 469). 
Ils  se  retirèrent  cependant,  sur  l'assurance  qu'il  serait  fait 
droit  à  leur  réclamation.  Celte  assurance,  donnée  par  le  petit- 
conseil  de  Zurich ,  en  présence  de  cinquante  députés  de  la 
campagne  et  des  députés  de  la  diète  fédérale,  était  solennelle 
et  engageait  le  gouvernement. 
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Maïs  coDsidéraol  oe  qui  s'éiait  passé  comme  injorwiix  pour 
TËtat,  «t  mû  par  un  faux  senliment  de  dignité  personnelle, 
Waldoiann  se  permit  de  falsifier  l'acte  qui  devait  être  dressé 
de  cette  aflTaîre.  il  y  fit  insérer  que  «  les  cauipagoards  evaîeni 
9  reeoDon  le  mal  fondé  de  leurs  griefs  et  demandé  pardon 
»  à  genoux  devant  Messeîgneurs  du  Conseil.  »  £n  même 
temps,  comme  pour  braver  l'opinion,  ou  croyant  que  Talfaîre 
était  finie,  ràudacleox  bourgmestre  allait  en  partie  de  plaisir 
à  Baden  avec  quelques  compagnons  de  débauche. 

Un  nouveau  soulèvement  éclate  alors  plus  terrible  que  le 
premier.  Excitée  par  les  Gœldli  et  quelques  moines,  une 
partie  de  la  bourgeoisie  fait  cause  commune  avec  les  insur- 
gés [31  mars). 

Accouru  de  Baden  en  toute  hâte  pour  calmer  l'efferves- 
cence populaire,  Waldniann  voit  massacrer  sous  ses  yeux 
son  fidèle  huissier  Schneevogel,  l'exécuteur  de  ses  ordres 
secrets  et  le  confident  de  ses  plaisirs.  Frappé  du  triste  sort 
de  son  serviteur,  présage  du  sien  propre,  Waldmann  se 
rend  néanmoins  d'abbaye  en  abbaye  pour  haranguer  le  peu- 
ple ,  et  déjà  il  avait  regagné  les  trois  tribus  des  Vignerons^ 
des  Charpentiers  et  des  Tanneulv,  lorsque  la  cloche  du  toc- 
sin, mise  en  branle  par  ses  ennemis,  appelle  le  peuple  à 
rilétel-de« Ville.  Waldmann  y  court  aussitôt.  Le  conseil,  réuni 
aox  députés  des  cantons,  arrivés  la  veille  de  Schwyts,  déli- 
bère sur  le  parti  à  prendre,  dans  les  conjonctures.  Mais  une 
multitude  furieuse  cerne  rii6tel*de-Ville,  aux  cris  répétés  de: 
A  bas  Waldmam  H  m  éouxe!  ÀbatUt  HéléraUl  Une  chose 
pouvait  sauver  Waldmann  ét  ses  partisans  :  Pinterventioa 
énergique  des  représentants  fédéraui.  Les  termes  du  pacte 
de  Stanz  faisaient  un  devoir  à  ces  derniers  de  menacer  les 
rebelles  d*une  punition  exeuj plaire  et  d*une  occupation  im- 
médiate du  canton  par  les  troupes  fédérales.  Mais  intimidés 
par  le  danger,  secrèlement  jaloux  du  bourgmestre,  et  pro- 
fondément blessés  de  sa  conduite  à  1  égard  de  Theilig,  l'a- 
voyer  Seiler,  de  Lucerne,  et  Rcding,  de  Schwytz  (le  fils  de 
l'ancien  landanmiiin),  parlèrent  mollement  au  peuple  et  fini- 
rent par  lui  promettre  la  punition  des  gouvernants  coupables. 
Un  instant  après,  au  milieu  des  imprécations  de  la  multitude, 
Waldmann  et  ses  adhérents  furent  conduits  au  Wellenberg; 
nn  goQvernement  provisoire  de  soixante  membres  installé 
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le  même  soir  sons  la  présidence  de  Lasare  GœAdli,  le  priD<» 
clpal  instigateur  et  le  chef  de  la  révolte. 

Mais  les  insurgés  de  la  campagne,  campés  an  nombre  de 
6,000  devant  les  portes  de  la  ville,  d'où  ils  se  feisalent  ep-* 
porter  do  vin  et  des  vivres,  demandateni  Texécution  do 
bourgmestre. 

Le  6  avril  ^  GosldK  et  les  soiiante  nouveaux  gouvernants 
se  réunirent  pour  porter  la  sentence.  Bien  que  composé  des 
ennemis  de  Waldmann,  le  tribunal  n'eût  pas  été  unanime  à 
prononcer  la  mort,  si  l'on  n'eût  fait  courir  le  bruit  qu'une 
arn)ée  autrichienne  s'avançait  pour  délivrer  le  bourgmestre 
déchu.  Sous  l'impression  de  ce  bruit  menaçant,  l'infortuné 
Waldmann  fut  appliqué  à  la  torture,  condamné  à  mort  et 
exécuté  devant  les  portes  de  la  ville  (6  avril  1489). 

Sur  lechafaud,  Waldmann  montra  la  plus  noble  conte- 
nance et  prononça  ces  mois,  touchant  adieu  d'un  grand 
homme  à  sa  ville  natale  :  «  Dieu  te  protège,  ô  Zurich  !  ma  cité 
bien-aimée ,  et  te  préserve  de  tout  mal  !  »  On  croit  que  si 
Waldmann  eût  adressé  la  parole  au  peuple  au  moment  où 
on  lui  lisait  sa  sentence,  il  eût  obtenu  sa  grâce  de  la  multi- 
tude. Hais  on  prétend  que  son  confesseur,  qui  étaii  du  parti 
opposé,  exigea  qu'il  se  tût  en  expiation  de  ses  Hsiutes.  Â  peine 
le  drame  eanglant  était-il  terminé,  que  la  nouvelle  d*une 
intervention  autrichienne  fut  démentie  par  ceux  même  qui 
l'avaient  répandue.  Gela  n*empéoba  point  la  vengeance  pon 
pntaire  de  s'exe^oer  encore  sur  plusieurs  partisans  de  Wald* 
mann,  dont  les  têtes  roulôrenl  smr  Téchafoud  comme  la 
sienne  (').  D'autres  se  dérobèrent  par  la  fuite  au  supplice. 
Les  passions  de  la  mnllftude  une  fois  déchaînées ,  il  est  dif- 
ficile de  les  contenir.  Le  nouveau  gouvernement ,  flétri  dans 
Popinion  sous  le  nom  de  gouvernement  cornu  (Horn-Rath), 
a  cause  de  son  inhabileté,  ne  put  parvenir  à  rétablir  Tordre. 
Le  sang  coula  de  nouveau  sm-  l  echafaud ,  et  cette  fois  ce  fut 
le  sang  des  ennemis  du  bourgmestre.  La  Confédération  dut 
intervenir  pour  la  troisième  fois,  et  parvint  enfin  à  conclure 
une  convention  entre  la  ville  et  la  campagne ,  qui  assurait  à 

(4)  Le  grand  tribun  octogénaire  Wydmer,  les  tribuns  Schurter,  OEheim, 
Ulric  Ziegler.  Parmi  les  parUsan.s  de  WaldmaoD  déposés  comme  conseil- 
lers et  tribuns,  figurent  des  Keller,  un  Bluotschli,  un  Werdmuller,  un 
,  WysE.  •  ' 
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la  première  sa  souveraineté  sur  le  pays,  et  à  la  seconde  It 
liberté  d'industrie,  le  chois -de  ses  préposés  et  la  faculté  d'à* 
dresser  des  repréeentationt  à  l'autorité.  Les  campagnards 
demandéreot  vainement  le  droit  de  nommer  des  représen^ 
lants  au  grand-conseil ,  et  dont  la  conoession  eAt  épai^é 
par  la  suite  bien  des  maux  à  la  ville  et  à  la  république.  Cette 
convention  prit  le  nom  de  Cempromiâ  de  Waidmaim  (Wald- 
mannes^Spruoh).  Mais  la  paix  ne  fui  pas  encore  complète- 
roeni  rétablie.  li  fallut  nommer  un  autre  gouvernement  et 
remettre  en  vigueur  l'ancienne  constitution,  modifiée  dans 
un  sens  défavorable  à  la  fois  et  aux  nobles  et  aux  tribuns. 
Mais,  même  après  ce  changement,  un  nouveau  complot  fut 
ounii  par  Nicolas  Hass ,  l'un  des  assassins  de  Schneevogel 
et  l'un  des  soixante  du  gouvernement  cornu,  qui  ne  pouvait 
su|)p()rter  son  exclusion  des  charges  sous  le  nouveau  régime. 
Hass  fut  décapité,  et  celte  exécution,  la  seule  juste  peut-être 
qui  eût  été  prononcée,  ferma  l'abîme  des  révoiulioos  qui  . 
avaient  désolé  Zurich  pendant  l'année  4489.   .  ^ 
LacbutedeWâldmann  fut  suivie  de  près  par  celle  d'un  autre  ) 
bourgmestre  qui  s'était  pareillement  distingué  dans  la  guerre 
de  Bourgogne^  La  vieille  querelle  des  bourgeois  de  Saint-  \ 
Gall  avec  leur  abbé  s'était  ravivée  avec  une  nouvelle  force.  f 
Las d*une  lutte  de  trente  années,  labbé  Uirîc  Aiiscb  résolut  \ 
de  quitter  cette  ville  remuante.  IL  fit  construire  un  cloître  ^* 
magnifique  à  Rorscfaaoh  quil  avait  choisi,  pour  le  lieu  de  sa  l 
résidence.  Les  bourgeois  de  Saint-Gall  virent  avec  jalousie  / 
et  colère  les  travaux  et  préparatifs  qa*on  faisait  à  Rorschacb*  j 
Craignant  de  perdre  la  source  de  leur  prospérité  et  de  leurs  \ 
richesses ,  ils  se  soulevèrent.  Une  bande  tumultueuse,  cora>  ; 
posée  de  bourgeois  de  Saint-Gall,  de  campagnards  et  d'Ap-  > 
penzellois,  démolit  en  un  jour  le  palais  de  Rorschach  (28  juil-  . 
'  let  1489).  Le  prince-abbé  requit  alors  le  secours  des  quatre 
cantons  protecteurs  de  l'abbaye,  Zurich,  Schwylz,  Glaris  et 
Lucerne.  Pour  résister  avec  plus  d'énergie  à  leurs  ennemis, 
les  Saint-Gallois  formèrent  une  alliance  perpétuelle  avec 
Appenzell  et  vini;t-cinq  communes  de  la  campapne.  L'auteur 
de  cette  alliance  et  de  la  révolution  était  le  bourgmestre 
FarnbUhler,  qui  se  flattait  peut-être  par  là  de  fonder  un  État 
indépendant  dans  la  Suisse  orientale.  Mais  le  parti  du  bourg- 
mestre, ne  se  trouvant  pas  assez  (brt,  eut  la  mauvaise  idée 


Digitized  by  Gopgle 


910 


■nToiu 


de  oheroher  de  l'appai  aoprès  de  Tempereur  et  des  villes 
souabes.  Celte  teoidaïkce  à  se  rapprocher  de  l'Aufaricbe  irrite 
les  Soisses.  Une  armée  de  16,000  Confédérés  marcha  ao 
secours  de  l'abbé.  La  ville  de  Saiot-Gall ,  abaDdonnée  par 
Appeozell,  résiste  aveo  béroatsme,  mais  dot  enfin  ouvrir  ses. 
portes  et  subir  le  traité  onéreux  de  Rorscbadi.  Ce  traité  loi 
laissait  ses  droite  de  ville  libre,  mais  Tobligeait  à  payer  1 3^000 
florins,  et  Csisait  du  Rbeinthal,  enlevé  aux  Appenzellois,  un 
baiUiage  sujei  êi  commun  des  Suisses ,  comme  la  Tburgevie. 

Quant  à  ParnbOhIer,  accusé  de  trahison,  comme  il  arrive 
aux  chefs  de  p^rti  vaincus  ou  malheureux,  il  fut  obligé  de 
s*enfuir  même  avant  l'entrée  des  Confédérés.  Il  se  réfugia  à 
la  cour  impériale  à  Vienne  ,  d'où  il  chercha  inutilement  à  se 
faire  rendre  ses  biens  confisqués  par  ses  compatriotes.  La 
ville  de  Saint-Gall,  comme  celle  de  Zurich  après  la  mort  de 
son  bour^^mestre,  fut  encore  agitée  pendant  plusieurs  années 
par  des  mouvements  révolutionnaires.  L'une  de  ces  émeutes 
se  termina  par  la  mort  des  magistrats  qui  en  avaient  été  les 
instii^ateurs,  et  reçut  dans  l'histoire  de  cette  petite  république 
le  nom  de  fol  jeudi  (unsinniger  Donnerstag). 

Toute  la  Confédération,  du  reste,  éteit  en  proie  aux  mêmes 
tiraillements  et  au  même  malaise. 

Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  Schwytz  proposa  un 
remède  qui  était  pire  que  le  mal.  Il  voulait  qu'on  déelarèt 
€  dissoutes  toutes  les  constitutions  cantonales.  »  Le  banneret 
bernois  Zur-Kinden  parvint  à  faire  rejeter  en  diète  ce  pro- 
jet dangereux  sotis  lequel  se  cachait  rinimitîé  des  Étols-cam- 
pagnards  pour  lesÉtets-viiles(U92].  Ces  dispositions  hostiles 
se  trahirent  encore  dans  les  menées  séparatistes  du  Gesse- 
nay,  qui  cherobait,  comme  TEntliboucfa ,  à  se  ratteoher  aux 
vallées  forestières.  Mais  Berne  sut,  comme  Lucerne,  déjouer 
les  plans  secrets  des  Waldstœtten.  Ces  derniers,  tourcnentés 
par  un  esprit  de  jalousie  et  d'agrandissement,  cherchaient  à 
se  dédommager  de  l'exiguité  de  leur  territoire  par  louies 
sortes  d'exf)e(Jitions  aventureuses,  injustes  rnôme  et  con- 
traires au  droit  des  izens.  C'est  tantôt  la  Savoie,  tantôt  Neu- 
châtei,  tantôt  Constance*  qui  est  le  point  de  mire  de  leurs 
incursions  spoliatrices.  La  diète  lente  en  vain  de  s'y  oppo- 
ser. Berne,  Zurich  et  Fribourg  parvinrent  cependant  une  fois 
à  soustraire  à  leur  rapacité  la  Savoie  et  Goostenoe.  Mais  cette 
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derDÏère  ville ,  détachée  de  la  Suisse  par  ces  leotatives  ia-  \ 
sensées,  se  jette  dans  les  bras  de  l'empire,  e(  sera  l'eniieinie  | 
jurée  des  Goofédérés  deos  ia  guerre  qui  va  a'ottvrir  enlre  ) 
J'Ailemagne  el  ia  Suisse,  y  ^  j 

t 

 o»^  ■  ■  ■ 

XXXI. 

Guerre  do  Souabè.  —  Paix  de  Bâle  et  suites  de  la  guerre  de  Souabe. 

—  La  Suisse  est  sépar(5e  de  l'empire  d'Allemagne.  —  Bâle  etSchalF» 
house  formeot  les  Xi*"  et  XiP  États  de  la  Ugue  helvétique. 

iJh  l'on  4494  à 

ÉJA  SOUS  les  empereurs  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg,  le  lien  qui  unissait  la  Confédération  de 
la  Haute-Allemagne  à  l'euipire  était  fort  lâche.  ' 
Tout  en  s'iotitulant  eux-mêmes  dans  leurs  actes 
otBciels  ((  membres  fidèles  de  l'empire,  »  el  eu 
appelant  l'empereur  leur  maitre  (der  kUng  unser  herr),  les 
Suisses  bornaient  à  peu  près  leur  fidélité  a  fêter  ce  monar- 
que, lorsqu'il  se  présentait  dans  leurs  villes  ;  à  solliciter  à  son 
avènement  au  traîne  la  confirmation  de  leurs  franchises,  et  à 
groesir  de  leurs  députés  le  Romerxug^  c*esl-à-dire  le  cortège 
qui  aecompagnait  Tempereur  à  Rome,  lors  de  son  couronne- 
menl.  Le  long  et  misérable  règne  de  Frédéric  111  (de  4440  à 
4493)  n*était  pas  propre  à  rendre  plus  étroite  l'union  de  la 
Suisse  avec  rAllemagne.  Le  rétablissement  seul  de  la  maison 
d'Autricbe  au  tréne  impérial  devait  être  un  obstacle  à  ce 
rapprochement,  et  Frédéric  III  fit  tout  pour  rappeler  les  an- 
ciennes haines.  II  refusa  de  confirmer  les  franchises  des  Con- 
fédérés, et  après  s*ètre  allié  avec  eux  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  les  abandonna  cotnme  Louis  XL 

Peu  d'années  après  ce[)endanl,  et  sous  l'influence  d'un 
prince  chevaleresque,  Maximilien  d'Autriche,  (ils  de  Frédé- 
ric lil ,  un  parti  impérial  se  forme  à  Berne  et  dans  les  villes 
suisses,  par  opposition  au  parti  français,  tout-puissant  dans 
les  Waldslaetten.  Les  chefs  du  parti  in)périal  a  Berne  étaient 
Pancien  avoyer  Guillaume  de  Diesbach  et  le  banneret  Zur- 
iiînden.  Les  landammans  schw^zois  Bediog  et  Âuf-der- 
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Mauer,  dirigeaient,  au  contraire,  le  parti  de  la  France.  Comme 
du  temps  de  la  guerre  de  Bourgoi^ne  ,  ce  dernier  remporta, 
grâce  aux  écus  dont  Charles  Vill  ne  se  montra  pas  moins 
prodigue  que  soo  prédécesseur;  et  lorsque  ce  roi  loarcha  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  ii  accourut  sous  ses  dra- 
peaux un  si  grand  nombre  de  mercenaires  de  tous  les  can- 
tons, qu^ii  se  vil  obligé  d'en  renvoyer  une  partie  et  de  faire 
garder  les  passages  des  Alpes  (1494). 

Cet  abject  empressement  pour  la  France  blessa  au  vif  Maxi^ 
millen ,  qui  venait  de  succéder  à  soo  pére  comme  chef  de 
Vempire,  et  qui  avait  beaucoup  de  peine  d'obtenir  quelques 
milliers  de  Suisses  peur  ses  armées.  Il  était  alors  tout  occupé 
à  rendre  un  peu  de  repos  et  d*unité  à  Tempire,  singulière- 
ment affaibli  et  par  la  puissance  des  princes-électeurs  et*  par 
le  mépris  où  étaient  tombées,  principalement  sous  le  dernier 
règne,  les  lois  el  la  majoslé  du  trône.  Il  crut  en  avoir  trouvé 
le  moyen  dans  l'établissement  de  certaines  inatituliom  cen- 
traleSy  destinées  à  relier  ensemble  tous  les  Etals  d'Alieinaiine, 
à  rétablir  la  sécurité  dans  les  provinces  el  sur  les  roules,  et 
è  mettre  un  certain  ordre,  une  certaine  uniforndLe  dans 
Torganisation  mililaire,  radministralion  de  la  justice  el  des 
finances. 

Ces  institutions  consistaient  principalement  dans  la  créa- 
tion d'une  haute  cour  dejusUce  (Kammergerichl)  pour  toute 
rÂllemagne,  et  la  levée  d'une  contribution  {Schutzfenning), 
dont  le  produit  devait  être  affecté  à  combattre  à  la  fois  les 
ennemis  du  nom  chrétien  et  ceux  de  Ja  nation  germanique, 
e'est-à-dire  les  Français  et  les  Turcs.  Une  diète  générale 
s'ouvrit  à  Worms,  en  août  4495,  et  les  Suisses,  comme  mem- 
bres do  saint-empire,  reçurent  Tinvitation  d'y  envoyer  aussi 
leurs  députés.  Mais  isolés  du  reste  de  Tempire  par  le  déve- 
loppement de  leur  histoire  et  de  leurs  Institutions,  les  Suisses 
n^avaient  ni  les  mêmes  idées  ni  lea  mêmes  besoins  que  les 
autres  peuples  germaniques.  Ils  n'avaient  rien  à  craindre  des 
Turcs,  et  n*A valent  que  trop  appris  à  aimer  l'or  et  les  faveurs 
de  la  France.  Létablissenjeni  d'une  cour  de  justice  suprême 
deli  uisait  l  indépendance  enranlie  par  les  précédents  empe- 
reurs à  leurs  triliunaux  indigènes;  elle  leur  parut  une  chose 
tout  à  fait  odieuse  et  attentatoire  à  la  liberté  helvétique.  Tous 
les  cantons,  sauf  Berne ,  refusèrent  de  se  faire  représenter  à 
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la  diète  de  Worms.  lis  dédinèreot  également  la  propositioo 
qai  leur  fut  foite  d'entrer  dans  la  ligue  8«ttabe  (SehuxEbeur 
èund],  ressuscitée  par  Maximilieo.  Les  menaces  des^raQde 
dignitaires  de  l'empire  «I  UD  meoiloire  foodroyanl  do  pape 
Alezaodre  VI,  affiché  aux  portes  de  Ltndao*,  n*eurefit  pour 
effet  que  de  provoquer  des  réponses  énergiques  de  la  pari 
des  magistrats  et  des  Étals  de  la  Kgue  helvétique.  L*arche* 
véque  de  Mayence,  grand- chancelier  d'Allemagne,  ayant 
montré  au  secrétaire  d'État  Amman,  de  Zurich,  la  piumt 
doie  qui  devait  mettre  è  la  raison  les  rebelles  de  la  Suisse  : 
c  Monseigneur)  dit  Amman,  nous  n'avons  pas  eu  peur'de 
vos  hallebardes,  nous  n'aurons  pas  peur  de  vos  plumes 
d'oie.  »  Aux  récriminations  arnères  de  l'empereur  sur  Yai- 
liance  française,  Zurich  répondit  par  des  citations  de  l'écri- 
ture sainte.  Il  s'élaya  de  l'exemple  d'Abraham,  s'alliant  avec 
les  Amorrhéens  infidèles,  et  de  celui  des  Macchabée  ligués 
avec  les  tien  (ils  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

La  conduilo  des  Suisses  irrita  contre  eux  non-seulement 
les  princes  d'Allemagne,  mais  les  populations  de  toutes  les 
provinces  limitrophes.  La  haine  du  nom  suisse  devint  popu- 
laire même  où  elle  ne  Tavait  jamais  été  jusque-l^i,  c'est-à- 
dire  sur  les  bords  du  Rhin,  du  Danube  et  du  lac  de  Con- 
stance. On  ne  sa  contenta  pas  d'excommunier  les  Confédé- 
rés; dans  plusieurs  villes  on  alla  jusqu'à  prêcher  la  croisade 
contre  ce  peuple,  qu'on  représentait  du  haut  de  la  chaire 
eomme  un  ramas  d'hérétiques,  souillés  des  crimes  les  plus 
atroces.  Le  peuple  suisse  ne  resta  pas  en  arrière  et  rendit 
outrage  pour  outrage. 

La  guerre  n'attendait  qu'un  signal  pour  éclater;  elle  s!àl-  ^ 
toma  dans  les  Grisons.  L'alliance  que  deux  des  ligues  (']  ye-* 
naient  de  contracter  avec  sept  cantons  suisses  servit  de  pré- 
texte à  une  invasion  <ies  troupes  impériales.  Le  MUnsterthal 
fut  assailli  par  10,000  Souabes,  et  la  ville  de  Meyenfeld  oc- 
cupée par  la  trahison  d'une  partie  de  ses  habitants.  Tou- 
jours favorable  à  l'empereur,  Berne  cherche  en  vain  a  con- 
jurer l'orage.  Les  Grisons  unis  aux  Confédérés  pénètrent 
dans  Je  Vorariberg,  batleol  les  Impériaux  à  Treisen,  re- 

(4)  Alliance  de  la  ligue  Grise,  4497;  alUance  de  la  Uaisoa-IHeii,  44SS. 
La  Ugue  des  Oix-OroUnreg,  où  rAulridie  avait  de  grandes  propriétés, 
B'osa  pas  s'associer  aux  deux  autresr 
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prennent  Meyenfeld  et  soumettent  tout  le  pays  jusqu'à  Feld- 
kircb  (février  1499).  Le  âO,  se  livre  la  bataille  du  Hard. 
40,000  Suisses,  commandés  par  le  baron  rhélien  de  He^ 
hensax,  y  batUreoi.  10,000  impériaux ,  dont  plus  do  quart 
mordirent  la  poussière.  L'historien  souabe  Pirkheimer,  lé- 
moÎD  oculaire  el  ableor  important  dans  oeHe  guerre,  rend 
témoignage  du  courage  béroYqiie  avec  lequel  un  corps  d'Âp- 
pensellois  et  de  Saiot-Gallois ,  aoiiltalres  des  Gonfédérét , 
demeura  deux  heures  entières  au  milieu  des  flots  gelés  da 
Rhin ,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 

Le  théâtre  de  le  guerre  fut  trausporté  eosuite  dans  le 
Hégau  (^),  où  10,000  Confédérés  de  Berne,  Fribourg,  So- 
leure  et  Schaffhouse  détruisirent  vinst  villes  et  châteaux. 
Du  Hégau,  10,000  Gonféderés ,  la  plupart  Soleurois ,  péné- 
trèrent dans  le  Sundgau  (*)  et  défirent  un  nombre  triple 
d'ennemis  sur  la  collino  boisée  du  Bruderholz  (2*2  mars). 

L'empereur  Maxiinilien,  décidé  à  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  réduire  les  Confédérés,  réunissait  à  Constance 
des  troupes  nombreuses,  composées  de  guerriers  de  toutes 
les  nations  de  TAilemagne,  Autrichiens,  Westphaliens,  Hes- 
5ois,  Néerlandais.  On  y  voyait  aussi  des  Bohémiens,  des  Po- 
lonais, des  Honi^rois  et  des  Danois.  De  Constance,  ces  troupes 
se  répandaient  dans  les  contrées  environnantes.  Un  corps 

.  de  7,000  impériaux  surprit,  un  jour^  un  détachement  de  250 
Suisses.  Ces  derniers  se  retranchèrent  dans  le  cimetière  da 
Uallau  et  eombaUirent  avec  tant  de  bravoure,  qu*ils  donnè- 
rent le  temps  au  landsturm  schaffbousois  de  s'assembler  et 
de  chasser  Tennemi.  A  Ermatingen,  45,000  impériaux  sur- 

L  prirent  dans  leurs  lits  et  égorgèrent  la  garnison  suisse  de  ce 
village  thurgovien;  Us  se  retiraient  victoeieux  et  en  désor- 
dre, le  44  avril,  lorsqu'ils  furent  assaillis  à  leur  tour  et  bat- 
tus par  4,000  Suisses  dans  la  forêt  de  Schwaderloch ,  près 
de  Constance.  Ils  perdirent  dans  cette  afiaire  1,000  hommes, 
parmi  lesquels  130  citoyens  de  Constance. 

La  guerre  continuait  en  mêuie  temps  dans  le  Vorarlberg. 
Le  20  avril,  se  donna  la  bataille  de  Frastenz,  près  de  Feld- 
kircb,  où  4  0,000  Suisses,  Saint-Gallois  et  Grisons  débus- 

(4)  Le  Hégau  comprenait  la  partie  de  ia  Souabe  qui  avoisine  le  Rhin. 

(5)  Le  Sundsau  eti  cette  partie  supérieure  de  l'AlMce  où  se  trouve  la 
«nie  de  Mulhouse. 
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qoèreot  d'une  position  formidable  et  jetèrent  dans  TIU  (^) 
une  armée  de  14,000  Tyroliens  el  Sooabes.  La  victoire,  od 
oelte  chroonalance,  fiit  due  priocipalement  à  raciion  éeia- 
tanCe  do  capitaine  Henri  Wolleb,  d'Uri.  Ce  chef,  resié  debool 
an  milieu  de  ses  soldais  qoll  avait  feit  coueber  par  terre  pour 
éviter  les  décharges  de  rartillerie,  fut,  nouveau  Winokelried, 
ia  victime  de  son  dévouement  patriotique 

Une  victoire  du  même  genre  couvrit  de  gloire  les  guerriers 
grisons.  15,000  impériaux  étaient  campés  sur  le  plateau  de 
Mais  (Malser-  Haide)  dans  l'Engadine.  8,000  montagnards  de 
la  ligue  Grise,  conduits  par  Wilhera  Hingi,  les  attaquent,  et 
après  une  sanglante  mêlée,  les  délogent  et  leur  tuent  5,000 
Hiommes.  La  grande  bannière  du  ïyrol,  restée  entre  les  mains 
des  Confédérés,  fut  suspendue  dans  l'église  de  Goire.  Le  héros 
de  cette  journée  fut  Bénédict  Fontana,  qui,  s'élançant  le  pre- 
mier à  l'assaut  des  retranchements  auirichiens ,  reçut  une 
large  blessure  qui  lui'ouvril  le  ventre.  Tenant  ses  entrailles 
d^une  main,  il  ne  cessa  de  combattre  de  l'autre,  et  mourut 
en  exhortant  ses  compatriotes  à  ioHter  son  exemple.  An 
nombre  des  morts  se  trouva  aussi  le  prévôt  de  Coire ,  Con- 
rad de  Marmels ,  prêtre  patriotique  et  digne  émule  du  curé 
bernois  Baseiwind  et  dn  chapelain  valaisan  Minnichow  (*}• 
Nulle  autre  guerre  ne  fut  plus  féconde  en  héros.  L*un  des 
pins  étonnants  fut  ce  Wala ,  de  Claris,  qui  se  défendit  long- 
temps tout  seul  contre  vingt  cavaliers  el  ne  se  rendit  qu'a- 
prés  en  avoir  désarçonné  plusieurs*  Saisi  d^admiration  pour 
ce  preux,  le  chef  des  cavaliers  emiomls  le  prit  en  croupe  el 
le  ramena  sain  et  sauf  dans  ses  foyers  ,  en  lui  délivrant  un 
certificat  de  sa  belle  conduite.  L'action  de  Wala  a  été  im- 
mortalisée par  la  peinture  et  la  poésie  nationales 

(4)  L'Ill  est  une  rivière  qu!  traverse  le  Voraribcrg. 

(2)  Chose  singulière  :  Biiiisaid  Firklieiiner ,  l'un  des  généraux  souabei» 
qui  a  écrii  en  laUo  Phlstoire  de  cette  guerre,  attribue  à  WoUeb  une  acttoo 
exactement  serabtable  à  celle  qui  a  rendu  si  céI^bre  le  nom  de  Winc-  i 
kelried.  Nous  avons  suivi  le  récit  du  cbrooiqueur  JOernois  Anshelm  et  dea 
autres  écrivains  contemporains. 

(3)  Voir  pages  86  et  139  de  cette  histoire. 

(4)  Il  faut  voir  le  beau  tableau  de  M.  Lugardon,  de  Genève,  et  lire  la 
belle  ballride  de  noire  poète  national  Richard,  commençant  par  ces  mots  : 
•  Roi  des  braves,  salut  t  6  Wala  de  Glaris  I  »  Le  trait  de  Wala,  analogue  à 
«•Itti  de  Ootl  Bottaeb  dans  la  guerre  d' Appenzell,  eat  raconté  par  lea  chre- 
BiqneiiraiKialeinperalaa,  Analielnii,  Rlian,  GampeU. 
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Tous  les  chefs  suisses  o  étaient  pas  des  Wala  et  des  Fon- 
tana.  Gagné  par  Tor  des  impériaux,  le  oommandaDt  Freuler, 
de  Schwvlz,  relarda  à  dessein  la  marche  de  sa  colonne  à 
la  Malser«tiaide  et  causa  aiosi  la  mort  de  Foniann  ci  des  300 
braves  qni  périrent  dans  cette  circonstance.  Freuler,  con- 
vaincu de  irahiiM>n,  s'enfuit  dans  Tasile  du  couvent  de  Pfeflbrs 
et  fut  banni  du  territoire  suisse. 

L*empereur,  obligé  de  8*éloigner  pendant  quelque  temps 
dtt  théâtre  de  la  guerre  et  de  se  rendre  dans  les  Pays-Bas, 
en  était  revenu  avec  un  renfort  de  6,000  Brabançons.  Ayânl 
vainement  cberohé  entamer  les  Grisons  du  côté  de  la  Val- 
leline,  il  résolut  d'attaquer  les  Suisses  sur  trois  points  à  la 
fois,  Peldkircfa,  Constance  et  Dorncck  près  de  DAIe.  Mais 
les  succès  des  Suisses  avaient  allaibli  le  courage  des  im- 
périaux et  réveillé  d'anciennes  synipallïies  f)arnH  les  sol- 
dats des  villes  libres.  Le  plan  projeté  ne  sVxécula  qu'en 
partie.  Pendant  que  les  Suisses,  attirés  vers  Constance  par 
les  préparatifs  qu'y  faisait  Tenipereur,  réunissaient  loutes 
leurs  forces  sous  les  murs  de  cette  ville,  le  cotnle  de  FUrs- 
lenberfî,  à  la  téte  de  15,000  hommes ,  Souabes,  Bourgui- 
gnons!*) et  Brabançons,  fondit,  en  juillet,  sur  le  Jura  soleu- 
rois.  Mais  déjà  Bénédict  Uugi,  le  valeureux  défenseur  «lu 
ehàteau  de  Dorneck,  avait  eu  le  temps  de  prévenir  le  gou» 
vornenient  de  Soleore.  3,000  SoleorolS,  Bernois  et  Zuricois 
accoururent  sous  Tavoyer  Kunrad  et  sous  Rodolphe  d  Eriach| 
créé  chevalier  en  \  4>76  sur  le  obamp  de  bataille  de  Grandson. 
L'enneini|  sans  défiance,  se  (rvrait  aux  plaisirs  et  à  la  débaucbe, 
.  lorsque  les  guerriers  suisses  se  précipitent  sur  leur  camp. 
Le  général  ennemi  est  tué  l'un  des  premiers.  Les  impériaux, 
néanmoins,  se  rallient  et  combattent  avec  désespoir.  Déjà 
les  Suisses  avaient  perdu  du  terrain  et  beaucoup  de  vaillants 
bommes;  plusieurs  s*et)fuyaient  lâchement  du  cété  de  Lies- 
tall.  Tout  à  coup  les  sons  du  cor  se  font  entendre;  c'est  on 
corps  de  1,200  hommes  de  Lucerne  et  de  Zou!^,  aux  ordres 
de  l'avoyer  Fehr  et  du  landamman  Werner  Slemer.  Les 
fuyards  qu'ils  ont  renconirés  sur  leur  roule  ont  voulu  les 
détourner  de  prendre  pari  au  combat ,  en  leur  peigqaut  la 

(I)  Louis  XI  avait  dû  resUtaer  à  MazimilteB,  époux  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, une  partie  des  Étala  de  aon  père,  après  la  bataille  de  Mnesate  (44SS). 
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lutte  inégale  soutenue  par  leurs  frères;  ils  n'ont  réussi  qu'à 
hâter  la  marche  de  ces  braves.  Un  prêtre  intrépide,  le  cha- 
noine Schœnbrunner,  arrive  à  obeval  et  le  premier  sur  le 
sbamp  (ie  bataille,  bI  jetant,  pour  combaUre,  son  nianteaa 
noir  orné  d'une  grande  crois  blanche  :  «  Tapes  dm ,  braves 
Qort fédérés,  s'éerie-l-il ,  vos  frères  de  Lncernoeide  Zong 
sont  lè.  » 

Ce  secours  inopiné  déeida  de  la  victoire.  Les  inipérianXi 
betlos  à  plate^eooture,  s*enfutenl  par  le  pont  de  là  Birse  qu'ils' 
détrutseni  poar  empêcher  les  Confédérés  de  les  poorsoirre, 
a,000  Impériaux  et  aOO  Suisses  perdirent  la  vie  dans  cette 

mémorable  journée.  Un  grand  nombre  de  munitions  et  de 
cuirasses,  21  canons,  les  trois  bannièrwd*Einsisheiai,  de 
Fribourj];  (en  Brisgau)  et  de  Strasbourg  sont  la  proie  du  vain- 
queur, qui  s'assied  au  banquet  préparé  pour  l'armée  impé- 
riale. Le  lendemain  de  ia  bataille  arriver>t  processionnelle- 
ment  les  nioines  de  BAIe,  demandatit  à  rendre  les  honneurs 
de  la  sé{)ulture  aux  corps  des  nobles  qui  avaient  péri  dans 
la  mêlée.  Les  Suleurois,  sur  le  territoire  des(iuels  s'était  li- 
vrée la  bataille,  s'y  refusèrent  en  disant  :  «  Les  corps  des 
nobles  demeuréront  avec  ceux  des  paysans.  »  On  inhuma  en 
effet  amis  et  ennemis  sans  distinction  sur  le  champ  de  ba- 
taille, oiii  fat  élevée  une  chapelle,  à  la  fois  expiatoire  et  com- 
mémorative  de  l'événement.  Un  antre  monument  curieux  de 
la  victoire  de  Dorneck  fut  pendant  longtemps  le  a  poiriar 
historique,  »- aux  branches  duquel  les  guerriers  da  Zoug  et 
de  Lucerne  avaient  précipitamment  suspenda  leurs  havre- 
sacs  avant  de  se  jeter  dans  la  mêlée.  < 

Après  avoir,  selon  Tosage,  passé  trois  jours  sur  Je  champ 
de  bataille,  les  Confédérés  allèrent  camper  devant  Bâie.  Dé- 
voués aux  Suisses,  les  bourgeois  de  cette  ville  leur  avaienl 
fait  passer  des  vivres  en  abondance  et  se  réjouissaient  da 
leur  triomphe.  Les  chanoines  et  les  nolHes,  au  contraire, 
abusés  par  de  fausses  nouvelles,  avaient  célébré  la  victoira 
des  Autrichiens  par  un  festin  donné  sur  la  terrasse  de  la 
cathédrale.  Le  moindre  effort  de  la  part  des  Confédérés  eût 
décidé  la  bourgeoisie  à  se  prononcer  en  leur  faveur  et  à  ou- 
vrir ses  portes.  Mais,  aflaiblis  par  la  discorde  et  la  conduite 
équivoque  des  Bernois  qui  s'étaient  laissé  battre  par  les 
Souabes  à  Pierre-Pertuis,  dans  le  val  de  Moùtier,  les  Gon- 
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fédérés  se  dispersèrent  sans  avoir  tiré  aucuD  avantage  de 
ce  grand  fait  d'armes. 

Les  deux  partis  étaient  las  de  la  guerre.  Sans  avoir  été 
longue,  la  lutte  avait  été  acharnée  el  terrible.  Dans  l'espace 
de  six  muis,  plus  de  20,000  hommes  tfvaieol  péri;  2,000 
villes  et  châteaux  avaient  été  réduits  en  cendres;  des  con- 
Irées  entières  de  la  Souabe  présentaient  Tiniage  de  la  misère 
et  de  La  désolatiop.  De  tous  côtés  on  voyait  errer  de  pauvres 
"familles  que  les  malbenrs  de  la  guerre  avaient  privées  de 
pain  et  d^asile.  Le  général  Pirkheimer  rencontra  un  jour  une 
troupe  de  plusieurs  oents  orphelins  qui  broutaient  l'herl)e 
d'une  forêt  sous  la  conduite  d^une  vieille  femme. 

Quoique  la  Suisse  n'eût  pas  souffiBrt  comme  la  Souabe,  le  ^ 
besoin  de  la  paix  ne  s'y  faisait  pas  moins  sentir  à  Tagrioul- 
teur  et  à  l'artisan,  dont  Tappel  sous  les  drapeaux  avait  sus- 
pendu les  travaux  indispensables.  Le  duc  de  Milan  profila 
de  ces  dispositions  pour  se  poser  en  médiateur,  et  parvint  à 
conclure  la  paix  de  Bàle  (22  septembre). 

Mais  cette  paix,  conclue  corure  le  vœu  d'Uri  et  de  Glaris, 
ne  procura  aux  Suisses,  en  échange  de  tant  de  sang  versé, 
de  Irais  el  de  fatigues,  que  bien  peu  d'avantages.  Les  prin- 
cipaux furent  une  indemnité  de  10,000  florins  et  la  juri- 
diction (Landgericht)  de  la  Thurgovie,  qui  manquait  à  leur 
souveraineté  sur  ce  pays.  Soleure  obtint  un  petit  accroisse^ 
ment  de  territoire,  par  l'acquisition  de  Tbierstein  et  BUren, 
•I  le  Valais,  allié  des  Suisses^»  la  reconnaissance  formelle  de 
son  indépendance  ('). 

Les  nouvelles  victoires  des  Suisses  eurent  cepiBiidant  des 
suites  importantes.  De  la  paix  de  fiàle  date,  à  propremeni 
parler,  l'indépendance  complète  de  la  Suisse,  sa  séparation 
de  faU  de  l'empire  d'Allemagne.  (La  séparation  de  drcii  ne 
fut  prononcée  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard,  au  congrès  de 
Westphalie,  4<UB.)  Cependant  tout  lien  de  parenté  ne  fol 
pas  rompu  par  là  entre  le  peuple  suisse  et  rAUemagne  sa 

(4)  Les  négociateurs  suisses  étaient  Thuring  Frickard,  de  Berne;  le 
cbancelier  Amman,  de  Zurich;  l'amman  Steiner,  de  Zoug,  auquel  oo  ad- 
joignit plus  tard,  pour  accélérer  la  paix,  trois  magistrats  de  l'ordre  nobi- 
liaire et  plus  ou  moins  favorable  à  l'empereur,  le  conseiller  Henri  Goldli 
elles  avoyers  de  Berne  et  deLucerne,  GolUanme  de  Diesbacb  et  Jean 
Sonnenberg. 
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mère-patrie.  Longtemps  encore  les  Suisses  demanderont  à 
chaque  empereur  nouvellement  élu  la  confirmation  de  leurs 
franchises,  et  feront  figurer  l'aigle  impériale  sur  leurs  mon- 
naies et  sur  leurs  é«i8Sons.  Pendant  plus  d*un  siècle  eDCore, 
les  Suisses  continueront  à  porter  le  litre  de  membres  oa 
d'alliég  du  sain^empire. 

Un  autre  résultai  de  la  guerre  de  Souabe  fut  Tenirée  de 
Bâie  et  de  Scbaflfhoose  dans  la  Confédération  suisse. 

Bâte,  ville  libre  et  presque  démocratique  sous  son  prince* 
évéque  et  avec  son  conseil  formé  de  nobles  et  de  tribunSi 
avait  été  tour  à  tour  Talliée  des  Suisses,  des  princes  et  des 
villes  impériales  d'Allemagne.  Alliances  toutes  temporaires 
et  qui  n^engageaient  nullement  son  indépendance  ni  son  ave- 
nir. Les  bourgeois  de  fiâle  penchaient  depuis  longtemps  pour 
une  alliance  perpétuelle  avec  les  Suisses,  qui  avaient  défendu 
et  sauvé  plusieurs  fois  leur  cité  et  avec  lesquels  ils  avaient 
coml)attu  contre  le  duc  de  liourgogne.  La  noblesse  et  le 
chapitre  s  étaient  opposés  à  celte  union  ,  qui  menaçait  leurs 
privilèges.  Ils  vantaient  la  puissance  de  Tempereur  et  dési- 
raient |)lulol  se  rapprocher  de  l'Autriche.  L'issue  de  la  guerre 
de  Souabe  montra  où  était  le  salut  et  quel  serait  le  plus  fort 
rempart  de  la  liberté  bàloise.  Pendant  que  les  nobles  émi- 
graient  en  foule  pour  ne  pas  payer  ïimpôt  de  guerre ,  les 
bourgeois,  devenus  les  maîtres,  demandèrent  leur  annexion 
à  la  ligue  helvétique.  Ils  l'obtinrent,  malgré  les  objections  de 
Zoug  el  de  Glaris  (8  juin  1501).  Le  courage  des  fiâloîs  dans 
leurs  guerres  et  leur  fidélité  dans  leurs  alliances,  la  position 
et  les  richesses  commerciales  de  leur  ville,  le  séjour  d'ane 
université,  fréquentée  par  les  étudiants  suisses  depuis  sa 
fondation ,  les  fortes  murailles  qui  défentlaient  cette  cité  el 
les  5,000  bourgeois  qui  suivaient  sa  bannière,  tout  cela  dé* 
termina  les  Suisses  ;  l'annexion  de  BâIe  leur  donnait  à  la 
fois  un  entrepôt  commercial,  un  centre  intellectuel  et  on 
boulevard  pour  leurs  frontières  au  nord. 

L'accession  de  Schallhouse,  ville  libre  et  impériale  comme 
Bàle,  et  alliée  des  Suisses  depuis  1475,  n'offrait  pas  d'aussi 
grands  avantages.  Mais,  place  de  guerre  sur  le  Rhin ,  elle 
servait  à  couvrir  les  frontières  suisses  vers  l'est.  Son  admis- 
sion, quoique  combattue  par  Schwytz  et  Underwald ,  qui 
craignaient  ce  nouvel  accroissement  des  États-villes,  fut  pro- 
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Doncée  à  la  6n ,  aux  mêmes  conditions  que  Fribourg  et  So- 
Jeure  (9  août  1501). 

B<)le  avait  été  [>}us  favorisée  et  traitée  à  l'égal  presque  des 
premiers  États  de  la  lii^ue.  La  réception  de  Bâie  et  de  Schaff- 
house  faillit  uiênie  avoir  des  suites  plus  graves  pour  ces 
deux  dernières  villes.  D'entente  avec  le  savant  mais  partial 
député  de  Berne,  le  chancelier  Frickard,  les  députés  des 
Waldsiaelten  voulurenl  ù(er  voix  et  séance  à  Fribourg  et  à 
Soleure,  et  leê  reUguer  parmi  les  simples  (UUés,  L'opposition 
énergique  des  autres  cantons  fit  heureusemeol  échouer  08 
das&ein.  L'aDoexion  da  BâIe  à  la  Confédération  se  fit  d'une 
manière  solennelle  entre  les  mains  d'Henri  Roust,  bourg- 
mestre de  Zurich.  Pour  montrer  la  sécurité  que  lui  doonait 
la  protection  des  Suisses,  Bâle  substitua  une  vieille  femme 
armée  d'une  quenouille  à  ]a  nombreuse  garde  qui  veillait  au- 
paravant à  ses  portes.  Pour  la  première  fois,  uo  simple 
bourgeois  fut  élevé  à  la  dignité  de  bourgmestre. 

excès  et  l'indiscipline  des  Confédérés  dans  la  dernière 
guerre  empêchèrent  seuls  un  grand  nombre  de  villes  du 
liégau  el  de  la  Forél-Noire  de  sui\re  l'exemple  de  Béle  et 
de  S*  haffhouse.  ('ar  il  était  inouï  combien  les  exploits  des 
Suisses  avaient  popularisé  leur  nom  en  Allemagne.  On  ne 
parlait  partout  que  de  leur  bravoure  et  de  leur  héroïsme. 
Si  un  guerrier  de  cette  nation  venait  à  se  montrer  dans  une 
ville  de  la  frontière,  il  était  Tobjet  de  la  curiosité  générale 
et  de  toutes  sortes  d'égards  et  de  prévenances.  Les  plus 
empressés  étaient  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre  contre  eux 
et  qui  regrettaient  de  n'avoir  pas  combattu  dans  leurs  rangs, 
t  plutôt  que  de  risquer  leur  peau  pour  des  damerets  qw 
passaient  leur  temps  au  lit  et  n'osaient  regarder  un  Suisse 
en  face.  » 
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Nouvelles  guerres  d'Italie  ;  elles  procurent  aux  Confédérés  les  bail- 
Kages  italiens  et  la  Valteline.  —  Matthieu  Schiner,  ou  rôle  européen 
des  Suisses,  libérateurs  de  l'Italie  et  du  Saint-Siège. 

(D$  Van  4800  à  4048.) 

HAQUB  noavelle  guerre  accroissail  le  nombre  des 
coureurs  de  combats  et  d'aventares.  La  guerre 
de  Souabe  notait  pas  terminée,  que  des  merce- 
naires de  tous  les  cantons  volaient  sous  les  dra- 
peaux ,  qui  du  duc  de  Milan  (*),  qui  du  duc  de 
Roniagne  qui  du  roi  de  France.  Ce  dernier,  Louis  XII, 
en  avait  toujours  le  plus  grand  nombre,  parce  qu'il  payait 
bien  le  soldat  et  qu'il  avait  soin  de  faire  des  pensions  annuelles 
aux  magistrats  influents.  Ce  prince  étant  entré  en  guerre 
avec  le  duché  de  Milan  qu'il  prétendait  lui  appartenir  du  côté 
de  sa  grand'mère  Valentine  Visronti.  on  faillit  voir  se  renou- 
veler le  spectacle  de  Suisses  combattant  contre  Suisses.  Mais, 
coiume  à  Dôle  en  1477,  la  trahison  se  chargea  d^empécber 
une  lutte  fratricide.  Les  Suisses  du  duc  de  Milan,  bloqués 
dans  Novarre  par  rarmée  française,  livrèrent  ce  malheureux 
prince  au  roi ,  qui  le  laissa  mourir  dans  un  cachot  de  son 
royaume  (40  avril  4500). 

Poussée  par  l*indignalion  publique,  la  diète  fil  semblant 
de  punir  les  traîtres.  On  coupa  la  téte  à  un  soldat  obscnri 
Tnnbann,  d*Uri;  maïs  on  laissa  vivre  les  grands  coupables, 
el  après  quinze  ans  d'une  prétendue  enquête,  les  pères  de  la 
nation  n'eurent  pas  honte  de  décider  entre  eux,  «  qu^on 
tiendrait  cachée  la  trahison  de  Novarre.  »  (Recès  (^)  de  la 
diète  du  10  mars  1515.)  La  trahison,  néanmoins,  transpira 
parmi  le  peuple.  Un  prêtre  courageux,  le  curé  de  Kriegstet- 
ten,  au  canton  de  Soleure,  s'écria  eu  pleine  chaire  ;  «  Les 
Confédérés  ont  trahi  raocieu  duc  de  Milan  et  vendu  le  nou* 
veau.  » 

(\)  Ludovic  Sforza^  surnommé  le  More, 

(9)  Le  funeux  Gèsnr  Borgla,  fils  d'Alexandre  TL 

(S)  Bêdi,  terme  de  droit  pablic  employé  ponr  prttoeoU.  £n  iiUemend , 


Digitized  by  Gopgle 


USTOllB 


  • 

La  France,  en  faveur  de  laquelle  plusieurs  chefe  suisses 
se  couvraient  d^infamies,  se  brouilla  avec  les  cantons  peu  de 
temps  après.  Beaucoup  de  soldats  réclamaient  les  arrérages 
qui  leur  étaient  dûs  depuis  le  règne  de  Charles  VIII.  L'Etat 
d'Uri,  resté  maître  de  la  Lévenline,  réclaniail  de  Louis  XII 
la  remise  du  comté  de  Bellinzona,  ancienne  propriété  de  ce 
canton  (*).  Tous  ces  réclamants,  fatigués  d'attendre  et  bravant 
les  défenses  d'une  diète  vénale,  passèrent  les  Alpes  et  s'em- 
parèrent de  Locarno  et  de  Bellinzona.  Milan,  tremblante, 
ouvrait  déjà  ses  portes.  De  peur  de  perdre  toute  la  Lombar- 
die,  Louis  XII  céda  Bellinzona  à  Uri  et  apaisa  les  autres 
réclamants  en  leur  jetant  300,000  couronnes 

Effrayée  de  ses  propres  faiblesses  et  des  symptômes  de 
démoralisatioD  qui  se  maoifesiaient  de  tous  côtés  en  Suisse, 
la  diète  reotra  oq  elie-iaéEDe  et  jura  aux  pieds  des  autels 
d^abMr  les  penriom  et  le  service  mereenaîren  La  peioe  capi- 
tale fot  prononcée  contre  les  réfractaires.  Hais  Tor  de  Louis 
XII,  semé  è  pleines  mains  dans  les  cantons,  leur  eut  bientôt 
fait  oublier  leurs  sermeols^  Deux  prélats  intrigants  (^j  et  on 
magistrat  parjure,  Conrad  Scfaweod,  bourgmestre  de  Zurich 
(Tttn  des  auteurs  de  la  mort  de  Waldmann),  livrèrent  de 
nouveau  leur  patrie  à  la  France.  Les  guerriers  suisses  com- 
battent a  sous  les  lys  jaunes  »  (*)  à  Naples,  en  Lombardie,  à 
Gènes  et  à  Agnadel,  ce  tombeau  de  la  puissance  vénitienne. 
La  malheureuse  république  avait  cherché  en  vain  à  se  ren- 
dre sa  sœur  des  Alpes  f)ropice,  par  de  nouvelles  ambassades. 
Le  sénateur  Savorgnani  séjourna  en  Suisse  pendant  un  mois. 
A  sa  voix,  quelques  patriotes  s'émurent,  quelques  cents 
mercenaires  partirent;  mais  le  gros  de  la  nation  resta  attaché 
à  d*autres  bannières  plus  lucratives  que  celles  du  Lion  de 
Saint'Marc. 

Le  caractère  vénal  des  Suisses,  à  celte  époque,  se  décèle 
d'une  manière  honteuse  dans  la  conduite  de  quelques  cantons 
envers  la  Savoie.  Un  imposteur,  nommé  Furno,  secrétaire 
du  feu  duc  de  Savoie,  produisit  de  fausses  dispositioos  de  ce 

(4)  Voir  page  442  de  ce  volume. 

(2j  La  couronoe,  krone,  valait  i  écu-bon  de  S5  batz  (envir.  3  fr.  60  c.)* 
(8)  Aymon  de  MoDtfaucon,  évéqnede  Lausanne,  et  Pierr«»Loiits  de 

Savoie,  évôque  de  Genève.  ^ 
(4)  Les  l^immtè  étaieM  les  ooidcnin  de  la  France  à  oette  époque.  iiM- 

Adula  ^ 
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prince,  renfermant  un  legs  de  360,000  couronnes  en  faveur 
de  heine  et  de  Fribourc.  Sans  examiner  autrement  Tauthen- 
ticité  de  cet  acte,  ces  deux  États  exigèrent  le  payement  de 
la  somme  et  ne  se  contentèrent  qu'à  grand'peine  de  125,000 
couronnes  que  leur  offrit  le  duc.  Ce  premier  faux  ayant 
réufisi,  et  ie  faussaire  se  voyant  honoré  «t  récompeosé  pour 
sm  crime,  prit  goût  è  la  chose  et  fabriqua  un  second  titre, 
duquel  il  résultait  que  le  feu  duc  de  Savoie  avait  légué 
800,000  couroones  aux  autres  Étals  confédérés.  Le  4us  ré* 
gnant  eut  beau  se  récrier  et  faire  intervenir  le  pape,  Tsaw 
pereor  et  le  roi  de  France;  les  vigoureux  gars  des  ^cantons 

Ê rirent  les  armes,  et  le  pauvre  duc  de  Savoie  dut  s^estimer 
eureux  d'en  être  quitte  pour  la  somme  de  $50,000  cou- 
ronnes qu*il  paya  «  à  ceux  des  ligues.  »  L'imposteur  finit 
tranquillement  sa  vie  à  Friboui  i^,  où  il  avait  été  reçu  boor* 
geois,  dans  l'abondance  et  tout  l'extérieur  de  la  dévotion. 

Peu  de  temps  après,  les  Suisses  se  brouillèrent  de  nou- 
veau avec  le  roi  Louis  XIL  Ce  monarque  ayant  tiré  d'eux 
ce  qu'il  voulait,  les  traitait  avec  mépris  et  refusait  d'acquit- 
ter les  pensions  annuelles.  Les  ennemis  de  la  France  saisi- 
rent roccasion  favorable  pour  s'attacher  les  Suisses.  Maxi- 
milien  obtint  à  sa  ^rande  satisfaction  le  renouvellement  de 
Vunion  héréditaire  (Evb-\eve\n).  Le  pape  Jules  11  négocia  une 
levée  de  6,000  hommes  pour  chasser  les  Français  de  la  Lom- 
bardie  (4510).  Conduits  par  l'évêque  de  Sion,  Matthieu 
Schiner,  et  Tamman  Imhof,  d'Uri,  chargé  du  coramandeinent 
en  chef,  ces  6,000  guerriers  entrèreot  dans  le  Milanais.  Mais 
è  leur  arrivée  à  Ghiazzo,  le  manque  de  vivres,  causé  par  la 
trahison  du  seigneur  valaisan  Supersax  et  de  quelques  autres 
cbefe  vendus  à  la  France,  fit  échouer  Texpédltion. 

La  colère  du  pape  se  déchargea  par  un  brçf  humiliant  pour 
les  Suisses.  Plus  terrible,  celle  de  Schiner  et  des  partisans 
de  Rome  éclata  par  l'excommunication  de  Supersax  etlesup- 
plice  de  l'avoyer  fribourgeois  d*Arsent,  convaincu  d'avoir 
favorisé  l'évasion  de  ce  chef  valaisan ,  délenu  à  Fribourg  (18 
mars  loi  I).  Une  seconde  expédition  plus  nombreuse  eutlien 
vers  le  mois  de  novembre  de  la  même  année  et  donna  lieu 
à  d'horribles  excès  et  à  quelques  beaux  faits  d'armes  (*), 

(4)  Les  Fribourgeois  Schneuwly,  Heid  et  Lanper  iraversèrenl  la  Tresa 
à  la  nase  à  la  vue  de  l'armée  française.  A  Lodi ,  Uaoz  Heid  entra,  bride 
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mais  sans  résultats  sérieux.  Sur  ces  eotrefaites,  une  ligue, 
appelée  la  Sainte-Ligue,  s'étant  formée  contre  la  France, 
entre  le  pape,  l'empereur,  l'Espagne,  l'Angleterre,  Venise  et 
les  Suisses,  une  troisième  expédition  s'accomplit  et  amena  de 
lout  autres  conséquences.  20,000  Confédérés  s'emparèrent 
en  sept  semaines  de  toute  la  Lombardie,  rétablirent  sur  le 
trône  ducal,  Maximilien,  fils  du  prince  trahi  a  Novarre,  et 
méritèrent  le  beau  titre  de  libérateurs  de  l  llalie  et  de  cté/m- 
$eun  de  la  Uèirié  dt  i^E^Uie,  que  leur  accorda  avec  de  ma- 
gnifiques récompenses  le  pape  Jules  II 

ToaCes  les  principales  villes  de  la  péoinsule,  Venise,  Pavie, 
lome  et  Milan  voulurent  fêler  par  des  ovations  brillantesi 
les  invincibles  guerriers  des  Âtpes.  Les  prédicateurs,  du  haut 
des  chaires,  les  comparent  <  au  peuple  de  Dieu.  »  Dans  ren* 
cbantement  de  la  victoire,  le  duc  de  Milan  abandonne  ans 
Suisses  la  possession  de  Bellinsona,  Lugano,  Locarno  et  des 
autres  bailliages  qui  forment  aujourd'hui  le  canton  du  Tes- 
sin  et  la  Suisse  italienne.  Les  Grisons  obtinrent  la  restitution 
de  la  Valteline  el  de  Chiavenne  qu'ils  avaient  perdus  en 
4353.  Schiner  ne  fut  pas  oublié.  II  devint  évéque  de  Novarre 
en  Lombardie  et  de  Catlaro  en  Sicile. 

L'année  suivante,  les  Français  joints  aux  Vénitiens  qui 
s'étaient  détachés  de  la  Sainte-Ligue,  ayant  voulu  reconqué- 
rir la  Lombardie,  les  Suisses  prirent  encore  les  armes,  et  la 
grande  bataille  de  Novarre,  où  La-Trémouille  perdit  8,000 
hommes  et  les  Suisses  seulement  4,500,  brisa  une  seconde 

•battue,  dans  la  ville  avec  19  caTaliers  seulement,  et  mit  en  ftilte  la  gar* 
nison  française.  Haimoz,  doFribourg,  gravit  le  premier  le  rempart  de 
Pavie  et  y  arbora  le  drapeau  de  la  ville.  Lors  do  l'expédilion  de  <5ia, 
les  Fribourgeois  rappurlùruul  une  belle  bannière  neuve  conquise  à  Pavie. 
Olutz-Blotziiefro ,  p.  253. 

(I)  La  bulle  expédiée  à  ce  ai^et  et  datée  de  Rome,  le  %%  juillet,  porta 
la  remarquable  suscriplion  quo  voici  :  «  A  nos  chers  fils  des  12  cantons 
»  de  la  vieille  et  grande  ligue  de  la  lltiutc-Allemagne,  protecteurs  de  la 
»  liberté  de  l'Église  et  nos  alliés.  >  Les  présents  du  pontife  conslslaieut 
en  une  bannière,  un  chapeau  ducal  et  une  épée  d'or.  Un  écrivain  Iran- 
ê  çals,  M.  Jubinal,  a  fait  une  description  intéressante  de  ces  précieux 
joyaux,  conservés  â  Zurich,  lo  Vororl  helvetiquo,  L'epee  de  Jules  II,  ob- 
jet d'art  admirable,  a  la  poignée  d  argent  et  lu  lame  d  acier  dore,  de  plus 
de  cinq  pieds,  portant  le  nom  du  pape.  La  bannière  est  ornée  de  pierres 
fines  et  de  perles  sous  lesquelles  brillent  de  riches  broderies  en  soie,  en 
ni  d'or  et  d'argent  représentant  le  couronnement  de  la  Vierge»  (Rapport 
au  ministre  de  l'inttruciion  publique,  48SM.  Page  M). 
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fois  la  puissance  française  dans  la  péninsule  (6  juin  1513). 
<n  C'est  ainsi,  »  s'écrie  en  racontant  cet  événement,  rbistorien 
el  homme  d*État  contemporain  Guiciardini;  «  c'est  ainsi  qu'à 
»  la  grande  boole  de  tous  les  autres  peuples ,  tout  rboDoeiir 
»  de  cette  campagne  devait  revenir,  non  aux  Français,  non 
»  aux  fantassins  allemands,  non  adx  armes  espagnoles  eo  vé- 
»  Dîtiennes,  mais  aniqtiemenl  aux  soldats  aoisses,  cpii  eurent 
9  à  soutenir  tout  le  poids  des  armes  françaises.  » 

Le  rôle  européen  des  Suisses  avait  oommenoé  avec  les 
guerres  de  Bourgogne.  La  bataille  de  Novarre  marque  le 
point  culminant  de  ce  rôle  et  de  la  grandeur  militaire  des 
Confédérés  en  Europe.  Dans  cette  période  de  nos  annales,  un 
homme  occupe  la  place  principale  et  domine  la  scène  ;  cet 
homme  est  un  prélat  valaisan,  le  célèbre  Matthieu  Schiner. 

Ridiculement  loué  par  les  uns,  qui  l'ont  comparé  à  Nicolas 
de  Fiue ,  à  saint  Bernard,  à  Winckelried,  Schiner  a  été  ra- 
baissé par  d'autres,  qui  en  ont  voulu  faire  un  intrigant  vul- 
gaire (*).  En  dépit  de  ces  exagérations,  le  cardinal  de  Sion 
reste  Tune  des  plus  spirituelles  et  des  plus  grandes  figures 
de  noire  histoire. 

Il  était  né  de  parents  pauvres  au  village  de  MUhlibach  (*) 
dans  le  dixain  de  Concbes.  Étudiant,  il  se  vit  réduit  à  chan- 
ter pour  vivre  sur  les  places  publiques  de  Sion,  de  Zurich  et 
de  Berne.  Curé  à  Miiblibach ,  son  mérite  et  la  protection  de 
Sopersax,  qu'il  devait  combattre  avec  tant  de  violence,  le 
firent  désigner  pour  remplacer  celui-ci  sur  le  mégd  épiscopal 
dans  la  première  année  du  XVr*  siècle.  L'évéque  de  Sion, 
comte  du  Valais,  était  alors  un  personnage  important  en 
Europe  par  la  facilité  qu'il  avait  de  fermer  et  d'ouvrir  à  vo<- 
lonté  cette  porte  de  Tltalie.  L'avant-demier  évéque,  Jost  de 
Silinen ,  avait  usé  de  cet  avantage  en  faveur  de  la  France. 
Un  instant  indécis  entre  Louis  XII  et  Jules  II,  Schiner  se  dé* 
cida  pour  ce  dernier ,  et  deux  pensées  remplirent  dès  lors  sa 
vie  d'homme  politique  et  de  priocc  de  TEglise  :  «  Arracher 

(I)  U.  Boccard  (BisMr9du  Valais,  page  166)  appelle  Scbiner  «le  plus 
rare  génie  que  la  Suisse  ait  produit;  »  M.  de  Bons,  autre  écrivain  valaisan, 
«  le  Suisse  qui  a  exercé  le  plus  (l'innuence  sur  les  deslinoes  de  l'Europe.» 
Zschokkc,  en  échange  ,  et  beaucoup  d'écrivains,  n'ont  saisi  que  le  côté 
odieux  de  celte  grande  vie.  * 

(t)  Par  uae  distraetloD  étonnante ,  M.  Mlcbelet  fait  naître  SoUiner  à  la 
Bodielle.  {fiUlafrê  dê  Franeê,  V»  St.) 
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Je  Valais  à  l'influence  de  la  France,  du  sire  de  Supersax  et 
des  autres  seigneurs  dévoués  à  cette  puissance  ;  en  même 
temps,  seconder  les  eli'orts  que  faisait  Jules  II  pour  chasser 
les  Français  de  la  péninsule  et  y  établir  la  suprématie  tem* 
porelle  du  Saioi-Siége.  »  A  ces  deux  pensées,  Scbiner  sacrifie 
toul,  et  comme  l'aigle  des  Alpes,  dont  il  a  le  re.^ârd  perçant, 
ii  guette  sans  cesse  de  son  chàteaa  de  Majorie  Toccasion  fa- 
vorable où  il  poarra  se  prédpUer  sur  son  ennemi  et  accom- 
plir les  projets  qu'il  médite  pour  lui-même  pour  TÉglise. 
JLIustaaft  venu,  il  s'élance,  tantôt  la  pique  en  main,  tantôt  re- 
vêtu de  ses  ornements  sacerdotaux ,  selon  les  circonstances. 
Aux  foudres  rel^[ie<ttes  et  guerrières,  il  sait  aussi  joindre  celle 
de  son  éloquence  acérée  et  entraînante,  c  Ce  soldat  tondu, 
disait  un  roi  de  France,  m'a  donné  plus  de  besogne  avec  sa 
langue  que  les  longues  piques  de  ses  compatriotes.  »  .Iules  II, 
qui  avait  deviné  tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  du  c^énie 
et  de  l'ascendant  de  cet  homme ,  lui  avait  donné  le  chapeau 
de  cardinal,  le  premier  et  le  seul  qui  ait  couvert  un  front 
suisse  (*). 

Il  faut  le  dire  à  la  louange  de  Schiner;  au  milieu  de  ses 
préoccupations  ambitieuses,  entouré  des  nations  diverses  et 
rivales  qui  formaient  l'armée  de  la  Sainte-Ligue,  il  ne  perd 
pas  de  vue  l'honneur  national;  dans  les  camps  et  les  céré- 
monies publiques,  il  veut  que  ses  compatriotes  aient  le  pas 
sur  tous  les  autres  peuples.  Ce  sentiment  national  qui  ani* 
mait  le  cardinal  de  Sion  a  été  reconnu  par  un  écrivain  ber- 
nois, d'ailleurs  très-peu  favorable  à  la  politique  et  è  la  per- 
sonnalité du  prélat,  qu'il  place  tout  uniment  en  enfer;  par 
le  rigide  et  loyal  cfaroniqueur  Ânsbelm. 

Aux  côtés  du  cardinal  valaisan  et  partageant  sa  gloire  et 
son  héroïsme,  se  montrent  deux  capitaines  intrépides  et  éner- 
giques ,  le  général  grison  Hohensax  et  le  banneret  fribour- 
geois  Falk  ou  Faucon.  Hohensax,  commandant  des  Confédé- 
rés à  Frastenz,  après  le  trépas  glorieux  de  Wolleb,  avait 
combattu  avec  éclat  à  Dorncck,  et  dirigé  en  chefrexpédition 
victorieuse  de  15i  2.  A  Novarre,  arrivé  trop  tard  sur  le  champ 
de  bataille,  ce  le  chef  suisse,  raconte  Paul  Giove,  horrible  à 

(4)  Le  cardinal  Duperroo,  né  à  Orbe,  n'est  Suisse  qne  de  naissance.  l\ 
appartient  à  la  Franco  par  son  origine  et  par  toute  sa  carrière  dliomme 
d'église  et  de  diplomate. 


Digitized  by  Google 


DM  LA  lUXIOll  SmSSB.  Si? 

voir  avec  sa  barbe  hérissée  et  la  peau  de  loup  dont  il  est 
couvert,  trépigne  de  colère  et  s'arrache  les  poils  de  déses- 
poir. »  La  conquête  de  Crémone ,  Brescia  et  fiergame  pot 
seule  adoucir  les.  regrets  du  terrible  capitaine* 

Pierre  Faucon  ou  Falk  est  un  tribun  populaire,  éloqQeDl 
eleriiel.  Simple  notaire  à  ses  débots,  il  a  vu  grandir  son  nom 
dans  les  batailles  et  dans  les  lottes  politiques.  C'est  loi 
lors  de  Févasion  de  Sopersax,  oet  enoemi  juré  de  Schioer  et 
du  parti  roœaiOi  a  lait  arracber  Tavoyer  d'Arsent  de  l'asile  de 
Saint-Nioolas  où  il  s'était  réfogié ,  et  Pa  fait  eondamoer  à 
mort  pair  les  Deux-CSeots  ou  plutôt  par  la  bourgeoisie  ameo- 
tée  sous  les  fenêtres  de  THôtel-de- Ville.  Pois  cachant  Técha- 
faod  sous  la  gloire ,  il  a  fait  fuir  LapaUce  è  Lodi  et  Bayard  à 
Gravelone  (4519)  (*).  Jules  II  lui  a  donné  Téperoa  dV ,  le 
duc  de  Milan  une  maison  el  des  terres  à  Pavie,  et  la  diète  Ta 
nommé  un  des  douze  curateurs  qui  gouvernèrent  TÉtat  de 
Milan  au  nom  de  la  ligue. 

Mais  le  temps  n'est  pas  loin  où  Faucon  et  Hohensax  met- 
tront aux  pieds  du  roi  de  France,  l'un  son  épée  de  général, 
l'autre  sa  toque  d'avoyer  fribourgeois  et  de  magistral  fédéral. 

De  toutes  les  illustrations  personnelles  de  cette  époque, 
très-peu  sont  uniquement  glorieuses.  Touffes  ou  presque 
toutes  sont  sooiJlées.par  la  corruption,  la  perfidie  et  le  défaut 
de  convietions  sérieoses. 


xxxm. 

Soulèvement  populaire.  —  Invasion  en  France.  —  Bataille  de  Mari- 
gnan  et  paix  perpétuelle  avec  la  France.  —  Apjpenzell  forme  le 
treizième  État  de  la  Gonfédératioo  suisse. 

(Dê  Van  4S49  à  4SM0.) 

E  sang  de  1,500  Confédérés  fumait  encore  dans 
les  champs  de  Novarre,  que  déjà  le  parti  fran- 
çais recommençait  à  s'agiter  en  Suisse.  Parmi 
les  partisans  de  Louis  XII  figurait  le  banneret 
bernois  Hetzel.  Son  fils,  Jean-Rodolphe,  sans 
écouter  ni  les  ordres  de  la  diète,  ni  les  sopplicaUons  de  son 

(1)  Bayard,  lo  chevalier  saru  peur  et  earis reproche,  eiLapalice,  général  de 
Louis  XII,  célèbre  dans  les  chansons  populaires,  comme  Marlborough. 
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père ,  lève  un  corps  de  plusieurs  cents  hommes  et  les  con- 
duit au  roi.  Le  départ  de  ce  reislaufer  fut  le  signal  d'un  soulè- 
vement populaire  très-dangereux  et  qui  éclata  dans  plusieurs 
cantons  à  la  fois.  On  en  voulait  surtout  aux  distributeurs  de 
Targent  de  France,  que  dans  son  crû  langage  le  peuple  ap- 
pelait des  mangeurs  déçus  (Kronen-Fresser).  Deux  gouver» 
neoeots,  ceux  de  Zoricb  ei  Soleure,  en  farent  quittes  pour 
la  deslîtution  de  quelques-uns  de  leurs  membres.^  Mais  à 
Berne  ei  à  Luceme,  le  sang  de  plusieurs  oonseillers  coula  sur 
réetolaad.  A  Lncerne,  Tavoyer  Fehr  ne  fut  pas  épargné.  H 
eipia  dans  de  croelles  torlures  le  torl  d'appartenir  au  parti 
lirançais.  Le  bannerei  Heliel,  qui  avait  échappé  aux  mains 
des  campagnards  bernais,  fùi  arrêté  à  Olleo  par  ceux  de  So- 
leore,  et  mis  à  mort,  après  avoir  subi  les  traitements  les  pins 
afifreux.  Les  masses  irritées  ne  rentrèrent  dans  le  devoir  qne. 
lorsque  les  gouvernants  eurent  pris  rengagement  de  renoncer 
aux  pensions  particulières,  de  partager  avec  les  communes 
l'argent  des  alliances  et  de  maintenir  les  anciennes  franchises. 

L'esprit  moqueur  qui  respire  dans  les  chroniques  popu- 
laires a  baptisé  cette  émeute  saniilanle  du  nom  comique  de 
guerre  des  oignons  (Zwiebeln-Krieg).  Ce  nom  vint  de  ce  que 
les  campagnards  ameutés  autour  de  Lucerne,  au  nombre  de 
7,000,  s'amusèrent  à  dévaster  les  jardins  et  à  manger  les 
oignons  des  bourgeois  de  la  capitale. 

Mais  la  haine  contre  la  France  n'était  pas  assouvie.  Un 
plan  d'invasion  de  ce  royaume  par  Temperear,  TAngleterre, 
{'Aragon  et  les  Suisses  réunis,  fut  accueilli  avec  transport. 
30,000  Suisses  et  impériaux  marchèrent  sur  Dijon,  les  Suisses 
portant  sur  leors'habits  des  croix  avec  des  clés  blanches,  en 
signe  de  ralliemenL  Le  Valais  et  Rotwyl ,  ville  impériale  et 
alliée  des  Suisses,  qui  était  restée  neutre  dans  la  guerre  de 
Souabe,  avaient  fourni  leurs  contingents  à  cette  expéditioD. 
Mais  arrivés  devant  Dijon ,  Jacques  de  Wattewyl,  avoyer  de 
Berne ,  et  d'autres  chefs  suisses  se  laissèrent  corrompre  par 
La-Trémouille ,  qui  y  commandait  pour  le  roi.  Ils  se  retirè- 
rent sur  la  promesse  de  400,000  écus  que  leur  fit  ce  général 
et  en  garantie  de  laquelle  il  livra  quatre  ôtages.  Mais  La- 
Trémouille  abusait  de  la  bonne  foi  des  Suisses.  De  ces  quatre 
ôlages,  un  seul  avait  quelque  fortune  et  paya  40,000  écus 
pour  sa  rançon,  au  lieu  des  400,000  qu  on  attendait. 
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La  mystifîcalion  de  Dijon  irrita  tellement  Tarroée  et  le 
peuple,  qu'on  ne  put  les  apaiser  qu'en  immolant  quelques- 
uns  des  pariisans  de  la  France.  Les  ambassadeurs  de  Louis 
XII  furent  arrêtés  et  jetés  eu  prison.  Les  eiioyens  bernois 
forent  insultés  dans  les  canlons  où  ils  'voyageaieol  pour 
leurs  affaires.  La  diôte  eut  grand'peine  à  empêcher  une  se* 
conde  iovasioo.  liais,  oomme  après  Novarre,  les  ftrands  cou- 
pables restérenl  impunis,  et  l'influence  française  frU  asseï 
forte  pour  empêcher  raliiance  que  sollicita  à  plusieurs  re- 
prises Henri  Vill,  roi  d'Angleterre.  Schiner  s'était  cependant 
rendu  en  personne  è  Londres  pour  y  plaider  en  plein  parle- 
ment  la  cause  de  Talliance  des  deux  pays. 

L*ambas8ade  de  Sebiner  è  Londres  et  Tenvol  è  Zurich  des 
ambassadeurs  de  Henri  VIII,  sir  Richard  et  te  D'  Rink, 
sont  assurément  les  premières  traces  de  relations  diploma- 
tiques entre  la  Suisse  et  la  Grande-Bretagne.  Mais  de  nom- 
breux rapports  religieux,  scientifiques  et  militaires  avaient 
déjà  eu  lieu  entre  ces  deux  peuples,  si  éloignés  Tuo  de 
l'autre,  dès  les  premiers  siècles  de  Vère  chrélieime  (*). 

Le  crédit  de  Schiner  et  du  parti  romain  baissait  visible- 
ment en  Suisse  et  en  Valais,  où  Sn[)ersa\'  venait  de  repa- 
raître en  vainqueur,  lorsque  Louis  XU  mourut  et  laissa  le 
trône  à  François  T  (ibio). 

Les  prétentions  hautement  avouées  de  ce  prince  sur  le 
duché  de  Milan  ravivèrent  toutes  les  haines  contre  la  France 
et  fournirent  au  cardinal  le  moyen  de  lever  une  armera  de 
30|000  hommes  destinée  à  défendre  la  Lombardie.  Schiner, 

(I)  Nous  ne  rappelons  qne  let  nombreàz  moines  bratons  (scotes  et 
anglo-saxons)  de  Saint-Gall,  Einsiedlen,  etc.  ;  les  archers  anglais  do  Pierre 
de  Savoie,  et  les  séjours  du  Pelil-Charlemagne  à  Londres;  ios  Gallois 
d'Enguerrand  de  Coucy;  les  Anglais  de  Charles-le-Teniéraire.  Dans  les 
sièoles  soifsnts,  les  rapports  se  multiplient.  Viennent  les  réfngiés  jmm* 
cause  dt  religion,  nombreux  ù  Zurich  et  à  Genève,  où  ils  formonl  une 
église.  Le9.  réfnpios  politiquos  onl  leur  lour  au  Wlle  siècle,  où  Croiiiwell 
aussi,  le  grand  protecteur,  eulrelienl  de  fréquentes  relations  avec  les 
protestants  île  Suisse.  Après  le  régicide  Ludiow,  le  préienilaot  Stuart. 
Gibbon  lui  succède  A  la  fln  du  XVIlIe  siècle.  Les  sectaires  religieux  (raé- 
thodislos  et  darbysles  marquent  ritifluence  anglaise  au  XIXe.  Genève, 
avec  ses  J<thtu,  ses  Willianu,  ses  traductions  de  Walter-Scolt,  deBeutham, 
de  la  philosophie  d'Édimbourg,  a  été  de  nos  Joure  presque  une  ville  an-> 
glaise.  La  Suisse,  à  son  tour,  a  influé  sur  la  Grande-Bretagne,  à  laquelle 
elle  a  donné  Knox  et  prêté  HoUbein,  Fttstii  (le  grand  peintre)  et  PianU| 
de  l'académie  royale.  v 
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casque  en  léte  et  lance  au  poing,  alla  prendre  position  avec 
cette  armée  au  pied  des  Alpes,  que  devait  traverser  Fran- 
çois 1"  pour  se  rendre  en  Lombardie.  Mais  tandis  que  le  car- 
dinal de  Sion,  le  bourgmestre  Marc  Roust,  de  Zurich,  et  la 
plupart  des  chefs  des  Waldslaetlen  se  préparaient  à  com- 
battre, Wattewyl,  Stein,  Diesbach,  de  Berne,  Gaspard  Gôldli, 
de  Zurich,  et  Uug,  de  Lucarne,  s'y  refusèrent  absolumeai. 
Schiner  et  Zwiogli  alors  grand  ami  du  cardioai  et  qui  sui«- 
v«i(  l'année  en  qualité  d'autnônier  des  iroapes  glaronnaises, 
exhortèrent  inutilement  les  Suisses  aa  combat*  lis  eurent  la 
douleur  de  voir  François  i*'  pénétrer  en  Piémont  sans  coup 
férir  et  les  généraoi  suisses  traiter  avec  lui  à  Galérate  (8 
septembre).  La  paix  conclue,  déjà  42,000  Suisses  quittaient 
Monta  en  deçà  de  Milan  pour  rentrer  dans  leurs  foyers  « 
lorsque,  par  les  ordres  secrets  du  oardinal,  Arnold  Winckel-> 
ried,  capitaine  d*Underwald  et  Tun  des  descendants  du  héros 
de  Sempach,  court  avec  quelques  compagnies  attaquer  Tar- 
roée  française.  Aussitôt  Talanne  est  donnée,  et  les  <7uerriet*8 
qui  partaient,  ne  voulant  pas  abandonner  leurs  frères,  obli- 
gent leurs  chefs  à  les  raniener  au  quartier-général.  Ce  hardi 
stratagème  du  cardinal  fil  rompre  la  paix  de  Galérate  et 
donna  lieu  à  la  fameuse  bataille  de  Mari.^nan,  bataille  de 
deux  jours,  livrée  les  14  et  15  septembre  1515. 

Le  1 4,  au  soir,  les  quatre  canons  du  capitaine  Ponleli ,  de 
Fribourg,  donnèrent  le  signal  de  la  bataille.  C'était,  avec 
quatre  autres  pièces,  toute  Tartillerie  des  Suisses.  Ceux-ci 
i^avanoent  en  trois  corps,  présentant  une  forêt  de  piques 
longues  de  48  pieds;  trente  fois  le  pesant  corps  de  la  gen- 
darmerie française  s'élance  contre  cette  masse  irrésistik)le , 
et  trente  fois  il  se  brise.  Gascons,  Basques,  lansquenets  alle- 
mands (^),  à  la  solde  de  la  France,  tout  est  renversé  par  les 
Confédérés.  Les  plus  vaillants  gentilshommes  tombent  per- 
'  cés  de  lances  ;  Bayard,  le  ehieoalier  sam  peur,  est  jeté  bas  de 
son  coursier  et  s'enfuit  sans  casque  ni  cuirasse.  François  l**, 
dont  les  coups  de  lance  ont  faussé  Parmure,  combat  en  roi 
et  se  portant  aux  endroits  les  plus  périlleux ,  ranime  le  cou- 
rage de  ses  troupes.  Mais  il  ne  peut  empêcher  qu'un  corps 

(4)  Lansquenets,  Landsknecht,  littéralement  «lomeiKQiiM  ii»jM|f<t,  était 
le  nom  qu'on  donnait  à  l'infanterie  allemande  fonnée  l'empereur  Ma— 
Xlmillen  et  armée  de  piques  comme  les  Suisses. 
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de  volontaires  suisses  n'enlôve  une  des  batteries  françaises 
et  ne  la  tourne  à  l'instant  contre  ses  troupes.  Ce  corps  était 
celui  des  Enfants  perdus^  Iroape  d'élite  choisie  parmi  les  plus 
vaillaDls  gars  des  divers  cantons;  Ils  recevaient  double  solde 
et  portaient,  pour  se  distinguer,  une  plume  blanche  à  leurs 
chapeaux.  Une  nuit  profonde  vint,  à  propos  pour  Tarmée 
française,  séparer  les  combattants  et  couvrir  le  champ  de 
bataille,  éclairé  un  instant  auparavant  par  une  hine  resplen- 
dissante et  les  sinistres  lueurs  de  cent  bouchesr  à  feu.  Les 
deux  armées  demeurèrent  en  présence.  Chacun  coucha  à  la 
place  qu'il  avait  occupée  pendant  la  bataille;  François I**  dor- 
mit sur  un  affât.  Réunis  autour  d'un  grand  feu ,  les  chefe 
suisses  tinrent  conseil  ;  Schiner,  estimant  qu'on  en  avait  asses 
fait  pour  Phonneur,  ouvrit  l'avis  très-sage  de  se  replier  sur 
Milan.  D'autres  chefs  (Wattewyl  et  Stein  sans  doute)  s'y  op- 
posèrent. Au  milieu  de  la  discussion,  quelques  coups  de  ca- 
non tirés  par  les  Français  dispersèrent  le  conseil. 

A  la  pointe  du  jour,  les  cornemuses  d'Uri  et  d'Underwald 
annoncèrent  le  second  acte  du  drame  sanglant.  L'amman  de  *  • 
Zoug  ('),  qui  avait  fait  ses  premières  armes  à  côté  de  son 
grand-père  à  Grandson  et  commandé  à  Dorneck,  Tamman 
Werner  Steiner  range  les  hommes  de  l'avant-garde  en  ba- 
taille, et  prenant  trois  mottes  de  terre,  les  brise  sur  leurs 
têtes  en  disant  :  «  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
vÈsprit,  nous  trouverons  ici  notre  cimetière  aujourd'hui. 
»  Mais,  Confédérés,  soyez' hommes,  et  loin  que  cette  pensée 
»  trouble-vôtre  courage,  n*ayex  devant  les  yemc  que  llion- 
»  neur  et  le  devoir.  »  Blentét  les  deus  armées  se  trouvent  dO: 
nouveau  en  présence,  à  leur  tôte  marchent  François  et 
Scfainer;  François  1**  couvert  d*un  manteau  d*azur  parsemé 
de  lys  d'or;  Schiner,  la  pique  au  poing  et  un  manteau  pour- 
pre sur  l'épaule. 

Comme  la  veille,  les  Suisses  commencèrent  le  combat  avec  • 
un  cliquetis  d'armes  et  des  cris  formidables.  Animés  par  la 
présence  et  l'exemple  de  leur  roi,  les  chevaliers  français  sou- 
tinrent vaillamment  le  choc.  La  mêlée  devint  terrible.  Des 
deux  côtés  touibèreot  une  foulç  de  grands  personnages  et 

(4)  Le  premier  magistrat  de  Zoug  portait  le  nom  d'ommon,  les 
chroniqueurs  du  temps  emploient  souvent  d'ailleurs  en  synonyme  de 
celui  de  kmdamman. 
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d'hommes  intrépides,  le  comle  de  Guise,  le  prince  de  Tal- 
mont,  Tamman  Katzi,  de  Schwylz;  un  Tschoudi,  de  Claris; 
Tamman  Plinliner  et  les  deux  Imhof,  d'Uri.  Ayant  plusieurs 
flèches  dans  la  poilrine,  Kiitzi  ne  cessa  de  combattre  et  d'a- 
nimer son  peuple  qu'après  avoir  perdu  tout  son  sang  par 
ses  blessures.  Le  Léonidas  de  Marignan,  Werner  Steiner, 
plus  heureux  que  celui  des  Therniopyles,  vil  mourir  ses 
deux  fils  et  survécut  à  celto  terrible  journée. 

EnfiD,  malgré  leurs  pertes,  «  les  Suisses  luttaient  comme 
des  lions,  »  et  la  victoire  était  encore  disputée,  lorsque  tout 
à  coup,  sur  les  derrières  de  Tarmée  fédérale,  retentit  le  cri 
de  guerre  de  l'armée  vénitienne  :  Marco!  Marco  I  Saint-llarol 
Saint-Marc  1  Se  voyant  pris  entre  deux  feux,  les  chefs  suisses 
donnèrent  le  signal  de  la  retraite.  Elle  s'exécuta  en  bon  ordre. 
Les  Confédérés  formèrent  un  grand  carré  au  milieu  duquel 
ils  placèrent  leurs  blessés,  les  bannières  conquises,  Tartille* 
rie,  puis  ils  se  mirent  en  marche  d^un  pas  lent  et  en  fière 
contenance.  Plusieurs  blessés  cependant  furent  abandonnés 
sur  le  champ  de  bataille  ou  se  perdirent  dans  la  marche  à 
travers  un  terrain  marécageux  et  coupé  de  ruisseaux  et  de 
fossés.  On  vit  se  renouveler  alors  les  traits  d  héroïsnie  qui 
ont  immortalisé  la  journée  de  Sainl-Jacques  :  Bar,  de  Bâie, 
qui  avait  eu  les  jambes  euiporlées  par  un  boulet,  tenter  des 
efforts  inouïs  pour  sauver  son  drapeau;  Gerber,  d'Appenzell, 
cacher  le  sien  dans  sa  poilrine  où  on  le  trouva  en  dépouil- 
lant son  corps.  Aloins  heureux  ou  plus  lâche. que  les  précé- 
dents, celui  qui  portait  le  tawrcau  ifi/ri,  ce  cornet  d'argent 
massif  dont  les  merveilleux  sons  avaient  si  fort  épouvanté 
Gbarles-le-Uardi  à  Grandson,  le  perdit  sur  le  champ  de  ba- 
laille.  Cet  instrument  célèbre,  auquel  s'attachait  un  respect 
superstitieux  qui  en  faisait  comme  le  talisman  de  la  vieille 
Suisse,  devint  la  proie  d'un  soldat  de  Lindau  qui  le  revendit 
pour  quelques  pièces  de  monnaie. 

Les  guerriers  des  ligues  rentrèrent  à  Milan,  leurs  banniè- 
res déchirées,  siraillé^  de  sang,  de  sueur  et  de  poussière, 
accablés  de  faim,  de  soif  et  de  fatigue,  mais  sans  avoir  été 
poursuivis  par  l'ennemi,  qui  témoignait  ainsi  de  son  respect 
poAjr  leur  héroïsme.  Le  même  soir,  François  1"  manda  sa 
victoire  à  sa  mère  dans  les  termes  les  plus  élogieux  pour 
les  Suisses.  Le  vieux  général  Trivulce  disait  :  «  J'ai  assisté  à 
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vingt  batailles,  ce  n^étaient  que  jeux  d'enfants  à  côté  de 
celle-ci  ;  cette  bataille  est  une  bataille  de  géants.  » 

La  perte  des  Suisses,  évaluée  à  45,000  par  les  bistoriens 
français,  n'est  portée  qu'à  6,000  par  nos  chroniqaears 
La  perte  des  Français  égala  celle  des  Suisses. 

L'issue  de  la  bataiJle  de  Marignao  jeta  le  deuil  et  la  stapeor 
dans  la  Confédération.  Dans  plusieurs  cantons  la  douleur  fil 
bientôt  place  à  la  vengeance,  et  l'on  courut  aux  armes  pour 
venger  rbonneur  national.  Dans  d'autres,  au  contraire,'  ce 
n'étaient  qu'éloges  de  la  puissance  et  de  la  magnanimité  de 
François  T';  que  regret  d'avoir  pris  les  armes  contre  un  si 
grand  prince.  Ce  langage  était  celui  des  magistrats  de  Berne 
et  de  Fribourg  où  les  agents  de  François  I*'  venaient  d'ar- 
river avec  des  sacs  d'écus  qu'ils  faisaient  à  dessein  crever 
dans  les  rues  pour  se  ren(Jre  la  multitude  favorable.  Une  di- 
vision plus  grande  que  jamais  se  mit  parmi  les  Suisses,  les 
uns  voulant  se  réconcilier  avec  la  France,  les  autres  se  join- 
dre à  l'empereur  et  venger  leurs  frères  tués  à  Marignan. 

La  diète  elle-même  se  sépara  en  deux  conseils  ennemis, 
dont  l'un  siégeait  a  Baden,  l'autre  à  Lucerne.  Mais  l'or  de  la 
France  et  l'ascendant  de  la  victoire  réunissent  enûn  tous  les 
cantons.  Un  traité  de  paix  perpétuelle  avec  François  est 
signé  à  Fribourg.  L'ancien  eonemi  de  la  France,  Faik,  deve- 
nu avoyer  en  1514,  va  porter  le  traité  au  roi;  qui  le  ratifia 
^ans  l'église  Notre-Dame  de  Paris  {%9  novembre  1516). 

Par  ce  traité,  le  roi  s'engageait  à  payer  aux  Suisses  400,000 
écos  pour  l'expédition  Dijon;  de  plus,  300,000  pour  Fez- 
pédttfon  dlialie  dans  le  cas  où  on  lui  restituerait  une  partie 
des  bailliages  italiens  cédés  par  Maximilien  Sforza.  Françoisl'' 
assurait  en  outre  à  chaque  canton  un  subside  annuel  de 
S,000  francs,  qui  fut  porté  à  3,000  par  le  traité  subséquent 
de  1521.  Les  privilèges  commerciaux  des  Suisses  établis  à 
Lyon  étaient  garantis.  Les  Suisses,  en  revanche,  s'engageaient 
à  fournir  au  roi  des  levées,  qui  ne  devaient  pas  être  moin- 
dres de  6,000  ni  dépasser  16,000  hommes  en  temps  de 
guerre.  Les  Grisons,  le  Vidais.,  Saint-Gall  et  les  autres  pays  • 
alliés  des  Suisses  étaient  admis  à  participer  au  bénéfice  de 
ralliance  eo  proportion  de  leur  étendue  et  de  leur  importance. 

(4)Llilitorieiillali«iiÛiitoi«rdinip«rledea,OOOmorlsdacMdet8iiiMss. 
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Tel  est  ce  trailé  de  Fribourg,  base  de  tous  les  traités  con- 
clus depuis  avec  les  successeurs  de  François  1"  et  qui,  selon 
l'expression  de  Ghâieaubriand,  «  ne  laissait  aux  Suisses  que 
l'honneur  de  verser  leur  sang  pour  la  France.  »  Dès  ce  mo- 
ment, incor[)orés  aux  armées  françaises,  les  Suisses  sont 
réduits  au  rang  de  simples  mercemires  et  n'interviennent 
plus  comme  nation  dans  les  guerres  étrangères.  Au  rôle 
d'arbitres  de  l'Italie  et  de  la  politique  européenne  que  leur 
avaient  valu  leurs  viotoires  et  les  grands  desseins  du  cardi* 
nal  de  Sion ,  succède  celui  de  ehan^nom  et  de  promoteun 
de  la  grandeur  e(  du  despotisme  des  rois  de  France.  Pen- 
dant trois  siècles,  tons  les  champs  de  bataille  de  ces  princes 
sont  arrosés  du  sang  de  nos  compatriotes;  et  la  libre  et  glo> 
rieuse  terre  des  Winckislried  et  des  Nicolas  de  Flue  semble 
parfois  s'être  transformée  en  une  colonie  et  en  une  pépi* 
nière  de  soldats  de  la  France. 

La  prépondérance  de  François  V  6t  aussi  tomber  Mathieu 
Schiner.  Frappé  de  la  mazze  et  proscrit  par  six  dixains  du 
Haut- Valais,  le  cardinal  de  Sion  avait  lancé  l'anathènie  con- 
tre Supersax  et  les  patriotes  soulevés  contre  lui.  Le  dixain 
de  Loëclie,  qui  lui  était  reste  fulèle,  et  les  Bas-Valaisans,  qui 
regardaient  ceux  du  Haut  comme  des  rebelles,  avaient  pris 
fait  et  cause  pour  le  cardinal.  Tenant  lôte  à  forage  et  la  me- 
nace à  la  bouche,  «  Brigue,  s'était  écrié  Schiner,  est  le  siège 
de  la  révolte;  je  le  ferai  démolir  et  raser.  »  Mais  Porage  est 
plus  fort  que  lui  ;  ses  partisans  sont  battus  ou  se  soumettent;  , 
Schiner,  réduit  à  fuir,  déguisé  en  léflreux ,  se  réfugie  è  Zu- 
rich. Ce  canton  seul  se  montrait  hostile  à  la  France  et  sui- 
vait les  inspirations  de  son  nouveau  curé,  Téloquent  Zwingli, 
toujours  ami  du  cardinal  et  le  plus  ardent  champion  de  la 
politique  romaine  (154  8)  (^).  Secondé  par  cet  homme  influent 
et  les  magistrats  zuricois,  Schiner  obtient  le  renouvellement 
de  ralliance  autrichienne  et  un  vote  formel  de  la  diète  en 
faveur  de  Charles  d'Autriche,  compétiteur,  pour  la  couronne 
impériale,  de  François  I",  le  vainqueur  de  Marignan  et  Taillé 
perpétuel  des  Suisses  (4519).  Il  se  rendit  lui-même  à  Worms 
pour  appuyer  de  ses  talents  et  de  son  crédit  la  candidature 
de  Charles  d'Autriche. 

(t]  Zurich  signa  cependant  lo  trailé  de  paicc  perpétuelle  (ISIS),  mais 
non  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  qui  suivit  (4681). 
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Trois  ans  après,  l'infatis^able  Schiner  reparaissait  en  Lom- 
bardie  à  la  tête  de  6,000  Suisses,  contribuait  à  l'expulsion 
des  Français  et  au  troisième  rétablissement  des  ducs  de  ce 
pays.  Cette  campagne  et  la  participation  du  cardinal  à  Féiec- 
tioD  et  au  couronnement' d'Âdrien  VI  à  Rome  furenl  les  der- 
niers actes  de  la  vie  de  ce  grand  homme,  qni  expira  dans  la 
ville  des  papes,  le  30  septembre  4522. 

Son  implacable  ennemi  Supersax  ne  fut  pas  beaaooiip 
plus  heureox.  Mettre  un  instant  du  Valais  qu'il  gouverne  soos 
le^  titre  de  euraiew  d$  ia  répubHgue  et  auquel  il  donne  un 
évôque  de  son  choix  (Philippe  de  Platéa),  Georges  Supersaz 
vit  le  parti  des  neuires  s*élever  contre  loi ,  et ,  frappé  de  la 
mazxe  à  son  tour,  il  alla,  neuf  ans  après,  mourir  à  Yavoy, 
où  Ton  voit  son  tombeau  dans  la  grande  église. 

La  période  de  4518  è  4520  est  remarquable  par  raeerois^ 
sèment  de  la  ligue  helvétique.  Les  Appenzellois,  simples  pro- 
téines des  Suisses  en  1411,  admis  ensuite  au  rang  d'a//tes 
perpétuels  (Eid^enossen),  obtinrent  leur  entrée  drins  i  alliance 
fédérale  à  titre  d'État  indépendant.  Mais  considérés  néan- 
moins comme  inférieurs  aux  autres  cantons,  il  leur  était  inter- 
dit par  l'acte  d'alliance  de  l'aire  aucune  guerre  ni  aucun  traité 
sans  raf)probalion  des  Confédérés.  En  cas  de  guerre  entre 
ces  derniers,  Appenzell  devait,  comme  Bâie  et  Schaffhouse, 
observer  une  stricte  neutralité  (16  décembre  1513). 

L'annexion  d'Appenzell  ajoute  un  treizième  État  aux  douze 
ligues  de  la  Uaute*Aliemagne  et  clot  ia  Confédération  des 
Treize  Gantons,  qui  se  Mintiendra  ainsi  constituée  jusqu'en 
4798. 

Les  alliés  perpétuels  des  Suisses  (Eidgenossen,  Zugeu>andi&- 
Orte)  s'accroissent  de  deux  États  nouveaux,  Mulhoose  et 
Botwyl,  unis  jusque-là  aux  ligues  par  un  lien  purement  tem- 
poraire. La  Confédération  s'agrandit  encore  à  Touest  par 
PoccapatioD  de  Neuchâlel  (4542)  et  parla  combonrgeoisie  de 
Genève  avec  Fribonrg  (1519}. 

Suisses  de  cœur,  soos  leurs  princes  français  et  germaniques, 
les  Neuchâielois  avaient  combattu  dans  les  rangs  des  Con- 
fédérés à  Saint- Jacques,  à  Grandson,  a  Dorneck,  et  s'y  trou- 
vèrent encore  à  Novarre  et  à  Marignan.  Mais  leur  souveraine, 
Jeanne  de  Hochberg,  s'étant  mariée  au  duc  de  Longueville, 
l'un  des  généraux  de  Louis  XII,  les  Confédérés  s'emparèreat 
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du  comté  et  le  gouvernèrent  dix-sept  ans  comme  un  de 
leurs  bailliages  comuiuns.  Les  efforts  de  Berne,  Fribourg, 
Soleure  et  Lucerne,  anciens  alliés  et  combourgeôis  des 
comtes,  firent  restituer  ce  pays  a  la  maison  de  Longueville 
(1529).  Ces  quatre  villes  toulefois,  Berne  principaiemeat,  se 
réservèrent  un  certain  [)alronage  sur  Neuchâtel. 

Opprimés  par  le  duc  de  Savoie  et  par  leur  évêque,  prince 
de  la  URMiic  fciinille,  les  amis  de  la  liberté  genevoise  mirent 
leur  cité  sous  la  protection  de  la  république  fribourgeoise,  et 
prirent  le  nom  dEiégnoU^  abréviation  et  ^iradiidion  genë- 
voise  d'Eidgenanm,  par  opposition  aux  Évégtumm  et  aux 
'Mamduit  partisans  de  l  evôque  et  de  la  Savoie. 

Le  traité  du  6  février  15f9  est  un  premier  pas  lointain 
vers  Tincorporation  de  Genève  à  la  Confédération  suisse. 

En  dehors  du  territoire  helvétique,  deux  villes  trés-im- 
portaiites  et  jouissant  de  la  liberté  impériale,  Strasbourg  et 
Besançon,  demandèrent  et  obtinrent  un  renouvellement 
d*allianoe  avec  les  Suisses  (1497—4548). 

Les  Strasbourgeois  étaient  alliés  aux  Bernois  depuis  1304  ; 
Us  avaient  pris  part  plus  d'une  fois  aux  guerres  et  même  aux 
luttes  intestines  des  Confédérés.  Besançon,  outre  les  liens 
politiques  qui  Tunissaienl  aux  Suisses  depuis  la  guerre  de 
Bourgogne,  était  le  siège  de  l'archevêque  métropolitain  dont 
dépendciienl  i'evéché  de  Lausanne  et,  portant,  toutes  les  égli- 
ses d'une  grande  partie  de  la  Suisse  occidentale. 

XXXIV. 

Tableau  de  l'esprit  et  de  la  civilisation  du  peuple  suisse  au  XV*  siècle. 

ANS  rhistoire  de  tous  les  pays,  le  XV  siècle  est 
1  un  des  plus  intéressants  à  étudier.  G*est  une 
époque  de  vie,  d'activité  extraordinaire,  de  trans- 
formation et  de  création.  iMœurs,  politique,  lé- 
gislation, art  militaire,  sciences,  lettres  et  arts, 
tout  reçoit  une  impulsion  et  une  physionomie  nouvelleOi  De 
grands  progrès  marquent  à  la  fois  la  vie  physique  et  la  vie 
intellectuelle  des  peuples* 
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La  Confédération  subit  aussi  cette  loi  générale  de  l'huma- 
nité en  Europe.  Le  XV  siècle  est  pour  le  peuple  suisse  le 
siècle  (iu  progrès,  de  I  éclat  et  de  la  puissance,  mais  aussi 
de  la  démordlisalion ;  déiooralisalioD  voiléOi  il  est  vrai,  soui 
rhérol[3in6,  ei  rachetée  par  des  traces  assez  nombreuses  des 
aDciennes  vertus  helvétiques.  Le  siècle,  témoin  de  l'illustra- 
tion douteuse  ou  crimifkeiie  des  Reding,  des  StUssi,  des  Dies- 
baeh ,  des  Waldmann,  des  Woiieb  et  des  Stein ,  voit  briller 
aussi  la  gloire  sans  tacbe  des  Boabeaberg,  des  Goodoldiiigsn 
et  des  Nicolas  de  Plue. 

La  PotiTiQVB  FÉDftBALB  n'avait  plus  la  simplicité  do  premier 
â|(e  ot  pour  bot  unique  le  maintien  de  Vindépendm%c$  noItCH 
nalê.  Uesprit  de  conquête,  l'amour  du  butin  et  de  la  renom- 
mée, qui  avaient  pris  la  place  de  l'ancien  patriotisme,  avaient 
introduit  une  fouie  de  besoins  et  de  relations  nouvelles  qui 
rendirent  la  politique  du  temps  à  la  fois  moins  populaire  et 
plus  savante. 

Les  diètes  se  multiplièrent  et  ressemblèrent  bientôt  à  des 
congrès  européens  y  où  les  ambassadeurs  des  i^randes  puis- 
sances venaient  s  asseoir  à  côté  des  mai^istrats  des  cantons 
et  discuter  avec  eux  le  sort  de  l'Italie,  de  la  Bourgogne  et 
toutes  les  grandes  questions  de  politique  générale. 

Deux  diètes  surtout  présentent  ce  caractère  :  celle  qui  se 
réunit  à  Fribourg  après  la  guerre  de  Bourgogne,  et  la  grande 
diète  de  Baden  qui  suivit  la  délivrance  de  Tltalie  en  151  S. 
Dan»cette  dernière,  à  câté  des  Roust,  des  Falk,  des  Tscboudi, 
siégeairat  les  ambassadeurs  du  Saint-Siège,  de  l'empire,  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  de  TËspagne,  de  Venise,  des  ducs 
de  Savoie,  de  Lorraine,  du  prince  d'Orange.  Les  six  mois 
que  dura  la  guerre  de  Sooabe  virent  se  réunir  plus  de  trente 
diètes.  L'année  4  51 3,  il  y  en  eut  vingt,  et  l'année  4 51 4,  vingt* 
deux;  l'année  1515  fut  marquée  par  trente-quatre  assem- 
blées fédérales. 

Gomme  dans  Tàge  précédent,  le  lieu  et  Tépoque  de  la  réu- 
nion des  diètes  n'étaient  pas  fixes.  On  siégeait  tantôt  dans 
un  endroit  tantôt  datus  un  autre.  Sur  deux  diètes,  l'une  se 
tenait  ordinairement  a  Zurich.  Les  autres  lieux  de  réunion 
les  plus  fréquentés  étaient  Lucerne,  Berne,  Einsicdlen,  aux- 
quels il  faut  ajouter  lu  petite  ville  de  Baden,  dont  la  position 
centrale  et  sa  dépendance  égale  de  tous  les  cantons  faisaient 
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une  espèce  de  lerrain  neutre,  très-avanlageux  dans  les  lottes 
de  parti  qui  désolèrent  la  Gonfédératioo  au  XVi'  siècle.  Les 
neiê  ou  procès- verbaux  des  diètes,  qu*on  commence  è  tenir 
régulièrement  A  Tépoque  de  la  diète  de  Stanz  (1481),  noa9 
foni  connaître  un  peu  le  mode  suivi  pour  les  (îélibérations, 
et  qui  s'est  conservé  à  peu  près  tel  qael  jusqu'à  nos  jours. 
Les  députés  de  chaque  canton,  ceux  de  Zurich  en  téte,  émet- 
fafonl  à  tour  de  réie  leur  vote,  d'après  les  instructions  reçues 
du  gouvernement  de  leur  Etat.  On  votait  ainsi  par  Étai  et 
non  par  téte,  et  les  petits  États  étant  someraini  comme  les 
grands,  avaient  le  même  droit  que  ces  dèrnters.  8t  les  dépu- 
tés d'un  État  manquaient  des  pouvoirs  nécessaires,  ils  réfé- 
raient à  leur  gouvernement  (référendum)  et  demandaient 
qu'on  gardât  le  protocole  owrer^  jtisrju'à  ce  (ju'ils  eussent  reçu 
les  instructions  désirées.  Chaque  cnnioii  avait  le  droit  de 
convoquer  une  diète,  La  convocation  s'en  faisait  cependant 
ordinairement  par  \^Vorort,  c'esl-à-dire  p.ir  Zurich  et  Berne  (à 
Tépoque  de  la  guerre  de  Bouri^ogne).  Lorsque  la  Réformation 
eût  scindé  les  cantons  en  deux  camps,  le  canton  de  Lucerne, 
le  plus  important  des  cantons  catholiques,  eo  devint  le  can- 
ton-directeur ou  VororL 

Un  caractère  honorable,  une  bravoure  éprouvée,  un  sens 
droit  et  pénétrant  suffisaient  aux  magistrats  et  aux  héros  du 
XIV*  siècle  pour  diriger  les  destinées  d'un  canton  et  remplir 
convenablement  leurs  places  dans  les  conseils  et  sur  les 
ehamps  de  bataille.  La  politique  du  XV*  siècle  exige  desison- 
naissances  et  des  vues  plus  étendues.  Les  tètes  politiques  et 
administratives  ne  sont  pas  rares  à  Tépoque  où  vivent  les 
Stttssi,  les  Reding,  les  DIesbach,  les  Waldmann,  les  Sehiner» 
Hommes  d'État  remarquables,  ta  plupart  de  ces  cbelii  suisses 
nourrissaient  des  pensées  d'avenir  et  d'agrandissement  pour 
leur  patrie.  Reding  ne  bornait  pas  ses  vues  h  faire  de  son 
canton  le  rival  de  Zurich  et  l'État  dominant  de  la  ligue;  il 
méditait  l'annexion  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg  à  la  Confédé- 
ration suisse.  C'est  ainsi  du  moins  que  des  écrivains  estima- 
bles ont  expliqué  l'appui  constant  que  les  guerres  des  Ap- 
penzellois  trouvèrent  auprès  du  grand  landamman  et  de  son 
peuple.  Berne,  sous  Hofmeister  et  Boubenberg,  conquit  l'Ar- 
govie.  Il  eût  volontiers  reculé  les  frontières  de  la  Suisse  au 
nord  par  l'accession  de  Ck>nstance  et  des  villes  de  la  Forêt- 
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Noire,  comme  à  l'ouest  pnr  la  conquête  du  Pnys-de-Vaud 
sur  la  Savoie,  et  par  Pélablissement  d'un  protectorat  helvé- 
tique sur  la  Bourgogne.  Le  pensionnaire  des  rois,  Waldnianu, 
tourna,  au  contraire,  ses  pensées  vers  l'organisation  inté- 
rieure de  son  canton  et  de  la  Suisse.  Il  chercha  à  faire  pré- 
doiniaer  les  tendances  d'unité  et  de  centralisation  qui  se 
firent  jour  dans  tous  les  Étals  de  TEurope  à  la  fin  du  XV* 
siècle.  Dans  sa  carrière  diplomatique  et  militaire,  l'opiniâtre 
cardinal  de  Sion  ne  semble  pas  seulement  avoir  été  tour- 
menté do  grand  dessein  de  tabasser  les  Français  de  lltalie  et 
de  changer  en  principauté  absolue  la  république  valaisanne  ; 
OD  peut,  sans  trop  de  hardiesse,  lui  prêter  rarrière-peosée 
de  soumettre  la  Lombardie  aux  Confédérés  et  d*étendre  ainsi 
leur  domination  dans  la  péninsule. 

Une  grande  faute  dans  la  politique  extérieure  de  la  Suisse 
du  XV*  siècle  a  été  signalée  par  le  savant  le  plus  éminent 
qu'ait  pruiluit  noire  pairie.  Le  fameux  philosophe  et  physi- 
cien Albert  de  lialler  écrivait  à  l'un  de  ses  fils  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  :  «  Nos  anci^lres  ont  fait  de  grandes  fautes;  ils 
ont  aidé  a  délruire  la  maison  de  Bourgogne,  qui  les  défendait 
du  voisinage  de  la  France.  » 

La  deslruclion  du  duché  de  Bourgogne  eut  encore  un  au- 
tre inconvénient,  ce  fut  celui  de  diminuer  le  nonihre  des 
Etats  secondaires  et  de  pré[)arer  la  formation  de  ces  grandes 
puissances  qui  ont  tant  contribué  à  fonder  le  despotisme  en 
Europe.  En  reconnaissant  que  la  vénaliié  du  gouvernemeol 
de  Berne  et  de  Nicolas  de  Diesbacb  a  été  l'tme  des  principales 
causes  de  cette  guerre  impolitique,  Ton  f)e  saurait  cependant 
admettre  avec  l'historien  vaudoîs,  M.  de  Gingins,  la  parfaite 
innocence  de  Charles-le-Téméraire  et  s'apitoyer  sur  le  sort 
de  ce  prince ,  Tun  des  potentats  les  plus  tyranniques  doni 
l'histoire  fasse  mention.  Il  est  regrettable  que  deux  écrivains 
d*un  esprit  aussi  distingué  et  d'un  caractère  aussi  honorable 
que  M.  Kopp,  de  Lucerne,  et  M.  de  Gingins,  de  La-Sarras, 
égarés  par  l'esprit  de  système,  se  soient  ap()liqijés  avec  une 
persévérance  digne  d*une  meilleure  cause,  l*un  é  idéaliser  le 
droit  de  la  Bourgogne,  l'autre,  le  droit  de  l'Autriche,  et  à 
faire  de  leurs  compatriotes  des  barbares  et  des  rebelles. 

Le  XV*  siècle,  sans  être  précisément  le  berceau  du  Patri- 
doit  contient  cette  institution  en  germe.  Elle  se  développera 
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au  XVI*,  et  sera  compiètemeot  formée  au  XVII*  siècle.  Les 
institutions  politiques  durables  sont  Tœuvre  du  temps  et  non 
d'un  jour.  Dès  les  premières  années  du  XV*  siècle,  on  re- 
marqae  dans  plusieurs  États- villes  de  la  Suisse,  la  tendance 
à  concentrer  dans  les  conseils  et  à  enlever  aux  assemblées 
communales  ou  bourgeoises  la  discussion  des  affaires  publi* 
ques.'  Les  désordres  de  Tépoque  et  certaines  décisions  pas- 
sionnées et  sanguinaires  échappées  à  ces  réunions  tumol- 
*  toeoses,  vinrent  favoriser  cette  tendance.  A  Zurich,  par  exem- 
pte ,  la  cruelle  persécution  dirigée  par  la  bourgeoisie  contre 
les  juifs  servit  de  motif  ou  de  prétexte  à  la  résolution  da 
gouvernement,  »  de  ne  plus  porter  devant  la  commune  que 
les  affaires  majeures,  c'est-à-dire  hj  ])aix  ,  la  i^uerre,  les  al- 
liances et  réIectioQ  de  certains  fonctionnaires.  »  Mais  a  Zu- 
rich,  comme  ailleurs,  on  ne  respecta  pas  à  la  lettre  le  droit 
qu'avait  la  commune  de  décider  des  affaires  majeures  ,  et  la 
violation  de  ce  droit  populaire  et  traditionnel  ne  fut  pas  Tune 
des  moindres  causes  tJe  la  sédition  de  1513.  Instruit  par  la 
leçon  qu'il  avait  reçue  en  1484,  le  gouvernement  bernois 
revint  à  l'ancien  usage  de  consulter  les  tribus  de  la  ville  et 
même  les  délégués  des  communes  rurales  dans  les  occasions 
critiques.  Mais  sous  Tinfluence  des  services  étrangers ,  des 
distinctions  et  des  richesses  qu'ils  procuraient,  et  des  habi- 
tudes de  domination  contractées  par  les  chefs  dans  les  camps 
et  les  cours  des  princes,  il  était  bien  difficile  que  Vespritrépt^ 
tHeain  et  démocratique  ne  fût  pas  étouffé  petit  à  petit  par  l'in- 
troduotion  d*un  nouveau  système  nobiliaire  et  oristoeraHque. 
On  trouve  un  indice  de  ce  système  dans  le  titre  fastueux  de 
*  Messeigneurs  dont  commencent  à  se  décorer  les  membres 
du  petll-conseil dans  quelques  cantons,  et  dans  la  répugnance 
qu'éprouvent  certains  nobles  bernois  à  se  laisser  tutoyer  dans 
les  lettres  officielles,  comme  c«îla  avait  toujours  lieu  aupara- 
vant sans  {|u'aucun  noble  s'en  formalisât,  fût-il  un  Hallwyl, 
un  MUlinen  ou  un  ilfieinacb  (^j. 

• 

(I)  Ua  de  ces  nobles  pUigoants  était  Braadolphe  de  Stein ,  auquel  le 

gouvornoment  tic  Soleuro  mandait  ces  paroles:  ^Tu  trouves  que  nous 
l'écrivons  grossièrement  ,  parce  que  nous  employons  le  toi  [du)  qu  ont 
toujours  employé  nos  ancêtres.  Les  d'£riacb,  les  Stein,  lesDiesbacb,  les 
Rhelnaeli  ne  s'en  sont  jamais  choqués ,  pas  plus  que  tant  d'autres  nobles 
d'Alsace  et  des  pays  voisine ,  envers  lesquels  nous  avons  coutume  d'en 
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La  Législation  6t  de  grands  progrès  au  XV*  siècle,  prin- 
cipalement la  législation  civile.  Presque  chaque  canton  nous 
offre  une  ou  deux  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  pour 
réunir  les  lois  dans  un  ensemble  et  eu  former  un  corps  ou 
code.  Conçues  précédemmeul  dans  un  lalio  bdrbdre,  les  lois 
el  les  ordonnances  se  rédigent  dans  la  langue  allemande,  qui 
était  celle  de  tous  les  Confédérés,  sauf  Friboui^,  où  TgD  fui  * 
obligé  de  laisser  subsister  les  cootuiniers  romans  dans  les 
bailliages.  Les  auteurs  de  ces  lois,  conseillers  ou  chanceliers 
des  ligues,  eurent  Theureuse  idée  de  comparer  les  disposi- 
tions de  leurs  recueils  avec  celles  des  divers  codes  d'Italie 
et  d'Allemagne.  Bien  plus;  dans  les  cas  difficiles,  oii  n'hésitait 
pas  h  s^adresser  aux  jurisconsultes  des  villes  voisines ,  dont 
la  sagacité  et  le  savoir  présentaient  plus  de  garanties  que  les 
légistes  indigènes.  C'est  ainsi  que  Zurich  consulte  le  savant 
jurisconsulte  Ilagen,  de  Constance,  sur  la  question  de  savoir 
a  si  les  lépreux  étaient  habiles  à  succéder?  »  «  Pourquoi  ne 
le  seraient-ils  pas,  répondit  saiiemeut  ce  docteur.  La  njaladie 
ne  détruit  pas  le  droit,  et  lorsqu'ils  sont  déjà  si  maltraités 
d'un  côté,  ces  pauvres  gens  devraient-ils  l'être  encore  de 
l'autre?  »  Les  Zuricois  devaient  être  un  peuple  humain,  si 
l'on  en  juge  par  l'ordonna nco  qu'ils  rendirent  pendant  l'hiver 
rigoureux  de  1435  et  qui  prescrit  aux  habitants  «  de  ne  faire 
aucun  mai  aux  oiseaux  qui  vieadraieot  chercher  leur  sub- 
sistance en  ville,  et  d'émietter  du  pain  sur  le  rebord  des  fe- 
nêtres pour  ces  petites  créatures  du  bon  Dieu.  » 

Il  est  difficile  de  concilier  ces  attentions  délicates  pour  des 
animaux,  avec  la  législation  pénale  qui  régissait  alprs  la  Suisse, 
Tempire  et  TEurope  en  général.  Cette  législation  était  barbare 
et  même  atroce.  Le  nombre  des  supplices  variait  à  l'infini,  et 
on  portait  dans  l'art  de  tourmenter  les  malheureux ,  un  soin 
et  un  raffinement  inouïs.  On  mutilait  les  petits  voleurs  et  on 
pendait  les  autres,  quelquefois  la  tété  en  bas.  Les  assassins 
étaient  roués  ou  décapités  par  le  glaive  ou  au  moyen  du 
taille-tcte,  hideux  instrument  assez  semblable  à  la  guillotine. 
On  brûlait  vifs  les  hérétiques,  les  sorciers,  les  incendiaires, 
les  sacrilèges.   Les  faux  témoins  et  les  iaux-munnayeurs 

faire  usage.  »  (Lettre  du  S  mars  1491).  L'usage  du  tutoytnunt  général  cbez 
les  Suisses  leur  avait  fait  donner  le  surnom  de  1kttoy«urf  (IkUtêr)  parleurs 
voisins  d'Allemagne. 
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étaient  bouillis  dans  une  chaudière.  On  enterrait  vive  la  mai- 
heureuse  qui  s'était  rendue  coupable  d'un  infanticide. 

L'emploi  de  ia  torture^  pour  obtenir  Taveu  des  accusés, 
était  extrêmement  fréquent  ;  les  instruments  destinés  à  cet 
usage,  très-nombreux  et  de  formes  très-diverses.  Il  y  avait 
des  appareils  à  serrer  les  pieds,  les  mains  et  le  col;  des  che- 
valets et  des  poulies  à  distendre  le  corps  du  patient  ;  des 
tenailles  à  lui  pincer  et  à  lui  brûler  certaines  parties  sensi- 
bles. On  hii  versait  une  quantité  d*eau  dans  la  bouche  qu^on 
le  contraignait  de  tenir  ouverte  en  lui  serrant  fortement  les 
narines;  on  le  pressait  dans  un  tonneau  à  double  fond  garni 
de  pointes  de  fer.  Lors(jue  les  moyens  ordiDaires  avaient 
échoué  pour  obtenir  un  aveu,  on  allait  jusqu'à  placer  sur  le 
ventre  de  raccusé,  enduit  de  sul)stauces  provoquantes,  un 
rat  ou  un  frôlon  afTanié,  enfertné  sous  une  cloche  de  verre  (*). 

El  cependant  ces  horreurs  révoltaient  déjà  au  XV®  siècle 
bien  des  âmes  élevées  et  vsensibles.  Parmi  les  hommes  in- 
fluents qu'indii^uail  la  jurisprudence  cruelle  de  l'époque,  fi- 
gure l'avoyer  bernois  Rodolphe  Hofmeister.  Cet  illustre  ma- 
gistrat, dont  la  présidence  de  vingt-si:i  années  (14^20-1446) 
vit  s'accomplir  tant  de  choses  importantes,  fit  entendre  au 
sein  des  conseils  d'éloquentes  et  courageuses  protestations 
contre  le  danger  de  ia  tortore.  t  Messeigneurs,  avait-il  Tba- 
»  bitude  de  dire  à  ses  collègues,  la  justice  et  la  religion  nous 
»  ordonnent  de  laisser  échapper  dix  coupables  plutôt  que  de 
9  nous  exposer  à  faire  périr  un  innocent.  »  * 

Mais  ces  nobles  et  chrétiennes  paroles  trouvèrent  si  peu 
d'écho  parmi  les  contemporains  du  grand  avoyer,  qu'elles 
passèrent  en  proverbe  pour  désigner  une  opinion  déraison- 
nable et  ridicule.  L'exécution  d'un  innocent  qui  eut  lieu  à 
Neuchâtel,  à  la  suite  d'aveux  extorqués  par  les  tourments  de 
la  question,  ne  fut  pas  capable  d'ouvrir  les  yeux  au  peuple; 
elle  n*ébranla  en  rien  le  crétiit  d'une  institution  qui  était  en- 
racinée drifis  les  mœurs  et  qui  reposait  sur  les  préjuges  et 
sur  une  fausse  iriterprétation  de  l'ancien  testament. 

À  ia  fin  du  XY**  siècle ,  les  plaintes  que  faisaient  naître  la  * 

(1)  Des  tourments  de  ce  genre  furent  encore  infligés  en  plein  dix-hui- 
tième siècle  à  une  pauvre  femme  fribourgeoise  accusée  de  sorcellerie  et 
dont  les  souffiraDces  oui  rendu  tristemenl  célèbre  une  tomr  abattue  en 
4848  et  qu'on  appelait  la  JfeiwaMf-Tbiir. 
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cruâulé  de  la  législation,  étant  devenues  plus  fortes  et  plus 
générales,  l'empereur  Maximilien  et  la  diète  impériale  réunis 
àFribourg  en  Brisgau,  décrétèrent  la  rédaction  d'un  nouveau 
code  pé7ial  [\ iSi).  Mais  ce  code  ne  fut  publié  qu'un  demi- 
siècle  après,  à  la  diète  de  Ralisbonne  (1532),  sous  le  règae 
de  Charles  V,  pelil-fîls  et  successeur  de  Maximiiien.  La  Ca- 
roline  (c'est  le  nom  que  l'oo  donna  à  ce  code)  fulausst  adoptée 
en  Suisse.  Elle  miUgea  beaucoup  les  peines  sans  cependant 
faire  disparaître  tout  ce  qu'avait  d'odieux,  d'arbitraire  e|  de 
désolant  pour  l'humanité,  la  législation  antérieure. 

Les  changements  qu'avait  subis  I'Aet  miutaiu  en  Borope 
depuis  l'inlroduclion  des  armes  à  feu  .et  de  rartillerie,  avaient 
enfin  obligé  les  Suisses  à  joindre  un  corps  d'artilleurs  (arque- 
busiers et  coulevriniers)  à  ceux  'des  piquiers  et  des  halle- 
bardiers  qui  faisaient  le  nerf  des  armées  helvétiques.  Mais 
pendant  bien  longtemps  ce  corps  resta  numériquement  fort 
inférieur  aux  autres.  La  défaite  de  Marignan,  due  en  grande 
partie  au  manque  d'artillerie,  ne  put  détruire  chez  les  com- 
patriotes de  Bnubenberg  leur  attachement  inné  aux  anciennes 
armes  nalioDales.  Autant  ils  maniaient  avec  plaisirs  et  dex- 
térité la  pique  de  dix-huit  pieds  ou  i'épée  à  deux  mains  de 
leurs  ancêtres,  autant  ils  montraient  peu  d'empressement  et 
d^aptitude  à  mouvoir  ces  i^rossiers  canons  de  fer,  montés 
sur  des  affûts  informes  et  dont  le  service  lent  et  compliqué 
répondait  si  peu  à  leur  ardeur  téméraire.  Car  au  temps  de 
la  guerre  de  Souabe,  avec  une  pièce  d'artillerie  »  quelque 
biea  servie  qu'elle  fût,  on  ne  pouvait  encore  tirer  que  trente 
coups  par  jour.  Aussi  les  Confédérés  prirent-ils  Pbabitude 
de  se  coucher  par  terre  pour  éviter  la  première  décharge  et 
de  fondre  sur  l*ennemi  dans  Tintervalle  de  la  première  à  la 
seconde.  Les  perfectionnements  apportés  à  1k  fabrication  des 
armes  à  feu  par  un  maître  artilleur  habile,  Jean  Tilli^i^)  de 
Berne,  ne  paraissent  pas  avoir  réussi  à  mettre  en  hooneor 
cet  art  dans  les  autres  cantons. 

Une  des  causes  de  !a  supériorité  militaire  des  Suisses, 
étaient  l'ordre  et  la  discipline  qu'ils  savaient  observer  dans 
leurs  guerres.  Raniiés  sous  le  drapeau  de  leur  canton  el  de 
leur  contrée,  par  tribus,  par  la  milles,  ils  marchaient  d'un 
pas  cadencé,  au  son  d'une  musique  guerrière,  formée  de 
tambours  et  de  fifres  entremêlés.  L'armée  était  divisée  en 
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escouades  (Rotte)  de  20  à  30  homoies.  Chaque  escouade 
avait  son  sergent  (Rottmeister)  élu  par  les  chefs  ou  par  les 
soldats  eux-inémes.  Les  plus  vaillants  hommes  des  diffé* 
rentes  armes  composaient  la  garde  de  la  bannière  principale. 
Outre  la  pique  oa  la  hallebarde,  chaque  soldat  était  libre  de 
porter  une  épée,  on  couleau-poignard  ou  une  hache  d'armes. 
La  croix  blancbe  ou  des  clefs  de  la  même  couleur,  cousues 
sur  un  foud  rouge,  était  le  seul  signe  distinctif  des  soldats 
suisses,  (jomme  ces  derniers  s^armaient  el  se  nourrissaient 
à  leurs  frais,  et  que  les  pauvres  seuls  étaiept  entretenus  par 
les  communes,  cela  donnait  lieu  à  beaucoup  de  désordres 
et  à  la  coutume  peu  généreuse  de  faire  payer  des  rançons 
exorbitaotes  aux  prisonniers  de  guerre.  Berne,  le  premier 
d'entre  les  cantons,  donna  l'exemple  d'allouer  aux  officiers 
el  aux  soldats  une  solde  régulière,  et  leva  un  impôt  pour 
couvrir  cette  dépense.  Peu  prodigues  de  récompenses  et  de 
distinctions  honorifuiuos,  les  Suisses  cependant  en  accordaient 
quelquefois  à  des  actes  de  valeur  extraordinaire  ou  à  des 
traits  de  fermeté  dictés  {)ar  le  sentiment  du  devoir  et  la  fi- 
délité aux  pieuses  dispositions  du  code  de  Sempach.  C'est 
ainsi  qu'une  médaille  d'or  fut  décernée  au  Neochâielois  Bail- 
lod,  qui  avait  défendu  seul  le  pont  de  la  Thièle;  une  autre 
à  Nicolas  de  Fiue  pour  sa  belle  conduite  dans  la  guerre  de 
Thurgovie. 

Une  institution  favorable  à  la  fois  an  maintien  de  l'esprit 
militaire  de  la  nation  et  au  développement  de  l'esprit  fédéral, 
c'était  celle  des  tirs.  Ils  ne  se  célébraient  ni  avec  la  mémo 
régularité,  ni  le  même  ensemble  que  les  tirs  fédéraux  d'au- 
jourd'hui. Chaque  canton,  chaque  viHe  donnait  son  tir,  atta- 
que! étaient  conviés  les  Confédérés  des  cantons  voisins.  Mais 
on  ne  se  bornait  pas  à  l'exercice  de  l'arbalète  ou  de  l'arque^ 
buse.  Tous  les  jeux  étaient  réunis;  on  y  discourais,  chantait, 
Usait  des  poëmes.  C'était,  comme  dans  l'ancienne  Grèce,  de 
véritables  fêtes  pour  le  corps,  l'esprit  et  le  cœur.  Plusieurs 
de  ces  tirs  eurent  une  importance  nationale  au  siècle. 
L'un  des  plus  remarquables  fut  celui  que  donna  Zurich  aux 
Confédérés,  après  la  guerre  civile.  Il  dura  trois  sen)aines  et 
réunit  des  amateurs  de  plus  de  54  villes  de  Suisse  et  d'Alie- 
lemagne.  L'hospitalité  zuricoise  n'ayant  pas  réussi  à  loger  tous 
ces  hôtes  dans  les  maisons  bourgeoises,  on  fut  obligé  de 
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dresser  des  lentes  sur  la  place  des  exercices.  Pour  remer- 
cier ses  amis  de  Zurich,  Uri  les  invita  à  venir  passer  chez 
eoi  la  dédicace.  Il  régala  pendant  trois  joors  le  bourgmestre, 
les  conseillers,  les  chanoines  et  les  bourgeois  qui  arrivèrent, 
de  viandes  de  chamois  et  de  sanglier  exquisement  apprêtées 
el  arrosées  de  vin  de  Malvoisie,  de  Valteline  et  d'Alsace.  Âu 
retour  d'Aliorf,  un  accueil  non  moins  cordial  et  pins  tonebant 
atleodait  les  Zuricois  obes  leurs  anciens  ennemis  de  Sebwyii. 
On  se  sépara  les  larmes  aux  ^eax  en  se  jurant  étemelle  ami* 
tSé  confédérale.  »  La  réconciliation  des  partis  et  le  rappro* 
cbement  des  cœurs  suisses  sont  le  plus  beau  triomphe  et  la 
véritable  utiKté  des  réunions  fédérales. 

Les  Métiers  et  PIndustrie  atteignirent  <  un  haut  degré  de 
prospérité  dnns  la  première  moitié  du  XV*  siècle.  A  aucune 
époque  les  relations  commerciales  avec  rAIiemagne  et  l'Italie 
ne  furent  aussi  nombreuses.  La  position  élevée  qu'occupaient 
dans  l'Etat  beaucoup  de  marchands  et  (l'honiuies  de  métiers 
montre  le  cas  qu'on  faisait  du  négoce  et  de  l'industrie.  Pen- 
dant qu'un  orfèvre  (*)  représentait  Lucerne  aux  diètes,  et 
qu'un  tanneur  (^)  exerçait  a  Fri bourg  une  influence  considé- 
rable dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  un  boucher  et  un 
pelletier  se  disputaient  la  prééminence  dans  les  conseils  de 
l'État  benoois,  et  un  marchand  de  fer  tenait  dans  ses  maios 
toates-poissantes  les  destinées  de  la  république  zuricoise.  Le 
commerce  avait  enrichi  les  Diesbach,  à  Berde;  les  Uns,  les 
Feohter  et  les  Zollikofer,  à  Saint-Oall. 

Les  tmU$  de  Saini-Gall  durent  la  célébrité  qu'elles  jacqui- 
rettt  ao  XV*  siècle  à  une  cause  asses  singulière.  La  ville  de 
Constance  avait  été  jusque-là  rheurense  concurrente  de  la 
cité  de  la  Steinach.  Mais  devenue,  par  la  réunion  du  concile 
de  1441,  le  siège  de  milliers  de  nobles  et  de  prélats,  le  com- 
merce ne  tarda  pas  à  y  tomber  dans  l'isolement  et  le  mé- 
pris. Les  principaux  fabricants  émigrèrent  alors  à  Saint-Gall 
et  y  transportèrent  avec  leurs  richesses,  la  source  qui  les 
leur  procurait. 

(4)  Le  conseiller  Axmbrust.  Un  autre  magistrat  considéré  éuit  ie  t<m- 
dtiàr  d9  drap  Bosstiard. 

(5)  Le  riche  Willl  Techtermann,  dont  len  atelierS;  qui  étaient  en  l'Auge, 
bn'^ièreni  en  U04  nvcr  une  gnode  quantité  d'or,  d'argent,  de  eairsetde 
provisions  de  tous  genres. 
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Uu  des  centres  industriels  les  plus  importants  de  la  Confé- 
dération, c'était  Fribourg,  aujourd'hui  si  peu  florissant  soas 
ce  rapport.  Les  draps  et  les  cmr^  fribourgeois  jouissaient  alors 
d^une  vogue  euro|>éenne.  L'industrie  seule  des  cuirs  occupait 
700  compagnons,  constamment  occupés  sur  les  bords  de  la 
Sarioe  à  épiler  les  peaux,  à  les  tournoyer  dans  das^suvea,  è 
les  corroyer  avec  Thuile  et  le  suif,  ou  à  leur  donner  le  grain 
avec  dee  instnimenis  de  for.  Réunis  sous  le  nom  de  Gui" 
é^amaurt  ces  compagnons  formaient  une  confrérie,  à  la  fois 
religiause  et  de  secours  mutuels,  qui  avait  sa  caisse  et  soo 
hôpital  particulier.  Non  moins  nombreux  étaient  les  fouJons, 
les  drapiers  et  les  teinturiers  en  gris,  en  noir,  en  brun ,  en 
blanc ,  qui  lavaient  ou  séchaient  leurs  étoffes  sur  les  bords 
de  la  rivière.  Le  plus  beau  de  ces  draps  était  le  gris,  dont 
le  roi  de  France.  Henri  H,  voulut,  dit- on,  être  habillé  le  jour 
de  ses  noces.  C  est  d'une  pièce  de  ce  liraf)  que  l'Etat  de  Fri- 
*  bourg  fit  cadeau  au  saint  anachoièle  qui  aviiit  tant  contribué 
à  le  foire  recevoir  dans  Talliafice.  On  y  ajouta  ime  pièce  de 
drap  brun  pour  son  domestique.  Les  relations  coimiierciales 
de  Fribourg  étaient  fort  étendues.  Il  en  avait  non-seulement 
avec  Strasbourg,  Mulhouse  et  les  villes  de  la  hanse  germa- 
nique (*),  Ulni,  Goloj^ne,  mais  encore  avec  plusieurs  cités  de 
la  France  méridionale,  Carcassone,  Arles,  Barcelone,  et  ks 
républiques  italiennes,  Gènes  et  Venise,  alors  les  grands  en- 
trepôts de  tout  le  commerce  de  l'Orienta  Une  b<»lie  intermé- 
diaire s'éleva  à  Genève;  une  autre  à  Zursacb,  grand  marché 
de  cuirs,  où  se  rendait,  par  la  Sarine  et  TAar,  une  flotille 
fribourgeoise.  20  à  dO,000  pièces  de  drap  sortaient  chaque 
année  des  manufactures  de  TUechtland.  Chaque  pièce  était 
munie  du  sceau  de  l'État,  par  les  prud'hommes  ou  juges  de 
l'industrie,  ce  qui  empêchait  la  contrefaçon  et  garantissait  la 
solidité  et  le  fini  du  travail.  Une  activité  prodigieuse,  une 
probité  sévère,  l'esprit  de  suite  et  de  persévérance  distin- 
guaient la  classe  ouvrière  et  marchande  de  la  ville  de  Ber- 
thoUi  1V^  Protecteur  éclaire  et  plein  de  sollicitude,  le  gou- 
vernement achetait  lui- môme  la  laine  en  grand  et  la  reven- 
dait aux  fabricants  pour  éloigner  les  accapareurs. 

(1)  La  hanse,  grande  confédération  de  villes  commerçantes  qui  s'éten- 
dait du  Rhin  à  la  nior  6n  Nord  et  à  Novogorod,  ol  avail  pour  capitale  Lu- 
iDeck.  Du  mol  de  hanse  vient  sans  doute  celui  de  hameau,  dont  on  ae  aert 
•acore  dans  le  patois  fribourgeols  pour  déaigner  un  rouiîer. 
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Cet  état  de  prospérité  commerciale  se  soutint  josqu^à  Té- 
poque  des  guerres  de  Bourgogne.  Il  subît  ud  premier  échec 
lorsque  Louis  Xt,  mécontent  des  Genevois  qui  avaient  pris 
le  parti  du  fiis  du  duc  de  Savoie  contre  son  père  eût  défendu 
à  ses  sujets  de  fréquenter  leurs  foires  (1160).  L'expuision 
des  juifs  en  4  i90  (dans  le  mémo  temps  où  on  les  cbassoit  de 
l*Espagne}  ne  fut  pas  non  plus  favoralHe  au  commerce  ge- 
Devois.  Mais  le  coup  de  mort  fut  porté  par  la  foreur  crois- 
sante des  services  étrangers,  et  qui  devint  telle,  qu'au  mo* 
ment  où  s*ouvrH  la  guerre  de  Souabe,  dans  plusieurs  villages 
du  canton  de  Soleure,  on  manquait  (Jes  hommes  nécessaires 
pour  sonner  les  cloches  et  porter  les  morts  en  terre.  L'esprit 
d'oisiveté  aristocratique  que  firent  naître  ces  services  et  dont 
nous  avons  signalé  les  fâcheuses  consé(iuences  pour  les  in- 
slilulions  politiques  de  notre  patrie,  dut  contribuer  pour 
beaucoup  aussi  à  la  ruine  de  l'industrie  fnbouriieoise.  Com- 
ment les  hommes  ({ui  avaient  figuré  à  la  tète  des  armées  et 
dans  les  cours  des  rois,  eussent-ils  pu  se  refaire  aux  habi- 
tudes simples  et  laborieuses  de  leurs  égaux  d'autrefois,  gens 
de  métiers  et  de  négoce?  Pouvaient*ils  se  montrer  fort  em* 
pressés  à  échanger  la  toqué  de  velours  et  la  triple  chaîne 
â*or  du  capitaine  et  du  chevalier  contre  le  tablier  de  cuir  el 
le  bonnet  de  coton  du  maître  tanneur  ou  la  demi-aune 
du  marchand  de  drap? 

La  chute  de  l'industrie  fribourgeoise  n'est  pas,  au  .  reste, 
on  fait  isdé  dans  Tbistoire  générale  de  cette  époque.  Cette 
chute  eoYncide  avec  celle  de  la  grande  république  banaéïK 
tique  et  des  républiques  italiennes,  dont  la  découverte  des 
Indes  et  de  l'Amérique  fit  passer  le  commerce  lucratif  aux 
mains  des  Portugais  et  des  Espagnols. 

Le  grand  mouvement  intellectuel  qui  s'accomplit  en  Eu- 
rope à  la  fin  du  XV'  siècle,  l'a  fait  appeler  le  siècle  de  la  Re- 
naissance. Renaissance  des  lettres,  des  arts,  des  sciences  et 
de  la  pensée  humaine,  aflranchie  de  certains  préjugés  nui-  { 
sibles  aux  progrés  des  sciences,  des"  sciences  physiques  et 
naturelles  particulièrement. 

Les  Lettbks,  proprement  dites,  n'avaient  jamais  totalement 
péri  en  Suisse.  Les  moines  de  Saint-Galt,  aux  IX°  etX^  siè- 
cles; les  minnesinger  ou  cbevaliers-poëtes,  dans  les  siècles 
qui  suivirent;  les  chantres  et  les  chroniqueurs  de  la  liberté, 
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naissante  et  de  la  bourgeoisie  victorieuse,  au  XIV',  avaient 
empêché  le  feu  sacré  de  s'éteindre  sur  le  sol  helvétique.  La 
petite  littérature  nationale,  créée  par  ces  derniers,  prit  un 
nouveau  et  remarquable  élan  chez  leurs  descendants  du  XV 
sièole.  Les  éortvrâs  historiques  et  les  poëtes  guerriers,  peu 
nombreux  jusque-là,  puliuleot  eo  Suisse.  Qbaque  événe- 
ment, chaque  localité  importante  trouve  un  annaliste  plus 
ou  moins  esaot;  chaque  action  d'édat,  un  ou  plusieurs  chan- 
tres pins  ou  moins  inspirés» 

Beaucoup  de  productions  de  cette  époque  se  sont  perdues. 
Avec  celles  qui  restent  on  remplirait  encore  d'immenses  tn- 
/olÛM.  L'hiaioire  littéraire  ne  mentionne  guère  qu'un  sepi 
exemple  d'une  pareille  fécondité  dans  la  vie  inleilectuelie 
d*un  peuple.  C'est  chez  ie  peuple  espagnol,  dont  la  croisade 
coptre  les  Maures  avait  exalté  au  suprême  degré  le  zèle  re- 
ligieux et  national,  coiniue  la  luUe  pour  1  nidopendauce 
avait  éveillé  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  suisse. 

Parmi  les  chroniqueurs  du  XV"  siècle,  fi£,'urenl  au  premier 
rang  Diébold  Schillin,y,  de  Soloure,  secrétaire  d'État  à  Berne; 
les  deux  magistrats  bernois  Frickard  et  Ansheim  ,  et  un  se- 
cond Schilling,  nommé  aussi  Diébold  comme  le  précédent, 
chapelain  ot  orgdnisle  à  Lucerne.  Le  Soleurois  Diébold  Schil- 
ling a  décrit  avec  intérêt  la  guerre  de  Bourgogne.  On  doit  à 
Valérius  Ansheim ,  historiographe  pensionné  de  la  républi- 
que bernoise,  une  chronique  trés-étendue  et  curieuse  des 
affaires  de  ce  canton  depuis  les  temps  de  la  guerre  de  Bour- 
§agù9  jusqu'à  eaux  de  la  Béformation«  C'était  un  écrivain 
grave,  consciencieux ,  grand  ennemi- des  pensions  et  des  ser- 
vices étrangers. 

Le  docteur  en  droit  et  ohanoeliec  Frickard  montre  moins 
dlndépeodanoe.  II  s'est  borné  d'ailleurs  è  la  relation  d'un  seul 
événement,  ée  la  querdie  des  seigneurs  féodamx  aoec  la  ^oiir- 
geoîsie  de  Berne  (  '  j.  Mais  ses  piquantes  esquisses  des  éloquents 
et  nombreux  discours  prononcés  par  les  chefs  de  parti  au 
sein  du  grand-conseil , 'nous  prouvent  que  Berne  a\.uL  déjà 
alors  une  sorte  de  tribune  politique  y  et  (jue  les  luttes  parle- 
mentaires étaient  connues  et  pratiijuées  en  Suisse  des  le  XV* 
siècle.  Voici  quekjues  passages  des  discours  recueillis  par 
Frickard,  téuioiu  oculaire  ei  acteur  iui-inèuie  dans  les  scènes 

(I)  Voir  pag«  47t  et  sulTantes. 
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quM  décrit.  Lorsque  Kistler,  devenu  avoyer,  contestait  k  la 
noblesse  ses  droits  seigDearîaax,  Adrien  de  fioabenbeirg  se 
leva  et  paria  ainsi  : 

«  Des  hommes  nouveam  se  sont  élevés  depuis  quelque 
»  temps,  hommes  complètement  obscors  auparavant,  simplss 
»  gens  de  métier  «  qui  veulent  maintenant  devenir  des  sei« 
»  gnears.  Tel  qu'on  appelait  jadis  maître  Pierre,  maître  Bo-* 
»  dolphe,  il  faot  aujonrd'faQl,  si  Fen  ne  vent  avoir  maille  à 
»  partir  avec  lui,  le  saluer  de  loin  tête  nue,  du  nom  respec- 
»  tueux  de  «  Gracieux  sire...  » 

»  On  prétend  que  nous  sommes  à  charge  au  peuple?  En 
))  quoi,  s'il  vous  plaîi?  Serait-ce  aux  habitants  de  la  ville, 
r)  parce  que  notis  y  dépensons  nos  rentes?  Parce  que  nous 
»  vendons  notre  l)lé  deux  plapparts  de  moins  que  les  cam- 
»  pai^nards,  et  noire  vin  i\  un  prix  très-modéré,  malgré  les 
»  droits  considérables  (|ue  nous  payons  à  l'Etat  et  dont  nous 
»  serions  quittes  si  au  lieu  de  veudre  notre  vin  en  ville,  pour 
»  la  commodité  des  bourgeois,  nous  le  bavions  noos-mèmes 
»  ou  le  vendions  hors  de  la  ville? 

9  Mais  serait-ce  aux  campagnards  que  noos  sommes  à 
»  charge?  Qu'on  noos  montre  une  seule  personne  maltraitée  ' 
»  par  nous,  fii  moins  qae  ce  ne  soit  quelque  misérable  et  cela 
»  après  procédure  régoîtère  et  ensuite  d'un  jugement  réodo 
»  suivant  le  droit;  et  la  justice.  Quil  se  montre  celui  qui  peut 
»  nous  jeter  la  pierre  comme  loi  ayant  pris  son  bien  on  ayant 
»  porté  le  trouble  et  le  déshonneur  dans  sa  fiiroille.  s 

A  ce  dé6,  Kistler  répondait  r  «Tel  bourgeois  de  trois  jours 
•  dont  on  se  moque,  a  plus  fait  pour  la  ville  que  ces  nobles 
»  qui  se  vantent  tant  aujourd'hui  de  lenis  bienfaits  d'autre- 
0  fois.  J'accorde  cependant  que  Berne  a  des  obligations  à 
i>  leurs  ancêtres.  Mais  ce  qu'ils  lui  ont  donné  jadis  ils  savent 
j)  bien  le  lui  reprendre,  et  de  crainte  de  voir  amoindrir  leur 
»  splendeur,  ne  sont-ils  pas  prêts  à  amoindrir  les  droits  et 
»  les  libertés  de  la  ville? 

»  Longtemps  on  n'osait  les  attaquer  sur  ce  point.  Et  parce 
»  qu'il  se  rencontre  maintenant  au  sein  de  la  magistrature 
»  bernoise  un  homme  qui  a  le  courage  de  faire  son  devoir  et 
»  que  cet  homme  trouve  de  l'écho  dans  les  conseils,  ces 
»  beaux  seigneurs  s'irritent  et^  font  entendre  des  menaces. 
»  Mais  vous  avec  bean  faire.  J'ai  agi  en  conferinité  de  mon 
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»  serment,  pour  l'intérêt  et  l'houneur  de  la  ville,  et  je  per* 
9  sisterai  jusqu'à  la  mort,  t 

Le  chroni(|iieur  Frickard  nous  a  épialement  conservé  les 
paroles  du  pelletier  et  trésorier  Frankli,  sur  le  caractère  et 
la  conduite  duquel  Kisllcr  avait  cherc  hé  à  jeter  du  louche 
dans  l'un  de  ses  discours.  Âpres  avoir  tracé  un  tableau  in* 
téressani  de  sa  jeunesse  laborieuse ,  des  tour»  de  France, 
d^Alleoiagne  et  de  fiobéoie  qu'il  avait  faits  comine  compa- 
gDoo,  et  de  ses  humbles  oominencements  comme  maître 
pelletier  à  Berne,  Frânkli  racontait  ainsi  son  entrée  aux 
afllaires  :  t  Combien  j'éprouvai  de  géne  lorsque  Messeigneurs 
»  me  firent  entrer  au  petit-^oonseil,  et  que  je  me  trouvai,  moi 
»  jeune  et  nouveau  aux  affaires,  au  milieu  de  ces  hommes 
»  distinguée  et  riches  d'expérience.  Mais  ce  fut  bien  autre 
»  chose,  lorsqo*iis  mVnvoyèrent  aux  dîétes,  et  que  les  dé- 
»  pulés  des  autres  cantons ,  a|)prenant  que  j'étais  trésorier, 
»  voulurent  me  monseigneuriscr.  Alors  je  devins  pourpre  de 
»  honle  et  je  ne  pus  in  empécher  de  leur  dire  que  je  n'étais 
»  qu'un  sifiiple  pelletier;  ce  qui  les  mit  clans  le  plus  j^rand 
»  étonnement.  En  gardant  mon  étal,  j'eusse  certainement 
»  paîzné  davantage.  Mais  je  me  laissai  persuader  par  ies  hom- 
»  mes  inslruils  dont  j'ai  toujours  aimé  a  taire  ma  compagnie, 
»  que  je  faisais  une  œuvre  agréable  à  Dieu  en  obéissant  à 
»  mon  gouvernement  et  en  servant  la  patrie.  » 

Les  chroniques  d*Aosheim,  de  Frickard  et  du  Soleurois 
Schilling  ont  été  imprimées  et  sont  eiiiro  les  mains  de  tous 
les  amis  des  recherches  historiques.  On  a  édité  également 
la  chronique  que  Gérold  £dlibach,  beau-frére  de  Waidmanni 
a  composée  sur  les  événements  de  son  canton;  une  partie 
de  celle  de  Melchior  Russ,  écrivain  lucernois,  le  premier  qui 
ait  fait  mention  de  Guillaume  Tell  et  raconté  en  détail  son 
héroVqoe  histoire  ;  les  chroniques  rimées  du  f^reffier  Schra- 
din,  de  Lucarne,  et  de  Jean  Lenz,  maître  d'école  à  Fribourg, 
sur  la  guerre  de  Souabe.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
que  le  prêtre  lucernois  Diébold  Schilling  a  composée  sur 
l'histoire  de  son  canton  et  des  ligues  en  général.  Cet  ouvrage 
si  intéressant  pour  l'élude  des  mœurs  et  des  coutumes  du 
temps,  se  conserve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Lucerne,  où  il  excite  la  curiosité  des  savants  et  des  ar- 
tistes par  les  446  vignettes  coloriée^  dont  il  est  orné  et  qui 
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représentent  les  principales  scènas  des  annales  de  la  vieille 
Suisse.  Schilling  était  un  prêtre  bon  et  bitmain,  dont  la  cha- 
rité éclairée  sauva  la  vie  à  un  innocent  coodamné  à  la  roue 
pour  un  homicide  dont  Taveu  loi  avait  été  extorqué  dans  les 
loarments  de  la  question.  Un  fait,  moins  honorable  pour 
noire  chroniqueur,  est  consigné  dans  le  protocole  du  conseil 
de  Lucarne;  c*esl  la  condamnation  q»*tl  subit  pour  avoir  pris 
part,  avec  un  autre  prêtre,  à  une  rixe  qui  coûta  la  vie  à  m 
citoyen  de  cette  ville.  Les  faits  de  cette  espèce  ne  sont  pas 
rares  è  une  époque  où  tout  le  monde  ne  marchait  que  la 
dague  au  côté.  Les  prêtres  la  portaient  comme  les  laïques  et 
ne  la  quillaient  pas  même  pour  monter  en  chaire. 

Le  goût  des  choses  hislon'iiues,  si  vif  parmi  les  Suisses  al- 
•  lemands,  ne  l'était  pas  moins  chez  leurs  voisins  et  alliés  de 
la  Sdis^e  ronjande.  Déjà  au  XIIl"  siècle,  Cuno  d'Estavayer, 
prévôt  de  Lausanne,  avait  laissé  un  recueil  de  chartes  (car- 
lulaire)  instructif  pour  l'histoire  de  THelvétie  occidentale.  Un 
monument  plus  curieux  de  celte  communauté  d'esprit  entre 
les  deux  pays,  c'est  le  journal  histori(|ue  tenu  par  les  cha- 
noines de  Neuchâtel,  depuis  le  Xil*  siècle  jusqu'au  temps  de 
la  ^Réforme.  Treize  chroniqueurs,  totis  membres  du  chapitre, 
se  transmirent  une  plume  érudite,  judicieuse ,  naïve  et  par- 
fois vivement  colorée.  Les  trois  premiers  écrivaient  en  latin 
et  dans  un  sens  plus  favorable  au  comte  qu^aux  bourgeois 
de  NeucbâteJ ,  aux  ducs  d'Autriche  qu'aux  alliances  de  la 
Haute-Allemagne.  Ceux  qui  suivirent  employèrent  tous  le 
vieux  français  ou  langue  d*oVl,  et  se  montrèrent  grands  par- 
tisans des  ligues  et  de  la  liberté  neuchâteloise. 

Dans  cette  mémorable  famille  de  chanoines  ohroniqaeurs, 
trois  noms  méritent  une  mention  particulière,  ce  sonieeuz 
de  Pierre  Marcquis,  Pury  de  Uive  et  Hui^ues  de  Pierre. 

Pierre  iMarc(|uis  écrivait  vers  1440.  C'était  une  tête  poli- 
tique remarquable  pour  son  temps,  il  fait  voir  beaucoup  de 
sagacité  dans  l  appréciaLion  du  ()arti  (jue  pouvait  tirer  des 
victoires  des  Suisses  le  comte  do  NeucluUel  pour  se  rendre 
indépendant  de  l'empereur  d'Allemagne  et  des  princes  de 
Cbâions,  et  dire  comme  Messieurs  des  ligues:  «  Difiu  est 

MOTRS  SEIGNEURIE.  » 

Pury  de  Rive,  sans  être  aussi  profond,  avait  des  vues 
aussi  saines  en  politique  que  son  devancier,  et  les  exprimait 


Digitized  by  Google 


flisToiai 


avec  bonhomie.  On  lui  doit  de  piquants  détails  sur  la  ba- 
taille de  Saint-Jacques  et  la  connaissance  du  mol  sublime 
de  Matler  :  c  Nous  bailleroos  nos  âmes  à  Dieu  et  dos  corps 
aux  Armagnacs.  » 

Huiiiios  de  Pierre  est  le  plus  intéressant  des  annalistes 
du  chapitre.  Ce  chanoine  était  presque  un  véritable  historien 
à  la  manière  de  Philippe  de  Commines  ('j,  pittoresque,  éner- 
gique ,  plein  de  sel  et  de  pénétration.  Ses  descriptions  des 
batailles  de  GraudsoD  et  de  Morat  ont  été  citées,  louées  par 
(es  meilleurs  historiens.  Il  faut  en  excepter  le  panégyriste  da 
doo  de  Bourgogne,  M.  de  Gingios,  dont  le  récit  du  bon  cha- 
noine contrarie  un  peu  trop  le  partial  système. 

Voici  un  court  extrait  de  la  relation  de  la  défaite  des  Bour- 
guignons à  Grandson  :  «  Tost  apparaissent  devant  les  ba- 
»  tailles  des  ligues ,  les  gens  d^armes  bourguignons  super- 
9  bernent  accoutrés;  là  se  trouve  le^duc  avec  ses  plus  amés 
»  chevaliers  ;  tost  font  charge  ;  tost  sont  frottés  et  déjettés 
9  dessus  les  chartreux  de  la  Lance;  en  après  de  ce  coup, 
»  les  ligues  descovrant  toute  la  lormilière  des  Bourguignons 
»  proche  Concise,  font  planter  en  terre  piques  et  bandières, 
»  et  par  commun  accord  requièrent  fabveur  du  Dieu  fort. 
»  Le  duc  voyant  ce  jeu  jure  disant  :  Par  saint  Geor£j;es  ces 
»  vilains  crient  marci.  Gens  des  canons,  feu  sur  ces  vilains. 
»  Toutes  et  telles  paroles  ne  lui  servent  de  rien;  les  ligues 
»  comme  grêle  se  ruent  dessus  les  siens,  taillant,  dépiéçant 
»  de  çà ,  de  là ,  tous  ces  beaux  galants.  Tant  et  si  bien  sont 
»  déconfits  en  vaux  déroulte  ces  pauvres  Bourguignons  que 
»  semblent-ils  fumée,  épandue  par  vent  de  bise.  » 

Des  nombreux  bardes  que  vit  éclore  Tépoque  des  guerres 
de  Bourgogne,  de  Souabe  et  d'Italie,  vingt  environ  ont  signé 
leurâ  pièces.  Luoerne,  lieu  natal  du  chantre  épique  de  Sem- 
pech ,  Halb*Souter,  est  aussi  le  berceau  de  Hans  Ower,  le 
obantre  de  Ragaz,  et  de  Hans  Viol,  l'un  des  trois  ménestrels 
qui  célébrèrent  la  journée  de  Morat  après  y  avoir  gloriea- 
sèment  manié  la  lance  ou  la  hallebarde. 

Le  plus  fameux  des  bardes  suisses,  le  chef  inspiré  de  la 
pléiade  qui  tenait  le  luth  d'une  main  et  le  glaive  patriotique 
de  l'autre ,  c'est  Weit-Weber.  Né  sur  les  cooûns  des  ligues, 

(4)  Biographe  de  Louis  XI,  le  meilleur  prosateur  français  du  XVe  sièci». 
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dans  cette  Forét*Noire  peuplée  d'hommes  vaillants  et  sym- 
pathfqaes  aux  Confédérés,  îl  s'était  épris' d'enthousiasme 

pour  ce  peuple  dans  la  guerre  de  Bourgogne,  où  les  fils  de 
l'Alsace,  du  Brisgau  et  de  la  Suisse  cornbaltirent  confondus 
sous  le  drapenu  de  rUnion  héréditaire.  Weit-Wcber  com- 
batlil  à  Héricourl ,  à  (inui(Json,  n  Moral,  et  célébra  en  vers 
sanglants  la  triple  défaite  des  Wclsches,  Le  chant  de  Morat 
est  le  triomphe  de  Weit-Wober  et  le  chef-d'œuvre  de  la 
poésie  j^MieiTière.  C'est  un  hymne  sauvage  et  cruel ,  mais 
étincel.iiU  d'audace  et  d'héroïsme.  Ainsi  chantait  l'Athénien 
Tyrlée  lorsqu'il  conduisait  à  la  victoire  les  Spartiates  élec- 
trisés.  Une  chose  donrje  un  charn>e  particulier  aux  tableaux 
de  bataille  de  Weit-Weber;  ce  sont  les  descriptions  de  la 
nature  dont  il  entremêle  ou  fait  précéder  ses  récits.  Une 
riante  peinture  du  printemps  ouvre  son  poëme  sur  la  prise 
de  Ponlarlier  qui  suivit  la  bataille  d'Héricourt  : 

c  L'biver  a  été  bien  long  au  gré  de  l'oisillon  en  spufllrance.  Mais  aq|oiir- 
d'hui  qoels  joyeux  ramages  Ils  foui  entendre  sur  les  rameaux  do  la  forêt. 
Les  ranieaux  sont  verts:  la  campagne  a  refleuri  au  loin.  Maints  braTSS 
se  metlenl  en  campagne  el  vont  venger  dans  les  larmes  du  duc  de  Bour- 
gogne le  crnel  outrage  fait  à  leur  honneur.  » 

L*ouverturo  du  poëine  de  Morat  est  une  effusion  naïve 
des  sentiments  d  un  soldat  victorieux  : 

«  Mon  cœur  déborde  d'allégresse  (i);  je  puis  de  nouveau  chanter  et 
faire  des  vers,  il  est  venge  entin  i'aliront  cruel  dont  le  souvenir  ne  me 
laissait  de  trêve  ni  nuit  et  jour.  « 

Vient  la  peinture  animée  de  la  bataille,  de  la  déroute  des 
Bourguignons  et  du  carnage  affreux  qui  suivit.  Dans  ce  ré- 
cit, composé  sans  doute  sur  le  chatnp  de  bataille  et  dans  le 
délire  delà  victoire,  une  exaltation  farouche  s'empare  du 
poëte  ;  sa  plume  se  colore  d'une  teinte  de  feu  et  de  sang 
dont  l'expression  a  quelque  chose  d'étrange  et  de  presque 
intraduisible  dans  notre  langue  : 

«  On  les  voit  fnir  de  çà,  de  là ,  eo  haut,  en  bast  dans  les  ciiamps  oulti- 

vés  et  dans  les  vignes;  tel  se  dérobe  dans  le  taillis  qui  n'est  pas  cerf; 
tel  s'élance  dans  lo  lac  qui  n'est  pas  poisson  et  n'a  aucune  envie  de 
boire.  11  s'y  enfonce  jusqu'au  meuton. 

»  On  tire  sur  eux  comme  s'ils  eussent  été  des  canards  sauvages.  On 
leur  donne  la  chasse  dans  des  barques...  Les  eaux  dn  lac  sont  rouges  d* 
sang...  rouges  les  barques  des  chasseurs. 

»  D'autres  ont  grimpé  sur  les  arbres;  mais  ces  pauvres  oiseaux  n'ont 

(4)  «  Min  hen  ist  aller  f^oden  vell.  » 
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pMid*aiIes,  on  les  abat  comme  dos  corbeaux.  A  grands  coups  de  lance 
on  les  fait  dévaller,  sans  crainte  de  gâter  leur  plumage  ou  de  voif  leurs 
aiies  s'enfler  au  vent. 

>  Deux  lieues  au  loin  ce  n'était  qu'une  même  bataille.  Deux  lieues  au 
loin  gisait  foulée  et  broyée  la  puissance  du  Bourguignon.  Deux  lieues 
de  sang  répandu  vengèrent  le  trépas  de  nos  frères  iniquement  égorgés 
à  Grandson.  »  (4) 

De  tels  chants  devaient  plaire  à  une  nation  belliqueuse. 
Aussi  étaient-ils  extrêmement  populaires.  Les  camps,  les  « 
tirs,  les  dédicaces  retentissaient  des  mâles  ncconfs  de  Weit- 
Weber  et  des  autres  bardes  helvétiques.  Vieillards,  enfants, 
femmes  se  faisaient  les  échos  de  cette  poésie  et  s*en  allaieol, 
chantres  ambulants,  les  colporter  de  ville  en  ville,  en  s*ac- 
compagnant  du  violon  et  de  la  guitare.  Populaires  par  leur 
objet,  ces  chants  l'étaleot  aussi  par  la  manière  dont  ils 
avaient  pris  Dsissance.  Ils  Quêtaient  point  le  fruit  d'un  travail 
opiniâtre ,  ni  éclos  dans  le  silence  du  cabinet.  La  tenta  du 
soldat,  le  foyer  rustique,  le  coin  du  poële,  voilà  les  lieux 
qui  les  avaient  vu  natlre.  Les  chantres  eux-mêmes,  gens 
peu  lettrés  pour  la  plupart,  étaient  des  artisans,  des  pâtres 
et  des  laboureurs.  C'est  ce  que  nous  apprennent  leurs  poë- 
mes,  dont  la  dernière  strophe  est  urdinaireniont  consacrée 
à  révéler  le  nom  de  l'auteur,  sa  pairie,  ses  inclinations  et 
jusqu'à  son  arme  favorite.  Une  invocation  pieuse  termine 
parfois  Thymne  guerrière  : 

«  Celui  qui  composa  ceUa  chanson  a  nom  Mathys  7n\\or.  Il  brandit  tio- 
romenl  sa  lame  d'acier  à  Berne  en  UecliUaud.  Dieu  el  la  Vierge  vieuueni 
en  aide  à  la  chrétienté  !  » 

Nous  n'avons  parlé  que  des  poêles  populaires  et  guerriers. 
La  Suisse  avait  d'autres  poètes  composant  en  latin  ou  dans 
la  langue  vulgaire,  des  ouvrages  savants  ou  salyriques.  Le 
latin  avait  cessé  d*étre  la  langue  de  TÉtat,  mais  il  était  en- 
core celle  de  TÉglise  et  do  !:i  science.  Le  meilleur  poëte  du 
temps  esf  le  Glaronnais  Fleuri  Lorit,  surnommé  Glaréan,  de 
son  lieu  d'origine.  Son  bel  éloge  des  XIII  cantons  de  rHel- 
vétie,  dédié  à  la  diète,  était  dans  toutes  les  bouches  et  s*ap- 
prenait  par  cœur  dans  les  écoles.  Versé  dans  les  Tangnes,  la 

(4)  «  Zwei  Mellen  lang  war  eine  Schlachtl 

Zwei  Meilen  lanp;  seine  Machl 
Zerbauen  uad  Zersloclien  I 
Zu  Grandson  wurde  iwel  Meitonrotli 
Uod  blutigrotb  geroeiien  I  » 
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géométrie  et  la  musique,  Glaréan  mérita  encore,  comme  édu- 
cateur, Testime  et  la  reconnaissaDce  de  ses  contemporaios. 

Il  ouvrit,  en  faveur  des  étudiants  glaronnais  el  des  autres 
caoloQS  qui  fréquentaient  l'université  de  BÀle,  ao  pensionnat 
remarquable  qu'il  transporta  è  Paris  lorsque  ceux-oi  8*y  ren* 
dirent  pour  y  compléter  leurs  éludes.  L'exoallence  de  sa 
doctrine  et  de  son  enseignement,  les  soins  paternels  qnH 
prenait  de  ses  élèves,  lui  firent  de  ciiaoun  d*eux  un  ami. 
Tout  ce  que  la  Suisse  possédait  alors  d*bommes  éminents, 
Zvringli,  Watt,  Érasme,  s'honoraient  d'entretenir  des  relations 
avec  Glaréan.  Attaché ,  comme  professeur,  à  rnniirersité  de 
Béle,  Il  en  devint,  avec  Érasme,  le  plus  bel  ornement,  et 
contribua  à  en  faire  l'un  des  premiers  centres  intellectuels 
de  l'Europe  et  une  métropole  du  savoir  pour  la  Suisse. 

La  fondation  de  l'université  de  Bâie  marque  comme  l'un 
des  événements  les  plus  importants  de  notre  histoire  litté- 
raire. Ce  fut  l'un  des  heureux  fruits  du  concile  de  Bàle  et  du 
pontificat  éclairé  de  Pie  II,  qui  avait  été  secrétaire  de  ce  con- 
cile. Apprenant  ravènement  au  Saint-Siège  de  Thomme  dis- 
tingué qui  avait  longtemps  séjourné  parmi  eux  et  dont  les 
écrits,  rendus  publics  par  la  presse  nouvellement  inventée, 
témoignaient  de  sa  bienveillance  et  de  son  estime  pour  les 
Suisses  en  général  et  pour  Bâie  en  particulier,  révéqueetles 
magistrats  de  cette  ville  s'adressèrent  au  nouveau  pape.  Ils 
sollicitèrent  non  des  indulgences  ou  une  image  miraculeuse, 
mais  la  création  d*une  de  ces  hautes  écoles  comme  l'Italie  en 
avait  à  Bologne,  la  France  à  Paris,  et  comme  rAllemag^e 
venait  d'en  fonder  à  Vienne,  Heidelberg,  Erfurt,  Cologne  et 
Leipzig.  La  réponse  du  pape  ne  se  fit  pas  attendre,  et  la  bulle 
que  promulgua  Pie  II  à  cette  occasion  est  un  monument  de 
la  sagesse  de  ce  pontife  et  de  la  protection  accordée  aux 
lettres  par  ce  digne  précurseur  de  Léon  X,  le  grand  Mécène 
des  lettres,  des  savanls  et  des  artistes  au  XVr  siècle  : 

«  Rien  de  plus  précieux  que  la  perle  de  la  science,  dit 
»  Pie  II  dans  sa  bulle.  Par  elle,  le  fils  du  pauvre  se  rend 
»  nécessaire  au  monarque.  Elle  lire  de  la  poussière  l'esprit 
»  immortel,  infini.  C'est  le  seul  trésor  qui  s'agrandisse  en  se 
»  disséminant.  Comment  le  Saint-Siège  apostolique,  destiné  à 
»  l'avancement  du  bien,  n'exaucerait-il  pas  une  telle  prière! 
»  Oui ,  au  nom  de  Dieu  (et  que  ce  soit  au  plus  grand  avan- 
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»  tage  de  la  foi,  de  la  justice  et  de  toute  culture  inlellectuelle), 
ù  le  bourgmestre,  les  conseils  et  les  bourgeois  de  la  bvWe  et 
»  salubre  ville  de  Bàle,  avantageusement  située  à  tous  égards, 
«  reçoivent  par  les  [)rés('nlos  et  pour  toujours  une  Université, 
»  à  l'instar  de  celle  de  Holoi'iie,  où  s'enseignera  toute  scieoce 
9  perolise,  divine  el  humaine.  Notre  vénérable  frère,  l'evê- 
»  que  de  Bàie,  et  après  lui  chacun  de  ses  successeurs,  sera 
»  cbanceUer  de  l'instituiioD  nouvelle.  » 

Le  4  avril  4460,  J'uoiversité  de  Bàle  fut  ioaugorée  avec 
pompe,  et  organisée,  comme  celle  de  Bologne,  en  quatre  ia- 
ooltés,  oeiles  de  théologie,  de  médecine,  de  droit  et  des  arts 
libéraox.  Uo  recteur  magoiâqtte  (^)  aveo  le  scepti*»  d'argeot 
pour  symbole  de  sa  dignité,  fut  mis  à  la  téle  du  corps  aoa* 
démique.  Pour  peupler  la  nouvelle  école,  oo  lui  accorda  de 
grands  privilèges,  comme  celui  d*étre  jugé  par  le  corps  uni- 
versitaire lui-méi&e.  En  4477,  révéque-cbancelier  ayant 
voulu  faire  saisir  èl  juger  devant  son  tribunal  on  étodiani 
convaincu  de  voies  de  fait  sur  la  personne  d'un  prêtre  de 
ses  aniis,  le  corps  des  etudi.nUs  réclama  contre  la  violation 
de  ses  privilèges  auprès  des  chefs  suisses,  qui  revenaient 
victorieux  de  Nancy.  Ceux-ci  prirent  avec  ardeur  la  cause 
des  étudiants,  et  lévécjue  fut  oblige  de  respecter  une  iodé* 
pendance  (|ui  n "était  ni  sans  abus,  ni  sans  daniier. 

Sous  les  auspices  des  Confédérés,  qui  la  considéraient 
comme  le  joyau  et  Torgueil  de  leur  patrie,  l'uni vorsité  de 
Bâie  prospéra.  Les  magistrats,  les  hommes  influents  de  tous 
les  oaotons  y  envoyèrent  leurs  fils.  Nicolas  de  Flue,  dont  le 
profond  génie,  pour  être  sans  culture,  n'en  comprenait  que 
mieux  le  prix  de  Vinstruction ,  y  plaça  Jean ,  Tainé  de  ses  dix 
enfants.  De  savants  professeurs  venus  de  Strasbourg,  de 
Paris,  de  Ck>logii6,  de  Gonstantinople  même,  y  enseignèrent 
avec  éclat  les  différentes  branches.  Mais  la  grande  illustra- 
tion de  Tuniversité  de  BâIe  était  le  Hollandais  ÉrasmOi  l'ei- 
prit  le  plus  élégant,  le  plus  étendu,  le  plus  aimable  et  le  pins 
railleur  aussi  du  XVI*  siècle;,  celui  dont  les  papes,  les  rois, 
les  savante  de  tous  les  pays  captaient  la  faveur  et  recber« 
obaient  {a  correspondance,  et  qui  écrivit  la  spirituelle  satyre 
intitulée  :  Eloge  de  la  Folie,  La  satyre  était  l'arme  dout  se 

(4)  Expression  consacrée  dans  les  actes  universitaires. 
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servaieol  les  lettrés  de  Tépoque  poar  flageller  les  imposteurs 
et  Jes  cbarlâtons  qui  déshonoraient  J'école  et  TÉglise.  L'un  de 
ces  derniers  éteit  ralcbimisle  Paracelse,  d'ËiosiedIen,  égale- 
ment  professeur  è  Béle,  qai  prétendait  posséder  la  pierre 
philosopbale,  c'est-à-dir^  Tart  de  prolonger  la  vie  et  de 
changer  tous  les  métaux  en  or. 

On  doit  cependant  à  Paracelse  des  découvertes  importan- 
tes dans  les  sciences  naturelles.  11  fit,  le  premier,  Tapplica'* 
tien  de  la  chimie  à  ta  médecine,  et  montra  les  prof)rîéliés  de 
l'antimoine,  du  mercure,  du  laudanum  et  de  plusieurs  autres 
corps.  La  philosophie  religieuse  lui  est  aussi  redevable  de 
belles  et  graves  pensées  sur  Dieu,  le  monde  et  la  nature  hu- 
maine. S'ennuyant  à  Baie,  il  se  mit  a  parcourir  les  grandes 
villes  de  i'Iilurope,  vêtu  d'un  costume  écarlate  pour  faire 
plus  (i'elfet,  ei  n'en  mourut  pas  moins  de  misère  a  rhôpitaJ 
de  Saizbourg,  en  1540. 

Un  esprit  de  la  même  trem[)e  élait  Corneille  Agrippa  ,  de 
Cologne,  qui  exerça  successivement  les  fonctions  de  médecin 
de  ville  à  Genève,  à  Fribourg  et  à  Bàle.  Fait  prisonnier  par 
les  Suisses  à  la  conquête  de  Fa  vie ,  en  lôi  2 ,  il  avait  reçu  uii 
tel  accueil  au  milieu  d^eux,  qu'il  les  suivit  dans  leur  pays  où 
il  eût  trouvé  une  seconde  pairie,  s'il  avait  su  fixer  quelque 
part  sa  course  vagabonde.  Le  séjour  de  Fribourg,  en  parti- 
coller,  parut  peu  lui  sourire.  Dans  un  moment  d'humeor,  il 
datait  une  de  ses  lettres  de  Fribourg,  viUe  dépaurvuè  de  iattie 
eepèee  de  science    de  Hitérature. 

A  côté  de  ces  savants  bisarres  et  pédantesques ,  Tuniver* 
sité  de  Bâie  comptait  des  hommes  d*un  vrai  mérite ,  comme 
Geiler,  de  Kaysersberg  près  de  Schaffhouse,  prédicateur  et 
écrivain  célèbre  dans  le  genre  humoristique  {*)  ;  Louis  Bar, 
professeur  de  théoloi^ie  ,  fort  estimé  d  l'^i  asfTie ,  qui  laissa  à 
ce  docte  personnage  s;j  montre  d'or  par  le.slament;  Jean  de 
Stein ,  que  son  origine  siji>se  n'empêcha  pas  d'être  promu  à 
la  dignité  (ie  recteur  de  l'université  de  Paris,  où  il  fut  mêlé 
aux  (pierelles  d'ecoie  qui  troublèrent  cette  institution  pendant 
plusieurs  siècles. 

(4)  Moitié  sérieux,  moitié  plaisant.  Le  mohUumour  est  d'origine  anglaise. 
Béat  Rhénan,  autre  iellré  de  marque  établi  à  Bâle,  daos  un  éloge  empha» 
tique  de  GeUer,  dit  qu'il  élait  pUu  Hoqumi  qw  PérMès,  pin»  iofft  qu9  SoeroU», 
pûu  rttigiiwo  quê  fhma. 
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C'est  au  Bâiois  de  Stein  et  à  son  ingénieux  conripalriote 
Élie  de  Lauffen,  que  revient  l'honneur  d'avoir  doté  la  Suisse 
de  la  première  imprimerie,  et  d'avoir  naturalisé  ensuite 
cet  art  naissant  dans  la  capitale  de  la  France  (i  470).  Le 
berceau  de  la  typographie  en  Suisse  fut  la  petite  ville  de 
Munster,  dans  le  canton  de  Lucerne.  Élie  de  LaufTen  y 
était  chanoine  et  y  avait  formé  un  aide  intelligent  dans  Ulric 
Gering,  natif  de  la  même  ville  et  maître  ès-arts  (*)  de  l'uni- 
versi&é  de  Bâie.  Appelé  par  Slein  à  Paris,  Gering  fui  l'un  des 
Iroia  premiers  introducteurs  de  rimprimerie  dans  cette  grande 
aile.  Il  y  aoquit  une  grande  fortune  qu*ii  légua  à  la  Sorbonne 
et  aux  autres  établissements  dlnstrudion  de  la  grande  ville. 
L'arl  typographique,  établi  à  Béle  à  la  même  époque,  s'y  éleva 
à  une  hauteur  extraordinaire  par  les  soins  des  Amerbach  et 
dea  Froben,  savants  éditeurs  des  œuvres  d'Érasme,  et  com- 
parables aux  imprimeurs  les  plus  émiiients  de  Paris  et  de 
Venise. 

L^université  de  Bàle  n'absorbait  pas  tous  les  talents  indi- 
gènes. Zurich,  l'ancien  foyer  îles  inuses,  receunnent  illustré 
par  les  doctes  et  piquants  écrits  des  Hiernrnerlein ,  voyait 
fleurir  Zwingli,  non-seulement  coninie  orateur  sacré,  mais 
comme  chroniqueur  et  poêle.  Cet  ami  de  Schiner,  qui  avait 
fait  avec  lui  la  campagne  d  llalie  en  1512,  en  qualité  d'au- 
mônier, composa  une  relation  de  cette  expédition,  respirant 
le  plus  vif  enthousiasme  pour  ce  prélat  et  les  exploits  de  ses 
compatriotes  au  service  du  pape  Jules  II.  Plus  tard,  à  la  vue 
des  plaies  cruelles  que  la  vénalité  fait  à  l'indépendance  et 
aux  vertus  helvéliques,  rindigoalîon  s'empare  du  prêtre  pa- 
triote et  lui  dicte  ces  beaux  vers  : 

c  Quand  Tâme  avide  et  grossière 
Se  prend  au  vil  appât  de.|'or , 

Elle  trahit  la  foi  jurée  , 
Elle  se  vend  déshonorée, 
Et  perd  lu  liberté  sacrée, 
Notre  plus  précieux  trésor. 


La  liberté  n'a  do  soutien 

Que  dans  les  vertus  héroïques.  » 

A  Berne  brillait  le  chanoine  WOlflin,  professeur  de  Schiner 

(1)  Le  titre  de  maîtrê  èiHMtf  équivalait  à  Gelol  de  haehéUir  i9~lêUrm  on 
de  licêttciéjtn  philo$ophie. 
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et  de  Zwiogii;  à  Lucerne,  le  cordelier  Miconius,  auteur  d*on> 
commentaire  instructif  sur  V Eloge  de  rUelvétie  de  Glaréail« 
Saiot-Gali,  sous  son  abbé  Uiric  Yill,  redeveuait  le  sanctuaire  ' 
des  muses  (histoire,  éioquencei  poésie,  calligraphie). 

Si  des  étrangers  de  distinction  occupaient  une  partie  des 
chaires  de  l*oniversité  de  Bâte,  des  savants  suisses  profes- 
saient avec  éclat  dans  les  académies  étrangères.  Le  BAlois 

Cop,  médecin  de  l'empereur  Frédéric  111,  puis  du  roi  Fran- 
çois 1'^'',  enseignait  au  collège  Sainlc-Harbe  et  présidait  comme 
recteur  l'université  de  Paris.  Le  Sfiint-Gallois  Walt  ou  Va- 
dian  réunissait  autour  de  sa  chaire,  a  Vienne,  une  multitude 
d  étudiants  de  toutes  nations,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient plusieurs  Suisses  attirés  par  l'éloquence  et  la  faveur 
marquée  de  leur  savant  compatriote.  Vadian  eut  la  gloire 
d'être  couronné  poëte  et  orateur  par  l'empereur  Maximilien. 
La  mén»e  distinction  flatteuse  fut  accordée  à  Glaréan  dans 
ses  débuts  littéraires  a  Cologne  (ioiâ).  Bien  loin  de  trouver 
à  blâmer  dans  l'enthousiasme  patriotique  du  jeune  Glaron- 
oais,  qui  rô\ait  dans  ses  vers  lagrandissemenl  de  sa  patrie 
du  côté  de  l'Allemagne,  le  généreux  Maximilien  voulut  poser 
lui-même  sur  sa  léte  le  laurier  des  poëtes  en  y  ajoutant  des 
paroles  gracieuses  et  une  bague  de  prix.  Pendant  le  séjour 
de  cinq  ans  qu'il  fit  ensuite  à  Paris,  Glaréan  fut  jugé  digne, 
par  ses  travaux  sur  Tite-Live,  d*occupep  la.  première  chaire 
de  belles-lettres  qui  ait  existé  au  collège  de  France  (*). 

Les  Beaux- Arts,  favorisés  par  les  richesses  et  le  luxe,  hé- 
*  ritage  de  Grandson  et  des  guerres  mercenaires,  suivirent  le 
progrès  des  sciences  et  des  lettres.  Le  XV"  siècle  voit  s'éle- 
ver une  foule  de  temples,  d'hôlels-de-ville,  de  clochers,  de 
statues,  de  ponts,  de  fontaines  et  d'édiûces  publics  et  privés 
de  tous  genres 

Les  collégiales  de  Saint-Yincept ,  à  Berne ,  et  de  Saint- 
Nicolas,  à  Fribourg,  sont  les  produits  les  plus  remarquables 

(1)  Biographie  vmivwnelU.  —  Biographie  de  Glaréan,  par  Hantaart. 

(3)  Les  bôtels-de-ville  de  Bâie,  de  Lucerne  et  de  Frittourg  datent  de 
celle  époque.  Ce  dernier  fut  con^lruil  sons  la  rliroction  de  l'avoyer  Falk, 
magistral  aussi  enthousiasle  de  I  arl  et  des  JeUres  qu'il  était  versé  dans 
la  guerre  et  la  polilique.  Agrippa,  Glaréan,  Zwingli,  Schtner  lut-môme 
l'eureni  pour  prolecteur  et  pour  Mécène.  Les  bienraits  et  le  savoir  de 
Palk  eussent  dû  épargner  à  Fribourg  les  sarcasmes  d'Agrippa. 
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de  Tari  religieux  à  cette  époque.  La  collégiale  de  fieroe  a  m 
plas  beau  et  plus  curieux  portail,  uo  pourtour  mieux  ou- 
vragé et  embelli  d'innombrables  Oeurons  et  de  ravissantes 
dentelures.  La  collégiale  de  Fribourg  se  distingue  par  une 
tour  majestueuse  qui  domine  tout  le  paysage  et  dont  Tesca- 
lier  en  spirale  compte  autant  de  degrés  que  Tan  compte  de 
jours. 

Les  artistes  qui  ont  travaillé  à  ces  édifices,  architectes  et 
sculpteurs,  étaient  des  penseurs  hardis  dont  le  ciseau  saty- 
rique  gravait  sur  la  pierre  ou  le  bois  des  scènes  allégoriques 

et  des  figures  grotesques,  peu  flatteuses  pour  les  î^rands  et 
le  clergé  du  temps.  Ils  appartenuienl  à  la  vaste  association  des 
Tailleurs  de  pierre  (Sleinmetzen)  très-répandue  en  Allentia- 
gne  et  dont  les  principaux  centres  étaient  Slrasbourii,  Vienne, 
Cologne  et  Zurich.  A  la  ioi;e  de  Zurich  étaient  subordonnées 
celles  de  Berne,  Luoerne  et  B^iie.  Pour  devenir  associé ,  il 
fallait  connaître  son  art,  avoir  de  bonnes  mœurs  et  remplir 
les  devoirs  de  sa  relii;ion  et  de  son  élat.  On  cite  parmi  les 
grands  architectes  du  XV®  siècle ,  Matthias  OEnsinger,  qui  a 
bàli  Saint-Viuceot  de  Berne,  et  Georges  du  Jordil,  qui  a 
travaillé  à  la  tour  de  Sainl-Nicolas  de  Fribourg.  Un  autre 
architecte  bernois ,  Stéphan  liurder,  jouissait  d'un  grand 
crédit  dans  rassocialion  maçonnique. 

L'architecture  militaire  luttait  de  hardiesse  et  de  majesté 
avec  rarchitecture  religieuse  et  civile.  On  peut  s*en  faire  une 
idée  en  contemplant  ces  remparts  qui  courent  sur  les  rochers 
de  Fribourg,  descendent  dans  les  abîmes  et  en  remontent  à 
tire  d*ailes,  entourant  la  ville  des  Zœhringen  d*un  triple  rang 
de  murailles,  que  flanquaient  alors  seize  tours  à  l'épreuve  de 
rartillerie  du  siècle.  Les  étrangers  s'extasiaient  devant  ces 
prodiges  de  Tart,  comme  on  s'extasie  aujourd'hui  devant 
l'orgue  de  Mooser;  ei  le  Tyrlëe  des  batailles  suisses,  leSouabe 
Weit-Weber,  saluait  d'un  hymne  radieux  la  cité  fortifiée  et 
imprenable  qui  allait  servir  de  de  et  de  boulevard  à  la  Con- 
fédération du  côté  de  la  France  : 

«  Allégresse  1  Fribourg  est  pleioe  de  braves  I  de  braves  fermes  comme 
>  des  lions.  Donnes-vous  l'assaut  quelque  pari,  vite,  vous  voyez  courir 

»  à  l'envi  les  flers  gars  de  Fribourg. 

«  kh  1  solides  sont  les  murailles  et  bien  doublées  de  tours!  tu  ne  laisses 
»  pus  chômer  ton  or  et  tu  bâtis  sans  cesse  nouveaux  bastions  et  remparts. 
•  Bourgogne  ne  pourra  te  noire.  » 
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Od  Goonatt  les  ooms  des  Vauban8(*)  fribourgeoîs.  CétaieiH 
Hoheoberg,  LdweDstein  el  SeltentriU,  dignes  de  prendre  place 
dans  ces  pages  è  côté  da  maître  artilleur  TiJiier  et  de  Hogé- 
Dieor  Boorcard  de  Bennwyl. 

La  peiotore  à  Phuile ,  cultivée  à  Bâte,  à  Berne,  è  Lucerae, 
è  Pribourg,  a  vait  pour  représentant  le  plus  illustre  Hanz  Hol- 
bein ,  de  Bâie,  auleur  plein  de  génie  de  hi  Danse  des  morts, 
du  Christ  mourant  et  des  portraits  des  rois  Cliarles  V  et 
Henri  VIII.  Ces  monarques,  à  la  cour  desquels  Holbein  Ht  de 
fré(|uents  séjours,  traitaient  cet  artiste  de  pénie  coniine  un 
auii  et  un  égal.  Il  régnait  en  effet  par  le  talent  corntne  eux 
par  la  naissarice,  et  fut,  avec  Lucas  Cranach,  le  chel  (le  l'école 
allemande  de  peinture,  liolbein  peignait  de  la  main  gaucho 
et  cultivait  aveo  un  égal  talent  la  peinture  à  l'huile  et  la  uii- 
niaiure  (^). 

D'autres  artistes  moins  connus,  mais  inspirés  par  la  patrie, 
décoraient  les  murailles  des  chapelles  historiques,  les  ga* 
leries  des  ponts  et  la  façade  des  maisons  particulières,  de 
fresques  reproduisant  les  traits  de  la  vie  de  Guillaume  Tell 
et  des  héros  de  la  Suisse  primitive.  C'est  à  quelque  peintre 
ou  poêle  du  XV*  siècle  qu'est  due  la  touchante  légende  de^ 
Guillaume  Tell  donnant  sa  vie  pour  sauver  celle  d*un  enfant 
qui  se  noyait  dans  le  torrent  de  Schœohen ,  et  se  dévouant 
ainsi  pour  un  seul,  après  s'être  dévoué  pour  tout  un  [)euple. 
Cette  légende,  recueillie  par  Uhiand,  a  fourni  è  ce  grand  poète 
contemporain  le  sujet  de  son  admirable  ballade  intitulée 
«  La  mort  de  Guillaume  Tcll.  » 

Maliiré  les  progrès  de  la  culture  intellectuelle,  l'amour  du 
merveilleux  et  les  croyances  superstitieuses  conservaient  un 
empire  extraordinnire  sur  les  esprits  les  [)lus  cultivés.  Les 
écrits  de  Ilaenjmerlein  nous  en  offrent  un  triste  témoii;nage. 
On  voit  ce  prêtre,  dislMi«2ué  d'mlleurs  par  l'indépendance  de 
son  esprit,  non-seulement  ajouter  foi  aux  enlèvements  de 

(T.  Vauban,  le  plus  fameux  constructeur  de  ciladolles  ol  forteresses  que 
nous  odre  le  règne  guerrier  de  Louis  XIV.  Les  citadelles  de  Strasbourg 
et  Begançon  soni  rœuvre  de  Vauban. 

(2)  Le  Christ  mourant  de  Uolbcin  est  à  la  bibliothèque  publique  de  Bàle. 
Cette  ville  possède  encore  d'autres  chefs-d'œuvre  de  ce  peintre,  comuio 
le  portrait  do  Thomas  Morus  et  de  sa  faiiiUle,  et  celui  du  bourgmestre 
Adelberg,  qui  joiui  Msiille  im  rôle  important  Ion  de  rélabilaeeiiieiit  de  la 
Réforme. 
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toute  espèce  de  personnes  et  d'objets  par  ie  diable,  mais  al- 
tribaer  à  la  lettre  N  une  vertu  singulière  contre  la  peste.  Plus 
superstitieux  encore,  rbisiurien  Frickard  joue  un  rôle  actif 
dans  la  ridicule  scène  de  rexcommunication  des  chenilles  et 
des  hannetons  lancée  par  Févéque  de  Lausanne,  à  la  requête 
du  gouvernement  de  Berne.  L*un  des  considérants  de  cet 
étrange  anathéme  est  «  que  ces  animaux,  à  peine  dignes  de 
»  ce  nom  ,  ne  se  trouvaient  pas  dans  Tarcbe  de  Noé,  qui  ne 
s  renfermatt  que  des  étns  parfaits.  9  LMgiiorance  des  lois 
naturelles ,  telle  est  une  des  principales  causes  des  aberra- 
tions de  l'esprit  humain  au  moyen-à.^e.  Mais  i^rûceaux  décou- 
vertes de  véritables  savanls,  la  lumière  ne  devait  pas  tai  der 
a  poindre  dans  cette  partie  aussi  du  domaine  des  sciences. 
Ici  encore,  le  j^rand  rénovateur  sera  l'un  de  nos  couipalriotes, 
l'illuslre  Conrad  Gessner,  dont  les  beaux  travaux  excitent 
même  aujourd'hui  l'admiraliou  du  monde  scieotiûque. 

Les  Mœurs  du  peuple  suisse  offraient  alors  un  étonnant 
mélange  de  jovialité  bouffonne  et  de  sensualité  raffinée .  de 
bonhomie  naYve  et  d^audace  guerrière.  La  sobriété  aidait  été 
longtemps  une  des  vertus  distinctives  des  Confédérés.  Un 
proverbe  expressif  flétrissait  Thomme  intempérant,  qui ,  au 
lait  succulent  des  troupeaux  et  à  Peau  pure  des  fonlaines  et 
des  sources,  préforait  les  boissons  feruienlées  et  les  jouis- 
sances dangereuses  qu'elles  procurent  :  «  Beaucoup  boire^est 
d*un  |)ourcean  ou  d'un  lansquenet.  »  (*) 

Mais  les  dernières  L^uerres,  celles  d'Italie  particulièrement, 
avaient  bien  modifié  les  idées  et  les  liabitudes  tà  cet  éL'ard. 
Bientôt  les  Suisses  n'eurent  rien  h  reprocher  aux  lansque- 
nets,  et  un  autre  proverbe  moins  honorable  pour  notre  na- 
tion se  répandit  en  Europe  (^). 

La  frugalité  des  repas,  la  simplicité  dans  rhabillement  et 
la  manière  de  vivre,  en  géDéral,  furent  atteintes  du  même 
coup.  Rien  de  plus  commun  dans  la  vieille  Suisse,  même  au 
sein  des  maisons  féodales,  comme  celle  des  barons  d'Àitiiig- 
bausen,  que  de  voir  toute  la  famille,  sans  distinction  de  maî- 
tres et  de  valets,  s^asseoir  à  la  même  table,  servie  pour  tous 
de  légumes  et  parfois  d'un  plat  de  viande,  et  boire  à  la  ronde 

(4)  «  Viel  triokea  ist  sauisch,  landiknecblisch.  • 

(5)  «  Boire  comme  on  Suisse,  » 


Digitized  by  Google 


M  LA  NATION  8UI58B. 


•dans  la  même  coupe.  La  place  d'honneur  appartenait  aux 
cheveux  blancs  ;  heureux  et  béni  i'aïeul  encore  vert,  autour 
duquel  prenaient  place  des  générations  d*enfanls  et  de  pe- 
iits-eafaots.  On  dînait  à  9  heures  du  matin;  on  prenait  plus 
lard  le  paio  de  la  véprée  (Veipertrod),  Chaque  repas  com- 
mençait  par  la  èénédiction  et  se  terminait  par  les  çrâces  que 
prononçait,  reeueilli  et  no-téte,  le  patriarche  de  la  Camille* 

ÂQ  XV*  siècle ,  beaaeoop  de  ces  touchants  usages  dispa- 
rorenl  avec  les  progrès*  de  IMmmoralité  et  do  luxe.  Pour 

réprimer  les  abus,  on  prodigua  en  vain  les  lois  somptuaires. 

Les  pourp  oints  de  soie  aux  agrafes  d'argent,  réservés  jus- 
que-là aux  nobles,  les  chapeaux  de  feutre  et  les  burettes 
rouges  ornées  de  panaches,  devinrent  d'un  usa.iie  de  plus 
en  plus  général.  Le  haut-de-chausse  s'élargit  indécemment; 
le  pourpoint  s'ouvrit  pour  laisser  passer  une  chemise  bouf- 
fante ornée  de  chaineites  d'argent.  Les  fenjmes  surtout  se 
firent  reniarquer  par  le  raffinement  et  l'extravagance  de 
leur  toilette. 

Les  mauvais  Jieux  se  multiplièrent  et  jouirent  d*uoe  faveur 
révoltante  dans  des  villes  qui  n'avaient  pas  même  d'écoles 
pour  les  enfants.  Le  centre  de  la  corruption  étaient  les  bains 
de  Baden ,  où  affluaient  des  personnes  de  toutes  les  classes 
el  de  tous  les  pays,  attirés  par  la  séduction  du  vice  el  la 
certitude  de  fimpunité  la  jplus  complète.  Des  magistrats , 
comme  Waldmann ,  des  prêtres  même ,  donnaient  le  mao* 
vais  exemple.  L'incooduire  engendra  des  maladies  affreuses 
que  ne  parvint  pas  à  guérir  tout  Tart  des  charlatans  et  des 
juifs  qui  pratiquaient  ordinairement  la  médecine. 

Un  peuple  gai  et  loyal  se  fait  pardonner  bien  des  choses. 
Les  étrangers  qui  parcouraient  les  cantons  au  XV*  siècle, 
louent  tous  la  franchise  des  Suisses,  la  gailé  de  leurs  pro- 
pos et  de  leurs  fêtes.  La  joie  générale  éclatait  avec  le  plus 
d'entrain  dans  les  folies  du  carnaval,  où  la  danse,  la  lutte, 
les  cortèges  ridicules  alternaient  avec  des  festins  auxquels 
prenaient  part  toutes  les  classes  de  citoyens.  Les  plus  gais 
des  Suisses  étaient  les  Lucernois.  Leur  bouffon  Fritschi ,  le 
Triboulet  ('j  de  la  Suisse,  faisait  par  ses  contorsions  et  ses 
saillies  les  délices  des  Confédérés  de  tous  les  cantons. 

(f)  Triboulet,  célèbie  fou  de  FMncoii  H*.  Les  Béloif  aram  enlevé 
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Un  autre  bouffon  célèbre  avait  été,  au  quatorzième  siècle, 
Girard  Gbalamala,  de  Gruyères,  qui  vivait  à  la  cour  du  comte 
Pierre  cinqaième  du  nom.  On  lui  prôie  des  bons  mots  de 
tous  genres,  entre  autres  la  saillie  prophétique  que  voici  : 
t  Je  vous  dis  que  si  cela  continue ,  Vours  de  Herne  mangera 
notre  pauvre  gruei^)  dans  le  ckaudran  de  Fribourg.  » 

VatÊTs  était  dans  les  écussons  et  les  drapeaux  de  Berne, 
depuis  que  Berthold  V  (selon  la  légende)  avait  tué  un  de  ces 
animaux  sur  Templaoenieot  même  où  s'éleva  cette  ville.  Â 
la  fin  du  XV*  siècle,  les  Bernois  voulurent  avoir  vivant  leur 
animal  symbolique  et  construistrent  la  loge  et  la  fosse  qua 
l'on  voit  aujourd'hui  (Bœrengrab)  (^J.  Les  premiers  hôtes  du 
Bœrengrab  furent  ou  bien  les  petits  ours  qu'un  vaillant  guer- 
rier bernois,  Bodolphe  Nœ^eli,  père  du  célèbre  avoyer  de  ce 
nom,  avoit  pris  au  i^èneral  français  La-Trémouille  pendant  la 
guerre  de  1512,  ou  le  fameux  ours  apprivoisé  qui  suivait 
partout  le  duc  René  de  Lorraine.  Ce  prince  lavait  dressé  à 
gratter  à  la  porte  de  la  Siille  où  se  tenait  la  diète,  dans  l'es- 
poir, sans  doDio,  de  se  reiidre  propices  Messeigmurs  par  cette 
gentillesse  d'un  nouveau  iienre. 

L'originalité  était  dans  les  in(curs  du  temps;  elle  se  re- 
trouve dans  la  vie  des  hommes  les  plus  cultivés  de  Tépoque. 
La  biographie  du  célèbre  Glaréan  en  offre  plus  d*un  exem- 
ple. Âu  commencement  de  son  séjour  à  Bàle,  les  professeurs 
qui  étaient  jaloux  de  son  mérite  ne  lui  ayant  pas  assigné  une 
place  convenable,  un  jour  de  thèse  et  de  concours  académi- 
que, il  parut  dans  Tauditoire  monté  sur  un  Ane.  Une  autre 
fois,  des  importuns  ayant  demandé  à  voir  le  célèbre  Glaréan, 
il  se  montra  à  eux,  assis  dans  un  fauteuil  :de  parade,  revêtu 
des  attributs  du  poêîte  eowrormét  et  les  congédia  sans  avoir 
échangé  une  seule  parole  avec  les  visiteurs. 

L'originalité  ici  n'est  pas  exempte  d'affectation  et  d'orgueil. 

Fritschi  et  refusant  dn  le  rendre  aux  Lucernois  ,  ces  derniers  s'avisèrent 
d'aller  le  chercher,  eu  graude  pompe,  les  deux,  avoyers  el  tout  le  coa- 
S6il  en  téte. 

(4)  La  grue  O^urait  dans  les  armoiries  do  Gruyères  ddnt  le  nom  semble 
emprunté  celui  de  cet  animal.  Mais  le  cfunidron  ne  parait  que  beaiicoup 
plus  tard  dans  les  armoiries  de  Fribourg  où  il  remplace  les  trois  tours. 

(5)  Par  suite  de  rétablissement  du  chemin  de  fer,  cette  fosse  a  dû  être 
transportée ,  en  4857,  sur  un  antre  |»oint  de  la  ville.  Le  transfert  de  ses 
hôtes  se  fit,  en  cette  occasion,  «vec  mie  certaine  pompe  eomigae. 
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Nous  aimons  mieux  le  trait  de  François  Brognîer,  qui,  de- 
venu évôque  de  Genève  et  cardinal,  prit  pour  armoiries,  à 
son  avènement  au  siège  épiscopal,  les  pourceaux  qu'il  avait 
gardés  dans  son  enfance.  Un  autre  prélat,  le  fameux  cardi- 
nal Scbiner,  mettait  son  orip;inaIiié  dans  la  reeoooaissance. 
Dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  éiait  encore  pauvre  étudiant,  il 
avait  reçu  les  secours  d'une  brave  femme  de  Berne,  presque 
aussi  pauvre  que  lui.  Passant  dans  cette  ville  un  grand  nom- 
bre d*années  après,  il  se  souvint  de  la  pauvre  veuve;  il  6l 
servir  dans  sa  mansarde  un  splendide  festin,  auquel  il  assista 
avec  les  personnes  de  sa  suite,  et  laissa  en  cadeau  à  sa  bien- 
faitrice toute  Targenterie  qui  avait  paru  sur  la  table. 
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Ulric  Zwingliy  ou  la  réfomiatioB  à  Zariclu  ^  Première  lutte  des  deux 
confessions.  —  Troubles  de  ranabaptisiiie  en  iJlemagne  et  en  Suisse. 

A  réformatîon  est  révénemenl  capital  du  XVI* 
siècle,  et  Tun  des  faits  les  plus  importants  de 
rhistoire  moderne.  Elle  changea  non-seulemeni 
la  face  de  l'Église  chrétienne,  mais  la  situation 
des  États,  leurs  rapports,  leurs  alliances.  Aucun 
pays  plus  que  la  Suisse  n'a  ressenti  et  ne  ressent  encore 
aujourd'hui  les  conséquences  politiques  et  sociales  de  cette 
révolution  religieuse.  ^ 

Au  IX*  siècle,  PÉglise  chrétienne  avait  subi  un  premier 
démembrement  par  la  séparation  de  FÉ^ise  grecque  d'Orient 
La  réforme  protestante  vint  briser  encore  l'unité  de  PÉglise 
chrétienne  d'Occident,  en  établissant  à  côté  de  l'Église  cch 
tholique  romaine,  une  Église  évangélique  réformée,  avec  une 
quantité  de  confessions  dissidentes  (*). 

La  grande  cause  de  la  réformation  fut  la  dégénération  de 
l'Église  chrétienne.  «  Qui  me  donnera ,  disait  au  Xll"  siècle 
le  grand  saint  Bernard,  de  voir  l'Égb'se  de  Dieu  comme  aux 
premiers  jours.  »  Deux  siècles  après,  le  concile  de  Vienne 

(4)  On  appelle  confetnon  dans  ce  sens  la  profession  de  foi ,  le  symbolo 
de  telle  É^lse  par  epposUion  à  telle  antre. 
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en  Dauphinc  parle  d'une  réforme  «  dans  le  chef  et  les  mem- 
bres. »  Le  mot  de  réforme  était  dans  la  l)ouche  de  tous  les 
pères  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàle.  11  s'agissait,  dans 
la  pensée  de  ces  docteurs  catholiques,  de  réformer  non  les 
dogmes  de  l'Eglise  qu'ils  regardaient  comme  imnmables, 
mais  les  abus  que  le  malheur  des  temps,  les  richesses  ex- 
cessives du  clergé  et  la  corruption  qui  en  est  la  suite,  avaient 
introduits  dans  la  discipline,  le  culte  et  dans  les  mœurs  des 
ecclésiastiques.  Mais  cette  réforme  nécessaire,  toujours  pro- 
mise et  toujours  différée,  ne  s'accomplit  pas.  Les  prêtres 
isolés  qui  tentèrent  de  la  réaliser  furent  victimes  de  leur 
zèle,  comme  Farchevéqae  de  Crayna  à  Bàle  (*)  et  le  domi- 
nicain Savonarola  à  Florence.  La  religion  du  cœur  et  de  la 
conscience  qui  avait  eu  en  Nicolas  de  Fine  et  dans  les  Àmi$ 
de  Dieu  (^),  an  XIV*  siècle,  de  si  nobles  représentants,  fut 
étouffée  par  les  pratiques  d'une  dévotion  machinée.  Une 
partie  du  clergé,  et  les  moines  surtout,  restèrent  plongés 
dans  une  ignorance  profonde,  accompagnée  d'une  supersti- 
tion et  d'une  immoralité  révoltantes. 

Un  effrayant  exemple  de  la  corruption  des  moines  à  cette 
époque,  c'est  la  conduite  des  dominicains  de  Berne,  qui,  ja- 
loux de  la  faveur  dont  les  cordeliers  jouissaient  auprès  du 
peuple,  curent  recours,  pour  la  leur  ôter,  aux  impostures, 
aux  sacrilèges  et  aux  forfaits  les  plus  exécrables.  Traduits 
pour  ces  crimes  devant  un  tribunal  ecclésiastiijue,  composé 
de  Févéque  de  Sion,  Matthieu  Schiner,  et  de  deux  autres 
prélats,  ils  furent  condanmés  à  être  brûlés  vifs.  Ils  subirent 
leur  peine  en  présence  d'un  immense  concours ,  dans  une  île 
formée  par  TAor  et  qu'on  appelle  la  SchweUi-McUt  (30  mai 
1509). 

Peu  d'années  après,  la  vente  des  billets  d'indulgence  causa 
un  nouveau  scandale.  Le  pape  Léon  X,  qui  destinait  le  {)ro- 
duit  de  ces  billets  à  construire  le  magnifique  temple  de  Saint- 
Pierre  à  Rome ,  en  avait  confié  la  distribution  ^ux  domini- 
cains Samson  et  Tetzel.  Abusant  de  leur  mission  et  de  la 
*  crédulité  populaire ,  les  deux  moines  enseignèrent  que  les 
indulgences  effaçaient  les  plus  grands  crimes,  et  parcouru- 

(4)  Voir  page  198  da  premier  volwae. 

CI)  Voir,  sur  cetle  société  leligieose,  la  page  447  du  premier  Toluiiie. 
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rent,  le  premier,  l'Allemagne,  et  le  second,  la  Suisse,  avec 
le  langage  et  dans  tout  l'appareil  des  charlatans  (151 9).  Ao- 
CQ^Ui  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  dans  plu* 
sieurs  cantons  comme  un  envoyé  du  Saint-Siège,  Samson 
comptait  transporter  à  Zurich  le  théâtre  de  ses  prédications 
lucratives.  Mais  Zwingli,  qui  venait  d'en  être  nommé  curé, 
et  Févéque  de  Constance,  dans  le  diocèse  duquel  cette  ville 
était  située,  se  réunirent  pour  lui  en  fermer  rentrée.  De 
toutes  parts,  des  plaintes  s'élevèrent  contre  le  trafiquant 
d'indulgences.  U  dot  quitter  le  sol  suisse,  honni  des  gens 
édnrés  et  désavoué  par  le  pape  Léon  X  qui  en  écrivit  de  sa 
main  au  courageux  patsteur  de  la  dté  zuricoise. 

A  cette  époque,  Zwingli  vivait  encore  dans  la  meillcuie 
intelligence  soit  avec  son  supérieur  immédiat,  révLV[ae  de 
Constance,  soit  avec  le  chef  de  PÉglise.  Léon  X  l'avait  nommé 
réceimnent  son  chapelain  honoraire ,  et  lui  faisait  une  pen- 
sion de  cent  ducats  pour  le  récompenser  d'avoir  empêché 
Zurich  d'adhérer  à  l'alliance  française.  Mais  tous  les  antécé- 
dents de  Zwingli  et  son  ardeur  croissante  pour  les  réformes, 
faisaient  présager  une  prochaine  rupture.  Déjà  à  Claris,  puis 
à  Einsiedlen  où  il  avait  exercé  les  fonctions  pastorales, 
Zwingli  s'était  signalé  par  son  zèle  contre  les  abus  qui  exis- 
taient dans  VÈtat  et  dans  V Église.  A  peine  installé  à  Zurich, 
il  y  avait  attaqué  de  front  et  avec  une  màle  éloquence,  et  le 
trafic  des  indulgences ,  et  les  services  étrangers.  Au  com* 
mencement  il  exceptait  le  service  du  Saint-Siège,  que  son 
respect  pour  le  pape  et  l'amitié  qu'il  portait  au  cardinal 
Schiner  lui  faisaient  considérer  comme  revêtu  d'une  sorte  de 
•  consécration  religieuse.  Mais  plus  tard,  ayant  changé  d'opi- 
nion à  cet  égard  et  renoncé  à  la  penision  qu'il  recevait  de 
Borne,  il  frappa  du  même  analhème  tous  les  services  étran- 
gers quête  qu'ils  fussent. 

De  l'attaque  des  abus,  Zwingli  passa  bientôt  à  celle  des 
pratiques  et  des  institutions  de  j'Église  romaine,  qui  ne  lui 
paraissaient  pas  fondées  sur  VÉerUure  sainte,  objet  de  ses 
continuelles  méditations. 

Combattu  par  le  clergé,  qu'effrayaient  ses  doctrines 
hardies,  et  par  les  nobles,  partisans  des  services  merce- 
naires, Zwmgli  n'en  devint  que  plus  ardent  et  plus  intré- 
pide dans  la  lutte.  Le  bourgmestre  Marc  lloust  et  les  mem-  - 
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bres  du  gouvernement  se  prononcèrent  on  sa  faveur.  Au 
contraire,  la  diète  suisse,  qui  voyait  que  la  propagation  des 
idées  de  Zwingli  et  celle  des  écrits  de  Luther,  répandus  à 
foison  parmi  le  peuple,  commençaient  à  diviser  les  esprits 
dans  Ja  Confédération,  chercha  à  en  arrêter  le  cours  par 
des  défenses  et  des  menaces.  Le  noble  pape  Adrien  Vi,  dont 
la  vertu  austère  n'avait  rien  de  commun  avec  les  magnifi- 
cences de  Léon  X  et  le  zèle  belliqueux  de  Jules  II,  conjura 
dans  deux  lettres  le  curé  de  Zurich  de  ne  pas  s^écart^  éd  son 
ancien  attachement  pour  la  chaire  de  Saînt^Pierre.  Mais  décidé 
à  rompre  avec  une  foi  qu'il  ne  regardait  plus  comme  véritable, 
et,  d'accord  avec  les  conseOs  de  Zurich,  Zv^ingli  publie  une 
thèse  en  67  articles,  où  il  se  prononce  successivement  contre 
f autorité  du  pape,  tmooeatim  des  Saints,  les  bannes  œmres, 
la  messe,  les  biens  eedésiastiçues,  les  fêtes  y  compris  Us  Fêto^ 
Dieu,  les  pèlerinages,  le  luxe  des  ornements,  les  images,  les 
congrégations,  le  célibat  y  les  vœux  perpétuels,  les  indulgences, 
le  purgatoire,  le  caractère  divin  du  sacerdoce  qu'il  réduit  à 
de  simples  fonctions  (*).  Un  colloque  formé  de  tous  les  magis- 
trats et  de  tous  les  prêtres  du  canton ,  au  nombre  de  600, 
est  réuni  dans  la  grande  salle  de  rii6tel-de- Ville  [X>ur  dis- 
cuter ces  articles  (29  janvier  1523).  L'issue  du  colloque  fut 
le  triomphe  des  doctrines  zwingliennes.  L'État  défendît  de 
prêcher  autre  chose  que  «  le  pur  évangile  »  et  permit  le 
mariage  aux  prêtres  et  aux  religieuses.  La  crainte  des  can- 
tons confédérés  et  l'opposition  des  nobles  et  de  quelques 
conseillers  empêchèrent  seuls  le  gouvernement  d'aller  plus 
loin  dans  ce  premier  édit. 

Mais,  huit  mois  après,  un  cordonnier  instruit  mais  fana- 
tique, nommé  Colas  Hottinger,  ayant  abattu  un  crucifix  aux 
portes  de  la  ville,  un  second  colloque,  présidé  par  Vadian-^ 
de  Saint-Gall,  déclare  Isl  messe  et  les  images,  des  institutions 
idolàtriques.  «  Les  images,  s'écria  Zvringli,  sont  contraires 
au  précepte  du  décalogue  :  «  Tu  ne  feras  point  dimages 
»  taillées.  »  Son  opinion  trouva  plus  d'un  contradideur 
dans  l'assemblée.  —  a  Pourquoi  détruire  les  images,  fit  le 
chanonie  Ëdlibach.  Les  auteurs  païens  eux-mêmes  n'ont-ils 
pas  reconnu  l'mfluence  d'un  beau  tableau  pour  porter  ks 

(I)  Bluotschli,  Hiêtoir»  dt  ZiMieh, 
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âmes  h  la  vertu  et  aux  actions  magnanimes?  »  —  «  L'idolâ- 
trie est  dans  les  cœurs,  ajouta  le  sage  commandeur  Schmid, 
de  KUssnacht;  c'est  la  qu'il  faut  la  détruire,  avant  de  se  por- 
ter à  des  actes  de  vandalisme  qui  nous  déshonorent  et  rap- 
pellent les  profanations  des  Iconoclastes.  »  —  «  La  Bible 
aussi  est  une  image ,  fit  entendre  une  troisième  voix ,  celle 
de  Conrad  de  Grebel,  jeune  homme  plein  d'intelligence, 
mais  dont  les  mœurs  dissolues  ne  prêtaient  pas  une  grande 
autorité  à  ses  paroles:  de  quel  droit  l'ÉUU  prononce-t-il  sur 
la  croyance?  N'appartient-il  pas  à  chacun  d'examiner  et  de 
croire  ce  que  lui  dictent  sa  raison  et  sa  conscience  ?  »  Mais 
l'élan  était  donné.  Toutes  les  oppositions  furent  inutiles.  Sans 
attendre  la  décision  de  l'autorité,  une  troupe  de  furieux 
pénétrent  dans  plusieurs  églises,  brisent  les  crucifix,  les  au- 
tels, les  orgues  et  toutes  les  œuvres  d'art  qui  paraient  les 
temples  de  la  cité  de  la  Limmat. 

A  VoTîie  de  ces  faits,  Hndignation  s'empare  des  cantons 
catholiques.  Assemblée  à  Luceme,  la  diète  menace  d'ex- 
clure Zurich  de  ses  séances.  La  plupart  des  cantons  donnent 
des  ordres  sévères  pour  le  maintien  de  Tortfiodoxie  et  Fex- 
tirpatton  de  Fenaagnement  et  des  livres  hérétiques  (26  jan- 
vier 4  524).  La  réaction  s^étendit  jusqu'à  Berne,  où  l'on  s'é- 
tait d'abord  montré  très-hostile  à  l'Église  romaine,  et  où  les 
jeunes  gens  avaient  joué  au  carnaval  précédent,  sur  la  place 
publique ,  les  pièces  bouffonnes  de  Nicolas  Manuel ,  pleines 
d'allusions  mordantes  au  pape  et  aux  évôques.  Les  vieux 
croyants  reprirent  complètement  le  dessus  et  persécutèrent 
le  parti  de  la  réforme.  Le  premier  des  prédicants  bernois, 
Berchlold  Haller,  eutà  choisir  entre  fexilou  le  silence;  Manuel 
fut  confiné  dans  son  bailliage  de  Cerlier  ;  Anshelm,  privé  d'une 
partie  de  son  traitement  et  contraint  de  se  retirer  ù  Rotwyl, 
son  lieu  d'origine.  Un  magistrat  énergique,  Gaspard  de  Mul- 
linen,  dirigeait  les  vieux  croyants  bernois.  Dans  une  diète 
tenue  à  fieme,  il  avait  dénoncé  Zwingli  comme  un  ennemi 
public  et  comme  l'auteur  des  troubles  qui  agitaient  la  Suisse. 
L'ordre  secret  d'arrêter  le  réformateur  fut  envoyé  aux  baillis 
de  la  frontière  argovienne  (^). 

.  L'irritation  croissante  des  catholiques  se  Yévéla  peu  après 
par  un  fait  déplorable.  Le  cordonnier  Kuricois  HotUnger,  exilé 

(1)  TUUer,  Hùtoirt  de  Bénit, 
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pour  un  an  de  sa  ville  natale,  étant  tombé  entre  les  mains 
des  paysans  exaltés  des  environs  de  Baden ,  ce  malheureux 
fut  conduit  à  Lucerne  et  livré  aux  flammes  comme  sacrilège 
(9  mars  1524).  Le  supplice  de  Hottinger  fut  sui\i  de  celui  du 
sous-bailli  Wirth  de  Stammiieim,  exécuté  à  Baden  le  28  sep- 
tembre, avec  son  fils  Jean  et  le  sous-bailli  Ruttimann  de 
Nussbaumen.  Ils  étaient  prévenus  tous  les  trois  d'a\oir  di- 
rigé une  horde  de  4,000  paysans  qui,  au  mois  de  juillet  pré- 
cédent, avaient  incendié  et  dévasté  la  chartreuse  d'Ittingen. 
Les  vertus  privées  et  la  bienfaisance  du  principal  accusé 
avaient  été  reconnues  par  les  juges  eux-mêmes.  «  Pendant 
tout  le  temps  que  j'ai  été  bailli  en  Thurgovie,  dit  Stocker, 
d'Underwald,  j'ai  toujours  trouvé  en  Wirth  un  homme  hon- 
nête et  paisible,  Inenveillant  pour  chacun.  Sa  maison  étmt 
comme  un  hospice  pour  les  pauvres.  Je  serais  le  premier  à 
loi  tendre  la  main,  s'il  eût  volé,  tué,  ou  commis  quelque 
crime  d'hérésie.  Mais  il  a  brûlé  Timage  de  sainte  Anne,  la 
mère  de  Notre  Dame  1  La  mort  seule  peut  expier  co  forfait.  » 
Les  députés  de  Zurich  dierchécient  en  vain  à  sauver' leurs 
malheureux  coréligionnaires.  «  C'est  grande  pitié,  s'écria  le^ 
député  Esdier,  que  Ton  se  montre  plus  inexorable  pour  un; 
brave  homme  qui  a  brûlé  une  image,  que  pour  un  voleur, 
un  assassin  ou  un  hérétique.  » 

Le  sang  de  Holtinger  et  des  Wirtli  n'éteignit  point  la  ré- 
forme. 11  ne  fit,  au  contraire,  (ju aviver  les  haines,  et  pro- 
duisit une  réaction  dans  le  sens  contraire  à  Zurich.  Le  petit- 
conseil  comptait  plusieurs  meml)res  tolérants,  ou  secrète- 
ment opposés  à  la  réforme.  La  bourgeoisie  réunie  ôta  à  ce 
,  corps  la  direction  des  affaires,  pour  la  faire  passer  au  grand 
conseil ,  plus  décidé  en  faveur  des  doctrines  zwingliennes. 
Les  deux  chefs  de  l'État,  Marc  Koust  et  Félix  Schmid ,  étant 
morts  en  1524,  on  les  remplaça  par  deux  fervents  zwin-,^; 
gliens,  Henri  Walder  et  Diethelm  Roust,  fils  du  bourigmestre  ' 
défunt. 

Ainsi  composé,  le  gouvernement     Ziirich  n'en  mit  que  , 
plus  d'ardeur  à  consommer  Fœuvre  qu'il  avait  entreprise,  • 
et  pour  atteindre  son  but,  il  ne  recula  pas  devant  les  me- 
sures violentes.  Les  vingt  couvents  de  la  république  fu- 
rent transformés  en  écoles  et  en  hospiciss;  k  messe,  qui 
se  disait  encore  dans  l'église  de  VEau,  bâtie  par  Wald* 
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mann ,  fut  proscrite  ;  les  derniers  autels  furent  démolis ,  et 
les  Zuricois  restés  fidèles  au  catholicisme,  obligés  d'aller 
entendre  le  service  divin  dans  les  cantons  voisins.  Bien- 
tôt cette  faculté  leur  fut  ôtée,  et  l'exercice  du  culte  catho- 
lique, môme  hors  du  canton,  sévèrement  interdit.  Plu- 
sieurs familles  préférèrent  s'expatrier  que  de  supporter  cet 
état  de  choses.  (*). 

Voyant  Tœuvre  de  la  réforme  consolidée  par  ces  événe- 
ments, Zwiniili,  échappé  à  une  épidémie  redoutable  qui  venait 
de  lui  enlever  son  frère  et  son  ami  Gérold  Mever,  de  Kno- 
nau,  épousa  la  veuve  de  ce  dernier,  Anna  Reiubard,  femme 
célèbre  pour  sa  beauté  et  son  esprit  (1325). 

Mais  à  peine  établie,  la  réformation  se  déchirait  elle- 
même.  La  libre  înterprétatioii  de  la  bible  acoqrdée  aux  fi- 
dèles produisit  des  divergences  et  entre  autres  une  secte 
dangereuse,  celle  des  anabaptistes.  On  les  nommait  ainsi, 
parce  que  parodiant  saint  Jean  Baptiste^  qui  faisait  entrer  les 
juife  dans  Teau  du  Jourdain  pour  les  purifier  de  leurs  souil- 
lures, ces  sectaires  baptisaient  les  adultes  sur  les  bords  du 
Danube  et  du  Rhin. 

Expliquant  de  la  même  manière  d'autres  passages  de 
l'Écriture  sainte,  les  anabaptistes  prédiaiènt  Fégalité  par- 
faite, la  communauté  des  biens  et  des  femmes,  l'abolition 
des  impôts  et  des  dîmes,  et  finalement  l'extermination  des 
infidèles,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas 
leurs  théories  subversives.  Combattues  par  les  réformateurs, 
ces  doctrines  n'en  trouvèrent  pas  moins  un  i^raud  écho  chez 
les  paysans  opprimés  de  la  Souabe  et  parmi  les  pauvres 
mineurs  de  la  Thuringe.  Un  disciple  infidèle  de  Luther, 
Munzer  Thomas,  se  présenta  pour  être  le  grand-prôtre  de 
la  secte.  Nouveau  (iédéon,  il  se  disait  appelé  a  terrasser  les 
ennemis  du  peuple  de  Dieu  et  à  conduire  Israël  dans  la 
terre  proinise. 

A  la  voix  de  ce  faux  prophète,  les  malheureux  levèrent 
leurs  marteaux  et  leurs  tridents  contre  leurs  seigneurs;  les 
torches  de  l'incendie  dévorèrent  châteaux  et  domaines.  Mais 

f  Dos  Goldli ,  des  Stapfer  s'établiront  Liioerne:  le  secrétaire  d'État 
Am-Grut ,  principal  arilayionisto  de  Zsviiii^li  (hins  les  conseils,  se  relira  à 
Rapperschwyl ,  puiâ  a  Huiuu  uù  il  avait  rempli  quelques  années  aupara^ 
vant  une  mission  dipiomallqtto;  • 
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maudits  à  la  fois  par  les  léfbrmatears  et  les  évéqaes  cadKH 
Kques,  cernés  par  les  années  réunies  des  princes  d'AUe- 
magne  ;  les  rebelles  furent  taillés  en  pièces  à  Frankhausen 

et  traqués  partout  comme  des  bétes  féroces  (4525).  Pleine 
de  compassion  pour  les  fugitifs,  la  Suisse  leur  ouvrit  ses 
portes.  Elle  inaugurait  ainsi  sa  belle  mission  d'hospitalité 
qui  a  fait  du  sol  helvétique  pendant  plusieurs  siècles,  l'asile 
des  proscrits  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  partis.  Cette 
mission  glorieuse,  utile  à  la  Suisse  à  plusieurs  égards,  n'est 
cependant  pas  sans  danger  pour  elle.  Si  les  réfugiés  nous  ont 
souvent  apporté  des  idées  et  des  industries  nouvelles,  sou- 
vent aussi  leurs  passions  ardentes  ont  attisé  sur  notre  sol  le 
feu  des  haines  civiles  et  religieuses. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  des  anabaptistes  allemands, 
leur  doctrine  fit  des  progrès  alarmants  dans  plusieurs  can- 
tons de  la  Suisse  orientale.  Un  club  anabaptiste  se  forma  à 
Zurich,  dans  le  centre  même  du  zwinglianisme.  Des  trois 
chefs  de  ce  club,  deux  étaient  indigènes»  C'étaient  Conrad 
de  Grebel,  que  nous  avons  vu  figurer  avec  édat  au  second 
colloque  de  Zaridi|  et  Félix  Mans,  fils  d'un  pasteur  zurioois  , 
et  très-^versé  duos  la  connaissance  des  saintes  écritures. 

Mans  et  Grebel  s'étaient  assbdé-le  Wurlember^is  Blau- 
rock,  que  les  sectaires  nommaient  leur  ieeoné  SaM  Pùult  à 
cause  de  son  exaltation  sauvage  et  des  invectives  qull  lançait 
dans' ses  écrits  au  pape,  à  Luther  et  à  Zvnngli. 

Ces  trois  hommes  s'excitaimit  mutuellement  par  des  dis- 
cours et  des  chants  où  les  saints  noms  de  Dieu  et  du  Sau- 
veur des  hommes  étaient  mêlés  à  des  paroles  de  sang  et  de 
désolation. 

Ils  passèrent  bientôt  des  paroles  aux  actes.  Des  séditions 
éclatèrent.  Les  couvents  de  Rtlti  et  de  Biitikon  furent  en- 
vahis par  les  paysans.  400  sectaires,  attroupés  à  Tôss,  au 
bailliage  de  Kybourg,  parlèrent  d'aller  sacciiger  le  chef-lieu 
et  de  faire  main-basse  sur  les  magistrats.  La  présence  d'es- 
prit du  bailli  Lavater  parvint  à  conjurer  l'orage.  A  HOngg, 
un  pasteur,  dévoué  à  la  secte,  s'écria  du  haut  de  la  chaire 
qu'il  fallait  commencer  par  égorger  prêtres  et  magistrats  et 
détruire  toute  autorité  civile  et  ecclésiastique. 

A  Saint>GaIl,  l'un  des  foyers  de  Tanabaptisme,  et  où  Ton 
comptait  800  initiés,  le  fanatisme  inspira  un  acte  de  férocité 
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eitraonfinaire  au  sein  d'une  femiJle  connue  jusque-là  par 
une  conduite  chrétienne  et  laborieusQt  Thomas  Schucker, 
joueur  de  luth  de  profession  et  qui  passait  pour  prophète, 
tua  d'un  coup  de  hache  son  frère  Léonard,  à  la  prière  de  ce 
dernier,  jaloux  d'imiter  la  résignation  d'Isaac,  et  en  présence 
de  son  vieux  père  et  de  ses  autres  frères  et  sœurs  agenouiQés 
pour  conjurer  le  Seigneur  d'envoyer  Fange  qui  avait  arrêté 
le  bras  d'Abraham.  Le  lendemain,  Schucker  alla  se  remettre 
tranquillement  entre  les  mains  du  bourgmestre  de  Saint- 
Gail  et  suLyt  avec  cakne  la  peine  réservée  aux  meurtriers. 

Aux  scènes  d'horreur,  les  sectaires  joignaient  les  actes  les 
pins  extravagants.  «  Qu'avons-nous  besoin  d'argent,  di- 
saieaL  les  uns,  Dieu  (jui  nous  a  créés  saura  bien  nous  con- 
server la  vie,  »  et  ils  jetaient  par  les  fenêtres  le  produit  de 
leurs  économies  et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Tombaient-ils 
malades,  ils  refusaient  les  secours  de  la  médecine,  citant  le 
passage  de  l'Evangile  où  il  est  écrit  «  qu'aucun  cheveu  ne 
o  peut  tomber  de  la  tôte  d'un  homme  sans  la  permission  de 
»  son  Père  céleste.  »  On  en  vit  se  promener  dans  les  rues  sans 
aucun  vêtement,  traînant  après  eux  des  poupées,  afin  d'ao* 
complir  cette  parole  de  Jésus-Christ  dans  le  Nouveau-Tes- 
tament :  «  Si  vous  ne  vous  fiutes  semblables  aux  enfants, 
»  vous  n'entrerez  point  au  royaume  des  cieux.  »  Ën  plusieurs 
endroits,  les  anabaptistes  brûlèrent  la  bible  comme  un  livre 
inutile,  Dieu  se  communiquant  directement  à  ceux  qui  aiment 
et  qui  implorent  ses  dons  d*un  cœur  fervent  et  sincère.  Les 
plus  grandes  folies  se  commirent  dans  TAppenzell,  où  des 
oordes  entières  erraioBt  dans  les  forêts,  poussant  des  cris 
de  sauvages  et  couchant  péle-mèle  dans  les  taillis  et  les 
cavernes  des  montagnes 

Zwing^i  et  les  autres  prédicants  cherchèrent  en  vain  à 
ramener  les  anabaptistes  à  des  notions  plus  saines  et  plus 
réellement  conformes  à  l'esprit  de  l'Évangile. 

Deux  nouveaux  colloques  eurent  lieu  dans  ce  but  à  rilôtel- 
de-VilIe  et  au  Grand-Moûtier  transformé  depuis  la  réforme 
en  église  du  culte  zvvinglien.  Les  chefs  de  la  secte  refusèrent 
de  se  soumettre  et  continuèrent  à  dogmatiser.  Le  gouverne- 
ment, pour  mettre  ûn  à  leurs  prédications,  les  lit  enfermer 

(I)  Scbuler,  AcHom  et  Mmwn  dêt  Sttittw  (en  aUemaml). 
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au  Ketzer-Thurm  (tour  des  hérétiques).  Mais  des  amis  les 

ayant  fait  évader,  ils  prétendirent  avoir  étédéifvrés  par  des 
anges.  Décidé  d'en  finir  a\ec  ces  liérésiarques  opiniâtres,  le 
gouvernement  les  fit  arrêter  de  nouveau  et  condamna  Blau- 
rock  et  Grehel  à  être  frappés  de  verges  et  bannis;  Manz  à 
être  noyé  dans  le  lac.  La  fermeté  de  ces  hommes  ne  se  dé- 
mentit point  dans  les  supplices.  Jusqu'au  dernier  moment, 
la  vieille  mère  de  Manz,  plus  exaltée  que  lui  encore,  ue 
cessa  d'exhorter  son  fils  au  martyre  (5  janvier  1527). 

Ces  mesures  de  rigueur,  mais  plus  encore  les  proclama- 
tions du  gouvernement  et  les  avertissements  d'hommes  pieux 
ei  éclairés,  mirent  fin  aux  fureurs  des  anabaptistes.  Ils  ne 
forment  plus  aujourd'hui  qu'une  secte  de  gens  honnêtes  et 
paisibles,  disséminés  dans  les  montagnes  du  Jura,  et  leur 
doctrine  actuelle  est  si  opposée  è  toute  violence,  qu'elle  leur 
interdit  de  porter  les  ann^s  et  d'entrer  dans  la  milice. 


Efforts  des  cantons  oafhoUques  pour  arrêter  les  progrès  de  la  réforme. 
Colloque  de  Baden.  —  Établissement  de  la  réforme  à  Berne,  Sainl-Gell , 
AppenseU ,  Schaflliottse  et  Béle.  Scissions  dans  d'autres  cantons. 

(Dt  Vm         à  48Mi.) 

ES  excès  des  anabaptistes  n'étaient  pas  faits  pour 
accréditer  les  nouvelles  doctrines.  En  1526,  mal- 
gré les  partisans  que  la  réforme  comptait  dans 
plusieurs  caïUons,  à  SchalTliouse,  Berne,  Saint- 
Gall,  et  à  Soleure  et  Glaris  surtout,  aucun  des 
XIÎ  Étals  lie  l'alliance  ne  s'était  ouvertement  détaché  du  ca- 
tholicisme. L'université  de  Baie,  favorable  aux  réformateurs,'  - 
tant  qu'ils  s'étaient  tenus  dans  les  limites  d'une  discussion 
scientifique,  leur  avait  tourné  le  dos,  dès  qu'elle  les  avait 
vus  seriger  en  chefs  de  parti  et  faire  appel  aux  passions 
populaires.  Immédiatement  après  le  premier  colloque  de 
Zurich,  Erasme  et  Glaréan  rompirent  toute  relation  avec 
Zwingii  et  les  autres  prédicants. 


Digitized  by  Google 


DB  LA  NATION  SUS8Ë. 


Ouelqiios  symptômes  de  réforme  s'étaient  montrés  dans 
le  canton  de  Schvvytz  à  la  suite  du  séjour  que  Zwingli  avait 
fait  à  Ëinsiedlen.  Mais  le  landamman  Gilg  Rychmouth  (^) 
avait  réprimé  ces  tendances.  Dès  lors  les  SchwytzoiS)  unis 
aux  deux  autres  WaidstaBUen,  devinrent  les  plus  fermes 
dmmpions  de  Tancienne  croyance.  Les  auteurs  protestants 
expliquent  eux-mêmes  le  peu  d'accès  que  trouva  la  réforme 
dans  ces  montagnes  par  la  grande  simplicité  de  mœurs 
des  habitants ,  et  la  pureté  de  vie  des  ecclésiastiques  qui 
leur  distribuaient  le  pain  de  la  parole.  «  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  vanter  d'av<rfr  parmi  nous  des  savants  re- 
marquables ,  éMvait  le  gouvernement  d'OWald  à  celui  de^ 
Zurich  en  4523;  mais  bien  des  prêtres  pieux,  charitables' 
et  qui  nous  prêchent  l'Évangile  par  leur  exemple  comme 
par  leurs  préceptes.  » 

On  ne  trouvait  certes  la  même  simplicité  et  la  môme  pu- 
reté de  mœurs  ni  à  Zoug ,  ni  à  Lucerne  ,  ni  à  Fribourg  où 
le  gouvernement  était  sans  cesse  en  lutte  avec  l'autorité  ec- 
clésiastique pour  obtenir  la  répression  des  désordres  commis 
par  des  membres  du  clergé.  Aussi  la  réforme  avait-elle  dos 
partisans  dans  le  clergé  et  la  magistrature  de  ces  trois  villes. 
Mais  comme  la  majorité  protestante  l'avait  fait  à  Zurich  en- 
vers les  catholiques,  la  majorité  catholique  obligea  les  ré- 
formés de  ces  trois  villes  à  s'exiler  ou  à  se  taire.  Le  })lus 
distingué  des  émigrés  fribourgeois ,  Jean  Giroud  ou  Cyio, 
devint  chancelier  de  la  république  bernoise,  et  joua  un  grand 
rôle  dans  les  événements  religieux  et  politiques  qui  s'accom- 
plirent à  Berne* 

Convaincus  que  le  meilleur  moyen  d'arrêter  les  progrès 
de  la  réforme  était  de  faire  cesser  les  abus,  les  gouverne- 
ments des  cantons  catholiques  s'étaient  adressés  au  Saint- 
Siège  pour  obtenir  une  réforme  canamqw  des  nuBurs  et  de 
la  êMipUne  eedéetoiHçue.  Ne  recevant  point  de  réponse,  ils 
f'ésolurent  de  procécter  provisoirement  à  cette  oeuvre  en 
attendant  la  convocation  d'un  concile  général  qu'on  ré- 
clamait de  toutes  parts  pour  remédier  aux  maux  de  l'É- 
glise. A  cet  effet,  les  députés  des  États  catholiques  d'Uri, 
Schwytz,  Underwald,  Lucerne,  Zoug,  Berne,  Fribourg,  So- 

(4)  Élu  en  I5S3. 
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leure,  Glaris,  auxquels  se  joignirent  des  délégués  de  la  ré- 
publique alliée  du  Valais,  se  réunirent  à  deux  reprises  à 
Lucerne  en  1524  et  y  rédigèrent  en  commun  un  projet  de 
Mandat  ou  ordonnance  de  la  teneur  suivante  :  «  Considé- 
))  rant  que  les  pasteurs  des  âmes  se  taisent  et  dorment,  que 
4)  le  chef  de  l'Église  garde  un  silence  inquiétant  pour  le  maiu- 
»  tien  de  la  (loctrine  catholique;  Nous  députés  des  États  at- 
»  tachés  à  la  foi  orthodoxe  de  nos  pères  et  à  la  parole  de 
»  Dieu  telle  qu'elle  a  été  enseignée  depuis  1,100  ans,  nous 
»  avons  résolu  de  maintenir  les  sacrements  au  nombre  de 
»  sept,  la  célébration  de  la  messe  e(  de  la  Féte*Dieu,  le 
»  jeûne,  l'abstinence,  les  pèlerinages,  les  processions,  les 
»  offirandes,  le  célibiit  ecclésiastique.  Nous  ne  souffrirons 
y>  aucune  innovation  luthérienne  ou  xwinglienne  parmi  nous. 
»  Nous  ne  souffrirons  pas  non  plus  que  nos  croyances  dans 
»  la  Sainte-Vierge  et  saint  Antoine  soient  un  objet  de  dé- 
»  rision  dans  les  cabarets,  ni  qu^on  insulte  en  aucune  ma- 
»  nièreaux  images  des  saints  exposées  à  la  vénération  des 
»  fidèles  dans  tes  églises,  aux  coins  des  rues  ou  sur  les  dMH 
»  mins. 

»  Hais  nous  avons  pareillement  décidé  de  tenir  ferme* 

»  ment  aux  droits  de  l'Etat  envers  et  contre  tous.  Nous  n'en- 
»  tendons  point  (jue  les  prêtres  s'abritent  derrière  les  im- 
»  munités  ecclésiastiques  pour  refuser  l'impôt,  pours'exenq> 
»  ter  des  tribunaux  civils  et  réclamer  le  for  de  leur  évôque, 
»  qui  souvent  ne  les  punit  pas  selon  la  gravité  de  leurs  dé- 
»  lits  et  crimes.  Nous  ne  voulons  pas  davantage  que  sous 
»  prétexte  de  religion  on  puisse  trantjuer  des  indulgences 
))  et  de  radtninistration  des  sacrements,  cumuler  des  béné- 
»  fices,  acquérir  des  immeubles  j)ar  une  voie  clandestine, 
»  ou  extorquer  aux  moribonds  des  donations  testamentaires. 
»  Lorsqu'un  de  nos  ressortissants  comparaîtra  devant  un 
»  tribunal  ecclésiastique,  ce  ne  sera  que  pour  affaires  ma-* 
»  tnmoniales  et  tout  s'y  traitera  en  langue  allemande.  » 

Une  ordonnance  à  peu  près  semblable  avait  été  rendue 
par  les  trois  ligues  grisonnes  dans  une  diète  tenue  à  Ilans 
six  années  auparavant.  Mais  les  articles  cPlkmsL  furent  pins 
exactement  observés  que  les  43  painii  d$  Lueeme  qui,  adop- 
tés par  quelques  cantons  et  r^eiés  par  d'autres^  tonibèrent 
en  désuétude. 
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Malgré  les  efforts  des  cantons  catholiques,  Vesprit  nou- 
veau travaillait  fortement  leurs  co-États  de  Glaris,  So- 
leure,  Appenzell.  Il  menaçait  même  d'envjihir  TArgovie  et 
la  Thurgovie,  et  de  compromettre  ainsi  les  droits  do  co-ré- 
gence  que  ces  cantons  possédaient  dans  les  bailliages  com- 
muns. Un  colloque  catholique,  dans  le  genre  de  oialui  quo 
les  vieux  croyants  d'Allemagne  avaient  tenu  à  Leipzig  contre 
les  nouveautés  de  Luther,  s'ouvrit  à  Baden,  en  Argovie.  Le 
fameux  docteur  bavarois  Éck,  qui  avait  brillé  dans  la  lutte, 
y  parut  au  nom  des  catholiques.  Il  était  accompagné  du  doc- 
teur Faber,  grand-vicaire  de  l'évéque  de  Constance  et  l'un 
des  antagonistes  de  Zwingli  au  premier  colloque  de  Zuricè, 
et  du  cordelier  iucernois  Moumer,  l'un  des  écrivains  les  plus 
mordants  du  parti  catholique.  Zwin^ii  invité  à  s'y  rendre, 
avait  été  muni  d'un  siuf'âmduit  par  les  «x  cantons.  Mais  il 
refusa  d'y  prendre  part,  alléguant  le  sort  de  Jean  Huss 
ei  la  manière  dont  on  l'avait  traité  à  Luceme,  où  ses 
écrits  avaient  été  livrés  aux  flammes  et  lui-même  brûlé  en 
effigie.  Les  réformateurs  ne  pouvaient  néanmoins,  sans  s'a- 
vouer vaincus,  se  dispenser  tout  à  fait  de  paraîtje  à  la  dis- 
pute. Zwingli  se  fit  remplacer  par  les  ministres  OEcoIampade, 
de  Bc\]e,  et  Berchtold  Haller,  de  Berne. 

Le  colloque  ouvert  avec  pompe,  le  16  mai  1526,  dans 
l'église  principale  de  Baden,  offrait  un  curieux  spectacle. 
Pendant  que  le  docteur  Eck,  vêtu  de  sa  pelisse  d'apparat 
et  le  front  rayonnant,  occupait  une  chaire  richement  dé- 
corée, OEcolampade,  placé  derrière  un  petit  pupitre,  feuil- 
letait par  contenance  une  bible  ouverte  devant  lui.  Cha- 
cun d'eux  était  environné  des  théologiens  de  sa  confession. 
Les  visages  pèles  et  les  longues  robes  noires  des  réforma- 
teurs, contrastaient  avec  les  teints  colorés  et  les  somptueux 
costumes  des  prélats  et  des  députés  des  1 2  cantons  et  des 
États  alliés,  assis  dans  les  bancs  tendus  de  rouge  de  la  nef, 
.  et  dont  plusieurs  trahissaient  les  sentiments  de  haine  que 
leur  inspirait  la  vue  des  apétres  de  la  réforme,  par  les  re- 
gards foroudies  qu'ils  jetaient  à  la  dérobée  sur  Œcolampade 
et  sa  petite  phalange*  Parmi  ces  personnages  étaient  Gas^ 
pard  de  Mullinen,  le  landamman  Rychmou^  et  l'avoyer  lu- 
eemois  Houg,  tous  trois  cheb  du  parti  catholique  dans  leurs 
cantons  reqieetib.  Ils  surent  toutefois  contenir  leur  haine. 
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Le  colloque  fut  sérieux,  dura  dix  jours,  et  roula  principa- 
lement sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie  que  Zwingli  et 
CËcoIampade  son  disciple,  cousidéraient  comme  un  simple 
symbole  de  la  cene  du  Sauveur  avec  ses  disciples.  Le  ré- 
formateur suisse  diflérait  en  cela  totalement  du  réformateur 
saxon,  qui  admettait  la  présence  réelle^  au  moins  dans  le  mo- 
ment de  la  consécration  du  pain  et  du  vin  sur  l'autel  par  le 
prêtre.  La  présence  réelle  pure  et  simple  avait  été  soutenue 
par  le  célèbre  Erasme,  qui  avait  même  composé  un  traité 
spécial  sur  ce  sujet.  On  en  lut  divers  passages  aux  applau- 
dissements de  l'auditoire,  qui  trouvait  charmant  de  battre  les 
réformateurs  avec  des  armes  fourmes  par  les  écrits  de  celui 
qui,  dans  l'opinion  des  catholiques  exaltés,  passait  pour 
avoir  pondu  1  œuf  de  la  réforme.  4 

Â  la  fin  des  débats,  les  thèses  soutenues  par  OËcolam- 
pade  ne  hmni  souscrites  que  par  dix,  oeltos  d*£ck  par 
quatre-vingt-deux  des  personnes  présentes  au  cdloque.  Pour 
rendre  ce  résultat  plus  saillant,  le  oordelier  Moumer  afficha 
à  la  porte  de  l'église  de  Baden  quarante  propositions  en  ré- 
ponse au  soixante^epl  articles  où  Zwingli  avait  résumé  sa 
doctrine.  Ce  dernier  ayant  pris  la  plume  pour  se  défendre, 
le  fougueux  Mourner  publie  les  actes  du  colloque  et  lance  un 
pamphlet  intitulé  :  Calendrier  d'ignominie  [Schmach-Kalen- 
der),  où  les  noms  des  saints  étaient  dérisoirement  remplacés 
par  ceux  des  réformateurs. 

Exaltés  par  la  victoire,  les  cantons  catholiques  refusent 
aux  Zuricois  et  aux  Bàlois  le  renouvellement  de  Falliance 
fédérale;  Berne  et  les  cantons  dont  on  n'était  pas  sûr,  ne 
Fobtinrent  qu'à  la  condition  expresse  de  proscrire  le  prêche, 
et  de  jurer  fidélité  à  l'ancienne  croyance.  Mais  loin  d'amener 
le  résultat  qu'on  s'en  était  promis,  ces  actes  d'autorité,  et  la 
polémique  incessante  de  Moumer,  occasionnèrent  à  Berne 
un  revirement  à  la  fois  politique  et  religieux,  qui  aboutit  au 
triomphe  delà  réforme,  non-seulement  dans  ce  canton,  mais 
dans  une  grande  partie  de  la  Suisse  occidentale.  Depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  Berne  était  en  proie  à  d'étranges  tirail- 
lements, tantôt  permettant  la  messe  et  le  mariage  des  prê- 
tres, tantôt  les  défendant  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Bravant  la  défense,  le  premier  dignitaire  du  clergé,  Nicolas 
de  Wattenwyl,  prévôt  d^la  collégiale,  avait  ésptmé  une  re- 
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ligieuse;  son  exemple  trouva  des  imitateurs.  Une  absence 
prolongée  de  Gaspard  de  Mullinen,  envoyé  à  la  cour  du  roi 
de  France,  pour  régler  des  affaires  d'argent,  favorisa  les 
progrès  de  la  réforme.  Sur  les  seize  tribus  qui  composaient 
la  bourgeoisie,  treize  abolirent  leurs  fondations  et  leurs  of- 
frandes annuelles.  Enfin,  à  l'époque  des  élections  pascales, 
juste  un  an  après  le  colloque  de  Baden,  un  soulèvement  po- 
pulaire éclate  et  force  le  grand  conseil  à  changer  le  mode 
d'élection  en  usage  et  d'attribuer  aux  Deux-Cents  la  nomi- 
nation du  petit  conseil,  qui  se  faisait  auparavant  par  les  ban-> 
nerets  et  les  Seize.  Les  Deux-Cents  profitèrent  du  droit  qui 
leur  était  conféré,  pour  éliminer  Gaspard  de  Mullinen  et  les 
autres  membres  les  plus  hostiles  aux  nouvelles  croyances. 
Pois,  cédant  aux  instances  des  prédicants,  ai^uyés  par  les 
exhortations  de  Zwinf^î  et  du  bourgmestre  IHethelm  Roust, 
venu  en  personne  à  Berne  à  ce  sujet,  les  Deux-Cents,  pré- 
sidés par  l'avoyer  Jean-Jacques  d'Ërlach,  se  disposent  à  in- 
troduire la  réforme.  Un  colloque  solennel  devait,  comme  à 
Zurich,  préparer  les  esprits.  Tous  les  curés  du  canton  furent 
sommés  d'y  assister  totii  peine  de  perdre  Uun  bénéfim.  On 
convoqua  également  les  quatre  prélats  de  Lausanne,  Genève, 
Constance  et  BAle,  dont  la  juridiction  embrassait  les  di- 
verses parties  du  territoire  de  la  république.  Un  appel 
fut  adressé  en  outre  à  tous  les  gouvernements  et  aux  théo- 
logiens les  plus  marquants  des  cantons  et  des  pays  voi- 
sins. Parmi  les  catholiques,  quelques-uns  seulement  ré- 
pondirent à  l'appel;  de  ce  nombre,  Treyer  (Tornare),  de 
Fribourg,  honmie  instruit  et  provincial  de  l'ordre  des  Au- 
gustins.  Les  réformateurs,  qui  se  trouvaient  plus  à  l'aise  à 
Berne  que  leurs  adversaires,  et  qui  avaient  à  cœur  de  ré- 
parer la  défaite  de  Baden,  y  parurent  presque  tous.  On  y 
voyait  OEcolampade,  de  Bâle  ;  Bucer,  de  Strasbourg  ;  le  com- 
mandeur Schmid ,  et  Henri  BuUinger,  alors  professeur  au 
couvent  réformé  de  Cappel  ;  Farel  parait  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène.  C'était  un  réfugié  français,  langue- 
docien d'origine  et  missionnaire  de  Leurs  Excellences  de 
Berne  dans  le  Pays-de-Vaud.  Le  grand  théologien  zuricois, 
Zwingli,  s'était  ég^léinent  décidé  à  y  prendre  part,  et  se 
rendit  à  Berne,  à  travers  FArgovie  hostile,  avec  une  escorte 
de  300  chevaux.  Le  coUoque,  assemblé  dans  Féglisedes  Cor- 
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detorS)  dora  dix-neuf  jours  (du  6  au  26  janvier),  et  fut  la 
oontre-partie  de  la  thèse  de  Baden.  N'ayant  à  combattre 
qu'un  petit  nombre  de  catholiques,  les  réformateurs  eurent 
beau  jeu  contre  leurs  antagonistes  et  remportèrent  sur 
tous  les  points.  Le  colloque  se  termina  par  un  discours  de 
remerchnents  adressé  par  le  chef  des  ministres  bernois, 
Berchtold  Haller,  aux  savants  hôtes  qui  avaient  honoré  Berne 
de  leur  présence. 

Les  théologiens  avaient  fini  leur  rôle;  les  magistrats  com- 
mencèrent le  leur.  Des  décrets  successifs  abolirent  la  juri- 
diction des  quatre  évéques  diocésains,  la  messe,  les  images 
et  la  musique  d'église.  Les  vieux  croyants,  que  ce  spectacle  ^ 
révoltait,  firent  entendre  des  menaces.  L'un  d'entre  eux, 
membn;  du  grand  conseil,  Jean  Zehnder,  entra  dans  l'église 
monté  sur  son  àne  et  insultii  aux  démolisseurs.  Un  autre 
bourgeois,  Jean  Schneider,  parla  (régorger  le  premier  qui 
toucherait  à  l'autel  de  la  corporation  des  Bouchers.  «  Elle 
est  belle  maintenant  votre  église,  s'écria  Pierre  Thormann; 
les  Oberiandais  peuvent  sans  inconvénient  en  faire  une 
écurie  pour  leurs  chevaux,  les  jours  de  marché.  »  De  grosses 
amendes  et  Texclusion  des  charges  publiques  réduisirent  les 
opposants  au  silence.  Les  dernières  messes  célébrées  à  Berne 
le  furent  à  lautel  de  la  corporation  des  Bouchers  et  à  celui 
de  la  famille  Diesbach,  qui  marquèrent  ainsi  leur  attache- 
ment au  catholicisme. 

L'abolition  de  Tandeane  croyance  fut  accompagnée  du 
rapipeiL  et  de  la  réint^atlon  de  ceux  qui  avaient  souffert 
pour  la  nouvelle.  Nicolas  Manuel,  dont  le  talent  dramatique 
avait  frayé  les  voies  à  la  réforme,  fut  élevé  à  limportante 
diarge  de  touMrel^.  Le  savant  Valerius  Anshehn  reprit  ses 
doubles  fonctions  d'historiographe  et  de  médecin  de  fa  ville» 

De  Berne,  la  réfbrmation  s'étendit  à  tout  le  reste  du  canton. 
Bienne  s'était  deja  réformé  à  la  voix  de  son  pasteur  Wytten- 
bach,  l'un  des  professeurs  de  Zvvingli.  Farel,  dont  le  ca- 
ractère impétueux  s'était  ré\  élé  dans  les  derniers  jours  de 
la  dispute  de  Berne,  répandit  les  nouvelles  doctrines  dans 
l'Erguel,  où,  appuyé  sur  les  armes  bernoises,  il  brava  Tau- 
torité  de  l'évêque  de  BAIe,  souverain  de  ce  pays.  Les  armes 
bernoises  lui  aidèrent  aussi  à  réformer  les  quatre  bail- 
liages ou  Mandements  d'Aigle,  dans  cette  partie  du  Pays- 
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de-Vaud  conquise  par  Berne  dans  la  guerre  de  Bourgogne. 
Lorsque  l'ardent  ministre  y  prêcha  pour  la  première  fois, 
il  fut  assailli  dans  le  temple  et  les  tambours  couvrirent  sa 
voix  sur  la  place  publique.  Mais  Berne  fit  occuper  les  quatre 
Mandements  par  ses  troupes  aux  ordres  d'un  vaillant  capi- 
taine ,  Hanz-Franz  Nœgueli.  Ai^e  et  les  Ormonts  furent  con- 
traints d'accepter  la  réforme;  ceux  qui  persistèrent  dans 
l'ancienne  croyance  durent  quitter  le  pays. 

L'introduction  de  la  réforme  rencontra  d'abord  moins 
d'obstacles  dans  l'Oberland  bernois.  Les  habitants  de  ces 
vallées  solitaires,  assez  semblables  aux  montagnards  inté- 
ressés de  la  Haute-Écosse ,  crurent  que  la  révolution  reli- 
gieuse leur  apportait  la  libération  de  tous  les  droits ,  lods  et 
censés  que  levaient  sur  eux  les  monastères  de  Grindelwald 
et  d'Interlaken.  Quand  ils  virent  qu'ils  n'avaient' fait  que 
Giianger  de  matlre  et  que  l'État  de  Berne  se  montrail^ 
plus  exigeant  que  les  abbés  et  prieurs  des  monastères, 
beaucoup  d'Oberlandaîs  se  prirent  à  regretter  la  messe 
et  résolurent  de  former  un  camion  ind^pmdanL  Les  mes- 
sages conciliants  du  gpuvemementi  et  la  présence  à  Un* 
terséen  du  chef  de  l%tat,  Jean-Jacques  d'Erlach,  loin  da 
calmer  Torage,  ne  firent  qu'augmenter  ^core  l'audace 
des  rebdies.  Porta  de  l'appui  de  leurs  voisins  d^Obwakl  el 
des  petits  cantons  alors  réunis  en  diète  à  Beggenried,  les 
chefs  oberlandais,  LUthold  et  Henri  Al-planalp,  Hanz  Im- 
Sand  et  André  de  Béringen ,  convoquent  en  landsgemeinde 
les  pâtres  du  Hasli,  le  7  juin  1528.  Malgré  les  efforts  du 
parti  gouvernemental,  le  rétablissement  de  la  messe  est  dé- 
cidé par  151  voix  contre  111,  L'abbé  d'Engelberg  vient  la 
dire  en  grande  pompe  à  Interlaken.  3,000  Oberlandais,  ar- 
borent la  branche  de  sapin,  signe  de  ralliement  du  parti 
catholique  en  Suisse,  et  prennent  à  la  face  du  ciel  [engage- 
ment de  mourir  pour  la  défense  de  leur  liberté  religieuse 
et  politique  (*).  Une  nouvelle  démarche  de  l'État  de  Berne 
auprès  de  ses  sujets  rebelles  et  du  gouvernement  d'Obwald 
demeure  infructueuse.  A  peine  l'avoyer  d'Erlach  avait-il 
quitté  Samen,  que  800  hommes,  la  branche  de  sapin  au 
dMipeau,  Êûsalent  leur  entrée  à  Briens,  avec  la  bannière 

(4)  La  tfmnekê  4êtapin,  après  trois  siècles,  a  reparu  dans  le  caaton  du 
Berne  Gomme  iisae  de  rnuieiiimit  d*»  pirti  politique. 
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d*Obwald  portée  par  l'on  des  pelHs-fils  de  Nicolas  de  Flae. 
Berne  alors  n'hésile  plos  et  envoie  contre  l'Oberiand  une 
armée  de  5,000  hommes,  pourvue  d'une  forte  artillerie  et 

oommandée  par  l'avoyer  d'Erlach  et  le  banneret  Manuel. 
La  bonne  contenance  de  ces  troupes  et  rapproche  de  la 
mauvaise  saison  déconcertent  les  gens  d'Obwald  ;  ils  lâchent 
le  pied  et  vont  se  mettre  en  sûreté  derrière  le  BrUnig.  L'O- 
berland  tout  entier  est  occupé  par  les  troupes  bernoises. 
Pour  terrilier  les  rebelles,  les  chefs  bernois  réunissent  le 
peuple  à  Interlaken,  le  font  cerner  par  l'armée,  et  après 
plusieurs  salves  d'artillerie  répétées  ])ar  les  échos  des  hautes 
Alpes,  les  malheureux  Oberlandais,  tremblants  et  agenouillés, 
sont  contraints  d'implorer  grâce,  de  livrer  leurs  chefs,  leurs 
chartes  et  leurs  bannières,  ces  joyaux  du  pays  et  ces  mar- 
ques de  son  indépendance  qui  remontaient  au  temps  des 
Uohenstaufien.  L'un  des  chefs,  Hanz  lin-Sand,  avait  réussi 
à  s'échapper  et  s'était  réfùgié  dans  TObwald.  Mais  ayant  re- 
passé la  frontière  pour  visiter  sa  famille,  il  fut  trahi,  arrêté 
dans  sa  demeure  et  mis  k  mort  comme  plusieurs  autres 
ohefe.  Sa  tète  fut  plantée  au  haut  d'une  pique  à  la  limite  des 
deux  pays  de  Hasii  et  de  TUnderwald. 

Ces  exécutions  rétablirent  l'ordre  dans  le  canton,  mais 
rendirent  odieux  le  gouvernement  bernois.  Les  victimes  de- 
vinrent des  martyrs  aux  yeux  du  peuple  opprimé.  Des  gens 
d'Obwald  enlevèrent  de  nuit  la  téte  d'Im-Sand  et  y  substi- 
tuèrent une  téte  de  chat  avec  un  sclieHinGr  bernois  en  ij;uise 
de  pendant  d'oreille.  Cet  allront  mit  le  cond)le  à  rirritatiou 
des  Bernois  qui  déclarèrent  ne  plus  vouloir  siéger  à  côté  des 
députés  d'Obwald.  Ces  derniers  n'en  parurent  pas  moins,  le 
rameau  de  sapin  au  chapeau,  à  la  diele  de  Baden,  sous  les 
yeux  tles  députés  de  Berne  et  de  Zurich  auxcpiels  ils  don- 
nèrent eette  excuse  ironique  :  a  Gens  des  forêts  et  des  mon- 
tagnes, nous  sommes  étrangers  à  vos  usages  de  politesse. 
Nous  mettrons  ces  rameaux  tant  que  bon  nous  semblera  et 
nous  ne  conseillons  ii  persoime  d'y  porter  la  main.  »  Les  ef- 
forts des  cantons  médiateurs  deBàie,  Schaffhouse,  Âppenzell 
et  Grisons  ne  parvinrent  qu'à  grand'peine  à  empêcher  une 
rupture.  Berne  persistait  à  exiger  des  indemnités  de  la  part 
d'Obwald,  aux  instigations  duquel  il  attribuait  toùs  les  dé- 
sordres commis  dans  l'Oberland  (mars  4529). 
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L'abjuration  de  Berne  fut  un  coup  décisif  en  faveur  de  la 
réforme.  Encore  la  môme  année,  les  bourgeois  de  Saint-Gall 
convertis  aux  nouvelles  doctrines  par  le  riche  et  spirituel 
bourgmestre  Vadian,  consomment  leur  défection  par  le  ren- 
voi des  conventuels  et  Texpuision  des  membres  catholiques 
du  conseil. 

De  Saint-Gall,  la  réformation  gagna  l'Appenzell,  où  Vadian 
avait  beaucoup  d'amis  et  de  connaissances.  La  plupart  des 
communes  établirent  le  prêche.  D'autres  passaient  alternati- 
vement de  la  messe  au  prêche,  du  catholicisme  à  la  réforme. 

L'année  suivante  (1529)  fut  marquée  par  la  déiéctioii  de 
Schaffhouse  et  de  Bâle.  L'établissement  de  la  réforme  djns 
ces  deux  villes  fut  amené  par  des  mouvements  populaires. 
Hais  à  Sdiaffhouse,  le  bourgmestre  Peyer,  à  la  téte  de  500 
bourgeois  en  armes,  réussit  à  comprimer  l'émeute.  Les  chan^ 
gements  désirés  purent  s'accomplir  par  les  voies  paoi6que8 
et  légales.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Bâle,  où  divisé  comme 
l'avait  été  autrefois  le  petit  conseil  de  Berne,  le  gouverne- 
ment suivait  tantôt  les  inspirations  d'OEcolampade  efde  son 
proteetenr,  Phabile  bourgmestre  Adelberg  Meyer,  tantôt  les 
directions  opposées  des  chanoines  et  du  second  bourgmestre 
Meltinger,  l'un  des  héros  de  Marignan  c;t  le  chef  du  parti  ca- 
tholique. Un  édit  qui  accordait  la  liberté  de  conscience^  mé- 
contenta les  réformés.  Au  nombre  de  2,000,  ils  prirent  les 
armes  contre  leurs  adversaires  qui  n'étaient  que  600,  et 
braquant  de  Tartillerie  contre  rHôtel-de- Ville,  ils  forcèrent 
le  petit  conseil  d'éliminer  de  son  sein  le  bourgmestre  Mel- 
tinger et  douze  de  ses  collègues  favorables  à  la  noblesse  et 
au  catholicisme  (8  février  .1529).  Les  actes  de  vandalisme  qui 
avaient  marqué  la  victoire  des  réformés  à  Zurich  et  à  Berne 
se  reproduisirent  à  Bâle  ;  le  bourreau  en  téte,  ils  dévastèrent 
la  cathédrale,  et  firent  douze  feux  de  joie  sur  la  place  pu- 
blique des  objets  d'art  qu'ils  avaient  trouvés  dans  cette  église 
et  dans  les  autres  temples  de  la  ville.  Privé  des  derniers 
débris  de  son  pouvoir  temporel  et  spirituel,  Pévéque  de  Bàle 
se  retira  tout  à  fait  à  Délémont  et  à  Porrentruy,  devenues  les 
deux  premières  viUes  du  diocèse.  Les  magistrats  déposés, 
.  les  chanoines  et  beaucoup  de  personnes  notables  émigrèrent 
dans  la  ville  voisine  de  Fribourg  en  Brisgau,  asile  ouvert  è 
tous  les  Bâiois  qui  ftiyaient  la  révolution  politique  ou  reli* 
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I^use.£r88ine  et  Glaréan  y  dierohèreqt  également  le  repos 
(fui  leur  manquait  à  Bêle.  Us  furent  accompagnés  ^e  la  plu- 
part dos  professeurs  et  des  étlidiants'de  Tuniversîté. 

L'abjuration  de  BÂle  èt  db  Schaffhouse  fut  suivie  de  celle 
des  bailliages  communs  de  la  Thurgovie  et  de  FAi^vie.  La 
crainte  des  armes  de  Zurich,  alors  prépondérantes  dans  cette 
partie  de  la  Suisse,  eut  pour  le  moins  autant  de  part  à  ce  chan- 
gement que  le  zèle  de  plusieurs  ministres  de  la  doctrine  évan- 
gélique.  A  la  tête  de  ces  derniers  était  le  Zuricois  Henri  Bul- 
Unger,  doyen  de  Bremgarten  et  T un  des  collaborateurs  les  plus 
dévoués  et  les  plus  habiles  du  réformateur  de  sa  ville  natale. 

La  réforme  tit  des  progrès  à  Soleure,  mais  sans  y  devenir 
dominante  ni  exclusive  comme  à  Bàle  et  à  Schaflhouse.  Bien 
que  le  gouvernement  eût  à  sa  tcMe  deux  avoyers,  dont  l'un 
St^li,  était  très-prononcé  pour  la  réforme,  et  l'autre,  ïlébolt, 
un  ardent  champion  du  catholicisme,  il  sut  cependant  con- 
server Fesprit  de  modération  et  de  tolérance  qui  a  souvent 
distingué  cet  État  confédéré. 

A  Claris,  les  catholiques  Favaient  emporté  dans  la  lands- 
gemeinde  de  4528,  où  une  majorité  de  33  voix  fit  renouveler 
la  déclaration  de  fidélité  à  la  foi  catholique,  réclamée  par 
les  cinq  cantons.  Mais  à.  la  landsgemeinde  de  mai  qm  suivit, 
les  réformés  prévalurent  et  abusèrent  de  leur  victoire*  Le 
oaré  de  Niederumen  fût  assédssiné;  cet  attentat  attira  les 
armes  des  cinqcantons,  auxquelles  Zurich  opposa  les  siennes. 
La  guerre  civile  eût  infoilliblement  éclaté,  si  le  canton  de 
Glaris  n'avait  possédé  dans  son  sein  deux  apôtres  de  la  paix 
et  de  la  charité  religieuse.  Le  landamman  iEbli  et  Yalentln 
Tschoudi,  curé  de  Glaris,  appartenaient  tous  deux  à  la  con- 
fession réformée.  Mais  animés  des  plus  nobles  sentiments  de 
loyauté  et  de  tolérance,  ils  résistèrent  avec  énergie  aux  excès 
de  leur  propre  parti.  Pour  donner  à  leurs  frères  catho- 
liques un  gage  de  conciliation,  ils  firent  nommer  baiIJi  à 
Sargans  un  de  leurs  principaux  chefs.  C'était  Egide  Tschoudi, 
alors  au  début  de  sa  carrière  administrative  et  politique, 
mais  que  ses  lumières  et  ses  vertus  civiques  devaient  rendre 
une  des  premières  illustrations  de  la  commune  patrie.  Le 
môme  esprit  d'union  évangélique  qui  inspirait  les  actes  de 
Valentin  Tschoudi  comme  patriote,  animait  ses  discours 
*  comme  prédicateur.  Aussi,  catholiques  et  protestants  Técou- 
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laient-ils  avec  une  égale  édification,  et  il  loi  arriva  plus 
^ne  fois  de  foire  dans  la  même  matinée  un  préehe  aux 
protestants  glaronnaiSy  puis  un  sermon  aux  catholiqimy 
sans  blesser  aucune  croyance. 

Combien  un  prêtre  animé  du  même  esprit  que  Yalentin 
Tschoudi  eût  été  nécessaire  dans  les  ligues  grisonnes,  d^ 
chirées  par  les  luttes  civiles  et  religieuses  1  Irrité  par  les  «r- 
Éi€k$  dlUmXf  Févêque  Paul  Zieg^w  s'était  uni  avec  l'abbé  de 
Sainte-Lucie  et  le  fiaimeux  chef  de  bande  Jacques  de  Mé- 
dicis,  châtelain  de  Miisso  dans  le  Milanais,  dont  les  irruptions 
portèrent  plusieurs  fois  le  fer  et  le  feu  dans  la  Valteline  (*). 
Le  traité  lut  découvert  et  Tabbé  de  Sainte-Lucie  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  (23  janvier  1526)  non  sans  la  coopération 
de  quelques  pasteurs  réformés.  Le  plus  influent  des  minis- 
tres grisons  était  Jean  Gomaûder,  élève  de  Zwingii  et  curé 
de  Saint-Martin  à  Coire. 

La  réformation  avait  aussi  pris  possession  de  Mulhouse, 
ville  alliée  des  Suisses,  et  de  Constance,  ville  autrichienne, 
que  son  adhésion  au  zwinglianisme  contribua  beaucoup  à 
rapprocher  des  Suisses  protestants  ,  de  Zurich  et  de  Berne 
en  particulier.  Ce  fut  l'inverse  à  Rotwyl,  autre  ville  alliée 
des  Confédérés.  Son  attachement  au  catholicisme  Téloigna 
des  Suisses  et  la  rapprocha  de  l'Autriche,  Tancienne  ennemie 
de  son  indépendance.  L'intolérance  accompagnait  partout  la 
victoire  d'une  confession  sur  Pautre.  Les  habitants  de  Rot- 
wyl, favorables  à  la  nouvelle  croyance,  forent  obligés  de 
s'e^qmtrier  au  nombre  de  400. 

(4)  Giacomo  Medighl,  châtelain  de  Musso,  dont  il  sera  plus  d'une  fois 
question  dans  ces  pages,  était  un  de  ces  tyranneaux  si  bien  dépeints  par 
le  poète  milanais  Mauzuiii,  dans  son  roman  dos  Fiancés.  11  n'appartenait 
point  à  la  fàmille  des  Hédleis ,  de  Âorence,  et  avait  reçu  le  Jour  dans  une 
des  fermes  du  duc  de  Mitan.  Un  tissu  extraordinaire  d'aventures,  d'exploits 
et  de  crimes  l'éleva  au  pouvoir  et  au  rang  des  principaux  seigneurs  des 
bords  (lu  lac  de  Côme.  Son  frère  ÀDf  elf  Ût  une  fortune  encore  plus  étonnante 
el  devint  pape  sous  le  Dom  de  Me'iyi  Mais  sof^  élévation  ne  ftit  pas  le  ré- 
sultat des  mômes  causes.  L'austérité^e  mcéute  et  de  doctrine  distinguait  . 
Angelo  Medighi  et  l'avait  (ait  iQVG|\t^des  fo»tioQS  d'inquisiteur  dans  le  j| 


Milanais. 
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Ligues  séparées  des  protestants  et  des  catholiques.  —  Première  guerre 
religieuse.     Uans  iËl>li,  ou  paix  publique  de  Steiobaus. 

ES  progrès  de  la  réformatioa  remplissaient  le 
cœur  de  Zwingli  de  joie  ei  d'espérance.  Le  dé- 
sir de  consolider  ces  progrès  et  de  les  étendre 
h  toute  la  Suisse  lui  suggéra  le  projet  d'une 
alliance  offensive  et  défensive  des  villes  protes- 
tantes. Sûr  de  Zurich,  où  son  influence  dans  les  aflaires  d'État 
croissait  tous  les  jours,  ii  s'adressa  au  gouvernement  de 
Berne,  et,  secondé  par  Roust,  il  parvint  à  gagner  les  ma- 
gistrats de  ce  canton  pendant  la  durée  du  colloque.  BAIe,  où 
dominait  dScoiampade,  Mulhouse,  SdiafiEbouse  et  Bienne, 
ne  fiirent  pas  difficiles  à  persuader.  Ces  cinq  États  réunis 
formèrent,  avec  la  ville  autrichienne  de  Constance,  une 
alliance  séparée  sous  le  nom  de  Combourgeoisie  chrétienne 
(Chrislliche  BUrgerrcchI).  Un  conseil  seci-et  fut  établi  à  Zurich 
sous  la  présidence  de  Z\v  ingli ,  pour  diriger  les  affaires  de 
l'alliance  séparée  (jui  venait  dVHre  conclue.  Ce  Sonderbund 
protestant  irrita  les  adversaires,  (jui  y  opposèrent  aussitôt 
un  Sonder bwid  L'i\i\w\n\[ic^  formé  par  les  Etats  d'Uri,  Schwylz, 
Underwald,  Lucerne,  Zoug,  Fribourg,  au\(juels  se  rallia 
rÉtat  du  Valais  (avril  1529).  Soleure  et  Glaris,  tiraillés  entre 
les  deux  partis,  refusèrent  d'y  prendre  part. 

Ce  premier  pas  vers  la  dissolution  de  la  Confédération  fut 
suivi  d'un  second  plus  dangereux.  La  ligue  protestante  avait 
pris  rinitiative  d'une  alliance  avec  un  Etat  étranger,  avec 
Constance ,  dont  il  s'agissait  de  protéger  la  foi  et  la  liberté 
impériale  contre  rAutrichc.  Les  cinq  cantons  s'étayèrent  de 
cet  exemple  pour  s'unir  à  la  maison  d'Autriche  elle-même, 
représentée  par  l'archiduc  Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  chef 
du  parti  catholique  en  Allemagne.  Le  landamman  Gilg  Rych- 
mouth  et  le  chevalier  Diétri<^  Anderfaalden  allèrent  sollici- 
ter l'appui  de  Ferdhuind  à  Bude,  sa  capiCkle,  et  l'alliance 
austro-suisse  fut  conclue  à  Waldshout  f4529)  aux  conditions 
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suivantes  (*)  :  «  Les  États  contractants  se  garantissent  réci- 
»  procjuciiient  dans  leurs  États  respectifs  la  foi  chrétienne 
»  telle  quelle,  jusqu'au  prochain  concile.  Ils  n'attaqueront 
»  personne  ;  mais  se  défendront  mutuellement.  Les  pays 
»  conquis  hors  de  la  Suisse  par  les  États  contractants,  ap- 
»  partiendront  au  roi  de  Hongrie  ;  les  conquêtes  qui  pour- 
»  raient  être  faites  à  l'intérieur,  aux  cinq  cantons  exclusive- 
»  ment,  o  Les  principaux  signataires  pour  le  roi  de  Hongrie 
étaient  le  comte  de  Furstemberg,  gouverneur  de  l'Autriclie- 
Antérieure,  et  LitUoh  von  Ems,  bailli  de  Brégenz;  pour  les  • 
cinq  cantons,  les  avoyers  et  landammans  Houg,  de  Luceme; 
Rydimouth  et  Amberg,  de  Schwyti;  Béroldingen,  d'Uri.  ' 

Le  traité  de  Waldsbout  jeta  l'alarme  parmi  tous  les  'États 
étrangers  k  cette  alliance.  Us  redoutaient  Tintervention  de  là 
poissMite  maison  d'Autriche  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  Suisse,  et  sa  prépondérance  dans  la  ligue  inégale  que  ve- 
naient de  conclure  avec  elle  le»  cinq  cantons.  Au  mois  de 
mai  suivant,  des  députés  de  sept  Etats  parcoururent  les  cinq  n 
cantons  pour  les  engager  à  rompre  le  traité  séparé  de  Walds- 
bout. Mais  ceux-ci  s'y  refusèrent  et  réitérèrent  leur  refus 
dans  une  diète  tenue  à  Baden.  jjl . 

L'irritation  déjà  très-grande  dans  les  deux  partis  et  sans 
cesse  alimentée  par  les  prédications  violentes  des  ministres 
des  confessions  ennemies,  monta  alors  à  son  pomble.  Le 
fanatisme  releva  ses  échafauds  et  ralluma  ses  bûchers. 
Les  Zuricois  prirent  l'initiative  de  ces  horreurs.  L'huissier 
du  bailli  de  Thurgovie,  Marc  Wehrli,  traversant  les  rues  de 
Zurich  en  costume  ofticiel  et  à  la  suite  de  son  chef,  qui  était 
un  magistrat  du  canton  d'Underwald,  on  se  jette  sur  lui,  on 
l'enferme  au  Wellenberg  et  on  lui  tranche  la  tête  (5  mai  \  528). 
Les  Schwytzois  usèrent  de  représailles.  Au  mois  de  mai  de 
Tannée  suivante,  le  pasteur  Kayser/ut  enlevé  et  livré  aux  flam- 
mes à  Schwytz,  malgré  toutes  les  supplications  des  députés 
suricois.  La  résignation  du  malheureux  pasteur,  qui  meurt 
en  chantant  les  louanges  de  Dieu,  ne  sert  qu'à  exercer  la 
verve  caustique  et  cruelle  du  landamman  Rychmouth.  «  Mes- 
sieurs de  Zurich,  dit-il  aux  députés,  vous  n'oublieres  pas 

(f  i  Le  texte  de  ce  Irailé  prond  13  pages  dans  VHistoire  de  Schwytz ,  par 
le  cuTtt  Fassbiad,  p.  64-77.  M.  Blunlschli  en  a  donné  une  courte  analyse, 
p.  3slS-m  ito  ton  liSildirvHiM  iIrett/Mtfral. 
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de  dire  chez  vous  que  Kayser  est  mort  en  chantant  nos 
louanges.  » 

Zwingli  voulait  la  guerre,  quil  envisageait  comme  un 
moyen  (récraser  ses  adversaires  et  de  faire  triompher  la  ré- 
forme dans  toute  la  Suisse.  La  mort  de  Kayser  et  les  atta- 
ques incessantes  des  catholiques  le  servirent  à  souhait  dans 
ses  desseins  belliqueux.  Malgré  l'opposition  du  commandeur 
Schmid  et  de  tous  les  protestants  modérés ,  sans  môme  con- 
sulter Berne  etses^tres  alliés,  le  grand  conseil  de  Zurich 
décide  la  guerre.  La  grande  bannière  blanche  et  bleue  de 
la  république  déployée  devant  rHôtel-<de-ViUe  appelle  les 
citoyens  aux  armes  ;  ils  accourent  les  uns  pleins  d'enthou- 
siasme, d'autres  le  mécontentement  peint  sur  le  visage  d'a- 
voir à  combattre  des  frères.  Le  bourgmestre  Walder,  couvert 
de  son  armure,  les  harangue  et  cherche  à  enflammer  leur 
courage.  Tout^-coup  Zwingli  parait  à  cheval»  la  hallebarde 
sur  l'épaule.  Tel  on  Fa  vu  autrefois  à  Novarre  et  à-Marignan. 
Le  second  bourgmiestre  a  cherché  en  vain  à  ie  retenir  à  THÔ- 
tel-de-VUle  avec  les  magistrats.  «  Gela  nç  se  peut,  s'écrie  le 
réformateur;  les  traîtres  qui  sont  à  Farmée  diraient  que  j'ai 
prêché  la  guerre  à  condition  de  n'y  pas  prendre  part.  J'irai 
au  nom  de  Dieu.  »  Les  Zuricois  se  mettent  en  marche,  di- 
visés en  trois  corps;  l'un  s'avance  sur  Rapperschwyl ,  un 
second  sur  TArgovie,  et  le  troisième  va  prendre  position  a 
Cappel,  où  1  armée  catholique  arrivait  au  même  instant.  Elle 
était  forte  de  8,000  hommes,  commandée  par  Hong,  de  Lu- 
cerne,  et  Andermatt,  de  Zoug.  Mais  des  députés  des  cantons 
neutres,  Claris,  Fribourg,  Soleure,  Appenzell,  Grisons  et 
des  villes  alliées  de  Constance,  Rotwyl,  Strasbourg,  partis 
en  toute  hi\te  pour  prévenir  les  hostilités,  arrêtent  les  deux 
armées,  et  portent  d'un  camp  à  l'autre  des  messages  de  paix 
et  de  conciliation.  Plein  d'émotion  et  les  larmes  aux  yeux,  le 
landamman  de  Glaris,  Hanz  i£bli,  conjurait  les  deux  partis 
de  ne  pas  verser  le  sang  de  leurs  frères.  Les  députés  de 
Berne  af^uyèrent  le  généreux  magistrat  de  toutes  leurs 
forces.  Cet  État,  revenu  à  des  sentiments  plus  modérés,  don- 
nait au  gouvernement  de  Zurich  une  leçon  de  tolérance  qu'il 
avait  lui-même  peu  observée  jusque-là.  «  Ce  n'est  pa&par  les 
»  hallebardes,  écrivait^,  qu'on  propage  sa  croyance.  »  Pour 
donner  plus  de  poids  à  ces  parol«i,  un  corps  bernois  de 
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\  0,000  honiiiies  fut  placé  en  observation  au\  frontières  de 
i'Ârgovie  avec  menace  de  tomber  sur  celui  des  deux  partis 
qui  attaquerait  le  premior. 

Ce  changement  de  politique  était  le  résultat  d*un  change- 
ment d'avoyer.  Le  zélé  protestant  Jean-Jacqiies  d'Erlach  avait 
foit  place  à  un  homme  modéré  ou  secrètement  dévoué 
au  catholicisme,  le  générai  Sébastien  de  Diesbach.  Pour  être 
plus  sûr  des  événements,  Diesbach  prit  lui-même  le  com- 
mandement du  corps  d'observation  de  i'Argovie.  Cepen- 
dant, Tacharnement  était  tel  dans  les  deux  camps,  que  la 
paix  eàt  été  difficilement  consentie,  sans  la  grandeur  d*âme 
et  la  persévérance  du  landamman  iEbH,  qui  pria  et  sollicita 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  arraché  aux  chefe  des  deux  armées  leur 
adhésion  au  traité  de  paix  préparé  par  la  diète  d'Aarau  et 
négocié  à  Steinhaus  par  les  médiateurs. 

Ce  traité  renfermait  les  clauses  suivantes  :  «  La  foi  ne  f 
»  s'imposant  pas  par  la  violence,  les  cinq  cantons  ne  pour- 
»  ront  être  contraints  en  matière  reliiiieuse.  En  revanche, 
»  ils  romf)ront  leur  alliance  avec  rAulriciie  et  en  nMiicttront 
»  sur  le  cliainp  l  acté  signé  et  scellé  entre  les  mains  de  leurs 
»  Confédci'és  de  Zurich.  Schwytz  indeinnisera  la  famille  du  i 
»  pasteur  Kayser  cl  se  rapportera  pour  la  sonuue  à  larbi- 
»  trage  des  médiateurs.  Mourner,  de  Lucerne,  appelé  devant 
»  ces  Messieurs,  rétractera  ses  libelles.  La  liberté  de  con- 
»  science  est  garantie  dans  les  bailliages  communs;  dans 
»  chaque  localité,  on  votera  pour  la  messe  ou  le  prêche  à  la 
»  pluralité  des  suffrages  ;  la  minorité  sera  obligée  de  se  sou- 
»  mettre  ou  de  se  retirer  dans  une  localité  de  sa  confession.  i> 

Quelque  humiliant  et  onéreux  que  fût  ce  traité  pour  les 
catholiques,  iËbli  parvint  à  le  leur  foire  accepter.  Zwingli, 
au  contraire,  refusa  d'y  souscrire  et  se  retira  consterné  dans 
sa  tente.  «  Cher  amman,  dit-^il  à  iEbli  qui  cherchait  à  vain- 
ere  sa  résistance,  tu  rendras  compte  à  Dieu  de  ce  que  tu 
fais.  Âiqourd'hui  les  ennemis  prodiguent  les  bonnes  paroles, 
parce  qc^  sont  pris  dans  nos  filets  et  que  tu  as  la  bonté 
<fûitereéder  pour  eux.  Mais  un  jour  viendra  où  nous  se- 
rons pris  comme  eux  et  personne  n'intercédera  pour 
nous.  » 

Odieuse  au  réformateur  zuricois,  peu  goûtée  des  cantons 
catholiques  dont  elle  détruisait  la  prépondérance  numérique 
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daiis  les  bailliages,  la  paix  de  Steinhaus,  officieHement  nom- 
mée la  paix  du  pays  ou  paix  publique  (Landfrieden) ,  devait 
ètro  de  peu  de  durée  et  nous  rappelle  la  paix  appelée  boi- 
teuse et  ynalassise  en  France. 

Divers  épisodes  précédèrent  et  suivirent  la  ratification  du 
Landfrieden  dans  l'intérieur  des  deux  camps.  Ces  scènes 
émouvantes  mettent  dans  tout  son  jour  le  noble  patriotisme 
d'iËbli,  et  peignent  bien  les  mœurs  et  Tesprit  de  nos  an- 
cêtres du  XVr  siècle.  Le  jour  môme  de  leur  arrivée  au  camp, 
en  abordant  aux  avant^postes,  les  médiateurs  étrangers  de 
Constance  et  Strasbourg  s'attendaient  à  trouver  Timage  de  la 
méfiance  et  de  la  haine  qui  armaient  Tun  contre  fautre  les  deux 
partis  de  la  Confédération.  Quelle  fut  leur  surprise  de  voir 
les  soldats  des  deux  camps  plaisantant  ensemble  et  man- 
geant à  la  même  gamellel  Frappé  de  ce  spectacle,  le  député 
de  Strasbourg,  Tammestre  Jacques  Stourm,  ne  put  s^empé- 
cher  de  dire  :  «  Vous  autres  Suisses,  vous  êtes  de  curieuses 
gens  ;  vous  avez  beau  être  désunis  par  les  plus  graves  dissen- 
sions, rien  ne  peut  détruire  la  vieiÛe  amitié  confédérale.  » 

Les  médiateurs,  convaincus  que  la  meilleure  manière  de 
rapprochir  les  esprits  était  une  explication  franche  et  loyale, 
avaient  obtenu  des  chefs  et  des  magistrats  des  deux  armées, 
que  catholiques  et  protestants  se  visiteraient  dans  leurs 
camps  respectifs  et  auraient  une  conférence  publique.  Le 
\  4  juin ,  les  chefs  et  les  dejmtés  des  cinq  cantons  entrèrent 
dans  le  camp  zuricois  au  son  des  trompettes  ;  ils  étaient 
conduits  par  les  médiateurs  et  escortés  par  une  garde  d'hon- 
neur du  parti  opposé.  On  les  introduisit  dans  un  grand  carré 
formé  par  les  troupes  zuricoises,  au  milieu  duquel  s'élevait, 
ornée  des  drapeaux  particuliers  des  bataillons  et  de  la  ban- 
nière cantonale,  une  vaste,  tribune  destinée  aux  orateurs. 
iEbli  y  monta  le  premier  :  «  Nos  dissensions ,  dit-il ,  n'ont 
pas  seulement  pour  effet  de  nous  rendre  malheureux  ;  elles 
font  la  joie  de  nos  ennemis  ^  de  l'étranger  qui  en  profitera 
pour  nous  asservir.  Confédérés  1  penses  à  Tavenir-de  la  pa-  • 
trie.  »  L'avoyer  Uoug  exposa  ensuite  d'une  manière  ferme, 
mais  digne  et  mesurée,  les  griefe  des  catholiques  :  «  Notre 
allianoe  avec  l'Autriche  est  une  suite  de  votre  traité  avec 
Constance.  Si  nous  avons  pris  les  armes,  c'est  pour  notre 
défense.  Du  reste,  si  Zuridi  nous  tend  une  main  fraternelle, 
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noos  serons  pour  elle  amis  aussi  dévoués  qu^autrefois.  » 
«  Confédérés  de  Zurichl  s^écria  on  député  de  Schwyts,  d 
le  pasteur  Kayser  a  péri ,  c'est  à  cause  des  horribles  impré- 
cations qu'il  a  vomies  contre  ce  qui  nous  est  cher  et  sacré, 
notre  croyance.  Qui  oserait  parlel^  à  Zurich  de  votre  religion 
avec  le  mépris  dont  ce  pasteur  a  parlé  de  la  nôtre  à  Schwytz? 
Si  nous  sommes  allés  trop  loin ,  pensez  à  notre  position  actuelle 
et  ne  faites  pas  périr  des  milliers  d'êtres  vivants  pour  un 
homme  dont  le  sort  est  malheureusement  un  fait  accompli.  » 
Zwingli  ayant  pris  la  parole  pour  détruire  l'impression  qu'a- 
vaient produite  les  orateurs  catholiques  :  «  Ne  soyez  donc 
pas  inflexible,  exclama  Jean  Escher,  l'un  des  principaux  of- 
ficiers de  l'armée  ziiricoise.  Une  paix  honorable  n'est-elle  pas 
bien  préférable  à  la  plus  brillante  victoire  remportée  sur  des 
Confédérés?  » 

Deux  jours  après,  Jean  Escher,  accompagné  de  cinquante 
officiers  et  soldats  de  rarince  znricoise,  se  rendit  dans  le 
camp  des  catholiques,  au  bruit  des  salves  d'artillerie.  L'ar- 
mée des  cinq  cantons  les  reçut  en  bel  ordre ,  les  Underwal- 
diens  en  tête,  l'œil  menaçant  et  couverts  de  leurs  armures. 
Jean  Esclier  prit  la  parole,  et  après  avoir  exposé  les  griefs 
des  réformés  comme  Hong  avait  déroulé  ceux  des  catholi- 
ques :  et  Confédérés,  ajouta-t-il,  nous  eussions  tout  souffert, 
sans  le  traité  conclu  avec  ceux  que  nos  pères  ont  toujours 
considérés  comme  leurs  plus  dangereux  ennemis.  N^objec- 
tes  pas  le  traité  de  Constance.  Cette  ville  était  notre  ancienne 
alliée  et  son  adhésion  au  traité  de  combourgeoisie  ne  pou- 
vait rien  présenter  d'inquiétant  pour  la  Suisse.  Que  veut 
rÉvangile,  qui  est  notre  règle  à  tous,  sinon  la  prospérité  et 
la  liberté  de  la  Confédération,  la  foi  aux  traités,  la  concorde 
dans  Tesprit  de  nos  ancêtres?  »  Uoe  parole  imprudente,  pro- 
férée par  un  officier  zuricois,  faillit  détruire  la  benne  im- 
pression qu'avait  faite  le  discours  d'Ëscher,  vieil  officier  cher 
à  plusieurs  depuis  Marignan.  Le  calme  pourtant  se  rétablit, 
et  les  chefs  des  deux  armées  apposèrent  leurs  signatures  à 
l'acte  de  pacification. 

Restait  une  condition  importante  à  remplir;  la  remise  par 
les  cinq  cantons  du  document  contenant  la  fatale  alliance  de 
Waldshout.  Les  catholi(iues  ne  se  dessaisissaient  pas  volon- 
tiers de  cette  pièce ,  qui  prouvait  riutimité  de  leur  alliance 
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avec  le  roi  de  Hongrie.  Au  moment  où  /Ehli  se  préscnCa 
pour  recevoir  le  document,  personne  ne  voulait  l'avoir  entre 
les  mains.  L'hésitation  des  cinq  cantons  irrita  les  Zuricois  et 
leurs  alliés  de  Berae.  «  Morbleu!  s'écria  le  banneret  Imhaag, 
si  l'on  ne  \eai  pas  nous  le  donner  de  bon  gré ,  nous  irons 
chercher  ce  parchemin  en  procession.  »  Enfin,  le  25  juin  à 
cinq  heures  du  malin ,  iËbli  apporta  le  document  tant  dé- 
siré. Les  médiateurs,  entourés  de  soldats  de  divers  cantons, 
le  reçurent  des  mains  d'iËbli  dans  la  grande  salle  du  cou- 
vent de  Gappel  où  on  feu  de  cheminée  avait  été  allumé.  S'at- 
troupant  autour  du  secrétaire,  les  soldats  raricois  et  bernois 
demandèrent  qu'on  leur  en  donnât  connaissance.  Sur  Tordre 
des  médiateurs,  le  secrétaire  commença  la  lecture  du  traité. 
Mais  voyant  Firritation  se  peindre  sur  les  visages  et  dans  les 
gestes  des  soldats  :  «  C'est  assez,  »  dit  iEbli.  «  Pas  du  tout, 
s'écrie  l'un  des  auditeurs  plein  de  colère;  nous  voulons  en- 
tendre la  trahison  tout  entière.  »  «  Vous  m'arracherez  plu- 
tôt la  vie,  »  répond  l'intrépide  landaninian,  et  en  disant  ces 
mots,  il  arrache  le  funeste  écrit  des  mains  du  secrétaire 
et  jette  aux  llammes ,  après  en  avoir  lacéré  le  cachet,  ce 
monument  «l'une  alliant'e  rralricide.  C'est  ainsi  (lu'ua  grand 
cœur  épargne  à  sa  patrie  les  maux,  d'une  guerre  civile. 

9(^€)  


IV. 

Seconde  guerre  religieuse  ou  guerre  de  Cappel.  Mort  de  Zwingli.  —  Ré- 
tnhlisseiueot  du  catbolicîsme  à  Soleure,  Saiut-Gall  et  dans  les  bailliage» 
libres. 

(De  l'an  4S$4  à  46S8,)  ' 

oujouES  dominé  par  le  dessein  d'anéantir  le  ca- 
tholicisme et  de  faire  triompher  la  réforme 
dans  toute  la  Suisse,  Zwingli  ne  se  lassait 
pas  de  prêcher  la  croisade  protestante  contre 
les  catholiques  des  cinq  cantons.  Transfor- 
mant la  chaire  en  une  tribune  politique,  il  répétait  sans 
cesse  à  ses  concitoyens  :  «  U  n'y  a  de  salut  possible  pour  la 
patrie,  que  lorsque  la  réforme  aura  fait  le  tour  de  la  Suisse*  » 
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Le  rèforinateiir  confirma  encore  dans  cette  idée  a 
ia  conférence  qu'il  eut  à  Marbonry  en  liesse  aM'c  le  land- 
grave Philippe ,  l'un  des  chefs  du  parli  protestant  en  Alle- 
magne, et  lc»s  principaux  théologiens  de  ce  parti,  Luther, 
Méianchtmi ,  Bucer,  OEcolampade.  Les  réformateurs  saxons 
et  les  réformateurs  suisses  ne  parent,  à  la  vérité,  s'entendre 
ni  en  matière  religieuse,  ni  en  matière  politiciue.  £n  religion, 
Luther  avait  sur  la  Gène  et  sur  d'autres  points  encore,  des 
idées  plus  rapprochées  de  celles  des  catholiques,  que  les  Sa* 
cra$nentair€s  ou  partisans  de  Zwingli  ;  en  politique,  le  théo- 
logien et  conseiller  de  Péleoteur  de  Saxe  prêchait  une  obéis- 
sance aux  princes  et  aux  gouvernements  établis ,  tout  à  fait 
contraire  aux  tendances  républicaines  et  révolutionnaires  du 
théologien  de  Zurich. 

Zwingli  s^entendit  d'autant  mieux  avec  le  landgrave  de 
Hesse,  alors  tout  occupé  d'un  plan  de  coalition  dirigé  à  la 
fois  contre  l'empereur  Charles-Quint  et  contre  TÉglise  ro- 
maine. A  ce  plan  on  es])érait  rattacher,  outre  les  ^illcs  rhé- 
nanes qui  avaient  accepté  la  confession  zwinglieinie  les 
six  Etats  suisses  de  la  Combourijcome  chrétienne,  la  Franc<^ 
et  la  républi(jue  de  Venise.  CoHin,  disciple  et  collal^oraleur 
de  Zwingli,  fut  envoyé  secrètement  dans  cette  dernière  \ille 
pour  sonder  les  sentiments  du  sénat  et  du  doge.  Le  bourg- 
mestre Vadian,  de  Saint-(iall,  reçut  du  réfonnateur  la  mis- 
sion  de  travailler  les  villes  souabes  do  Mcmniingen,  IJndau, 
Isny.  Zwingli  lui-même,  l'ancien  ennemi  de  la  France  et  des 
services  étrangers ,  se  chargea  de  gagner  le  vainqueur  de 
Marignan;  il  adressa  le  même  jour  à  François  I^'  un  plan  de 
campagne  contre  l'empereur  et  une  apologie  de  la  foi  évan — 
gélique  réformée. 

Puisant  dans  cés  relations  extérieures  une  nouvelle  force- 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  en  Suisse ,  Zwingli 
commence  par  réclamer  des  cinq  cantons  là- libre  Prédica- 
tion de  l'Evangile  dans  leur*  territoire.  N'ayant  p&  réussi 
dans  ses  tentatives  de  propagande,  il  reprend ,wn  4es 
exagérant,  les  projets  qu'avaient  conçus  WaldiiBa  et 
Diesbach  au  siècle  précédent  pour  donner  la  préémî Hnce  à 
Zurich  et  à  Berne ,  et  détruire  le  principe  d'égalité  entre  les 
cantons.  Une  révision  du  pacte  fédéral  eût  assuré  aux  deux 

(I)  Sirasboorg,  Goostaoce,  Uim,  Mcmmiiigeo. 
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villes  les  deux  tiers  des  voix  dans  les  diètes  et  la  possession 
des  deux  tiers  aussi  des  bailliages  communs.  Les  Waldstœt- 
fen,  Zoug  et  les  autres  cantons  auraient  dû  se  contenter 
d'un  tiers  des  voix  en  diète  et  d'un  tiers  des  baillinj^es  com- 
muns. Pour  justifier  son  projet  de  pacte,  Zwingii  faisait 
le  même  raisonnement  que  les  maij;istrats  bernois  et  zuricois 
après  la  guerre  de  Bourgoi^ne  et  (pic  Ton  a  entontlu  ref)ro- 
duire  toutes  les  fois  (pi'il  s'est  aiii  de  dépouiller  les  Ccinlons 
primitifs  de  leurs  droits  tradilioiuicls.  «  Les  petits  cantons, 
disaient-ils,  paralysent  les  izrands.  ]l  n'est  p.is  juste  que 
des  Ktats  dont  le  territoire  et  la  population,  les  contingents 
en  hommes  et  en  argent  sont  si  inférieurs  à  ceux  des  grands 
États,  aient  la  même  influence  sur  les  aiïaires  fédérales,  que 
Zurich  et  Berne ,  «  les  deux  bœufs  qui  traînent  l  attelage.  » 

Mais  la  révision  du  pacte,  comme  Tentendait  Zwiogli,  ne 
pouvait  être  introduite  par  les  voies  légales  ;  jamais  les  cinq 
cantons  n'y  auraient  consenti,  pas  plus  qu'h  ouvrir  leurs 
portes  aux  ministres  de  rËvaugiie.  «  Eh  bien!  poursuivait 
Zwiugli,  il  faut  tirer  i'épée  et  les  y  contraindre  par  la  force.  » 
Bientôt  Vamoindrissmmi  des  cinq  cantons  ne  suffit  plus  à  la 
soif  d'ambition  qui  dévore  le  réformateur  ;  c'est  leur  an^ait- 
Ossement  complet  qu'il  réclame  dans  l'intérôt  de  la  cause  de 
l'Evangile  et  de  la  suprématie  de  Zurich  et  de  Berne  dans  la 
Confédération. 

Un  mémoire  dans  ce  sens  fût  communiqué  au  gouver- 
nement de  Berne.  Mais  cet  État  n'était  pas  disposé  à  secon- 
der la  politique  imprudente  et  tyrannique  du  réformateur. 

A  Glaris  et  dans  les  autres  cantons,  les  meilleurs  amis  de  la 
réforme  et  de  Zwingli  lui-môme  blâmèrent  des  projets  aussi 
contraires  aux  anciennes  alliances  (lu'à  la  charité  évangé- 
lique.  ((  Honoré  maître,  écrivait  de  Glaris  le  noble  Valentin 
Tschoudi,  au  lieu  d'exciter  les  passions  et  d'allumer  les 
haines,  ne  serait-il  pas  plus  digne  de  nous  de  travailler  à 
ranimer  le  souffle  divin  de  l'amour  ?  Si  cet  amour  s'aflaiblit 
chez  les  hommes  instruits,  qu'en  peut-il  résulter  pour  le 
peuple,  sinon  Tindiflérence  religieuse,  le  mépris  des  lois, 
l'esprit  de  révolte  et  le  dérèglement  des  mœurs.  » 

A  Zurich  même,  la  métropole  de  la  réforme,  et  depuis 
douze  ans  le  théâtre  de  l'iolatigable  activité  du  réformateur, 
les  esprits  étaient  loin  d'être  unanime*     parti  a^^ei^  non^- 
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breux  s'était  formé  contre  ia  politique  de  Zwingli.  Ce  parti 
se  composait,  comme  tous  les  partis,  de  bons  et  de  mauvais 
éléments.  Il  réunissait  les  ambitieux,  que  cha,:^riiiait  le  pou- 
voir excessif  accordé  à  un  étranger  les  modérés,  qu'ef- 
frayait sa  politique  anti-fédérale  et  compronioltante ,  et 
les  partisans  secrets  que  le  catholicisme  avait  conservés  dans 
la  cité  de  la  Limmat.  Ce  parti  avait  son  point  d'appui  dans 
ia  tribu  des  nobles  ou  constahles.  Pour  écraser  son  opposi- 
tion, Zwingli  fit  6ter  à  la  tribu  des  nobles  le  privilège  dont 
elle  avait  joui  jusque-là  de  nommer  six  représentants  de 
plus  au  petit  conseil  que  les  autres  tribus.  Le  grand  conseil 
n^étant  pas  un  instrument  aussi  commode  à  manier  que  le 
petit,  la  direction  des  affaires  lui  fut  dtée  de  nouveau  et  on 
ne  rassembla  qu^une  fois  la  semaine. 

Débarrassé  ainsi  de  tout  ce  qui  pouvait  entraver  son 
plan  de  décathoUsattan,  Zwingli  commença  à  l'exécuter 
dans  le  Rheinthal  et  la  Thurgovie,  où  les  prêtres  furent  chas- 
sés; à  Saint-Gall,  où  Zurich  travailla  à  établir  la  domination 
exclusive  de  son  canton  au  détriment  de  celle  du  prince- 
abbé  et  des  cantons  catholiques  de  Schwyts  et  de  Lucerne, 
co-prolecteurs  de  l'abbaye.  Les  députés  de  ces  cantons  fati- 
guèrent plusieurs  diètes  de  réclamations  inutiles.  Ils  offrirent 
aux  Zuricois  la  voie  de  l'arbitrage  tracée  par  le  texte  des 
alliances  fédérales.  Les  deux  premiers  magistrats  de  Schwytz 
et  de  Lucerne,  Joseph  Amberg  et  Jean  Golder,  allèrent  sup- 
plier le  gouvernement  bernois  d'interveriir  en  leur  faveur. 
Bien  accueillie  par  les  modérés,  que  dirigeaient  Nicolas  Ma- 
nuel et  Berchtold  Haller,  la  députation  fut  repoussée  par  le 
parti  violent,  à  la  tête  duquel  étaient  les  pasteurs  étrangers 
Farel  et  Mégander.  Ce  parti,  cependant,  n'ayant  pas  pu  ou 
pas  voulu  entraîner  l'État  de  Berne  dans  la  guerre  que  pro- 
posait Zwingli,  le  gouvernement  de  Zurich  se  décida,  non  à 
foire  la  guerre  tout  seul,  ce  qui  eût  été  plus  loyal  et  plus  gé- 
néreux, mais  à  affamer  ses  adversaires.  L'exportation  du 
blé,  du  vin,  du  sel  et  des  métaux  fut  sévèrement  interdite. 
Zwingli,  qui  voulait  bien  tuer  les  guerriers  des  cinq  cantons 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  non  les  faire  mourir  de  faim 
avec  leurs  enfonts  et  leurs  femmes ,  ne  put  parvenir  à  empê- 
cher cette  mesure.  Lopinion  commençait  à  se  tourner  contre 

(IJ  Zvingli  était  du  Toygeoboiirgr 
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lui  à  Zurich.  On  raccnsait  d'être  un  obstacle  aux  tentatives 
de  conciliation  qui  se  faisaient  jour  au  sein  de  la  magistrature. 

Le  26  juillet,  il  se  présente  devant  le  grand  conseil,  fait 
l'apoloc^ie  de  sa  conduite  et  donne  sa  démission.  Effrayé  de 
cette  retraite,  le  grand  conseil  lui  envoie  une  députation 
composée  des  personnages  les  plus  éminents,  et  par- 
^ient  à  le  retenir  à  son  poste.  Pentlant  ce  temps,  les  États 
neutres  (Soleure,  Appenzell,  (i  la  ris  et  Frihour^)  se  réunis- 
saient en  diète  à  Aarau  et  h  Bremgarten  pour  travailler  à  un 
accoiDiuodement.  Us  étaient  appuyés  par  les  ambassadeurs 
de  France,  BoirigauU  et  Maigret.  «  Si  Zurich  se  détermine 
à  la  guerre^  écrivaient  ces  derniers  à  Zwingli,  il  ne  se  pas- 
sera pas  six  mois  qiie  cet  État  s^en  repentira  ;  car  elle  lui 
sera  funeste.  Il  est  encore  temps;  tout  dépend  de  toi  et  de 
tes  partisans.  »  Mais  Zurich  et  ses  alliés  persistant  à  exiger 
la  libre  prédication  de  rÉvangile  dans  les  cinq  cantons,  où 
les  réformés  comptaient  des  adhérents  qui  n'osaient  pas  se 
manifester,  les  chefs  catholiques  assemblés  à  Brounnen  dé- 
clarent la  guerre  à  Zurich  (9  octobre).  Un  manifeste  d'un  la- 
oomisme  énergique  fit  connaître  les  nombreux  griefe 
des  cinq  cantons  et  les  raisons  qui  les  justifiaient  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  de  la  résolution  qu'ils  se  voyaient 
obligés  de  prendre  pour  donner  du  pain  à  leurs  enfants 
et  défendre  leur  religion  et  leur  indépendance  en  péril. 
La  détermination  des  catholicpii's  jette  l'alarme  et  l'inquiétude 
à  Zurich.  Au  lieu  de  se  préparei*  à  la  guerre,  cette  ville  se 
répand  en  plaintes  contre  Zwingli,  qu'elle  accuse  de  l'avoir 
provo(juée.  l)(^s  liniits  de  trahison  et  des  présages  sinistres 
viennent  accroître  le  découragement  général.  Zvvinqli  lui- 
même,  si  confiant  et  si  ténu^raire  jusque-là,  se  laisse  aller 
aux  plus  sombres  pressentiments.  Les  ordres  et  les  contre- 
ordres  se  succèdent  au  conseil.  Enfin,  Lavater,  bailli  de  Ky- 
bourg  et  vieil  officier  de  Marignan,  fait  sonner  le  tocsin  ot 
marche  avec  1,500  hommes.  Les  catholiques,  au  nombre  de 
8,000,  étaient  déjà  postés  à  Gappei  (^).  Ën  présence  d'un 
ennemi  si  supérieur  en  nombre,  Lavater  et  les  autres  chefs 

(1)  Les  chefs  catholiques  étaient  Gilg  Rychmoulh,  Schorno,  de  Schwytz  j 
Zclgcr  et  Wirz,  d  Underwald  ;  Thoos  et  CoUin,  de  Zoug;  Golder,  Sonnen- 
berg  et  Gaspard  Goldti,  de  Lucerne;  Trog,  Xaucli,  d'Uri,  etc.  —  L*avoyor 
Hong,  cle  Lucarne,  était  commandant  en  cbef. 
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surioois  (*|  oayrirent  lavis  de  rétrograder  pour  i»*eiidre  une 
position  plus  avantageuse.  Gallmann,  meunier  à  Mettmenr 
stetten,  s'y  oppose  :  «  Point  de  reculade;  id  doit  être  notre 
cimetière.  »  Catholiques  et  protestants  hésitaient  encore  à 
s'attaquer,  lorsque  Jaudi,  d'Uri,  à  la  tété  de  300  tireurs, 
s'empare  d'une  hauteur,  que  les  Zuricois  avaient  négligé 
d'occuper,  et  fond  sur  l'ennemi;  il  est  suivi  par  Rychmouth, 
de  Schwytz,  et  bientôt  après  par  toute  l'armée  catholique. 
L'action,  commencée  à  trois  heures  de  l'après-midi,  fut 
sanglante  et  dura  jusque  dans  la  nuit.  Malgré  leur  valeur, 
les  Zuricois  furent  complètement  défaits,  presque  tous  leurs 
chefs  tués,  avec  les  trois  principaux  réformateurs,  Zwingli, 
Schmid,  Joner.  Lava  ter,  qui  avait  roulé  au  fond  d'un  ravin 
dans  sa  pesante  armure,  dut  la  vie  à  Henri  Gut,  qu'il  avait 
sauvé  à  Marignan.  26  conseillers,  18  ecclésiastiques,  115 
bourgeois  des  deux  vilfes  de  Zurich  et  de  Winterthour,  et 
44  0  campagnards  gisaient  sur  le  champ  de  bataille  (^).  Les 
Zuricois  eurent  mille  peines  à  sauver  leur  bannière  cantonale. 
Tombée  des  mains  défaisantes  de  Schweitzer,  elle  fut  relevée 
par  Kambli,  et  enfin  heureusement  portée  à  Zurich  par  Denz- 
ler,  que  Kayser,  de  Zoug,  et  Fassbind|  de  Schwyta,  avaient 
poursuivi  jusqu'à  l'Albis.  -  ' 

La  mort  de  Zwingli  fut  accompagnée  de  drconstances  re- 
marquables. Blessé  à  la  cuisse,  le  réformateur,  qui  avait 
combattu  comme  un  simple  soldat,  était  tombé  mourant  la 
&ce  contre  terre.  Il  est  reconnu  et  entouré  de  quelques  guer- 
riers des  petits  cantons.  «  Veux-tu  te  confesser,  »  lui  de- 
manda le  capitaine  Vokinger,  d'Underwald.  Zwingli  fait  un 
signe  de  tête  négatif.  «  Eh  bien!  meurs,  chien  d'hérétique,  » 
et  le  réformateur  expire  frappé  d'un  coup  d'épée  dans  le  col. 

Au  bruit  de  la  mort  de  Zwingli ,  les  soldats  vainqueurs 
accourent  et  font  cercle  autour  de  son  cadavre ,  dont  la  vue 
excite  en  eux  des  sentiments  divers.  Plusieurs  pleurent  Tami 
de  leurs  premières  années,  le  patriote  sincère  dout  ils  avaient 

(4)  Les  cbefe  suricois  étaient,  après  Lava  ter,  Pierre  PQssIi,  Tonig, 
George  Goidll,  Landolt,  etc. 

(î)  Au  nombre  des  raorls  se  trouvaient  des  Bluntschli,  des  Schweitzor, 
des  Meycr  de  Knonau,  des  Ziegler,  desLeu,  des  Laudolt,  des  Esclier. 
Pas  de  femitle  qui  n*eut  à  regretter  un  ou  plusieurs  des  siens.  La  femme 
de  Zwingli .  Anna  Reinliard ,  perdit  à  la  fois  son  mari ,  son  fils,  son  frère, 
son  beauofrère,  son  gendre. 
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tant  de  fois  admiré  Téloquence  entraînante.  «  Quelle  qu^ail 
été  ta  croyance,  tu  étais  un  bon  confédéré,  »  s'écrie  Schoen- 
brunner,  de  Zoug,  ancien  chanoine  de  Ga]^,  dont  la  perte 
de  son  bénéfice  n'a  pas  éteint  le  cœur  et  le  sentiment  pa- 
triotiques (%  Hais  le  plus  grand  nombre,  maudissant  le  ré* 
formateur  avec  Tœuvre  qu'il  a  enfantée,  veulent  qu'on  exé- 
cute sur  Zwingli  mort  la  sentence  qu'on  n'a  pas  pu  exécuter 
sur  Zwingli  vivant.  L'avoyer  Golder,  et  Tamman  Hmmb  ,  de 
Zoug,  rappellent  en  vain  le  respect  dû  aux  morts.  «  Le  corps 
d'un  hérétique,  s'écrie  la  multitude  irritée,  doit  périr  par  les 
flaninies.  »  Le  corps  de  Zwingli ,  écartelé  d'abord  par  le 
bourreau  de  Lucerne,  est  en  elTct  livré  aux  flammes  et  sa 
cendre  mêlée  à  celle  d'un  animal  immonde  (juon  immole 
sur  le  champ  de  bataille.  —  Aux  lieux,  témoins  de  cette  scène 
et  du  trépas  sanglant  du  réfoi  inateur ,  les  enthousiastes  de 
son  œuvre  ont  élevé  un  monument  de  granit  avec  ces  pa- 
roles, recueillies,  dit-on,  de  la  bouche  de  Zwingh  expirant  : 
«  Ils  peuvent  tuer  le  corps,  mais  non  pas  rt\me.  » 

Quelques  jours  après  la  défaite  de  Cappel ,  les  protestants 
en  éprouvèrent  une  seconde  presque  aussi  désastreuse.  Le 
vaillant  capitaine  du  pays  de  Saint-Gall ,  le  Zuricois  Frey, 
campé  avec  4,000  hommes  sur  le  Goubel,  était  surpris  et 
mis  en  déroute  à  deux  heures  du  matin  par  Iten  d'J^ri  et 
700  pâtres  tougois.  Les  sarraux  blancs  que  ces  derniers 
avaient  mis  sur  leurs  cuirasses  pour  se  reconnaître  furent 
rougis  du  sang  de  4,300  guerriers  de  Zuricfa,  Saint-GaU, 
SchafiSiouse,  Thufgovie,  Mulhouse  et  Toggenbourg.  Frey  lui* 
même  se  trouva  au  nombre  des  morts. 

Pendant  tous  ces  événements,  l'armée  bemoise  de  Dies- 
bach ,  restée  en  observation ,  ne  fit  aucun  mouvement  pour 
soutenir  ses  coréligionnaires.  A  la  nouvelle  du  désastre  du 
Goubel,  elle  se  replia  sur  Bremgarten,  laissant  le  terri- 
toire zuricois  à  la  merci  d'un  vainqueur  irrité.  Le  gouverne- 
ment de  Zurich ,  espérant  toujours  quelque  appui  plus  effi- 
cace de  Berne ,  hésitait  à  conclure  la  paix.  Mais  le  mécon- 
tentement des  campagnards,  qui  menacent  de  faire  une  paix 
séparée  avec  les  cinq  cantons ,  l'oblige  à  ouvrir  une  délibé- 
ration à  ce  sujet  avec  les  onze  chefs  qui  commandaient  les 

(1)  Etait-ce  le  même  Schœnbrunner  qui  avait  donné  un  si  bel  exemple 
d'énergie  aux  Conrèdérés  àlajouroée  de  Dorneck  en  1499?  Voir  page 
S43  du  premier  volume^ 
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troupes  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Jean  Escher,  investi 
du  commandement  en  chef  à  Ja  place  de  Lavater,  ayant  pris 
la  parole  pour  demander  qu'on  ne  précipitAt  rien,  alléguant 
que  Berne  était  encore  là  avec  sa  puissance  et  qu'il  ne  foUait 
pas  sacrifier  ses  alliés ,  est  interrompu  par  le  chef  campa- 
gnard Klaus  LaudoU,  de  Thalwyl  :  «  Vous  parlez  à  Taise 
de  délai,  vous,  mes^eurs  de  la  ville  dont  les  murailles  met- 
tent à  râbri  vos  maisons  et  vos  propriétés.  Nos  vignobles, 
nos  prés  à  nous  sont  exposés  aux  ravages  de  Tennemi.  Ne 
dites  rien  des  Bernois.  Ge  ne  sont  pas  des  amis.  Le  proverbe 
de  nos  pères  a  raison  :  ZurM  préfère  dommage  à  la  hontei 
Beme$  la  honU  au  dommage.  »  Ces  paroles  vigoureuses  en- 
traînèrent le  conseil.  Les  Sàeh  des  deux  partis  signèrent  la 
paix  à  Dennikon,  près  de  Baar,  le  46  novembre. 

Le  traité  de  Dennikon  garantissait  à  Zurich  sa  foi  religieuse, 
mais  lui  défendait  de  s*immîscer  dans  les  aflaires  des  cin([ 
cantons,  et  laissait  aux  bailliages  communs  ralLornative  de 
garder  le  prêche  ou  de  rétablir  la  messe.  Les  bailliages  libres 
soumis  aux  cincj  cantons  et  les  pays  sur  lesquels  Zurich  n'a- 
vait aucun  droit  à  exercer,  tels  que  Rapperschwyl ,  le  Tog- 
genbourg,  Wesen,  Gaster,  étaient  exclus  de  la  paix.  La 
Combourgeoisie  chrétienne  était  anéantie  (comme  précédem- 
ment l'alliance  auslro-lucernoise).  Les  Zuricois  devaient 
payer  les  frais  de  la  guerre  et  restituer  les  cooljubutions  im-  ) 
posées  aux  catholiques  par  la  paix  de  1529. 

Ces  conditions  ne  satisfirent  qu'à  moitié  quelques  chefs  ' 
catholiques.  Rychmouth,  Schomo,  Zelger,  Houg  auraient 
voulu  portéir  jusqu'à  Zurich  leurs  armes  victorieuses  et  faire  ^ 
du  rétablissement  de  l'ancienne  croyance,  la  condition  eme 
quA  fion  de  la  paix.  Mais  les  modérés,  Golder,  Thoos ,  Trog,  /. , 
touchés  du  langage  des  campagnards  zuricois,  l^mpmièrent  - 
dans  le  conseil.  «  Déjà  pendant  les  négociations,  dit  un  écri- 
»  vain  neuchàtelois,  les  chelii  des  deux  partis  avaient  re- 
»  commencé  à  se  donner  le  nom  de  Confédérés.  La  pait 
»  signée,  tous  descendirent  de  cheval  et  se  mirent  à  genoux 
»  pour  remercier  Dieu.  Puis  se  serrant  de  nouveau  la  main 
9  les  larmes  aux  yeux,  ils  burent  dans  la  gourde  les  uns  des 
»  autres  en  signe  de  réconciliation,  et  se  séparèrent,  d  (') 

[h]  Abrégé  de  VHistoire  det  SvUses.  NeuchiUel,  chez  Allinger,  18i9.  L'au- 
teur de  cet  abrogé,  l'un  des  mioux  conçus  que  nous  ayous  eu  langue 
française ,  est  M.  PeUlpitirre-Wesdehien. 
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La  paix  de  Dennikon  fut  suivie  de  la  soumission  de  l'Ar- 
govie,  abandonnée  à  son  sort  par  le  général  Sébastien 
de  Diesbach,  dont  la  conduite  en  cette  circonstance  fut 
éclairde,  lorsque  cinq  années  après  il  se  retira  à  Fri- 
bourg  et  y  abjura  la  réforme.  Les  cinq  cantons  rétablirent 
le  catholicisme  à  Mellingen  et  à  Bremgarten.  Les  pasteurs 
furent  proscrits  et  les  émigrés  catholiques  réintégrés  dans 
leurs  biens  et  leurs  honneurs.  La  paix  d'Àarau,  condue  par 
Berne  avec  les  cinq  cantons,  confirma  ce  changement  et 
condamna  les  cathoUques  réformés  et  leurs  alliés  à  payer 
les  frais  de  la  guerre  (').  Cette  contribution,  répartie  par  les 
gouvernements  entre  leurs  sujets,  occasionna  le  plus  vif  mé- 
*  contentement  dans  la  campagne  de  Berne  et  de  Zurich.  Le 
gouvernement,  dans  ces  deux  cantons,  fut  obligé  de  prendre 
rengagement  de  ne  faire  aucune  guerre  sans  consulter  les 
communes.  L'État  de  Soleure,  où  le  parti  réformé  avait  eu 
assez  de  crédit  pour  déterminer  la  jonction  de  la  bannière 
cantonale  à  celle  des  Bernois,  avait  été  taxé  a  800  écus.  Les 
cinq  cantons,  dont  le  but  principal  était  non  l'argent,  mais 
la  restauration  du  catholicisme,  donnèrent  aux  Soleurois  Tal- 
ternative  ou  de  payer  cotte  somme  immédiatement,  ou  d'a- 
bolir la  nouvelle  croyance.  L'avoyer  Wengi,  l'un  des  chefs  du 
parti  catholique,  mais  avant  tout  magistrat  équitable,  proposa 
de  laisser  aux  réformés  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  moyen- 
nant l'acquittement  par  eux  de  la  contribution  extraordinaire 
que  cette  guerre  malheureuse  avait  attirée  sur  la  ville.  Cette 
opinion  conciliante  resta  malheureusement  en  minorité.  L'é- 
gfise  des  Gordeliers  où  s'assemblaient  les  protestahts  leur  fut 
ôtée  et  leur  culte  relégué  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ('). 
Exaspérés  par  cette  décision,  les  protestants  coniqinrent.  Le 
30  octobre,  mi  coup  de  minuit,  les  paysans  réformés  devaient 
entrer  en  ville  et  occuper  les  portes  pendant  que  leurs  co- 
réligionnaires  de  la  bourgeoisie  s'empareraient  de  Itoenal. 
Mais  prévenu  par  Fun  des  conjurés,  Wengi  fait  retarder  l'hor- 
loge, occuper  les  portes  et  raétel-de-Ville.  L'arsenal,  dont  . 
les  protestants  de  la  ville  s'étaient  déjà  emparés,  leur  est 

(I)  Ces  frais  s'élevaieiU  à  8,900  écus  répartis  comme  suit  entre  les  Etala 
vaincus;  Zurich  2,500;  Berne  2,500;  Mie  1.000;  Soleure  800;  SchafT- 
huuse  1,000;  Saiul-Gail  (ville)  600  j  Thurguvie  oOO.  Fassbind,  Histoire  d* 
Sehwjftx,  IV.  307. 

(9)  AZucbwyl. 
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repris  ;  ils  sont  contraints  de  se  retirer  dans  le  petii-Soleure 
en  coupant  le  pont  de  l'Aar.  Plus  oombreux  et  maîtres  de 
la  ville  supérieure,  les  catholiqueg  braquent  leurç  canons  siir 
Tautre  rive  et  tirent  un  premier  coup  sur  l'hôpital ,  où  les 
obe&  des  réformés  tenaient  eonseil.  Weogi  se  préoipîte,  et 
se  plaçant  devant  les  pièces  :  «  Concitoyens!  si  vous  voules 
égorger  vos  frères,  que  mon  sang  eoule  le  premier.  »  Le  feu 
cesse;  les  protestants,  se  s^tant  trop  faibles  pour  soutenir 
la  lutte,  se  retirent  à  Wtlttlisbaoh  dans  le  canton  de  Berne* 
Quelques  jours  après,  la  paix  lut  rétablie  par  des  médi»* 
teurs  de  Berne  et  des  autres  cantons.  Le  gouvernement  so- 
leurois  amnistia  les  réformés  sauf  huit,  et  expulsa  du  sol  ao- 
leunMS  dix-huit  luthériens  étrangers. 

Le  30  octobre  ruina  la  cause  des  réformés  dans  le  canton 
de  Soleure.  Un  seul  bailliage,  celui  de  Buchegg,  contigu  au 
canton  de  Berne,  conserva  le  protestantisme.  L'avoyer  ma- 
gnanime auquel  les  catholiques  soleurois  étaient  redevables 
d'une  victoire  pure  du  sang  de  leurs  frères  et  la  Confédé- 
ration d'un  bel  exemple  de  courage  humanitaire,  gouverna 
pendant  dix  sept  ans  la  république  (*).  Zélé  à  secourir  toutes 
les  infortunes,  le  généreux  Wengi  légua  en  mourant  une 
partie  de  son  bien  au  grand  hôpital  de  sa  ville  natale 
dont  il  mérita  d'être  appelé  le  fondateur  (^).  Soleure  recon- 
'  naissante  a  élevé  un  monument  de  granit  au  grand  avoyer, 
qui  s'en  est  élevé  un  plus  durable  dans  les  cœurs  et  les 
chants  populaires  des  Confédérés.  Tout  réjouis  du  retour  de 
Soleure  à  l'ancienne  croyance,  les  cinq  cantons  espérèrent 
un  instant  obt^ûr  les  mêmes  résultats  à  Claris.  Ils  s'unirent 
dans  ce  but  aux  catholiques  des  Grisons  et  à  Tabbé  de  SainW 
Gail.  Dirigés  par  Egide  Tschoudi,  les  catholiques  glaronnais 
recouvrèrent  en  effet  une  partie  de  leur  influenee  ;  la  messe 
fût  rétablie  dans  quatre  paroisses,  mais  ils  durent  renoncer 
à  l'espoir  de  reconquérir  tout  le  pays  à  l'unité  catholique. 

Les  efforts  des  cinq  cantons  eurent  plus  de  succès  dans 

(1)  De  1319  à  4546.  Il  fut  enseveli  avec  Id  liea urne  et  l'épée  comme  le 
dernier  de  sa  race.  Les  Wengi  de  Soleure  étaient  apparcnlOs  aux  Folga, 
aux  SctarOter  et  à  d'autres  familles  fribourgeoises.  La  veuve  du  célèbre 
avoyer  épousa  un  Pribourgeois,  oomnie  on  le  Yolt  par  les  registres  nota- 
riaux du  seizième  siècle. 

(2  Stroiimeyer,  Tableau  du  canton  iU  SoUwre,  455  ,  et  Uaffner,  Olro- 
uiqua  tuleuroite,  11.  i13-330. 
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les  pays  qui  séparent  les  lacs  de  Zurich  et  de  Constance.  Le 
Gaster,  le  Tog.^enbourg,  Rappt;rschvv  yl  et  Sargans  virent  se 
rétablir  l'ancien  culte.  L'abbé  de  Saint-Gall  rentra  en  pos- 
session de  sa  principauté,  sauf  la  ville  de  ce  nom.  Mais  ces 
changements  ne  s'accomplirent  pas  sans  de  grandes  violences 
exercées  contre  les  individus  et  les  pays  récalcitrants.  Le 
Gaster  fut  un  des  plus  maltraités.  Ses  malheureux  habitants 
ae  virent  proclamer  inféiiMi ,  prtvw  de  leurs  armes  et  de 
leurs  droits  politiques,  et  condamner  à  payer  une  capitation 
déshonorante  sous  le  nom  de  demm"  des  eoqmm  (Schelmen- 
gttWe)  (*). 

Les  protestants  ne  brillaient  pas  par  plus  de  tolérance. 
L'année  qui  suivit  la  bataille  de  Gappd,  les  prosorits  de 
rOberiand  n'obtinrent  qu'au  prix  d'une  abjuration  forcée  leur 
rentrée  dans  leur  patrie.  La  même  année,  un  officier  suri- 
cols  d'un  gjrand  mérite  et  que  son  attadienient'  au  catholi- 
dsme  n'avait  pas  empêché  de  servir  fidèlement  sa  ville  na- 
tale dans  la  dernière  guerre,  Pierre  FUssIi ,  avait  fait  la  com- 
munion pascale  à  Einsiedlen.  Poussé  par  les  prédicants, 
le  gouvernement  zuricois  décida  de  bannir  quiconque  com- 
munierait désormais  selon  les  rites  de  TKi^lise  romaine  (*). 

A  côté  de  ces  actes  d'intolérance  de  la  part  des  gouver- 
nants, on  aime  à  voir  un  esprit  meilleur  et  plus  évangélique 
animer  plusieurs  peuplades  de  la  Suisse,  malgré  la  diHé- 
rence  de  race  et  de  religion.  Le  ^gouvernement  de  Berne  lui- 
môme  se  vit  dans  le  cas  d'adresser  des  remercîments  aux 
autorités  lucernoises  pour  les  bons  procédés  dont  les  habi- 
tants catholiques  de  l'Êntlibouch  usaient  envers  leurs  voisins 
protestants  de  FEumienthal.  Lorsqu'un  incendie  ravagea  la 
ville  de  Berne  en  4  535 ,  les  Fribourgeois  se  hâtèrent  d'ac- 
courir et  contribuèrent  pour  une  somme  considérable  k  la 
reconstruction  de  la  ville. 

La  mort  de  Zwingh  avait  privé  de  son  chef  le  clergé  ré- 
formé de  Zurich  et  des  pays  environnants.  On  nomma  pour 
premier  pasteur  ou  mniistès  de  la  métropole  zwinglienne ,  le 
ministre  réfugié  de  Bremgarten,  Henri  Bullinger,  alors  âgé 
de  vingt-huit  ans  seulement,  mais  remarquable  piatr  ses  con- 
naissances, son'  talent  de  prédication  et  son  zèle  pour 

(i)  Ilenne,  Chronique  suisse.  H.  773. 

(âj  Fassbiad ,  HUtoire  de  Schwytx.  IV.  345. 
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riostruclîon  publique.  Voyant  combien  les  divergences  qui 
s'étaient  introduites  dans  l'église  évangélique  étaient  nui- 
sibles à  sa  cause,  il  chercha  à  y  mettre  quelque  unité 
et  fil  adopter,  au  synode  de  Béle,  le  4  février  1536,  un 
symbole  appelé  la  Cmfesiicn  de  fai  hdoéUque  (consensus). 
Un  .synode  cantonal  avait  eu  lieu  qudques  années  aupaé- 
ravant  à  Berne,  sous  la  présidence  du  ministre  stras- 
bourgeois  K^lpflin  (Capiton),  pour  fixer  la  constitution  de 
Féglise  bernoise.  Mais  cette  assemblée,  composée  de  230 
pasteurs,  fut  troublée  par  des  luttes  théologiques  et  eut 
la  douleur  de  voir  s'éteindre  au  milieu  de  ses  travaux 
la  principale  lumière  de  la  réforme  à  Berne ,  le  docte  et  in- 
sinuant Berchtold  Haller.  Plus  tolérant  que  Bullinger,  ce  der- 
nier avait  cherché  a  faire  rapporti^r  IV^lil  (jui  condamnait  à 
Texil  tous  les  dissidents,  (•atholi(ïues  ou  anabaptistes.  «  La 
foi  est  un  don  de  Dieu ,  disait-il  dans  une  lettre  adressée  au 
nom  du  clergé  bernois  au  petit  conseil;  réservez  vos  cliàti- 
ments  pour  les  iraosgresseurs  de  la  loi  civile.  » 

 »o« — p- 


Farel,  ou  propagation  de  la  reforme  dans  la  Suisse  française.  -  Genève 
alliée  des  Suisses  s'émancipe  du  joug  de  la  Savoie,  lierllielier,  iionui- 
vard,  Besançon  Hugues  et  autres  grands  citoyens. 

(De  Van  49»0  o 

oos  avons  raconté  rétablissement  de  la  réfbnne 
dans  la  Suisse  allemande.  Nous  avons  mainte- 
nant à  dire  ses  progrès  dans  la  Suisse  fran- 
çaise. 

La  réformation  trouva  d'abord  moins  de  fa- 
veur chez  les  peuples  d'origine  latine  (jue  parmi  ceux  d'ori- 
gine germanique.  Les  Français,  les  Espagnols  et  les  Italiens 
repoussèrent  généralement  la  foi  nouvelle.  H  en  fut  de  même, 
au  commencement,  des  populations  de  la  Suisse  romande. 
Très-attachés  au  culte  des  benoîts  saints  et  de  la  bonne  Notre- 
Dame  de  Lausanne,  comme  ils  disaient  dans  leur  naïf  lan- 
gage, les  États  de  Yaud,  réunie  à  Moudoa,  avaient  défendu 
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de  parler  de  Luther  sous  peine  de  V estrapade  (^),  et  même 
du  bûcher  en  cas  de  récidive  (4524). 

La  ville  de  Lausanne  montra  moins  de  caractère,  et  tantôt 
défendait  le  prêche,  tantôt  le  permettait  Elle  prêta  aux  Ber- 
nois 66  eouievriniers  pour  faire  la  guerre  de  Gappel.  Au 
retour,  ces  soldats  devinrent  naturellement  des  auxiliaires 
ardents  pour  les  réformateurs. 

Cependant  les  prédications  que  le  ministre  françaiSi  mattne 
Guillaume  Farel ,  secondé  par  son  disciple  Pierre  Viret,  na- 
tif d'Orbe,  accomplit  dans  presque  toutes  les  villes  du  Pays- 
de-\  aiul,  occasionnèrent,  les  premières  années  (4529-1535), 
plus  (le  désordres  que  de  conversions  au  protestantisme. 
Sans  la  protection  eflicace  de  Herne ,  dont  les  armes  étaient 
si  redoutées  des  pays  romands  depuis  la  cruelle  invasion  de 
4476,  le  réformateur  et  son  disciple  eussent  été  cent  fois 
brûlés  ou  lapidés  par  le  peuple. 

Dans  une  seconde  tentative ,  Farel  était  parvenu  à  intro- 
duire la  réforme  dans  le  bailliage  commun  de  Morat.  11  tenta 
d'en  faire  autant  dans  les  terres  propres  de  «  Messieurs  de 
Fribourg.  »  11  se  montra  à  Domdidier,  village  sur  la  fron- 
tière. Mais  l'ordre  de  le  saisir  fut  donné  aussitôt ,  des  avis 
menaçants  furent  expédiés  à  Avenches,  et  des  hallebardes 
fournies  aux  moines  de  Payerne  pour  s'opposer  à  toute  ten- 
tative contre  le  cloître  de  cette  ville. 

Si  zélés  que  fussent  Messieurs  de  Fribourg  pour  le  main- 
tien de  la  foi  catholique,  ils  eurent  cependant  la  prudence 
de  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre  de  Gappel  avec  les 
cinq  cantons.  Le  parti  modéré  l'emporta  cette  fois  sur  le 
parti  exalté  à  la  tête  duquel  était  le  consaHer  Fivaz.  Une 
motion  en  feveur  de  la  tolérance  rdigieuse  fût  même  présen- 
tée aux  Deux-Cents  et  soutenue  par  84  membres  de  ce  con- 
seil (4  août  4  54S)  (^).  Mâis  on  la  rejeta  avec  indignation, 
el  toute  la  population  mâle  dut  faire  dans  la  collégiale  de 
Saint-Nicolas  profession  solennelle  de  fidélité  à  la  foi  catho- 
lique.  Ce  serment  fut  exigé  dès  lors  à  plusieurs  reprises. 

(1)  Ce  supplice  consistaii  u  élever  le  patient  au  moyen  d'une  piôce  de 
bois  et  à  le  précipiter  à  terre  avec  violence. 

(S)  Parmi  les  partisans  de  la  tolérance  figurent  des  Praroman ,  Tecli- 
termann,  Englisbcrg,  Tschachtll ,  Schneuwli,  Ratzé ,  Fégoll,  Mauron , 
PyUion,  VonlantHeo,  Yeiilard  ou  Alt.  (Jierctitold,  UUL  dt  fribourg,  U.  406.) 
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La  prison,  la  conBscation  des  biens  et  l'exil  punirent  les 
réfractaires  comme  en  1523. 

Farel  fut  plus  heureux  à  Neuchâtel.  Ce  comté  avait  été 
rendu  à  la  maison  de  Longueville ,  après  dix-sept  ans  d'in- 
digénat  helvétique  et  malgré  ropposition  d'Uri  qui  refusa  de 
signer  Tacte  de  restitution  (45219).  Les  semences  de  la  ré- 
forme y  avaient  été  jetées  comme  à  Lausanne  par  les  jeunes 
soldats  qui  avaient  suivi  la  bannière  de  Berne  dans  la  guerre 
de  Gappel.  Scandalisés  des  mauvaises  mœurs  de  leurs  cha- 
noines, les  bourgeois  du  chef-lieu  se  montrèrent  le  plus 
disposés  à  écouter  FareL  Aidés  de  Leurs  Excellences  de 
Berne,  ils  contraignirent  Georges  de  Rive,  gouverneur  du 
pays  pour  le  prince  de  Longueville ,  à  faire  voter  la  bour- 
geoisie. Le  préi^  remporta  sur  la  messe  par  48  suffrages. 
Le  catholicisme  fut  aboli,  et  Farel  mis  à  la  téte  de  Téglise 
de  Neuchâtel 

A  Valangin  et  dans  les  campagnes ,  on  tenait  plus  forte- 
ment au  catholicisme.  Mais  les  ordres  de  Berne  et  l'activité 
de  Farel  surmontèrent  tous  les  obstacles.  La  réforme  fut 
partout  introduite.  Deux  localités  seules  L!;anlèreiit  la  vieille 
croyance.  Dans  ce  Landeron,  aujourd'hui  si  cathohque,  ce 
fut  la  voix  du  berger  qui  décida  en  faveur  de  la  messe.  Le 
patronage  de  Soleiire  hi  iniiiiitiiU  à  Crcssier,  où  la  majorité 
avait  prononcé  eu  faveur  de  la  relbrnie  (*). 

La  révolution  relimcuse  amena  un  cham^omcnt  dans  la 
constitution  du  comté  de  Neucliàlcl.  Les  chanoines  formaient 
auparavant  le  premier  des  trois  ordres  dans  l'assemblée  des 
États  du  pays;  ils  furent  rem[)lacés  \)dr  les  nobles.  Les  deux 
autres  ordres  furent  composés  des  officiers,  des  seigneurs  et 
des  magistrats  de  commune.  Les  chefs  de  la  bourgeoisie  de 
Neuchâtel,  appelés  les  quatre  Ministraux  ou  Messieurs  les 
Quatre,  cherchèrent  à  mettre  à  profit  la  révolution  qui  ve- 
nait de  s'opérer  pour  accroître  leur  indépendance.  Des  em- 
piétements plus  redoutables  étaient  à  craindre  de  la  part  de 
l'État  de  fierne,  représenté  dans  les  États  du  comté  par  l'a- 
voyer  Jacques  de  Wattewyl,  propriétaire  de  la  seigneurie  de 
Colombier.  Pour  soustraire  le  pays  à  cette  influence  et  y  réta- 
blir en  même  temps  le  oatbohcisme,  messire  Collier,  prévôt 
de  Vallangin  et  chanoine  de  Saint-Nicolas  à  Fribourg,  fiit, 

11  j  M.  de  ClMiml>rier,  HiHoire  de  HewACuel^  puJjUée  ea  48^0,  p.  309. 
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chargé  par  la  princesse  de  Longueville  de  vendre  à  ce  deT- 
nior  canton  la  souveraineté  de  Neuchâtel,  pour  le  prix  de 
60,000  écus  d'or.  Le  marché  était  conclu.  Mais  l'inhabileté 
des  gouvernants  fribourgeois  qui,  au  lieu  d'occuper  immé- 
diatement le  comté,  cherchèrent  à  s'associer  les  Bernois  pour 
cette  acquisition,  lit  échouer  rallaire.  Berne  préférait  domi- 
ner seul  à  NeuchîUel.  Il  refusa  Je  souscrire  à'^e  partage  et 
fit  désavouer  Collier  par  la  princeSvSe  (1542)  (*). 

Devenu  premier  pasteur  de  l'église  neuchàteloise ,  Farel 
n^abandonna  point  le  rôle  de  propagateur  de  la  doctriae  à 
laquelle  il  avait  voué  sa  vie.  Le  Pays-de-Vaud^  alors  encore 
en  grande  partie  catholique^  et  le  val  d'Ajoie  que  Farel  n*avait 
pu  explorer  à  sa  guise,  dans  son  court  apostolat  à  travers 
révéché  de  Bâle,  sollicitent  tour  à  tour  don  zèle  infatigable. 
Deux  fois  il  se  rend  à  Porrentruy  où  le  bourgmestre  et  le 
greffier  Tadmettent  à  leur  table  et  se  montrent  propices  à  la 
nouvelle  croyance.  Mais  deux  fois  il  est  obligé  de  fuir  devant . 
une  émeute  populaire,  provoquée  par  Févéque  de  Bâle  et 
les  moines  de  rarchevéque  de  Besançon,  métropolitain  d'une 
grande  partie  de  la  Suisse  française 

Une  conquête  plus  importante  devait  réussir  à  Farel. 
C'était  celle  de  Genève,  l'ancienne  ville  épiscopale  et  impé- 
riale ,  alors  engagée  dans  une  lutte  à  mort  avec  la  Savoie 
pour  son  indéf)endance.  «  C'est  ici  l'homme,  s'écrie  un  des 
successeurs  de  Farel  en  parlant  de  ce  rolorinateur,  qui,  sans 
se  laisser  elfrayer  ni  par  les  diflicultés,  ni  par  les  coups,  ni 
par  les  injures,  a  gagné  Montbéliard,  Aigle,  Lausanne  et 
Genève  à  l'Évangile.  »  «  Ce  fut  Farel,  dit  un  historien  fran- 
çais, qui  donna  Genève  à  la  réformation  et  Calvin  à  Ge- 
nève. »  (^)  Mais  la  révolution  religieuse  dans  la  ville  d'Arve 
et  Rhône  devait  être  précédée  d  une  révolution  politique. 

Le  traité  de  \oi9  entre  Genève  et  Fribourg  (*)  avait  pro- 
fondément irrité  le  prince-évéque  Jean-Louis  de  Savoie  et 

(i)  Chambrier,  Histoire  de  Neuchâtel,  3!  1-313.  L'historien  de  Fribourg  a 
eu  tort  de  coufondre  le  prévôt  savoyard  avec  son  coinpalriole  Dufour, 
auquel  U  ressemblait  souat  un  rapport,  il  est  vrai  :  le  peu  de  délicatesse. 

(I)  M.  Vulliémin,  daos  le  Ckroniquêmr  dêlaRéform  au  XVIe  siècle,  place 
ces  visites  de  Farel  en  455!  et  58. 

(3)  M.  Mignet,  Mémoire  mr  l'Etablitsement  d»  la  Réforim  religieu*eà  Genève, 
Inséré  daos  les  Notietê  et  Mémairee  hi»torique$.  il.  251. 

(4)  Voir  page  231  du  premier  volume. 
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son  protecteur,  l'ambitieux  et  vindicatif  Charles  IIÏ,  duc  de 
Savoie.  L'enthousiasme  avec  lequel  ce  traité  fut  reçu  et  juré 
par  tous  les  citoyens  réunis  en  conseil  général  sur  la  place 
du  Molard,  «  ce  Grlitli  genevois,  »  (*)  n'était  pas  fait  pour 
diminuer  le  ressentiment  des  princes  savoyartls.  Charles  III 
voulut  rompre  Talliance  fribourgeoise  par  la  force,  et  s'ap- 
procha de  Genève  avec  une  (trmée.  700  Fribourgeois  se  je- 
tèrent dans  la  place,  et  l'un  d'entre  eux,  Fritz  Marti,  ne  crai- 
gnit pas  de  reprocher  en  face  au  duc  sa  déloyauté  et  les 
belles  paroles  par  lesquelles  il  avait  cherché  à  surprendre 
leur  bonne  foi.  L'alliance  fribourgeoise  avait  pour  principal 
autour  Philibert  Berthelier,  qu'un  chroniqueur  (^)  appelle  «  un 
mauvais  homme,  »  à  cause  de  la  dissipation  de  sa  vie,  et  «  un 
grand  citoyen,  »  à  cause  de  son  dévouement  sans  bornes  pour 
la  liberté  et  la  patrie.  Quoiqu'il  eût  plus  de  cinquanto  ans , 
il  8*était  mis  à  la  této  des  jeunes  gens,  et  sous  prétexte  de 
leiirs  plaisirs,  les  avait  organisés  en  confédération  avec  cette 
devise  :  Qui  touché  fun,  touche  Yaultre* 

Condamné  à  mort  par  le  duc,  Berthelier  trouva  un  asile 
sûr  et  honorable  chez  les  Fribourgeois,  Mais  ne  pouvant  se 
résoudre  à  vivre  loin  de  sa  patrie ,  il  rentra  à  Genève,  oik  il 
continua  à  faire  opposition  au  parti  savoyard. 

A  côté  de  Berthelier,  et  combattant  comme  lui  pour  les  li- 
bertés genevoises,  on  voyait  Bonnivard,  le  riche  prieur  de 
Saint- Victor,  esprit  fin ,  élégant ,  plein  de  naïveté  et  de  har- 
diesse, mais  peu  économe  de  son  bien  et  passionné  dans 
ses  actions  et  dans  ses  écrits  (^);  Besançon  Hugues,  négociant 
aisé,  prudent  et  énergi(]ue,  que  la  pureté  de  ses  vues  et  de 
son  caractère  et  la  grandeur  de  son  dévouement  firent  sur- 

< 

(4)  Expression  de  M.  Piciet  de  Sergy,  auleur  do  deux  volumes  intéres- 
sants sur  Genève  éplseopale  et  municipale,  et  d'un  poème  dramatique 
national ,  les  EidgmoU  ou  Genève  sauvée,  ouvrage  exactement  conforme 

à  rhiâloire. 
(3)  Bonnivard. 

(3)  H.  Magnin  (Aiîifotre  dê  VBtabtiitmnênt  ét  la  Mflotmê  à  Omè^ê,  1844) 

fait  un  portrait  extrêmement  noir  de  Bonnivard,  d'}lp^^s  M.  Galiffe,  auteur 
de  Notices  généalogiques  et  d'une  Lettre  sur  l'Histoire  de  Génère,  1  S3fi.  D'autres 
écrivains  enthousiastes  de  la  reforme  et  do  tout  ce  qui  y  a  rapport  ont 
Ciit  du  prisonnier  de  Gliillon  un  idéal  de  vertu ,  un  saint  martyr  d'iiuma- 

nilé  et  de  patriotisme.  Sa  biographie,  puisée  aux  sources  offlciollcs  par 
^.  4-  4-  Ghaponni^re  (-1846),  et  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
arcbéqlqgi(|ue  €)e  Genève  |  prouve  que  la  vérité  n'est  dans  aucun  de  ces 
9Xtr^e9, 
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nommer  le  «  Père  de  la  patrie.  »  (*)  Sa  qualité  de  commen- 
sal de  rcv(^c|ue  n'empôeha  pas  Jean  Pécohit  de  se  joindre  au 
parti  national.  Il  en  fut  môme  le  premier  tnarlyr.  L'évôque 
dont  il  avait  prédit  la  mort  prochaine  dans  un  propos  de 
table,  l'accusa  de  conspirer  contre  sa  vie  et  le  lit  mettre  plu- 
sieurs fois  à  la  (jueslion  pour  coimaiLre  ses  complices.  Crai- 
gnant de  se  laisser  vaincre  par  la  douleur  et  de  faire  quel- 
ques aveux  compromettants  pour  ses  amis,  cet  homme  hé- 
roïque se  coupe  une  partie  de  la  langue  avec  un  rasoir. 
Grâce  au  courage  audacieux  de  Bonnivard,  ({ui  fit  intervenir 
l'archevêque  de  Vienne,  supérieur  ecclésiastique  du  prince-' 
évèque  de  Genève ,  Pécolat  échappa  à  la  mort  et  recouvra 
plus  tard  l'usage  de  la  parole.  Mais  ses  membres  brisés  par 
la  torture  ne  lui  permirent  pas  de  prendre  une  part  aussi 
active  qu^auparavant  aux  événements  de  sa  patrie. 

Le  sort  de  Pécolat,  loin  d'intimider  les  Enfants  de  Genève 
(ainsi  s'appelaient  eux-mêmes  les  jeunes  compagnons  de  Ber- 
thelier),  accrut  outre  mesure  leur  résistance  et*leurs  bra- 
vades contre  le  parti  savoyard.  Les  cris  de  «  Vivent  les  £id- 
gnotsi  au  Rhône,  au  Rhône,  les  Ducaux,  les  Mamelus  I  »  se 
firent  entendre  dans  les  rues  ;  des  rixes  sanglantes  eurent 
lieu  entre  le  parti  des  Eidgnots  que  distinguait  une  plume 
de  coq ,  et  les  Mamelus  qui  portaient  au  chapeau  une 
branche  de  houx.  Ces  derniers,  balUis  lo  is  les  jours  et  me- 
nacés de  perdre  biens  et  vie,  se  relirereiU  auprès  du  duc  , 
qui  mit  tout  en  (euvre  j)our  exécuter  la  vengeance  qu'il  mé- 
ditait depuis  longtemps.  La  diète  suisse,  gagnée  par  ses  ob- 
sessions et  peut-être  par  ses  largesses ,  ordonna  la  rupture 
de  Talliance  IVibour^eoise.  Débarrassé  de  cet  ennemi  dan- 
gereux,  le  duc  lève  une  armée,  pénètre  dans  Genève  par  la 
porte  Saint-Antoine  (ju'il  a  fait  abattre,  berthelier,  (|ui  avait 
dédaigné  de  fuir,  est  pris  dans  son  jardin  jouant  avec  une 
belette  apprivoisée.  «  Demande  grâce  à  ton  souverain,  mon- 
seigneur de  Savoie.  »  «  Je  ne  le  reconnais  pas  pour  mon 
souverain;  l'innocent,  d'ailleurs,  ne  demande  pas  grâce.  » 

H)  Besançon  Hugues  se  ruina  au  sorvico  In  republique,  dont  il  était 
le  banquier  et  le  négociateur  infatigable.  Luisqu  il  fui  nommé  capitaine 
général  (to30:  ,  après  avoir  déjà  fonctionné  quatre  ans  comme  premier 
syndic,  il  excita  la  jalousie  do  sos  col!^gucf?,  qui  déposeront  leurs  bàlons 
syndicaux  et  ne  les  reprirent  que  eonlrainls  par  le  conseil  générai.  Dès 
Tété  suivant,  ce  grand  citoyen  se  démit  de  tous  ses  ofUces  (25  août  1534). 
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«  Tu  mourras.  »  Conduit  en  prison,  il  se  tut  et  écrivit  sur  la 
muraille  ce  verset  des  psaumes  :  «  Je  ne  mourrai  pas,  mais 
»  je  racoQterai  les  louanges  de  Dieu.  »  Peodant  que  tombait 
ainsi  le  magnanime  Berlhelier,  que  faisaient  les  Enfants  de 
Genève?  «  Plus  de  résistance,  plus  de  fierté,  dit  M.  VuUiémin; 
»  la  tétc  de  Berthelier  roula  devant  le  palais  de  révé(iue; 
»  elle  fut  cl(3uée  à  Ghampel,  et  son  corps  fût  promené  san- 
9  glant  dans  les  rues  avec  cet  avis  :  Que  ceci  serve  de  leçon 
»  aux  traUres^  »  (^) 

La  mort  de  Berthelier  fut  suivie  d^une  restauration  eom- 
plôte.  Les  quatre  syndics  indépendants  furent  destitués  et 
remplacés  par  des  Mamelus;  les  Deux-Cents,  que  les  Gene- 
vois avaient  établis  à  Fimitation  des  villes  suisses,  abolis; 
toute  parole  un  peu  fiôre ,  le  silence  même  punis  comme  un 
crime.  «  On  emprisonnait,  on  battait,  on  torturait,  on  déca-^ 
pitait  que  c'était  pitié ,  »  dit  Bonnivard  dans  sa  chronique. 
Lui-même  subit  une  première  captivité  à  Grolée,  château  de 
Févêque  sur  le  Hhùne.  Un  noble  magistrat  épiseopal ,  Amé 
Lévrier,  avait  ose  dire,  dans  le  secret  du  conseil,  que  le  vé- 
ritable souverain  de  Genève  était  l'évôque  et  non  le  duc  de 
Savoie.  Arrêté  au  sortir  de  Saint-Pierre,  un  samedi  qu'il 
venait  d'y  entendre  la  messe,  il  fat  traîné  sur  un  cheval  à 
Bonne  en  Savoie,  et  y  fui  exécuté  aux  llambeaux  sur  la  ])Iace 
du  Châtel.  Du  haut  de  l'échafaud,  Lévrier  se  félicita  de  mou- 
rir pour  la  lil)erté  de  Genève  et  répéta  héroïquement  deux 
vers  latins  composés  sur  la  mort  de  Berthelier  [^). 

L'assassinat  de  Lévrier  n'était  que  le  prélude  des  horreurs 
que  le  duc  se  proposait  d'exercer  sur  les  citoyens  qui  avaient 
trempé  dans  l'alliance  suisse.  Mais  ces  citoyens,  au  nombre 
de  quarante,  et  dont  les  principaux,  depuis  la  mort  de  Ber- 
thelier, étaient  Besançon  Hugues  et  Jean-Philippe,  se  déro>- 
bèrent  par  la  fuite  aux  suppUces  qu'on  leur  préparait.  Ils  se 
réfugièrent  chez  les  Fribourgeois,  dont  la  rupture  forcée  de 
l'allianoe  n'avait  pas  diminué  les  sentiments  de  confraternité. 

Croyant  tenir  Genève  par  ses  cruautés,  et  rappelé  en  Pié- 
mont par  les  préparatife  de  guerre  que  faisait  contre  lui  son 

(4)  Choniqueur,  p.  100. 

(2)  Qu^d  fiùhi  mon  itocuit  ?  Virtuê  pott  fata  vircêcis  ; 
ihe  erue$,  me  glocUo  êœvU  iUa  tyrmmL 
Je  me  ri«  des  tourments ,  je  me  ris  du  tiourreaii; 
La  vertu,  vil  tyran  1  survit  à  i'éctiafeud. 
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propre  neveu  le  roi  François  1*",  le  duc  quitta  précipitam- 
ment celle  ville,  II  prit  cependant  la  précaution  de  faire  re- 
connaître auparavant  sa  souveraineté  par  tous  les  chefs  de 
famille ,  assemblés  en  conseil  général  h  Saint-Pierl^.  Cette 
réunion  est  connue  dans  Thistoire  genevoise  sons  le  nom  de 
conseil  des  hallebardes,  parce  que,  pour  influencer  le  TOte 
des  citoyens,  le  duc  s'y  rendit  accompagné  d'une  garde  nom- 
breuse et  menaçante. 

L'éloignement  de  l'oppresseur  et  la  lutte  qui  allait  s'ouvrir 
entre  lui  et  François  1**,  donnèrent  de  Tardeur  même  à  ceux 
des  Genevois  qui ,  par  système  ou  par  crainte,  s'étaient  te- 
nus jusque-là  à  l'écart  des  affaires  publiques.  Dans  un  nou- 
veau conseil  général;  tenu  le  4  février  1526,  les  décisions 
du  conseil  des  haUébardes  furent  annulées;  l'un  des  proscrits, 
Jean-PhilippO;  nommé  syndic,  et  Besançon  Hugues,  un  autre 
proscrit,  premier  syndic  et  capitaine  général  de  la  place.  A 
peine  installé,  le  nouveau  magistrat  se  hâte  de  conclure  uue 
combourgeoisie  de  vingt-cinq  ans  avec  Berne  et  Fribourg, 
alliance  sanctionnée  par  un  second  conseil  général  libre  de 
tous  les  citoyens,  (f  En  ce  jour  mémorable,  dit  un  écrivain 
»  genevois ,  Genève ,  de  ville  savoyarde,  était  devenue  une 
»  ville  suisse.  »  (*) 

Les  Genevois  cependant  étaient  loin  d'être  au  bout  de 
leurs  périls.  En  même  temps  que  le  duc  mettait  tout  en 
œuTre  pour  faire  annuler  une  seconde  fois  la  combourgeoisie 
par  la  diète  suisse,  il  désolait  les  environs  de  Genève  et  se 
vengeait  sur  tous  les  citoyens  qui  tombaient  entre  ses  mains, 
des  prétendus  torts  que  lui  faisait  la  cité  d'Ârve  et  Rhône. 
De  ce  nombre  fut  encore  Bonnivard.  En  revenant  de  Fri- 
bourg, sur  les  hauteurs  du  Jorat,  il  tomba  dans  unéfembus-^ 
cade  du  capitaine  de  Ghillon,  Beaufort,  et  se  vit  enfermé 
($our  plusieurs  années  dans  un  souterrain  de  ce  manoir,  qui 
avait  d^à  servi  au  neuvième  siècle  de  prison  d'État  à  Wala, 
abbé  de  Gorbie  et  onde  de  Louis-le-Débonnaire.  Les  citoyens 
de  Genève  usèrent  de  représailles,  persécutèrent  et  chas- 
sèrent de  leur  ville  les  principaux  partisans  du  duc.  Cette 
expulsion  fut  fotale  à  Genève.  Les  bannis  s'unirent  aux  gen- 
tilshommes du  Ghablais  et  du  Pays-de-Vaud,  et  formèrent 
la  dangereuse  ligue  de  la  Cuiller,  ainsi  nommée  parce  que  l'un 

(4)  Pictet  de  Sergy. 
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(le  ces  seigneurs  avait  dit  en  levant  sa  cuiller  de  buis:  «  Nous 
avalerons  de  mêrae  les  Enfants  de  Genève.  »  La  guerre  dura 
plusieurs  années.  Tantôt  assaillie  de  nuit,  tantôt  bloquée 
pendant  des  mois  entiers.  Genève  dut  demander  secours  aux 
Suisses,  et  l'obtint  à  diverses  reprises.  Mais  les  grandes  dé- 
penses qu'il  fallut  faire  pour  Teotretien  de  ces  auxiliaires 
faisaient  dire  plaisamment  aux  Geuevois  que  leurs  bons  amis 
de  la  fourchette  (ils  appelaient  ainsi  les  Suisses]  leur  étaient 
presque  aussi  onéreux  que  leurs  ennemis  de  la  Cuiller. 

En  1530,  l'approche  d'une  armée  de  15,000  Suisses  con- 
traignit enûn  la  Savoie  à  la  paix,  qui  fut  signée  à  Saint- Julien 
et  confirmée  à  la  diète  de  Payeme  (30  octobre).  Maïs 
circonvenus  par  le  duc  de  Savoie,  Berne  et  Frlbourg  pro- 
posèrent aux  Genevois  de  rompre  leur  alliance.  «  Plutôt 
mourir,  »  répondit  en  chœur  le  conseil  général.  Ces  braves 
Genevois,  qu^on  pariait  d'abandonner  à  leur  sort,  avaient 
cependant  Tannée  précédente,  pendant  la  guerre  religieuse, 
envoyé  à  chacun  des  deux  États  alliés,  un  renfort  de  4 (H) 
hommes.  Et  ces  troupes,  qui  pouvaient  être  employées  à 
combattre  l'une  contre  Tautre ,  eurent  si  vite  pris  l'esprit  de 
leur  rôle,  qu'avant  d'être  sorties  des  portes  de  la  cité,  elles 
faillirent  en  venir  aux  mains  sur  la  place.  Genève,  à  cette 
époque,  était  encore  toute  catholique  ;  mais  cette  année-là 
môme  s'accomplissait  le  drame  qui  devait  aboutir  à  une  aussi 
grande  transformation  sous  le  rapport  religieux,  qu'elle  en 
avait  subie  sous  le  rapport  politique. 

VI. 

'Introduction  de  la  réforme  à  Genève.  —  Hanz-Franz  Nsgueli,  ou  e^n- 
qiïùie  du  Pays-de-Vaud  et  d'aulre»  provinces  savoisieones  par  Berne 
et  Pribourg.  ,  • 

(De  Van  4S88  à  488e,) 

ANS  le  courant  de  l'année  4532,  Farel  étant  venu 
à  Genève,  en  avait  été  chassé  aux  cris  de  «  Tue, 
tue  cette  cogne;  au  Rhône,  ce  méchant  Luther!  » 
Son  disciple  Froment  eut  d'abord  plus  de  suc- 
cès, et  6t. beaucoup  de  prosélytes,  sous  les  de- 
hors d'un  maître  d'école.  Mais  s'étant  cru  asseï  fort  pour 
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prêcher  publiquement  sur  la  place  du  Molard  le  jour  de  Tan 
4533,  il  dut  s'enfuir  à  son  tour.  Dès  lors  plus  de  repos  dans 
*Ia  cité.  Deux  nouveaux  partis,  celui  des  luthériens  et  celui 
des  catholiques,  parcoururent  en  armes  les  rues  de  la  ville, 
l'injure  à  la  bouche  et  touiours  prêts  à  en  venir  aux  mains. 

Un  jour,  un  citoyen  iiiodcn',  Pierre  Vandel ,  ayant  voulu 
s'interposer  dans  la  hitte,  t\st  trappe  d'un  coup  de  poignard 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre,  (juartier-géneral  des  catho- 
liques (29  mars).  Un  mois  après,  nou\elle  mêlée,  où  le  cha- 
noine Werli,  Tun  des  chefs  des  \ieux  croyants,  est  tué  sur 
le  Molard ,  comme  il  frappait  (Test oc  et  de  taille  avec  sa 
hallebarde.  Ce  Werli  était  d'origine  f  ri  bourgeoise  et  appar- 
tenait à  une  famille  puissante.  Cent  Fribourgeois ,  les  six 
frères  du  chanoine  en  téte ,  arrivent  à  Genève ,  exigent  la 
mort  des  meurtriers  et  le  rétablissement  de  révè(|ue  qui 
avait  été  chassé  de  la  ville.  Ce  dernier  fit  son  entrée  à  Genève 
le  4 "juillet,  escorté  parles  deux  avoyers  de  Fribourg,  tous 
deux  du  nom  de  Praroman,  et  480  guerriers  de  ce  canton.  Un 
prédicateur  catholique,  le  dominicain  Furbity,  est  mstallé  dans 
la  cathédrale.  Maïs  Tappui  que  Fribourg  donnait  aux  vieux 
croyants,  Berne  le  prétait  aux  nouveaux.  De  grands  désor- 
dres éclatèrent.  L'évéque  fut  contraint  de  quitter  une  seconde 
fois  la  ville;  Furbity  jeté  dans  un  cachot  humide,  et  rem- 
placé à  Saint-Pierre  par  Farel.  Vainement  les  conseils ,  par 
crainte  des  Fribourgeois  d'une  part,  et  de  l'empereur  Char- 
les V  et  du  roi  de  France,  de  l'autre,  cherchent  à  rester 
neutres  entre  les  deu\  })<u  lis.  La  faction  des  Enfants  de  Ge- 
nève, conduite  par  Haudichon  de  la  Maison-Neuve,  réclan^ 
avec  menace  rabolition  du  catholicisme.  Pour  garder  une 
apparence  de  légalité,  on  procéda  à  celte  suppression  par 
voie  de  controverse,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  les  autres 
•villes  réformées  de  la  Suisse.  Farel,  ramené  en  triomphe  par 
les  députés  de  Berne,  présida  le  colloque,  qui  eut  les  mêmes 
suites  que  partout  ailleurs,  Tenlèvement  des  images,  la  pros- 
cription du  culte  catholique  et  rémigration  d'un  grand  nom- 
bre de  familles  attachées  à  Pancienne  croyance.  Un  conseil 
général  sanctionna  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir. 

Uabjuration  de  Genève  porta  la  douleur  dans  tous  les 
coeurs  catholiques.  Les  Fribourgeois,  ces  protecteurs  de  Ber- 
thelier  et  de  Besançon  Hugues,  ces  amis  fidèles  des  Gene- 
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vois  dans  l'heur  et  le  malheur,  rompirent  leur  eom])our- 
j^eoisie.  Aussitôt  le  duc  do  Savoie,  d'accord  avec  les  anciens 
Ducaux  de  la  ville  et  quelques  partisans  du  catholicisme, 
essaie  de  surprendre  la, place  le  31  juillet  1534.  N'ayant  pas 
réussi,  il  fait  avancer  de  nombreuses  troupes  pour  cerner 
Genève,  une  flotilJe  italo-savoisienne  croise  sur  le  lac,  ayant 
pour  chef  le  fameux  châtelain  de  Musso ,  le  tyran  de  la  Val- 
teline  et  le  grand  ennemi  des  Suisses.  L'imminence  da  péril 
arrache  à  Genève  des  cris  de  détresse.  Ils  ne  furent  pas 
écoutés  des  gouvernants  bernois,  auxquels  Genève  deveât 
encore  des  sommes  considérables  pour  les  armements  pré- 
cédents, et  qui  commençaient  à  se  lasser  de  guerres  sans 
profits  pour  leur  État.  Mais  le  peuple  s'en  émut  dans  le  See- 
lamd  et  les  montagnes  de  Neuchâtel,  Un  corps  franc  de  900 
hommes,  sous  Jacques  Baillod,  le  vaillant  vitrier  (^],  partit 
clandestinement  de  la  comté  et  battit  4,000  sddats  italiens 
-  '  et  espagnols  qui  voulaient  lui  barrer  le  passage  à  Gingins 
au  Pafys-de-Vaud  (9  octobre  4535).  Ils  allaient  pénétrer  vic- 
torieux sur  le  territoire  de  Genève,  lorsque  des  commissaires 
bernois  iiUervinreuL  et  firent  rentrer  les  volontaires  dans 
leurs  foyers. 

Réduite  au\  dernières  extrémités,  Genève  se  tourne  vers 
la  France  el  se  prépare  à  recevoir  une  i^arnison  française. 
Berrie,  al(M-s,  se  décide  à  agir  et  arme  (>,000  hommes  sous 
l'un  des  li  cres  NiCgueli  (22  janvier  1536).  Capitaine  redouté 
par  son  habileté  et  sa  bravoure,  Ilanz-Franz  Nregueli  avait 
déjji  fait  trend)ier  Musso  sur  les  bords  du  lac  de  Côme.  Il  , 
avait  cueilli  ses  premiers  lauriers  en  1 52 1 ,  au  siège  de  Parme, 
où  un  pape  (Jules  11)  commandait  l'assaut.  C'était  un  bel  • 
homme,  au  teint  bruni  par  le  soleil  d'Italie,  à  l'œil  noir,  au 
front  élevé ,  au  nez  aquilin  et  dont  la  physionomie  offrait  un  * 
mélange  d'énergie,  de  candeur  et  de  finesse 

V 

(1)  Peut-être  un  descendant  de  l'héroïque  défenseur  du  f^ont  de  la 
Thièle.  (Voir  notre  premier  volume,  p.  185.)  Le  nom  de  WUdermouth  que 
lui  donneDl  quelques  auteure  n'est  probablement  quHin  surnom. 

(ï)  On  a  à  Borne  deux  portraits  du  pnuul  cjipitaine.  L'un  se  voit  à  la 
bibliothèque  publique  dans  la  galerie  des  uvuyers  de  Berne,  au  rang  des- 
quels Nœgueli  fut  élevé  en  1540.  Il  était  auparavaul  trésorier  de  la  répu- 
Mlque.  Sous  NaDgueli  servaient  comme  officiers  un  Tillier,  un  Graflèn- 
ried,  un  Friacblng,  VÂMU  de  l'aiméo  bernoise. 
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L'armée  ;ui\  ordres  de  Nœgueli  traverse  le  territoire  vau- 
dois  sans  perdi'e  un  soldat,  lait  dans  Genève  délivrée  une 
entrée  triomphale  (2  février]  et  porte  la  i^iierro  dans  les  États 
de  Savoie.  La  facilite  de  la  coiujuèle  allume  la  cupidité  am- 
bitieuse de  Berne  et  du  i;rand  capitaine.  Les  helh^s  provinces 
de  Ge\ ,  du  Chablais  et  de  Vaud  sont  déclarées  unies  à  la 
république  bernoise.  Naîgueli  propose  aux  Genevois  d'y  in- 
corporer leur  territoire  et  de  substituer  la  domination  de 
Leurs  Excellences  à  celle  du  prioce-évéque.  A  cette  ouver- 
ture, la  douleur  et  riadiguation  se  peignent  sur  le  visage  des 
magistrats  et  des  citoyens  genevois  :  «  N'aurions-nous  tant 
combattu  et  tant  soulTcrt  depuis  vingt  ans  que  pour  devenir 
une  ville  si^ette?  Abl  messeigneurs,  vous  nous  avez  déjà 
fait  beaucoup  de  bien.  Aidez-nous  à  maintenir  notre  liberté 
en  fidèles  alliés  et  combourgeois.  »  La  fermeté  de  ce  lani^age 
sauva  Genève.  Chargée  du  butin  qu'elle  avait  fait  dans  ids 
provinces  conquises,  l'armée  bernoise  était  impatiente  de 
retourner  dans  ses  foyers.  Naagueli  dut  quitter  le  Léman  sans 
avoir  pu  faire  le  siège  de  Chitlon ,  où  gémissait  depuis  cinq 
ans  un  prisonnier  cher  à  Genève  et  à  la  liberté. 

Deux  })euples  de  la  Suisse  catholivjue  avaient  éizalement 
fait  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  et  s'ét^ueut  empares,  les  Va- 
iaisans,  d'une  j)artie  du  Chablais,  annexée  depuis  au  lias- 
Valais  (*),  et  les  Fribourgeois,  des  villes  et  pays  de  Homont, 
Rue,  Esta  va  ver,  Surpierre,  GhAlel-Saint-Denis  et  autres 
lieux  dont  ils  formèrent  des  bailliages  (^).  Une  ville  encore 
eût  fort  consenu  aux  Fribourgeois,  Vevey,  dont  la  poss^^s-, 
sion  leur  eiil  donné  un  port  sur  le  Léman  et  assuré  un  dé- 
bouché pour  leur  commerce.  Mais  les  troupes  destinées  à 
cette  conquête  reculèrent  devant  Técusson  bernois  peint  sur 
les  portes  de  la  ville.  Fribourg,  à  cette  époque,  joue  devant 
sa  puissante  rivale  le  rôle  inférieur  de  l'humble  Pise  devant 
la  superbe  Florence.  Fribourg,  du  reste,  ne  s^était  décidé 
qu'à  contre-cœur  au  dépouillement  d'un  prince  catholique; 
il  avait  même  cherché  à  armer  les  cinq  cantons  contre  les 
envahisseurs.  Il  se  décida  ensuite  à  agir  pour  ne  pas  laisser 
tout  le  Pays-de-Vaud  aux  Bernois,  et  dans  llntérét  de  Tan* 
cienne  croyance. 

(1]  Monthey  et  le  pays  Gavot. 

[2)  Saintr-Aubin,  Oelley,  la  Tour  de  la  Molière,  llteleiis,  TulMeos, 
Yeulniz,  Valppens. 
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Mais  l'ambition  de  Berne  n'était  pas  satisfaite.  Cet  État 
n^avait  pas  renoncé  à  ses  projets  sur  Genève,  et  en  formait 
de  nouveaux  sur  Févéché  de  Lausanne,  épargné  dans  la  })re- 
mière  campagne.  La  guerre  de  François  avec  le  duc  de 
Savoie  et  les  revers  de  ce  dernier  oflTraient  une  occasion  fa- 
vorable. Une  lettre  imprudente  de  Févéque  Sébastien  de 
Montfaucon,  réfugié  à  Fribourg,  et  où  il  excitait  ses  gens  à  la 
guerre;  les  incursions  du  gouverneur  de  Ghillon,  Beaufort, 
qui  croyait  sa  forteresse  imprenable,  favorisèrent  les  des- 
seins ambitieux  des  Bernois.  Mille  hommes  aux  ordres  dii 
grand  capitaine  s'avancent  sur  les  terres  de  révéché ,  pren- 
nent en  passant  Àvenches,  Luoens,  et  vont  assiéger  Ghiilon 
qu'une  flotille  genevoise  canonne  du  côté  du  lac.  Hors  d'état 
de  tenir,  Beaulbrt  s'enfuit  de  nuit  dans  une  barque  et  le  châ- 
teau capitule.  Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de  déli- 
vrer Bon  ni  va  rd  de  sa  prison  souterraine.  Il  rentra  en  triom- 
phe dans  Genève,  où  tout  le  peuple  attendait  sur  le  rivai^^e 
pour  saluer  de  ses  acclamations  le  martyr  de  la  patrie  et  de 
la  liberté. 

Après  la  prise  de  Chillon,  Nfegueli  occupe  les  quatre  pa- 
roisses de  Lavaux  et  marche  sur  Lausanne.  La  bourgeoisie 
de  cette  ville  s'était,  toujours  flattée  de  l'espoir  de  se  main- 
tenir libre  au  milieu  du  naufrage  qui  engloutissait  la  natio- 
nalité vaudoise.  Elle  se  fiait  en  sa  dignité  de  cité  épiscopale 
et  impériale,  et  dans  ses  alliances  avec  Berne  et  Fribourg 
coiiclues  en  1525  et  renouvelées  depuis  lors.  Ces  considé- 
rations n'arrêtèrent  point  les  seigneurs  de  Berne.  £ntré  dans 
Lausanne  sans  coup  férir,  Naegueli  monte  au  château  de 
Saint-Maire,  remplace  par  l'ours  de  Berne  et  les  couleurs 
bernoises,  rouge  et  notre,  les  armoiries  épiscopales,  et  pro- 
clame l'État  de  Berne  souverain  temporel  de  l'évéché.  Les 
remontrances,  les  protestations,  les  messages,  tout  fut  inutile, 
^me  ne  songe  plus  qu'à  organiser  ses  conquêtes.  Les  Irots 
Èiaiê  de  Lausanne  furent  abolis  comme  ceux  de  Vaud.  (^). 
Huit  baillis  bernois  gouvernèrent  les  pays  conquis  pour  Messei- 
gneurs  et  s'établirent  à  Lausanne,  Moudon,  Chillon ,  Yver- 
don,  Avenches,  Thonon,  Fernier  et  6ex.  Des  franchises  con- 
sidérables dont  ces  villes  avaient  joui  sous  la  domination  ' 

(1j  Page  54  Uu  preinior  volume. 
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savoisioiiiu',  ou  ih»  laisse  aux  Vaudois  que  leurs  lois  muni- 
cipales et  leur  lanj^ue.  A\ec  la  liberté  nationale  et  Tindé- 
pendaDce  politique,  périt  aussi  la  liberté  relii^iouso.  Après 
un  simulacre  de  colloque  tenu  dans  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne par  maîtres  Fa rel ,  Viret  et  d'autres  pasteurs,  la  messe 
est  abolie  et  les  s\  nibo}es  du  culte  violemment  arradiés 
des  églises.  Le  fait  le  f)lus  regrettable  eu  ce  genre  fut  la 
spoliation  de  la  cathédrale  de  Lausanne.  Cette  église,  dédiée 
à  Notre-Dame  et  centre  d'un  grand  pélérinage,  renfer- 
mait d'immenses  trésors  en  ornements  d'église  :  osteo- 
soirs,  croix,  chandeliers,  reli(iuaires,  colliers,  bracelets,  etc. 
Berne  s'empara  de  ces  richesses,  première  origine  de  ce  tré- 
sor mystérieux  qui  contribua  tant,  trois  siècles  après,  à  at- 
tirer sur  ce  canton  et  la  Suisse  en  général  les  malheurs  de 
l'invasion  française. 

Le  gouvernement  bernois,  pour  attacher  les  communes  à 
la  reforme,  eut  cependant  riialiiieté  de  leur  donner  ou  de  leur 
vendre  à  vil  priv  une  p.n  lie  dfs  domaines  ecclésiasliques.  Le 
produit  de  ces  biens  sers  il  a  former  ces  fonds  d'école  et  ces 
boursej  pour  les  pauvres  (jue  possèdent  aujounThui  les  com- 
munes \audoises.  Une  part  consiiiéi'ahle  échut  a  Messieurs 
de  Lausanne,  investis  aussi,  en  compensation  de  ce  (pTils 
avaient  perdu,  de  la  haute,  moyenne  et  basse  jurisdiction 
sur  la  ville. 

Malgré  ce  partage,  le  ]ioup!e  vaudois  se  révolta  dans  plu- 
sieurs localités  contre  ï  édU  de  réforme  publié  par  Leurs 
Excellences,  et  refusa  d'assister  au  prêche.  Les  baillis  furent 
chargés  de  l'y  contraindre  et  d'expulser  les  prêtres  qui  en- 
travaient les  progrès  de  la  nouvelle  doctrine.  Les  anciens 
bailliages  d'Orbe,  Ëchallens,  Grandson  appartenant  en  com- 
mun depuis  1 476  à  Messeigneurs  de  Berne  et  de  Fribourg, 
semblaient  devoir,  grâce  k  cette  position  mixte,  échapper  au 
terrorisme  des  premiers.  Mais  le  gouvernement  de  Fribourg, 
gagné  parla  cession  que  lui  fît  Berne  de  quelques  terres épîs- 
copales,  Bulle,  La-Roche  et  Albeuve,  avait  eu  la  faiblesse  de 
souscrire  le  traité  de  la  Singine,  et  stipulé  que  là  où  la  ma- 
jorité serait  pour  la  messe,  on  ])ourrait  toujours  revenir  de 
cette  décision  pour  établir  le  prêche;  mais  que  le  prêche  une 
fois  établi,  on  ne  pourrait  plus  revenir  à  la  messe  (1538).  Le 
résultat  de  cette  politique  fut  que  les  bailliages  d'Orbe,  de 
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Grandson  et  une  partie  de  celui  d'Échalleus  abjurèrent  le 

catholicisme,  à  la  suite  de  scènes  de  désordre  et  de  violence, 
dont  un  récit  naïf  nous  a  été  transmis  par  le  banderet  d'Orbe, 
Pierre  de  Pierrelleur,  Tun  des  chefs  du  parti  catholique. 

Devenu  maître  au  temporel  et  au  spirituel  de  tout  le  Pays- 
de-Vaud  et  des  provinces  \oisiiies  de  (lex:  et  du  Chahlais, 
rj'^tat  de  Berne  désirait  fort  y  joindre  le  conUé  de  Gruyères, 
à  titre  d'ancien  hef  de  la  Savoie.  L'opposition  jalouse  de 
Fribourii;  et  les  menaces  des  cantons  catholi(iues  parvinrent 
à  faire  ajourner  ce  projet  pendant  (luelques  années.  Mais  en 
la  faillite  de  Michel,  dernier  comte  de  Gruyères,  prince 
chevaleresque,  mais  protligue  et  obéré  de  dettes,  en  faci- 
lita Texécution.  Berne  et  Fri  bourg  figuraient  parmi  ses  prin- 
cipaux créanciers;  ils  s'entendirent  j)our  dépouiller  le  comte 
de  ses  États.  Le  partage  s'opéra  dans  les  premiers  jours  de 
novembre  L'j.).j.  Perne  s'empara  des  contrées  situées  au- 
dessus  de  la  Tine  (Gbâ.teau-d'(8i)x,  Rougemont,  Gessenay); 
Fribourg,  des  pays  situés  au-dessous  de  la  Tine  (Gruyères 
et  Montsalvens).  Gorbières  était  déjà  depuis  deux  ans  au 
pouvoir  des  Fribourgeois,  qui,  après  avoir  d*abord  protégé 
le  comte  contre  les  envahissements  des  Bernois  ,  prirent 
ainsi  l'initiative  du  démembrement  d'un  État  allié  et  coré- 
lîgionnaire.  Les  députés  des  cantons  co-partageants  promi- 
rent aux  Gruyériens  de  respecter  leurs  franchises.  Mais  ce 
peuple  affectionné  à  ses  princes  et  à  son  autonomie,  et  au- 
quel Michel  avait  promis,  dit-on,  de  le  rendre  "aussi  libre 
que  les  honnnes  des  WaldstaHten ,  s'il  lui  aidait  a  [)ayer  ses 
4Ïettes,  ne  prêta  serment  (pie  par  force  entre  les  mains  des 
haiUîs  bernois  et  fril)onr<j;eois.  Jamais  la  domination  de  ces 
nou\eau\  maîtres  ne  devint  complètement  })opuIaire  dans 
la  Gruyèn^  où  la  nouN('!Ie  de  la  mort  de  Michel  retentit  \ingt 
ans  après  connue  un  filas  funèbre  dans  toutes  les  vallées. 
Dans  la  contrée  (\{n  lui  avait  été  cédée,  Berne  eut  mille 
peines  d'introduire  la  réforme.  Plusieurs  révoltes  eurent  lieu 
comme  dans  le  Pays-de-Vaud.  A  Chàteau-d'OEx,  les  femmes 
assaillirent  de  pierres  un  prédicateur.  Ce  n'est  qu'à  la  longue 
que  les  nouvelles  doctrines  purent  être  naturalisées  chez  un 
peuj)le  dont  elles  contredisaient  les  mœurs  joviales  et  la  foi 
iraditionnelle  et  naïve. 
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Lutte  des  Cahinintes  et  des  Libertim  à  Genève.  Dictature  religieuse  et 
politique  Ue  Calvin.  Genève  devient  la  Rome  protestante. 

(De  l'an  nôG  àj^j.) 

ORSQu'oN  coTiHiiençait  a  parler  de  la  réforme, 
Bonnivanl,  interrogé  par  Messieurs  du  conseil 
sur  ee  qu'il  pensait  de  riulroduclion  de  la 
nouvelle  doctrine  à  (ieneve,  leur  a\;iil  vc- 
pondu  hardiment  :  <(  (Jue  parlez-vous  de  re- 
former, vous  qui  êtes  si  ditrormes?  Les  minisîres  nous  pro- 
cureront une  réformaliou,  ensuite  de  laquelle  il  vous  faudra 
punir  les  vices;  ce  qui  vous  ftk'liera  bien,  et  à  peine  aurez- 
\ous  deux  ans  les  ministres,  que  vous  les  chasserez  arrière 
de  vous.  »  La  prédiction  du  [)rieur  de  Saint-Victor  s'ac- 
compiil  à  la  lettre.  Aussitôt  installés  à  Genève,  Farel  et  les 
autres  ministres  travaillèrent  à  une  réforme  des  mœurs  de- 
puis longtemps  très-relAchées  dans  cette  \ille,  et  dont  les 
troubles  politiques  et  religieux  avaient  accru  la  licence.  La 
persuasion  ne  suffisant  pas  à  cette  œuvre,  les  pasteurs  eu- 
rent recours  aux  magistrats.  Les  danse%  les  festins,  les  jeux 
de  dés  et  de  cartes,  les  vêtements  indéc^nts^furent  sévère- 
ment prohibés;  les  cabarets  fermés  à  la  boiTtombante ;  Pa- 
dullère,  passible  auparavant  d'une  simple  amende,  puni 
d'une  détention  au  crotan  D'autres  ordonnances  obli- 
geaient tous  les  citoyens  d'aller  entendre  le  prébhe  et  de 
recevoir  la  cène.  Un  formulaire  de  foi  fat  introduit  et  chaque 
citoyen  obligé  d'y  adhérer  par  serment.  A  Berne,  on  avait 
conservé  (juatre  fêtes,  les  fonts  baptismaux  et  le  pain  sans 
levain  pour  la  communion;  on  supprima  tout  cela  à  Genève. 
Farci  était  puissamment  secondé  dans  sou  œuvre  de  pro- 
pagande par  un  jeune  réfugié  français  de  Picardie,  nonuné 
Jean  Calvin,  qui  s'était  fait  remarquer  un  an  auparavant  au 
colloque  de  Lausanne.  Maître  Jean  ou  Jehan  Calvin,  dont  la 
personnalité  était  destinée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans 

(1)  Prisuii  étroite  et  souterraine,  sorte  de  carcere  duro.  Celte  expression 
est  encore  usitée  dans  la  Suisse  française. 
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rhistoire  de  -Genève  et  de  la  réforme  protestante  en  Europe, 
était  petit  et  maigre  de  corps,  d'un  visage  pàle  et  régulier, 
d'une  organisation  débile.  Sobre,  désintéressé,  laborieux, 
infatigable,  il  se  montra  dans  plusieurs  actes  de  sa  \ie 
chagrin,  impérieux  et  cruel. 

Les  efl'orts  de  Farel  et  de  Calvin  pour  la  réiié  né  ration  des 
mœurs,  la  rigueur  et  l'inlolérance  de  leur  doclriiie,  avaient 
soulevé  contre  eu\  un  parti  puissant.  Les  citoyens  (jui  sou- 
piraient en  secret  après  le  catholicisme,  et  tous  ceux  plus 
nond)reu\  encore  qui  n'avaient  vu  dans  la  réforme  qu'une 
plus  grande  liberté  de  croijancc  et  de  pratir/ues,  s'unirent  con- 
tre les  réforrtïateurs.  Farel  et  Calvin  voulurent  faire  vider 
la  ville  aux  Papùtes  et  aux  Libertins  (\  ^31)  (*).  ^lais  tlans  une 
rixe  sanglante,  ces  derniers  remportent  sur  les  GuiUenmnS' 
et  les  frères  en  Clnii^t,  nom  dérisoire  donmé  par  eux  aux  par- 
tisans des  ministres.  Mécontents  des  divergences  opérées  dans 
le  culte  par  les  pasteurs,  les  Bernois  se  déclarent  pour  les 
Libertins,  Défense  est  faite  aux  pasteurs  de  se  mêler  de  poli- 
tique. Le  jour  de  Pâques  4538,  ces  derniers  prennent  leur 
revanche  et  refusent  de  distribuer  la  cène  aux  citoyens, 
«r  Point  de  cène,  s'écrie  Farel,  aux  débauchés  et  aux  ivro- 
gnes. »  Les  cris  de  «  mort  aux  ministres!  »  retentissent  dans 
les  rues,  et  les  citoyens  réunis  en  conseil  général  exilent  les 
audacieux  prédicants. 

Les  ennemis  des  pasteurs  et  de  la  réforme  triomphaient. 
Un  des  chefs  de  ce  parti,  homme  emporté  et  licencieux, 
mais  plein  de  talent  et  d'énergie,  qui  s'était  signalé  dans  la 
lutte  pour  l'indépendance,  Jean  Philippe,  est  proclamé  syndic 
et  ca[): Laine  général.  Mais  ce  trionqjhe  fut  de  courte  durée. 
L'exlrc^'MC  dépravation  dvs  n\(eurs  cpii  suivit  le  départ  des 
ministres,  les  tristes  personn;ig<^s  ]>.ir  lesfpiels  on  remplaça 
ces  hommes  aus(ères,  et  surtout  la  conduiie  de  Borne  ijui 
voulait  profiter  de  la  circonstance  pour  dominer  Genève,  0- 

(1)  Le  terme  do  Lib.rtin  dans  le  sens  do  partisan  do  la  liberté  politique 
ou  religieuse  n  otait  pas  nouveau.  On  s'en  servait  a  Florence  pour  desi- 
gner les  ennemis  des  Médicis  elles  partisans  de  la  république.  — Le  parti 
opposé  aux  ministres  reçut  aussi  le  nom  de  Chevaliers  de  l  nrtU  luuit ,  parce 
qu'ils  avaioti;  mis  en  signe  d(^  ralliement  des  fouilles  do  rollo  planl(»  a 
leurs  chapeaux.  Après  le  traite  fait  avec  Berne,  \gs  Ârtichaul'i  lurent  ap- 
pelés les  ÀmieuitaiiU».  Le  nom  de  OtitUenmn,  donné  aux  adhérents  despas-^ 
leurs,  étall  tiré  du  nom  de  Guillaume  que  portait  Farel. 
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rent  naître  une  réaction  violente.  Le  peuple  se  souleva  et 
condamna  à  mort  par  contumace  trois  magistrats  qui  avaient 
signé  avec  les  Bernois  un  traité  homiliant  pour  la  république. 
Jean-Philippe  ayant  voulu  prendre  la  défense  de  ces  magis- 
trats et  ayant  tué  de  sa  main  un  citoyen  du  parti  opposé 
dans  une  émeute,  le  peuple,  dont  il  avait  été  jusque-là 
ridole,  s'attroupa  autour  de  ist  prison  et  du  tribunal  des 
syndics.  Après  trois  jours  et  trois  nuits  d'attente,  il  ne  con- 
sentit à  se  séparer  que  lorsque  Jean-Philippe  eût  été  mis  à 
mort  et  sa  téte  clouée  à  Champel  comme  celle  d  un  traître 
et  (l'un  malfaiteur.  On  poursuivit  le  malheureux  capitaine 
jus(|U('  (l;ias  sa  femme  et  ses  enfants,  dont  les  biens  furent 
conlisijiu's,  maii^ré  1  nitervention  de  Herne. 

Calvin  parut  le  seul  homme  capable  d'opei'er  le  rétablis- 
sement de  la  réforme  et  des  lois.  On  envoya  pour  le  cher- 
cher a  Worms,  le  conseiller  Ami  Perrin,  Tun  des  Liber (ins, 
mais  (]ue  son  hostilité  aux  Bernois  rapprochait  momcutané- 
ment  du  réformateur. 

Calvin  rentra  à  Genève  en  triomphe.  Il  commença  par. 
organiser  un  nouveau  dicastère  composé  de  laïques  et 
de  pasteurs,  et  qui,  sous  le  nom  de  consistoire,  eut  la 
police  des  mœurs  et  des  familles.  Un  nouveau  code  d'une 
sévérité  extraordinaire  punit  de  mort  les  crimes  contre 
la  religion,  FÉtat  et  les  mœurs.  Les  fautes  moindres  étaient 
châtiées  de  Tamende,  du  croton^  du  fouet,  du  bannissement. 
Âfin  qu'aucun  délit  n'échappât  à  la  vindicte  du  consistoire, 
des  gardiens  des  mœurs  furent  établis  dans  les  communes 
et  chargés  de  dénoncer  toutes  les  infractions.  La  constitution 
de  Genève  fut  modifiée  dans  un  sens  plus  aristocratique. 
Le  conseil  général  élut  bien  toujours  les  syndics,  mais  il  per- 
dit le  droit  d'initiative.  Aucune  proposition  ne  put  lui  être 
présentée  que  sur  la  décision  des  Deux-Onts,  lesquels  n'é- 
taient eux-mêmes  appelés  à  délibérer  que  sur  les  proposi- 
tions émanant  du  conseil  étroit  des  Vingt-Cimi.  En  politique 
comme  en  religion,  l'idéal  de  Calvin  parait  avoir  été  la  théo- 
cralio  judaùiue. 

Cette  organisation  impitoyable  lit  murmurer  le  peuple  et 
surtout  les  fougueux  enfants  du  quartier  Saint-Gervais,  foyer 
de  toutes  les  émeutes.  Un  conseiller,  Benoit  Ameaux,  osa  par- 
ler contre  monsi^w  CtUvin,  à  souper  devant  quelques  amis^ 
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un  autre,  plus  hardi,  Jacques  Gruet,  afficha  à  la  chaire  de 
Saint-Pierre  un  placard  en  patois,  où  l'on  menaçait  le  liii-  \ 
nîslrc  [)icard  du  sort  du  chanoine  Werly,  cet  autre  étranger 
qui  a\ait  voulu  faire  la  loi  à  Genève.  Dénoncé  au  consistoire,  '.\ 
Anieaux  fut  condamné  à  faire  amende  honorable  sous  une  j 
potence,  en  chemise  et  la  torche  au  poing.  Gruet,  dans  la  jj 
maison  ducfuel  on  avait  trouvé  des  écrits  irréligieux,  eut  un  Jj 
sort  plus  triste  :  il  périt  sur  Téchafaud  (juillet  1547).  / 

Quelques  années  après,  la  flamme  d'un  bûcher  dévora   i  / 
rEspagnoi  Servet,  dont  le  crime  était  d'avoir  attaqué  plu-  / 
meurs  dogmes  fondamentaux  du  christianisme  et  entre  autres  / 
Je  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  qu'il  appelait  audacieuse-  ,  ' 
ment  «  un  cerbère  à  trois  tètes.  »  Après  l'avoir  laissé  lan-  \ 
guii*  pendant  plusieurs  mois  dans  une  prison  infecte,  en  !: 
proie  à  la  vermine,  Calvin,  sans  pitié  pour  le  blasphémateur,  / 
assista  d'un  œil  sec  à  son  horrible  supplice,  et  se  moqua  des  '/ 
hurlements  que  la  douleur  arrachait  au  malheureux  Espa-  ^ 
gnol(4553)  (*), 

Les  Libertins,  Ami  Perrin  entre  autres,  avaient  fait  de 
vains  eflbrts  pour  sauver  Servet.  Us  ne  réussirent  (ju'a  atli- 
rer  la  fou(h'e  sur  leurs  propres  tètes.  Ami  Pei*rin,  le  syndic 
Corne  et  (juei<iues  amis  s'étaient  permis,  contrairement  à  la 
<li.s(  i|)line  monastifpie  établie  par  Calvin,  de  danser  au  so!i 
du  tambourin  dans  une  noce.  Gitéi^ devant  le  consistoire,  ils 
furent  mis  en  prison  et  <le.slitués.  Le  parti  des  Libertins  prit 
fait  et  cause  pour  les  condamnés.  Des  séditions  éclatèrent, 
où  Calvin,  bafoué  et  honni,  menaça,  comme  Zvvingli,  de 
donner  sa  démission.  Craignant,  s'il  s'éloignait,  que  l'œuvre 
de  la  réforme  ne  fût  compromise  à  Genève,  Farel  et  Viret 
accoururent  de  Lausanne  et  Neuch^tcl,  et  ménagèrent  une 
réconciliation  générale.  Perrin  et  le  réformateur  se  ser- 
rèrent la  main  et  dînèrent  ensemble  en  signe  d'amitié.  Les 
suites  de  cette  réconciliation  furent  favorables  aux  LiberUns, 
dont  le  parti  redevint  dominant.  Perrin ,  réintégré  dans  ses 

(<)  Le  20  octobre,  sur  Champel,  Heu  ordinaire  dos  exécutions.  La  doc- 
Uine  do  Scrvcl  etail  le  puatheisme ,  professe  un  siècle  plus  tard  pur  Spi- 
nosa.  c  Maintiens-tu,  lui  demanda  Calvin,  quo  nos  âmes  soient  Dieu,  et 
qu'il  y  ait  dans  tous  les  ôtrcs  une  substance  divine?  —  Je  le  maintiens. 
—  Ce  pavé  que  je  foule  est  donc  Dieu!  misérable,  s'écria  le  réformateur 
en  frappant  du  pied.  —  Sans  aucun  doute ,  dit  Servet,  dont  la  réponse 
était  uo  arrêt  de  mort.  » 
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honneurs,  fut  élu  peu  de  temps  après  capitaine-i;énéral  de 
la  ville;  un  autre  ennemi  de  Calvin,  établi  censeur  des 
écrits  destinés  à  Timpression.  Aussitôt  au  pouvoir,  l(^s  Li- 
bertins i-e[)rirent  le  projet  qu'avaient  conçu  les  Eidgnots 
de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  Genève  avec  les 
cantoDS suisses,  et  travaillèrent  à  faire  recevoir  leur  ville  dans 
la  Confédération.  Ce  projet  échoua  contre  la  jalousie  de  Berne, 
qui  ne  voulait  souffrir  d'autre  influence  que  la  sienne  dans 
la  cité  d'Arve  et  Rhône. 

Pour  contrebalancer  la  puissance  des  Libertins,  Calvin  leiir 
opposa  les  réfugiés  français  et  d'autres  nations,  alors  au  nom- 
bre de  40,000  à  Genève,  où  ils  venaient  chercher  un  asile 
contre  les  persécutions.  Il  parvint  à  en  faire  admettre  beau- 
coup dans  la  bourgeoisie  Mais  les  Libertins ,  -pénéb*ant  ' 
ses  vues,  mirent  obstacle  à  ces  réceptions  et  se  portèrent 
même  à  des  voies  de  fait  envers  les  récipiendaires.  Â  la  tète  * 
des  Libertins  les  plus  ardents  figuraient  les  deux  Berthelier, 
fils  du  généreux  martyr  de  1511).  Calvin  les  excommunie  et 
leur  refuse  la  cene  (l.j.jil).  Le  conseil  proml  le  parti  <les  Her- 
theliers.  ('ah  in  \a  plaider  sa  cause  a  Berne.  Toute  la  ville 
est  pleine  de  confusion  et  de  désordre.  La  licence  dos  mœurs 
va  croissant  et  gafj;ne  jusqu'aux  enfants  des  écoles.  Ellrayé 
et  las  de  tant  de  troubles,  le  peuple  se  tourne  contre  les  Li- 
bertins. Le  jour  de  l'élection  des  syndics  arrivé,  il  porte  son 
choix  sur  des  calvinistes  tlécidés,  qui  éliminent  trente  mem- 
bres des  Deux-Cents  et  les  remplacent  par  des  jeunes  gens, 
adhérents  aussi  prononcés  qu'eux  du  réformateur.  Maîtres 
du  gouvernement,  les  calvinistes  ouvrent  alors  toutes  grandes 
les  portes  de  la  bourgeoisie  aux  réfugiés  qui  y  entrent  par 
centaines.  Les  Libertins  s'exaspèrent.  «  Quoil  s'écrient  Perrin 
et  Berthelier,  c'est  au  prix  de  nos  biens  et  de  nos  vies  que 
la  liberté  de  Genève  a  été  conquise  1  Et  des  réfiigiés  français 
feraient  la  loi  danç  notre  patrie  I  Plutôt  quitter  Genève  ;  plutôt 
mourir  que  d'y  vivre  en  esclaves.  »  Une  multitude  irritée  en- 

(1)  Trois  cents  d'une  seule  matinée,  dont  300  Français,  54  Anglais,  25 
Italiens,  4  Espagnols.  De  celle  époque  date  l'otahJisscriipnt  à  nonève  des 
Soncbier,  des  Prévost,  des  Mallet  de  Picardie,  des  IremLley  du  Dau- 
phiné,  des  Golladon  du  Berry,  des  de  Candolle,  des  Micbeli,  Callandrini, 
Tarretini,  Burlaroaqui,  Diodati  de  Lucques.  Plusieurs  de  ces  réfugiés 
étaient  de  familles  illustres  Charles  Diodali  avait  eu  l'empereur  CJiariea- 
Quint  pour  parraia  et  avait  été  tenu  sur  les  foots  par  le  pupe. 
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toure  l'Hôtel-de- Ville  et  obtient  la  promesse  d'un  conseil  l;' - 
néral  (15  niai  1555).  Mais  une  rixe  qui  eut  lieu  le  nirnie  soir 
entre  Jes  deux  partis,  sert  de  prétexte  au  conseil  pour  ac- 
cuser de  sédiUon  les  chefs  des  Libertins  et  envelopper  tout 
le  parti  dans  une  proscription  commune.  Prévenus  à  temps, 
le  capitaine-général  et  cinquante-huit  des  principaux  du 
parti  parvinrent  à  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Moins 
heureux,  Daniel  Berthelier  et  trois  autres  tombât  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis.  Les  suppllcations^des  parents 
des  accusés,  riiitervention  de  Berne,  les  grands  services 
rendus  à  la  patrie  par  le  père  de  Beilhelier  ne  purent  les 
dérober  au  supplice.  Les  cinquante-neuf  fugitifs  furent 
condamnés  à  mort  par  contumace  et  exécutés  en  effigie.  La 
persécution  s'étendit  non-seulement  à  leurs  partisans,  mais 
a  tous  ceux  qui  conservaient  quelques  relations  d'amitié  ou 
'  de  commerce  avec  les  bannis.  Dans  chacune  des  deux  an- 
nées 1558  et  1559,  il  y  eut  plus  de  deuv  cents  procès  cri- 
minels instruits  à  Genève  {*).  Des  centames  de  laïuilles  tjuit- 
tèrent  la  ville  comme  au  temps  de  la  réforme  et  firent  place 
à  des  familles  de  réfugiés  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. La  charge  de  capitaine-général,  deux  fois  fatale  au  parti 
dominant  et  qui  donnait  trop  de  puissance  à  celui  qui  en 
étiit  revêtu,  fut  supprimée. 

Une  inscription  gravée  sur  plaque  d'airain  et  placée  au 
frontispice  de  la  Maison-de- Ville ,  perpétua  la  mémoire  (ie 
la  victoire  de  Calvin  et  la  chute  de  ses  adversaires.  «  C'est 
ainsi,  dit  un  historien  genevois,  que  l'ancien  Genève  démo- 
cratique et  d'un  grand  libéralisme  religieux,  fut  remplacé 
.  par  un  nouveau  Genève  aristocratique  et  d'un  protestantisme 
rigide  et  absolu.  »  (^) 

Après  sa  double  victoire  sur  les  dissidents  politiques  et  sur 
les  dissidents  religieux,  Calvin  règne  sans  contre-poids  à  Ge- 
nève. U  emploie  tous  si*sefiforts  à  consolider  au  dedans  Toeuvre 
de  la  réforme  et  à  Tétendre  au  dehors  par  la  plus  active  propa- 
gande, n  fonde  une  académie  destinée  à  procurer  des  pas- 
teurs aux  pays  réformés  (4559).  Quatre  églises  nationales 
s'élèvent  à  Genève,  une  pour  les  réfugiés  italiens,  une  se- 
conde pour  les  Espagnols,  une  troisième  pour  les  Anglais, 

(1)  G.ililTo.  II.  îiOG. 

{'2)  James  Fazy.  PncU  de  l  Histoire     la  r,(pi:'M(i':t  dt  Gtn-'  ve.  I.  282. 
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une  quatrième  en  faveur  des  Allemands  et  Flamands  (*). 
Vingt-quatre  imprimeries  travaillent  jour  et  nuit  à  répandre 
des  écrits  calvinistes,  composés  en  diverses  langues,  dans 
tous  les  pays  environnants.  Calvin  lui-même,  prédicateur, 
théoiogieQ,  homme  d*État,  organisateur  de  son  église,  trouve 
encore  le  temps  de  composer  des  traités  de  controverse  et 
d'entretenir  avec  les  priiidpaux  réformateurs  une  vaste  cor- 
respondance qui  embrasse  aussi  les  princes  favorables  à  la  ré- 
forme dans  Toutes  les  parties  de  TËurope  En  même  temps 
il  soutient  et  rallie  les  Huguenots  de  France  par  ses  mission- 
naires sortis  des  académies  de  Lausanne  et  de  Genève,  et 
dont  plusieurs  donnent  leur  sang  pour  la  foi  évangéliqoe 
réformée;  il  envoie  ses  seconds,  Pierre  Viret  et  Théodore 
de  Bèze,  argumenter  au  colloque  de  Poissy  contre  le  jésuite 
Lainé  et  contre  le  cardinal  Duperron,  natif  d*Orbe  comme 
Viret;  il  gouverne  les  églises  françaises  réi'orniées  de  Stras-  n 
bourg,  Francfort,  Londres  et  Amsterdam  ;  il  clomie  à  l'Ecosse  | 
le  fanieuv  Knox,  réformateur  religieux  et  politique  de  ce  ' 
royaume,  alors  indépendant  de  l'Angleterre.  Centre  d'un  si 
grand  mouvement  intellectuel,  et  métropole  théologique  de 
tous  les  ])ays  qui  ont  adopté  la  docti'ine  cahmiiste,  Genève 
devient  la  l  apitale  de  la  réforme  en  huiope,  et  comme  une 
sorte  de  Home  protestante  dont  Calvin  était  le  suprême  chef 
et  l'oracle  ins[)iré  et  infaillible. 

Tant  de  travaux  avaient  épuisé  la  constitution  frêle  de 
Calvin.  Depuis  longtemps  sa  saiité  ne  se  soutenait  plus  que 
par  le  jeûne.  En  proie  à  la  maladie  qui  devait  trancher  sa  vie, 

<  souflfrant  d'un  asthme  et  de  continuels  crachements  de  sang, 
Calvin  u*en  accomplit  pas  moins  jusqu'au  dernier  jour  avec 
ponctualité  les  fonctions  de  son  ministère,  se  faisant  porter 

I    au  temple,  à  l'académie  et  au  consistoire.  Le  27  février, 

(4)  Les  Espagnols  96  réunissaient  à  Saint-Genrais^  les  Italiens  dansU 

chapello  dos  Macchabées,  les  ÂlIemaDds  et  les  Flamands  à  Saiot-Gormain, 
les  Aiigliiis  à  Notre-Dame-la-Nouve.  Parmi  ces  derniers  figuraient  des 
noms  cuiinus,  comme  les  Sponcer,  les  Coxe,  les  Cbamber,  el  les  evèques 
d'Bxeter,  de  Norwich ,  de  Durham ,  de  Salisbury  et  de  Glocester.  Ce  der- 
nier, Uooper,  rentré  en  Angleterre  sous  le  roi  protestant  Edouard,  fut  mis 
à  mort  sous  lo  règne  do  Marie-Ia-Catholifjue. 

(2j  Marguerite,  reiue  de  Navarre j  Edouard  VI,  roi  d'Angleterre j  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne;  Christian  llï,  roi  deDanemarck;  la  duchesse  de 
Ferrare,  etc. 
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sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  ses  adieux  aux  magistrats,  et 
le  lendemain  aux  ministres  réunis  autour  de  son  lit  de  mort  ; 
scène  touchante  pour  les  cœurs  protestants  et  genevois,  et 
dont  le  pinceau  d'un  artiste  de  talent  a  tiré  récemment  le 
sujet  d'un  tableau  grandiose  (^).  Quelques  jours  après,  il  re- 
çut la  visite  de  Farei,  accoiinideNeuchétel,  bien  qu'octogé* 
naire.  Le  49  mai,  il  voulut  encore  assister  à  la  c^^nsure  que 
les  ministres  exerçaient  les  uns  sur  les  autres,  et  aa  repas 
qui  suivait  la  cérémonie.  U  expira  le  ^7  mai,  vers  les  hint 
heures  du  soir,  à  Fâge  de  cinquante-quatre  ans,  dix  mois 
dix-sept  jours.  11  laissait  par  testament  la-petite  fortune  qu'il 
avait  amassée  à  Genève,  à  ses  parents,  au  collège  et  aux 
pauvres.  U  fut  enterré  le  lendemain,  sans  aucune  pompe , 
comme  il  l'avait  ordonné  lui-même ,  au  cimetière  commun 
de  Plainpaiais,  où  tout  Genève  suivit  ses  funérailles.  La  mort 
du  plus  grand  chef  de  la  réforme  fut  suivie  une  année  après 
de  celle  de  Farel,  (jui  avait  été  son  précurseur  ou  son  prin- 
cipal soutien  dans  la  Suisse  française. 

Virel,  retiré  à  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre,  y  vécut 
jusqu'en  \ol\. 

On  donna  pour  successeur  à  Calvin,  Théodore  de  Bèze, 
son  ami  et  son  principal  collaborateur.  Le  cherde  la  réforme 
l'avait  fait  venir  de  Lausanne,  où  il  était  recteur  de  Y-wa- 
déuiie,  pour  le  placer  à  la  tête  de  rétablissement  analogue 
qu'il  avait  formé  à  Genève.  Esprit  moins  sévère  et  plus  con- 
ciliant que  Calvin ,  Théodore  de  Bèze  laissa  se  relâcher  les 
liens  des  mœurs  et  de  la  discipline  à  Genève ,  sans  cesser 
jusciu^à  sa  mort,  qui  arriva  en  1603,  d'exercer  une  grande 
iutluence  sur  cette  ville  et  sur  rËurope  réformée  en  général. 
11  prit  surtout  une  grande  part  aux  all'aires  des  protestants 
en  France,  présida  les  synodes  de  ia.  Aocheile  et  de  Nîmes, 
et  demeura  Tami  d'Henri  IV,  mfoae  après  .que  ce  prince, 
prolestant  de  naissance  et  pendan|t  une  grande  partie  de  sa 
vie,  eût  abjuré  pour  monter  sur  m  trône  de  France  (  1594). 

V 

(4)  Le  peintre  UoinuDg.  .  ^  _ 
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Ile. .1  lion  (lu  ralholicisine  on  Europe  et  en  Suisse.  —  Uestitulion  des  pro- 
V  Mcos  <M   (îii  rii;il»lciis  a  la  Savoie.  —  Charles-Korromée 

«I  l  elal)l->soinent  do  jc-iiil i'^  .  île  la  noiifialui-e  el  de  la  ligue  dur  ou 
ii^ae  borroiiiee.  —  Lus»  chois  du  pai  li  oaïuuliiiue. 

(Dt  l  an  4SGi  à  45S6.) 

ENDANT  les  premières  années  qui  suivirent  les 
Jt^^  prédications  de  i.utber,  <le  Zwiagli  et  de  CalvÎD, 
T^W^^'^)  P*'^P®  princes  catholiques,  absorbés  par 
^ft^l^  leurs  propres  querelles,  et  muets  d'élonnement 
wi0^^^  à  la  vue  des  progrès  de  la  réforme,  ne  parvin- 
rent pas  à  s'entendre  pour  en  arrêter  le  cours.  L'empereur 
d'Allemagne  Gharles-Quint  fit,  à  la  vérité,  plusieurs  efforts 
pour  sauver  l'ancienne  croyance  dans  la  Confédération.  Il 
adressa  divers  messages  aux  gouvernements  de  Berne, 
de  Genève  et  aux  Deux-Cents  de  Lausanne  pour  les  engager 
à  dillcrer  l'adoption  de;  la  foi  nouvelle  jus<ju'à  la  réunion 
d'un  prochain  concile.  Mais  Pempcreur,  occupé  cliez  lui  de 
plusieurs  guerres  à  la  fois,  contre  les  Turcs,  contre  les  Fran- 
çais et  les  protestants  d'Allemagne,  ne  pouvait  être  bien  re- 
doutable au  dehors;  on  ne  tint  pas  grand  compte  de  son  op- 
position. Charles-Qiiint,  dailleurs,  bien  que  personnellement 
attaché  au  catholicisme,  parut  toujours  plus  occupe  des  in- 
térêts politi(|ues  que  des  intérêts  religieux  de  son  empire. 
Mais  après  l'abdication  de  ce  monarque  en  1558,  la  face  des 
choses  changea  conq)létement.  Son  tils,  Philippe  II,  le  prince 
le  pliis  absolu  et  le  plus  hostile  au  protestantisme  qui  ait  ja- 
mais régné,  s^assit  au  trône  d'£spagne,  des  Pays-Bas  et  d'I- 
talie. Paul  IV  (Caraûa),  le  grand  protecteur  de  l'inquisition, 
et  Pie  V  (Gliisléri),  plus  rigoriste  encore  et  plus  inexorable 
aux  hérétiques,  montèrent  sur  le  trône  pontifical  à  quelques 
années  d'intervalle.  Les  Guise,  famille  ducale  très-puissante 
et  chefe  du  parti  catholique  en  France,  tenaient  le  gouver- 
nail sous  le  faible  règne  de  François  IL  Enfin  le  duc  de  Sa- 
voie, Philiber  -Emmanuel,  fils  de  ce  Charles  III  que  Fran- 
çois   et  les  Bernois  avaient  dépouillé  de  ses  États,  venait 
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de  recouvrer  par  la  brillante  victoire  de  Saint-Quentin,  ia 
partie  de  son  duché  conquise  par  les  Français. 

Tous  ces  princes  réunirent  leurs  efforts  en  faveur  du  ca- 
tholicisme (  lis  furent  parfaitement  secondés  par  deux  nou- 
veaux ordres  religieux,  les  jésuites  et  les  capucins,  fondés 
au  milieu  du  XVr^  siècle,  et  dont  la  tâche  était  de  com- 
battre le  protestantisme,  Tun  dans  les  collèges  et  dans 
les  cours  principalement,  l'autre  jjar  des  missions  à  la  cam- 
pagne et  parmi  le  menu  peuple  des  villes.  Le  grand  con- 
cile qui  siéga  pendant  dix-huit  ans  (4545  à  15^3)  et  sous  la 
présidence  successive  des  légats  de  quatre  papes  (^j,  dans 
la  ville  de  Trente,  aux  confins  de  rAllemagne  et  de  Tltalie, 
contribua  beaucoup  àia  restauration  de  l'ancienne  Ëgb'se. 
Il  fixa  sur  plusieurs  points  la  doctrine  cathoKque,  rétalilit  la 
discipline,  épura  les  nui^urs  du  clergé,  et  reconnut  la  néces- 
sité de  fortes  études  pour  comhnttre  avec  succès  la  réfornu' 
protestante.  Un  décret  du  concile  pnîscrivit  aux  évéques 
d'établir  partout  des  séminaires  et  des  collèges  pour  l'in- 
struction de  la  jeunesse. 

Pendant  (jue  le  catholicisme  concentrait  ses  forces  pour 
attaquer  le  protestantisme,  celui-ci,  qui  avait  perdu  ses  prin- 
cipaux chefs,  se  désunissait  de  plus  en  plus  par  toutes  sortes 
de  luttes  politiques  et  personnelles.  Les  luthériens  se  que- 
rellaient avec  les  calvinistes  ;  les  pasteurs  de  Véfjlise  iihnf 
refusaient  de  se  soumettre  à  V église  cTÉtcU  établie  par  les 
gouvernements  protestants.  Ces  luttes  fréquentes  en  Alle- 
magne ne  l'étaient  pas  moins  en  Suisse.  Le  Pays-de-Vaud 
eut  déjà  alors,  comme  en  1845,  ses  pasteurs  démission- 
naires, à  la  téte  desquels  était  le  ministre  Virct  (4549).  A 
Berne,'  où  un  pasteur  allemand  et  luthérien  était  aux  prises 
avec  un  pastour  suisse  et  zwinglien,  on  en  vint  jusqu'à  tirer 
l'épée  dans  les  Deux-Cents.  Oaeut  beaucoup  de  peine  à  faire 
adopter  aux  églises  réformées  de  la  Suisse  le  formulaire 
commun  rédigé  par  i'antistés  de  Zurich,  Henri  BuUinger, 
sous  le  titre  de  «  Confession  de  fui  helvétique.  »  (1 566) 

La  chasse  aux  dissidents  de  la  réforme,  commencée  par 
Calvin,  continiïait.  Frappé  tour  à  tour  par  Tinquisition  ca- 

(1;  Cette  coalition  est  connoe  dans  l'histoire  générale  sous  le  nom  de 

la  Liffvc.  • 
^i)  Paul  lU,  Jules  111,  Paul  IV,  Pie  IV, 
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tboHque  et  par  riiKiuisitiun  protestante,  le  Siennoîs  Ochiiio, 
chef  de  Téglise  italienne  de  Zurich,  était  proscrit  (*);  le  Mila- 
nais Gastiglione,  son  traducteur,  exhumé  de  la  tombe  que 
ses  disciples  polonais  venaient  de  lui  ériger  et  ses  restes  jetés 
à  la  voirie;  Gribaldi,  Gentiiis,  deux  autres  sectaires  italiens, 
et  Gerwer,  anabaptiste  allemand^  brûlés  dans  les  États  de 
Berne  comme  héréti(]ues. 

Le  pape  Paul  IV  jugea  le  moment  opportun  pour  agir 
contre  les  familles  protestantes  qui  avaient  fait  un  foyer  de 
réforme  de  la  ville  de  Locarno,  située  sur  terre  italienne 
et  presqu^aux  portes  de  Milan.  Le  nonce  papal  Riverta 
porta  plainte  en  diète.  Les  cantons  catholiques,  dont  la  ma- 
jorité faisait  loi  pour  les  bailliages,  décidèrent  d*abord  Tex- 
pulsion  des  réfugiés,  qui  de  toutes  les  parties  de  lltalie  af- 
fluaient alors  pour  cause  de  religion  dans  le  Tessin,  comme 
nous  les  avons  vus  y  affluer  de  nos  jours  pour  cause  de  po- 
litique. Les  cantons  prolestants  n'ayant  pu  s'opposer  léga- 
'  lement  à  ce  premier  pas ,  on  en  fit  un  second.  Les  familles 
protestantes  qui  étaient  dans  Locarno  reçurent  ordre  des  ' 
seiî^neurs  de  la  diète  d'abjurer  ou  d'évacuer  le  i)ays.  Deux 
cent  onze  familles  prélérèretit  s'ex[)atrier.  La  plupart  trou- 
vèrent un  refuge  à  Zurich,  où  deux  d'entre  elles,  les  Murait 
et  les  Orolli,  occupent  encore  aujourd'hui  un  rang  distingué 
dans  les  lellres  et  la  magistrature. 

L'humiliation  des  protestants  cul  des  suites  lâcheuses  pour 
la  puissance  territoi'iale  et  polilitjiK»  de  Berne.  Le  duc  de  Sa- 
voie, Philibert-Emmanuel,  réclama  des  Bernois,  Fribour- 
geois  et  Valaisans  la  restitution  des  provinces  qu'ils  lui 
avaient  enlevées  en  1 536.  Il  se  montra  décidé  à  employer  la 
force  si  on  refusait  de  faire  droit  à  sa  demande.  Les  cantons 
catholiques  avec  lesquels  ce  prince  avait  fait  alliance  en  1 560; 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Ëspagne,  et  un  État  pro- 
testant même,  Zurich,  appuyèrent  sa  réclamation.  La  res- 
titution ne  se  faisant  pas  assez  vite  au  gré  du  duc,  les  par- 

(I)  Il  avait  émis  sur  la  divinité  de  Jésus- Clu  ist  ,  le  mariage  el  le  prcfié 
originel,  des  idées  contraires  à  celles  Ue  ioriliudoxio  prolostante  et  mome 
aa  christianisme.  Aulrefols  général  de  l*ordre  des  capucins ,  Ochino  avafi 
fait  longtemps  l'admiration  de  l'Italie  par  ses  jeûnes,  sa  vie  austère,  ses 
missions  pédestres,  son  éloquence  entraînante  et  la  pâleur  de  son  visage, 
qui|  joint»  à  une  longue  barJi)e,  lui  donnait  l'aspect  d'un  des  pères  du 
désert. 
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tisans  qu'il  avait  dans  le  Pays-de-Vaud  s'agitèrent.  Berne  fit 
emprisonner  l'un  d'entre  eux,  le  riche  Lulliii,  de  Tlionon, 
et  confisqua  ses  propriétés.  Mais  depuis  la  con(iuéte,  les  Vau- 
dois  s'étaient  attachés  à  leur  nouvelle  croyance;  par  amour 
pour  elle,  ils  se  tiioiitrèrent  en  général  dis|)osés  à  combat- 
tre contre  leur  ancien  soiivciain.  Après  maintes  conférences 
entre  les  partis  intéressés  à  Thonon,  Aosle,  Fri!)()uri,' ,  Bàle 
et  autres  lieux,  les  députes  de  onze  cantons  siciieant  connue 
arbitres  à  Bàle  {)rononcèrent  une  reslitulioQ  parlieiiedes  con- 
quêtes bernoises  (18  mai  156i). 

Mais  U  s'agissait  de  faire  accepter  cette  sentence  par  les 
Bernois,  où  deux  partis  s'étaient  formés  sur  cette  question 
importante.  Le  parti  de  Ja  paix  ou  de  la  restitution  partielle 
avait  à  sa  téte  les  deux  avoyers  Jacob  Steiger  et  Ilanz-Franz 
NflBgueli.  Le  parti  de  la  guerre  était  dirigé  par  le  vieux  chan- 
celier Zyro,  dont  l'origine  fribourgeoise  ne  diminuait  en  rien 
l'influence  acquise  par  des  talents  et  des  services  signalés. 

Après  d'orageux  débata,  le  parti  de  la  paix  l'emporta  sur  . 
celui  de  la  guerre.  A  la  -votatiouy  49  voix  seulement  se  pro- 
noncèrent contre  la  restitution  partielle ,  qui  fut  votée  par 
449  suffrages. 

Le  traité  de  Lausanne  du  30  octobre  1564  fixa  les  limites 
des  deux  États  et  les  conditions  de  la  restitution,  dont  la 
principale  était  que  le  duc  res[)ecterait  la  foi  rcli,u;ieuse  des 
sujets  qui  lui  étaient  rendus.  Berne  rendit  le  Ghal)lais  pro- 
prement dit,  le  Genevois  et  le  pays  de  Gex;  41  i»arda  le  \ieux 
Chablais  (Vevey,  Cliillon,  Villeneuve),  Xyon,  partie  de  l'an- 
cien comté  du  Genevois  et  tout  le  territoire  vaudois  au  cou- 
chant de  TAubonne.  Le  Valais  dut  restituer  Kvian  et  Abon- 
dance, et  s'allier  avec  la  Savoie.  Moyennant  cette  môme  al- 
liance, Fribout  ii  fut  admis  à  garder  ses  conquêtes. 

Toute  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  est  remplie  des 
eO'oi'ts  du  catholicisme  pour  étendre  ses  progrès  au  dehors 
et  constituer  au  dedans  une  grande  et  vigoureuse  unité. 
Dans  ce  mouvement  de  restauration  ,  un  prélat  italien  joue 
le  rôle  principal.  Geprélat,  c'est  Charles  Borromée,  ou,  comme 
les  contemporains  l'appelaient  de  son  vivant  déjà,  Sanio 
Carh  Borrameo,  Neveu  du  pape  Pie  IV,  archevêque  de  Milan 
et  cardinal ,  il  avait  eu  une  grande  part  aux  décrets  de  ré- 
forme catholique  rendus  par  le  Q0Aci|e  4^  Trente.  II  s'en 
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montra  aussi  le  plus  ïélé  promoteur,  non-seulement  dans  la 

Haute-Italie,  mais  dans  toute  la  Suisse  orientale,  dont  une 
partie  (({uolqucs  bailliages  du  Tessin)  rentriiit  sous  sa  juris- 
diction  arciiiépiscopalc.  Dans  le  double  but  de  détruire  les 
sei!iences  du  protestantisme  et  do  réprimer  les  mauvaises 
in(rnrs  des  eeelésiasti(jues  de  sa  contrs^ion,  il  parcourut  plu- 
sieurs fois  son  vaste  dioci'se  et  la  Valtehne,  pays  dépendant 
des  Grisons.  Dans  ces  courses  <|ii'il  faisait  a  pied,  a\ec  des  fa- 
tiiîues  inouïes,  à  tra\ ers  de^  delilés  et  des  montagnes  cou- 
vertes de  nei_:<e,  le  verliieuY  cardinal  couchait  sur  la  paille 
des  chalets,  prenait  a  peine  la  nourriture  suHisante  pour 
soutenir  ses  forces,  et  s'entretenait  avec  le  moindre  villa- 
geois de  ses  besoins  temporels  et  spirituels.  Lorsque  la  peste 
désola  son  diocèse  en  l  ')7()  et  enleva  17,000  personnes 
dans  la  seule  ville  de  Milan,  bien  loin  de  s'éloigner,  il  visi- 
tait les  hôpitaux  et  portait  les  secours  de  la  religion  et  de  la 
charité  aux  malados.  Aussi,  vaincus  par  Frscendant  de  son 
ardente  et  sincère  piété,  des  populations  ont'ôres  abjurèrent 
la  réforme.  D'autres,  qui  vivaient  clans  le  libertinage,  se  con- 
vertirent. Charles  employait  ordinairement  les  moyens  de 
persuasion.  Mais  lorscpie  ces  moyens  étaient  infructueux, 
U  ne  reculait  point  devant  les  mesures  les  plus  cruelles  et 
faisait  avancer  les  inquisiteurs.  Plusieurs  atUa-da-fé  [  ')  mar- 
quèrent la  présence  du  cardinal  dans  ta  Valteline  (1568).  Il 
faisait  en  même  temps  la  guerre  au\  livres  et  au",  tableaux 
obcènes,  dont  un  grand  nombre  lurent  livrés  <ui\:  llammes. 
Dès  1571,  il  cherclia  ii  inti'oduire  ïiiKjiw^itioit  dans  les  bail- 
liages italiens  et  à  procurer  aux  nonces  du  pape  une  rési- 
dence lixe  en  Suisse.  Mais  les  cantons  catholiques  s'y  op- 
posèrent eu\-nirnies;  ils  craignaient  de  se  donner  des 
maîtres.  Il  fut  f)lus  heureux  dans  ses  négociations  relatives 
à  Tacceptation  des  décrets  du  concile  de  Trente.  La  plupart 
des  cantons  catholiques  les  acceptèrent,  ({unnt  a  la  foi  et 
aux  dogmes;  mais  non  quant  à  la  discipline  et  aux  rapports 
de  l'Etat  a\  ec  T Église.  Les  immunités  ecclésiastiques  pi-ocla- 
mées  par  le  concile  étaient  contraires  au  Pfaffenbnef  de  1370 
et  aux  droits  des  gouvernements  cantonaux* 

(1)  Àulos-ila-fe  (actes  de  foij.  On  appelait  ainsi  en  Espagne  les  exécu- 
tions d*hérétiqaes  dont  l'inquisition  de  ce  pays  fut  si  prodigue  pend9nt 
plusieurs  siècles. 
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Le  7  août  1574,  il  parvint  à  étal^lirles  jésuites  à  Liicerne, 
et  cinq  ans  après,  à  y  faire  recevoir  comme  premier  nonce 
à  résidence  fixe,  l'évéque  de  Verceil  en  Piémont,  monsei- 
gneur Bonomi.  Protégés  par  Honomi  et  [)ar  l'archevè(|ue  de 
Milan,  les  jésuites  furent  successivement  installés  à  Porren- 
truy  (1578),  à  Fribourg  (I5<SI)  et  dinis  le  Valais  (1583).  Un  de 
leurs  chefs  les  plus  émincnts,  fondatfMir  de  nond)reu\  collèges 
en  Allemagne,  Pierre  Canisius,  sefixa  comme  provincial  à  Fri- 
bourg,  envisagé  dès  lors  comme  la  métropole  de  l'ordre  en 
Suisse.  Èn  même  temps  les  capucins  s'établissaient  à  Lu- 
gano,  Altorf,  Stanz,  Lucerae,  et  de  là  dans  toute  la  Suisse. 
Partout  on  confiait  aux  nouveaux  venus  les  soins  les  plus 
importants  du  ministère  sacerdotal  ;  aux  capucins  la  prédi- 
cation populaire,  aux  jésuites  la  chaire  des  principales  églises, 
la  direction  des  congrégations  d'hommes  et  de  femmes ,  de 
bourgeois,' d'ouvriers  et  l'éducation  de  la  jeunesse.  Non  con- 
tent d'avoir  doté  les  cantons  catholiques  de  plusieurs  éta- 
blissements dinstructîon  publique,  Charles  Borromée  élevait 
à  Milan  un  collège  gratuit  pour  quaranto-deux  jeunes  gens 
de  cette  nation  (1579)  (^].  Un  des  papes  les  plus  favorables 
aux  études  qui  aient  occupé  la  chaire  pontificale,  Grégoire 
Xni,  contribuait  pour  40,000  ducats  à  la  fondation  du  col- 
lège helvétique,  «  ce  chev;»!  de  Troie,  disait  un  nonce,  d'où 
sortiront  les  vaiii(|neurs  de  l'hérésie  en  Suisse.  » 

L'influence  de  tous  ces  clablisseinents  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à  se  faire  sentii'  dans  I.;  Ct)nfédériition.  Fribourg,  où  des 
symptômes  de  défection  s'étaient  manifestes  a  plusieurs  re- 
prises (^),  fut  affermi  (ii"v>  la  foi  ;  le  val  LauHon,  ramené  à 
la  croyance  de  son  prince-évéque,  l'entreprenant  et  docte 
Christophe  de  Blarer.  La  politique  et  la  religion  s'unirent  par 
des  liens  toujours  plus  étroits.  Le  pape  Grégoire  XIII  protesta 
contre  rentrée  de  Genève  et  des  Grisons  dans  la  Gonfédé- 
tien,  par  un  bref  spécial  où  se  trouvent  ces  paroles  véhé- 
mentes :  a  Loin  de  votre  alliance ,  l'impie  Genevois  1  l'impie 

(4)  Le  collège  belvéti((ue,  supprime  pnndnnt  fa  période  de  la  républi- 
que cisalpine  et  du  royamno  d  ilalic  (1799-tHI  i)^  n  dé  rétabli,  innis  pour 
vin^zt-quatre  Jeunes  gens  teulement,  en  1845,  sur  la  demande  de  la  diète 
fédérale. 

{2)  L'abjuration  de  Jost  Alex,  un 'des  plus  ricbes  citoyens  de  Fribourg 
el  procbe  parent  de  Tavoyer  d'Affry,  en  1584,  en  est  un  exempta. 
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Rhétiea!  »  Une  ligue  séparée  des  États  catholiques  avec  la 

Savoie,  le  pape  et  révé(|ue  de  liàle  avait  déjà  eu  lieu  à  Por- 
rentruy  en  1580.  Une  Jiguo  sé[)ai'ce  plus  importante  fut 
conclue,  six  ans  après,  à  Lucerne  (le  1"  oclobro  1586),  sous 
les  auspices  du  nonce  Santorio.  Il  la  décoia  du  nom  de 
ligue  d'or ,  ii  cause  des  fruits  quOn  s'en  promettait  pour  la 
restauration  de  l'auciemie  foi .  et  de  celui  de  ligue  borromée, 
en  riionneur  du  i^rand  cardinal,  mort  deux  années  aupara- 
vant dans  sa  \ille  archiépiscopale.  L'un  des  articles  du  traité 
obligeait  les  États  contractants  a  réduire  par  les  armes  et  à 
punir  celui  d'entre  eux  (|ui  permettrait  à  Thérésie  de  prendre 
pied  sur  son  territoire.  Par  uu  autre  ai  ticle ,  Talliance  bor- 
romée  était  déclarée  supérieure  à  toute  autre  alliance  plus 
ancienne.  Ces  dispositions  violaient  non^seulement  le  prin-r 
cipe  de  la  souveraineté  cantonale,  consacré  dans  tous  les 
traités  précédents  en  matière  religieuse  mais  sapant  la 
Confédération  par  sa  base,  elles  déchiraient  Talliance  éternelle 
de  4  291  j  et  brisaient  en  deux  le  corps  helvétique.  Les  cantons 
protestants  s'en  émurent  et  firent  des  remontrances.  Une  dé- 
putation  des  États  évangéliques  parcourut  les  cantons  de  l'an- 
cienne croyance.  Ils  furent  reçus  avec  politesse ,  mais  leurs 
représentations  restèrent  sans  efiet,  ainsi  que  la  proposition 
de  renvoyer  de  la  Confédération  les  envoyés  des  puissances  qui 
ne  faisaient  qu'attiser  le  feu  de  la  discorde.  Tout  au  contraire, 
une  année  après  la  formation  du  Sonderbund  lucernois,  le 
i  '2  mai  1587,  on  en  fit  un  nouveau  avec  Philippe  11,  roi 
d'Espagne  et  seigneur  de  Milan,  dont  les  pensionnaires  et  les 
espions  étaient  si  nond)reux  en  Suisse,  qu'on  en  trouvait 
jusque  dans  les  consistoires  des  \illes  réformées  (*). 

L'un  des  premi(»rs  fruits  de  celle  polili(jue  extrême,  fut 
l'abandon  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse,  deux  alliées  impor- 
tantes du  corps  helvétique.  Les  cantons  catholi(|ues,  joints  à 
la  minorité  des  bourgeois  de  Mulhouse,  avaient  essayé  d'y 
rétablir  à  main  armée  l'ancienne  croyance.  2,000  hommes 
des  cantons  évangéliques,  commandés  par  Louis  d'ËrIacU, 
marchèrent  au  secours  de  leurs  coréiigionnaireë,  et  prirent 

(4  Le  texte  de  l'alliance  borrouiée  prend  six  puges  dans  VHistuire  de 
Schwyts.  du  curé  Pasflbiod.  IV.  44.  M.  Bluntsclill  en  a  dooné  une  analyse 
daus  son  Histoire  du  DroU  fédérai.  358  ~-  360, 

(2)  VuiliéQiine 
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d'assaut  celio  vilJe,  défendue  en  vain  paries  troupes  des  can- 
tons catholifjues.  Ces  derniers  se  vengèrent  en  excluant  les 
Mulhousois  des  diètes  et  de  leur  alliance  (1587).  Le  même 
sort  atteignit  les  Strasbourgeois,  plus  odieux  encore  aux 
Suisses  catholiques  à  cause  de  leur  attachement  plus  ancien 
et  plus  unanime  aux  doctrines  zwingliennes. 

Les  liens  des  Suisses  avec  la  ville  impériale  de  Constance 
s'étaient  rompus  de  la  même  manière  plusieurs  années  au- 
paravant. Son  refus  d^obéir  aux  édits  de  Charles-Quint  en 
matière  de  religion  et  son  adhésion  à  la  ligue  des  princes 
protestants  d'Allemagne  avaient  attiré  les  armes  de  l'empire 
sur  cette  malheureuse  cité,  qui  fut  prise,  dépouillée  de  ses 
privilèges  et  rendue  sujette  de  la  maison  d'Autriche  (i  548j. 
É^rés  par  les  haines  confessionnelles,  Suisses  cathoh- 
qnes  et  Suisses  protestants  ne  parvinrent  pas  à  s'entendre 
pour  sauver  une  ancienne  alliée,  dont  l'annexion  définitive 
eût  donné  à  la  Confédération  une  clé  au  nord,  en  même 
temps  qu'un  centre  important  au  canton  actuel  de  Thurgovie. 

Les  dissensions  confessionnelles  amenèrent  en  troisième 
lieu  les  troui)les  d'Appenzell  et  la  séparation  de  cet  Etat  en 
deux  demi-cantons  hostiles  (1587 — 1597).  Une  décision  do 
la  landsgemeinde  appenzelioise,  rendue  en  1524,  obligeait 
dans  chaque  paroisse  la  minorité  à  se  soumettre  à  ce  (fu'au- 
rait  voté  la  majorité  en  matière  relii^ieuse.  Nonobstant  cette 
décision,  plusieurs  familles  protestantes  continuaient  à  ha- 
biter paisiblement  depuis  un  demi-siècle  le  bourg  catholique 
d'Appeni^ell ,  qui  était  le  siège  des  autorités  cantonales^  et  en 
quelque  sorte  la  capitale  de  cet  État  mixte.  Mais  en  1 587, 
à  la  suite  d'un  séjour  du  nonce  Bonomi  dans  le  canton  et 
après  rétablissement  d'un  couvent  de  capucins  au  bourg 
même  d'Appenzell,  la  majorité  catholique  de  cette  paroisse 
insista  pour  obtenir  l'exécution  stricte  de  l'édit  de  4524.  Les 
protestants  refusant  de  se  soumettre,  les  calholiqttes*réso- 
iurent  d'en  finir  par  le  massacre  des  dissidents.  Le  conseil 
paroissial,  réuni  le  15  mars  (')  è  l'Hètel- de-Ville,  sous 
la  présidence  du  landamman  Meggelin,  cita  à  comparaître 
vingt-sept  jeunes  gens  de  la  confession  réformée  pour  les 

;l  Va  non  le  l  i  mai,  comme  dit  l'historion  Zsohokko,  dont  lo  savant  et 
vonerable  Zolhveger  a  corrigé  d'autres  inexactitudes  de  dates  et  de  faits 
dans  son  excellente  Histoire  d'Appmzell  en  sept  volumes,  y  compris  devOL 
volumes  de  docmnents  et  pièces  juttiacatiyes. 
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soijiDior  une  dornière  fois  (le  renoncer  au  prt^che  ou  (Je 
cjaiUer  In  c(>muiune.  En  cas  de  refus,  les  paysans  attroupés 
(lovant  I'l!()tol-de- Ville  devaient  les  t'i^ori^erj  à  un  sii^nal 
(ionn(^  de  la  fenêtre  par  le  landanniian  lui-même.  Mais  pré- 
venus de  ce  qui  se  préparait,  les  réformés  cachèrent  des 
armes  sous  les  pelisses  dont  ils  étaient  couverts,  et  au  mo- 
ment où  le  landamman  ^leggelia  s'approchait  de  la  feaétre 
pour  donner  Je  signal  du  massacre,  plusieurs  d'entre  eux 
s'élancèrent  sur  lui  !('  poignard  à  la  main.  Effrayé,  le  land- 
amman crie  par  la  fenêtre  au  peuple  de  se  séparer,  et  les 
réformés  purent  aloi*s  se  retirer  sans  péril.  Mais  dès  ce  mo- 
ment les  deux  partis  se  firent  une  guerre  adiamée.  Persé- 
cutés dans  les  Rhodes-Intérieures,  où  ils  étaient  en  minorité, 
les  réformés  persécutèrent  à  leur  tour  dans  les  Rhodes-Ex- 
térieures, où  ils  étaient  en  force.  A  chaque  instant  on  son- 
nait le  tocsin,  on  courrait  aux  armes,  on  prodiguait^rontrage 
ot  les  voies  de  fait. 

L'intervention  de  la  diète  ne  fit  qu'ajouter  au  désordre. 
Les  call»oli(pies  soulinrent  les  catholiques,  les  réformés  sou- 
tinrent les  reformés.  Les  intric:ues  des  aml)assadeurs  d'Es- 
pagne et  de  France,  dont  le  premier  désirait  obtenir  l'adhé- 
sion des  Appenzellois  au  traité  de  15S7  et  le  second  \ouIait 
l'empéclier,  vinrent  en(;ore  comj)li(juer  la  situation.  Enfin, 
après  d\\  ans  de  troubles,  le  7  septembre  I  '397.  sept  arbitres 
fédéraux  prononcèrent  la  séparation  de  la  po{)iilation  en  deux 
parties,  (lont  chacune  aurait  sa  confession,  ses  autorités  et 
ses  institutions  distinctes.  Tous  les  réformés  durent  se  reti- 
rer dans  les  Rhodes-Extérieures  ;  les  catholiques  occupèrent 
exclusivement  les  Rhodes-Intérieures.  On  procéda  au  par- 
tage du  territoire,  de  l'arsenal,  des  bannières  et  des  sceaux. 
Le  partage  fait,  la  population  des  Rhodes  protestantes  se 
trouva  être  de  5,959  âmes^  et  celles  des  Rhodes  catholiques 
seulement  de  2,782.  Ainsi  séparé  en  deux  demi-États, 
comme  Obwald  et  Nidwald,  l'Appenzell  continua  néanmoins, 
comme  l'Cnderwald  entier,  à  former  un  seul  canton  et  n'eut 
également  qu'un  vote  en  diète.  Ce  vote,  valide  lorsque  les 
deux  parties  s'entendent,  s'annule  par  le  désaccord  des 
Rhodes-Intérieures  et  des  Rhodes-Extérieures. 

La  paix  fut  cependant  troublée  encore  dans  l'AppenaBeU. 
Conrad  Tanner,  protestant  converti,  qui  avait  servi  Philippe  11 
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et  la  Ligue,  s'étant  fait  nommer  landamman  des  Khodes-In- 
térieures,  voulut  contraindre  les  Rhodes-Extei  icures  à  ac- 
corder le  libre  exercice  de  leur  culte  aux  six  ou  sept  catholiques 
restés  dans  cette  partie  du  canton.  11  parvint  à  intéresser  à 
ce  {)rojcl  quelfjues  Etats  de  l'ancienne  croyance;  tuais  bientôt 
al)andonné  d'eux  et  de  ses  propres  conciloycns,  il  perdit  toute 
iulluence  et  tomba  dans  la  plus  atîreuse  misère,  il  mourul 
sur  la  paille  d'une  étable  en  Thurgavie. 

Un  quatrième  résultat  des  dissensions  religieuses ,  fut  de 
reUrder  pour  trois  siècles  i^aonexion  de  GenèN  e  à  la  Confédé- 
ration suisse.  Depuis  (jue  cette  ville  s^était  atlranchie  du  joug 
de  la  Savoie,  elle  n'avait  cessé  de  réclamer  son  annexion  dans 
le  corps  helvétique.  Sa  demande,  écartée  d  abord  par  les 
yues  ambitieuses  de  Berne,  vînt  échouer  ensuite  contre  la  ré- 
pugnance des  cantons  catholiques  et  la  crainte  qu'ils  éprou- 
vaient de  perdre  leur  prépondérance  numérique  en  diète. 

La  Suisse  catholique  n'avait  plus  à  sa  tète  le  landamman 
Égide  Tschoudi.  Ce  grand  magistrat,  dont  un  service  de  huit 
ans  sous  les  drapeaux  français  ni  l'excitation  des  partis 
religieux  ne  purent  affaiblir  le  profond  sentiment  national, 
avait  réussi  à  faire  prévaloir  la  politique  légale  qui  seule  pou- 
vait sauver  la  Suisse,  sur  la  politique  de  sympathie  confes- 
sionnelle, qui,  suivie  jusqu'au  bout,  n'eût  pas  manqué  de  la 
perdre.  Apologiste  ardent  des  dogmes  et  de  la  hiérarchie 
catholiques,  jl  ne  se  montrait  pas  moins  jaloux  de  défendre  les 
droiYi-  de  VEtat  contre  les  prétentions  exagérées  de  la  cour 
de  Rome.  On  l'avait  entendu  à  la  iliète  de  Baden  plaider 
avec  éloquence  la  cause  de  Genève  et  de  son  entrée  dans  la 
Confédération  (1557).  La  môme  assemblée  avait  été  témoin 
des  eflbrts  du  noble  landanjman  pour  procurer  le  renouvel- 
lement du  i'erment  fcdéraly  cérémonie  auguste  et  importante 
que  Ja  difficulté  de  s'entendre  sur  une  formule  «commune 
aux  protestants  et  aux  catholiques  avait  fait  tomber  en  dé- 
suétude depuis  quarante  ans  (^).  Aussi,  tout  en  le  reconnais- 
sant pour  un  de  leurs  adversaires  les  plus  dangereux  non- 
seulement  dans  son  canton,  mais  dans  la  Confédération  en 

(1)  Do  io35  à  4543. 

(S;  Il  fut  appuyé  par  Joatiiim  Meg^elin ,  le  même  qui ,  vingt  années  plus 

lard ,  joue  ud  rôle  ai  différent  dans  les  troubles  d'Appenzell.  Ce  Mcggelin 
était  du  reste  un  magistral  considéré,  puisque  de  1553à15K6,  il  fut  appelé 
huit  fois  À  remplir  les  fonctions  de  landamman ,  lesquelies  étaient  confé- 
réM  pour  une  ou  ûowl,  années.  Zellweger.  IV. 
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général,  les  réformés  profe.ssaientHis  In  plus  haute  estime 
pour  son  caractère  et  une  entière  confiance  dans  sa  Joyauté 
et  son  amour  du  bien  public  (*). 

Il  n'en  fut  pas  de  mênie  des  deux  hommes  d'État  qui  liéritè- 
rent  de  son  crédit  dans  la  Suisse  catholique.  Mclchior  Lussy, 
landamman  d'Lnderwald,  et  Louis  Pfyfl'er,  avoyer  de  Lucerne, 
comptent  pourtant  parmi  les  plus  brillants  noms  de  notre 
histoire.  Mais  loin  d  imiter  le  désintéressement  de  leur  collè- 
gue et  sa  politique  nationale ,  ils  se  laissèrent  prendre  aux 
pièges  des  largesses  et  des  distinctions  étrangères ,  et  servi- 
rent d'instruments  au  fanatisme  ambitieux  de  la  Ligue. 

Nous  dinms  les  brillants  faits  d'armes  de  Lussy  et  de  Pfyf- 
fer,  en  parlant  des -régiments  capitulés  dont  Favoyer  hioer- 
nois  forme  lé  personnification  la  plus  glorieuse.  Sous  le 
rapport  politiqiib,  le  rôle  de  ces  deux  hommes  n'eut  pas 
moins  d^mportance.  Choisi  pour  représenter  les  cantons 
catholiques  au  concile  de  Trente,  Lussy  s'y  fit  connaître  à 
la  fois  par  une  harangue  intolérante  (^),  et  par  une  habileté  de 
conduite  qui  assura  la  préséance  à  Tenvoyé  des  Suisses  sur 
ceux  des  ducs  de  Florence  et  de  Bavière.  Délégué  des  mêmes 
cantons  auprès  des  cours  de  Turin,  de  Milan,  de  Rome,  de 
Paris  et  de  iMadrid,  le  landanmian  d'Underwald  montra  par- 
tout, ou  le  zèle  orthodoxe,  ou  la  souplesse  diplomatique  (jui 
pouvait  le  rendre  asïréablo  aux  princes  ,  et  faire  de  lui 
l'intermédiaire  obligé  des  puissances  avec  les  cantons  catho- 
liques. Pareil  à  Waldmann,  Lussy  ne  s  attachait  irrévocable- 
ment à  aucun  monarque;  il  recevait  dans  le  même  temps 
des  subsides  de  ia  France,  de  l'Espagne,  de  ia  Savoie  et  de 
Venise  (^). 

A  ht  dilTérence  de  Lussv,  Louis  Pfvffer  ne  connaissait  étroi- 
tement  des  grandes  cours  de  l'Europe,  que  celle  de  France 
où  les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  Charles  IX  lui  don- 
naient le  droit  d'être  introduit  à  toute  heure.  Mais  le  prestige 
de  son  nom  n'en  était  que  plus  grand  auprès  de  tous  les 
monarques  qui  savaient  ses  exploits,  sa  puissance  dans  les 
cantons,  et  la  facilité  avec  laquelle  s'accomplissaient  à  sa 

(S)  Tschoudi  mourul  en  1372. 

Il  ût  un  titre  de  gloire  aux  cantons  catholiques  des  excès  commis 
sur  le  cadavre  de  Zwingii  à  Cappei,  Zeilweger. 
(3)  Businger,  Hiatoin  d'Ondtmoid» 
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voix  les  levée?  d'hommes  les  plas  considérables.  Le  surnom 

le  Roi  des  Suisses  que  donnent  à  l'avoyer  lucernois  les  écri- 
vains étrangers,  est  une  nianiue  de  ce  prestige.  On  en  trouve 
une  autre  plus  lucrative  dans  les  grosses  pensions  comptées 
au  colonel  i^iyll^r  par  toutes  les  grandes  puissances,  et  qid 
en  lirent  le  «  j)lus  riche  des  (Confédérés  »  au  seizième  siècl  - 

C'est  à  la  [)roteclion  de  ces  deux  hommes  d'hCtat  que  !oS 
jésuites  et  les  capucins  durent  leur  établissement  sur  la  ti  rre 
helvétique;  que  Charles  Borromée  oijtint  pour  les  nonces 
une  résidence  permanente  à  Lucerne.  L'alliance  d'or  et  l'ai* 
liance  espagnole  sont  aussi  l'ouvrage  de  Lussy  et  de  Pfylibr. 
Us  eurent  d'ardents  auxiliaires  de  leur  politique  dans  j  i- 
sieurs  chefs  cantonaux,  comme  Schomo  et  Abyheri.  a 
Schwytz,  Martin  «Gottrau  à  Fnbourg,  le  chancelier  de  Staal 
et  le  coâamandant  Walter  de  RoU  à  Soleure.  Ce  dernier  était 
le  chef  des  pensionnaires  espagnols  en  Suisse,  et  Fexpression 
la  plus  exaltée  du  parti  ligueur,  si  Ton  en  juge  par  le  choix 
que  Ton  fit  de  sa  personne  pour  aller  complimenter  le  pape 
Grégoire  XIII  sur  le  hideux  massacre  de  Îbl  Saint-Barthéie- 
my,  qui  coûta  la  vie  à  30,000  protestants  en  France  (4572). 

Louis  rfyfîer  et  Melcliior  Lussy  restèrent  a  la  téle  des  at- 
laires  lucernoises  et  suisses  jusqu'à  leur  mort,  (jui  eut  litMj, 
pour  le  premier,  l'année  1591,  el  pour  le  second,  le  14  no- 
veîn!)re  1600.  La  présence  de  ces  deux.  hommesM'I^tat  au 
gouvernail  des  cantons  catholiques  ne  contribua  î)as  peu  a 
enfler  les  espérances  de  la  réaction  ullramontain(^  ;  elle  fa- 
vorisa les  entreprises  audacieuses  auxquelles  le  duc  de  Sa- 
voie se  porta  contre  un  canton  suisse  et  que  nous  racon- 
tons dans  le  chapitre  suivant. 

(1  PryfTer  laissa  une  fortune  de  340,000  florins.  Uistoirt  de  Luceme,  par 
Casimir  Pfyffer,  l'ua  des  desceadants  du  héros.  4850. 
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IX. 

François  di?  Salos  ou  restauration  du  calholicismo  dans  le  Chablais  e(  le 
Valais.  —  Entreprises  du  duc  de  Savoie  contre  Lausanne  el  Genève. 
—  L'intervention  d  Henri  IV  sauve  Genève  €ibaiidonnée  par  Berne.  — 
Son  plan  de  Confédération  européenne. 

(De  Van  4989  à  4949.) 

EDÉTAtu,  par  le  traité  de  Lausanne  (1564),  maître 
(1er  la  rive  méridionale  du  Léman,  le  duc  de 
SàVoie*  Philibert-Emmanuel  jetait  des  regards 
de' convoitise  sur  la  rive  opposée,  où  Vmtn  de 
Bérnê  avait  supplanté  la  erina>4^Sm>ci9,  Il 
n^élait  occuix'  jour  et  nuit  que  des  moyeilS  de  rétablli^  sa 
souveraineté  sur  le  bassin  du  lac,  autrefois  tout  entiér  à  sa 
maison.  Décide,  en  attendant,  à  no  pas  tolérer  deux  religions 
dans  ses  États,  il  fonde  des  colléi^es  de  jésuites  a  Annecy, 
Évian,  Thonon,  et  confie  à  un  disciple  de  ces  pères,  le  cé- 
lèbre missionnaire  el  prélat  François  de  Sales,  la  tâche  dif- 
ficile de  ramener  le  Chablais  à  Tunité  religieuse.  Esprit  poli 
et  très-cultivé,  })lein  d'onction,  (réioquence  et  de  charité 
envers  les  pauvres,  François  de  Sales  devait  être  le  Borro- 
mée  des  pays  romands.  Tout  jeune  encore,  il  avait  donné 
une  preuve  de  son  zèle  pour  le  salut  des  aines,  en  pénétrant 
seul  dans  la  demeure  de  Théodore  jde  Bèze  à  Genève ,  pour 
essayer  de  le  ramener  à  Tancienne  croyance.  Mais  ses  eâbrts 
auprès  du  successeur  de  Calvin  n'eurent  pas  plus  de  succès 
que  n'en  avaient  eu  auprès  du  grand  réformateur  lui-même, 
les  démarches  de  Sadolet,  évéque  de  Garpentras,  Tun  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  savants  qui  aient  ho- 
noré la  pourpre  romaine.  François  de  Sales  ne  fut  guère  plus 
heureux  au  commencement  dans  le  Chablais,  où  (comme  il 
Tavoue  lui-même  dans  une  lettre  adressée  au  célèbre  pro- 
vincial des  jésuites  de  Fribourg,  le  père  Ganisius) ,  au  bout 
de  neuf  mois  de  prédication  et  d*effbrts,  il  n'avait  encore 
réussi  à  convertir  que  neuf  personnes  A  la  fin  cependant, 
ass^  des  missionnaires  jésuites  et  capucins,  il  parvint  à 

(I)  Lettre  latine  datée  de  juin  4595  et  dont  le  brouillon  existe  au  cou- 
vent de  la  Visitation  à  Annecy. 
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rendre  au  calholicisme  une  partie  de  cette  province  ;  le  reste 
(  éda  aux  menaces  du  duc  et  à  la  terreur  répandue  par  ses 
occupations  militaires. 

L'apôtre  du  Chablais  reçut  en  récompense  de  ses  travaux 
le  titre  dévêque  de  Genève  purement  honorifique  depuis  l'in- 
troduction de  la  réforme.  Mais  le  duc  Philibert-EmmanurI 
se  promettait  bien  d'en  faire  une  réalité,  s'il  réussissait  à 
s'emparer  de  cette  ville.  Ce  prince  étant  mort  en  15(S0  a\ant 
d'avoir  pu  mettre  à  exécution  ses  projets  de  conquête ,  son 
successeur  Charles-Emmanuel ,  que  sés  qualités  guerrières 
firent  surnommer  le  Grand  ou  le  Père  des  soldats,  les  reprit 
avec  encore  plus  d'ardeur  et  de  constance.  Il  employa  d'abord 
les  négociations  et  fit  faire  aux  magistrats  genevois  des  ofires 
d'argent  magnifiques.  Le  syndic  Michel  Roset  devait  recevoir 
pour  sa  .part  15,000  ducats  C'était  la  chef  le  plus  habile 
de  la  république,  et  celui  qui  avait  le  plus  travaillé  pour 
faire  re^voir  Genève  dans  Talliance  du  corps  helvétique. 
Récemment  encore  il  avait  tenté  une  nouvelle  démarobe 
auprès  des  cantons  catholiques,  et  s'était  attiré  cette  réponse 
foudroyante  du  colonel  Pfyflér  :  «  Je  voudrais  que  Genève 
fftt  exterminée.  »  Roset  n'était  pas  de  ces  magistrats  que 
Ton  peut  corrompre.  Les  propositions  du  prince  savoyard 
furent  rejetces  avec  mépris.  Déçu  dans  son  espoir,  Charles- 
Emmanuel  allait  cerner  Genève  de  concert  avec  les  Wald- 
stœtten,  l'Espagne  et  le  pape  Sixte  V,  lorsque  ce  pontife, 
craignant  la  prépondérance  de  Philippe  II,  rappela  ses  trou- 
pes. Berne  envoya  h  la  hâte  2,000  Vaudois  pour  couvrir  son 
alliée.  Une  conspiration  ourdie  par  Balard  et  Lapoype  échoua 
également  et  se  termina  par  la  mort  des  coupables. 

Le  duc  n'ayant  pas  réussi  dans  ses  tentatives  contre  Ge- 
nève, tourne  ses  vues  vers  Lausanne,  où  la  Savoie  avait 
conservé  de  nombreux  partisans  parmi  les  gentilshommes. 
L'un  de  ces  derniers,  Isbrand  Daux,  était  bourgmestre  de 
Lausanne.  Il  se  met  lui-même  à  la  téte  d'un  complot  qui 
avait  pour  but  de  livrer  la  ville  aux  soldats  piémontais,  lom- 
bards et  grisons  cachés  à  Thonon  et  à  Ripaille.  Dans  la  nuit 
duii  au  42  décembre,  4,400  hommes,  débarqués  à  Yidy 

{i)  150,000  francs  ancienne  monnaie.  Roset,  réélu  quatorze  fois  syndic 
de  la  ré|»iiblfque,  la  repréMnia  quatre-vingt-quatre  fois  aux  diètes  suis- 
ses el  dans  d'autres  missious  diplomaUques. 
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et  à  Ouchy,  devaient  marcher  sur  Lausanne,  massacrer  Te 
bailli,  les  autres  fonctionnaires  et  toutes  les  personnes  con- 
nues par  leur  dévouement  à  Berne  (*).  Mais  les  éléments 
combattent  |)our  Berne  et  une  violente  temi>éle  empêche  la 
descente  des  soldats  savoyards.  Toutefois,  Je  coup  de  main 
n'était  (jue  dinéré,  lorsque  le  bourgmestre,  par  une  indis- 
crétion coiumise  dans  un  repas,  iafortue  de  ce  qui  se  passait 
un  de  ses  cousins  (^),  nol)le  vaudois,  qu'il  désirait  faire 
entrer  dans  la  con  juration.  Ce  dernier,  craignant  pour  sa  reli- 
gion et  saisi  d'efl'roi  à*  ia  pensée  de  la  Saint-Barthélemy  qui 
allait  ensanglanter  Lausanne,  dénonce  la  conjuration  au 
bailli.  L'alarme  est  donnée  dans  la  ville.  Le  bourgmestre  et 
ses  complices  n'ont  que  le  temps  de  s'enfuir  par  le  lac  sur 
la  rive  savolsienne.  Quelques-uns,  des  chefs  cependant  tom- 
bent entre  les  mains  de  Berne,  qui  les  met  en  jugement  et 
les  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée.  Voyant  la  triste  Issue 
de  l'événement,  le  duc  prit  le  parti  de  désavouer  les  rebelles. 
Mais  poussé  par  la  France  et  Genève,  Berne  déclare  la  guerre  à 
la  Savoie.  Il  est  soutenu  par  les  cantons  réformés,  et  par  Valais 
et  Soleure  tout  dévoué  à  la  France.  Un  ambassadeur  du  roi 
Ikiiii  111,  alors  brouille  avec  la  Ligue,  Ilarlay  de  Nancy, 
s'oltre  à  cdmiuander  les  troupes  qui  marchent  contre  la  Sa- 
voie, et  a  rccuntiiierir  le  Ghablais  et  Gex  pour  le  compte  de 
la  iepul)li<iue  bernoise.  Avec  10,000  hommes  (juon  confie 
a  ce  diploiiialo-ircnéral ,  il  prend  eu  effet  Thonon,  Ripaille 
et  rempuile  d'autres  avantages;  mais  tout  à  coup  il  quitte 
brus(|uement  le  théâtre  de  la  guerre,  à  la  téte  de  ses  10,000 
braves,  pour  aller  rejoindre  près  de  Paris  Henri  III  et  Henri 
de  Navarre  coalisés  contre  la  Li^ue.  De  leur  côté,  les  Va- 
iaisans,  qui  s'étaient  avancés  jusqu  A  la  Dranse,  se  retirent 
sur  leur  territoire.  «Tout  le  poids  de  la  guerre  retombe  ainsi 
sur  Berne  et  Genève,  dont  les  cohortes  font  bonne  conte- 
nance sous  le  commandement  intrépide  de  Louis  d'Ërlach  et 
du  syndic  Varro,  aussi  habile  homme  de  guerre  que  profond 
dans  les  sciences.  Mais  l'approche  de  Charles-Emmanuel, 
qui  passe  les  monts  à  la  téte  de  15,000  cavaliers  et  fantas- 
sins de  nations  diverses,  milanais,  espagnols,  savoisiens, 

(1)  Verdeil.  flixtoire  du  Canton  de  Vaud.  4850. 

(2)  Henri  de  Crousaz. 
(3;  Depuis,  Henri  IV. 
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bourguignons  et  suisses  des  petits  cantons,  change  totale- - 

ment  la  face  des  affaires.  Le  parti  de  la  paix,  dirigé  par 
l'avoyer  Waltewille  dont  la  famille  entretenait  d'étroites  re- 
lations avec  la  cour  de  Turin,  l'emporte  à  Berne  sur  celui 
de  la  i;uerre,  à  la  tête  duquel  étaient  les  (ri'^.rlaeh  etTavoyer 
de  Mullinen.  Pendant  que  les  Enfants  de  Genêt e  et  les  mi- 
liciens vaudois  se  couvrent  de  gloire  aux  avant-])os((»s ,  le 
pusillanime  ou  traître  Wattewille,  investi  du  commandement 
de  l'armée  bernoise,  négocie  à  Nyon  une  pai\  déshonorante. 
Par  un  article  secret  de  ce  traite,  Berne  abandonnait  Genève 
au  duc  et  promettait  même  Tappui  de  ses  lances  pour  la  ré- 
duire. Les  syndics  Roset,  Varro  et  Gallatin  s'étant  présentés 
devant  les  nc£$ociateurs  pour  défendre  les  intérêts  de  la  cité 
sacrifiée,  en  avaient  été  congédiés  avec  ces  paroles  hautaines: 
<(  Apprenez  à  vous  passer  de  Berne,  comme  Berne  se  passe 
de  vous,  » 

Depuis  quelque  temps  déjà  la  conduite  équivoque  du  petit- 
conseil  de  Berne  excitait  un  vif  mécontentement  parmi  le 
peuple  de  ce  canton.  Lorsque  la  clause  secrète  du  traité  de 
Nyon  eut  transpiré  dans  le  public,  l'indignation  fut  à  son 
ccônble.  L'Oberland  et  TArgovie  bernoise,  dont  les  braves 
habitants  s*étaient  montrés  disposés  à  se  dévouer  corps  et 
biens  pour  la  cause  de  Genève,  firent  entendre  au  gou- 
vernement des  représentations  respectueuses,  mais  éner- 
t:;iques,  aussi  honorables  pour  ces  contrées  qu'elles  l'étaient 
peu  pour  les  gouvernants  dont  la  politique  versatile  avait 
provoqué  ces  adresses.  Un  soulèvement  éclata  à  Berne, 
comme  celui  qui  avait  eu  lieu  en  1384.  L'avoyer  de  Walte- 
wille s'enfuit  à  Gléresse.  Des  hommes  avant  été  envovés 
•pour  le  saisir,  il  leur  échappa,  en  passant  au  milieu  d'eux, 
déguisé  en  valet  d'écurie  et  portnnt  une  botte  de  paille  sur 
la  téle.  Absous  du  crime  de  trahison  par  ses  complices  du 
petit-conseil,  Wattewille  resta  néannioins  exclu  des  affaires, 
et  ne  rentra  jamais  dans  ce  corps  (*).  Organes  plus  fidèles 
de  la  volonté  populaire,  les  Deux-Cents  cassèrent  le  traité  de 
Nyon.  Messeigneurs  du  petit-conseil  n'en  prirent  pas  moins 
sur  eux  d'assurer  leur  puissant  ennemi  de  leurs  intentions  pa- 
cifiques et  d'abandonner  Genève  à  son  sort.  Heureusement 
pour  cette  cité  malheureuse,  l'avènement  d'Henri  IV  au  trône 

(4)  TJUiw. 
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de  France  lui  donna  un  protecteur  qui  la  fournit  d'hommes 
d'armes  noml)reux  et  de  vaillants  capitaines.  Ces  secours 
en  hommes  joints  aux  secours  en  argent  qu'envoyèrent  Eli- 
sabeth,  reine  d'Angleterre,  les  Hollandais,  les  villes  alle- 
mandes et  hongroises  du  parti  calviniste,  tirèrent  Genève  de 
ce  nou\eau  péril.  ï.a  guerre  qui  éclata  entre  Henri  IV  et  le 
duc  de  Savoie  seiiihhiit  devoir  procurer  de  plus  grands  avan- 
tages à  la  républi(jue.  Mais  au  traité  de  V'ervins  qui  termina 
la  lutte  (1600),  Henri  IV  se  borna  à  réserver  l'indépendance 
de  Genève,  et  garda  pour  lui  le  pays  de  Gex,  conquis  par 
les  Genevois  et  administré  par  eux  depuis  onze  ans. 

Le  traité  de  Vervins  avait  rendu  la  sécurité  à  la  républi- 
que. Charles-Emmanuel  en  profita  pour  tenter,  au  mépns 
du  droit  des  gens,  le  fameux  coup  de  main  connu  dans  l'hia- 
toire  sous  le  nom  de  V Escalade,  Dans  la  nuit  du  21  décem* 
bre  4603,  une  armée  nombreuse  file  en  secret  sur  Genève; 
les  généraux  savoisiens  prenant  les  ctevants  avec  un  corps 
d'élite,  s'approchent  doucement  des  murailles  et  plantent 
leurs  échelles  dans  le  plus  grand  silence.  Des  missîotmaires 

tésuîtes  encouragent  les  assailianta  en  distribuant  des  amu- 
ettes  :  «  Montez  hardiment,  disent-ils  aux  soldats,  <^âque 
échelon  est  un  pas  vers  le  ciel,  o  Déjà  200  Savoyards  étaient 
parvenus  sur  le  rempart;  d'autres  avaient  pénétré  dans  la 
ville  endormie,  et  des  milliers  d'hommes  armés  accouraient 
de  Plainpalais  vers  la  j)orle  qu'on  allait  leur  ouvrir,  quand 
un  coup  de  feu,  tiré  par  une  sentinelle,  éveille  .les  citoyens, 
et  qu'un  soldat  vaudois,  du  nom  de  Mercier,  arrête  l'ennemi 
du  dehors  en  faisant  tomber  la  herse.  Les  citoyens  accourent 
en  armes.  Un  combat  acharné  s'engage  dans  les  rues.  Enfin 
les  Savoyards  vaincus  se  nHirent  en  laissant  300  des  leurs 
sur  le  carreau.  Genève  sauvée  n'eut  à  regretter  que  17  des 
siens,  parmi  eux  le  noble  ancien  syndic  Chanal,  qui  avait 
oublié  sa  vieillesse  à  la  vue  du  danger  que  courait  son  pays. 
Les  noms  de  ces  patriotes  furent  gravés  sur  la  pierre  et 
méritent  de  vivre  dans  le  cœur  de  tous  les  amis  de  la  li- 
berté (^).  Tout  ému  du  péril  auquel  il  venait  d'échapper 

(1)  Brunaiilieu,  d'Albigny,  Sonnaz,  Watto^Ule  (cousin  de  l'a voyer).  Ce 
dernier  so  cassa  la  jambe  dans  1  assaut. 

(S)  C'étaient  Vandel,  Gallatin,  Morcfef,  Monnard,  Humbert,  Gaignet, 
etc.  y  etc. 
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d'une  façon  presque  miraculeuse,  le  peuple  genevois  se 
porla  en  foule  à  Saint-Pierre,  où  Théodore  de  Bèze,  alors 
sourd  et  octogénaire,  entonna  au  milieu  du  peuple  assemblé 
le  pseaume  124  qui  se  chante  encore  à  chaque  anniversaire 
de  l'Escalade.  A  l'enthousiasme  de  la  délivrance  succéda  en- 
suite chez  les  Genevois  la  soif  de  la  vengeance.  Soixante-sept 
Savoyards  tombés  entro  les  mains  des  citoyens  dans  les  rues 
de  la  ville  furent  décapités,  et  le  syndic  de  la  garde,  Blondel, 
.  accusé  de  connivence  avec  le  duc,  roué  sur  la  place  publique. 

L^entreprise  du  duc  de  Savoie  souleva  contre  son  auteur 
toute  r£iiFope  protestante.  De  tous  côtés  afHuèreut  les  offres 
de  secours,  les  envois  d'argent;  les  villes  suisses  prirent  1^ 
armes.^GraignaDt  une  guerre.générale,  la  France,  l'Espagne, 
ie  pape  et  les  Confédérés  se  réunirent  pour  dicter  la  paix 
aux  deux  parties  belligérantes.  Elle  se  fit  à  Saint-Julien  le 
SI  juillet  1604.  «  Cependant,  tant  que  Charles-Emmanud 
vécut,  dit  II.  VoUiémin,  il  y  eut  toujours  quelque  trahison 
ourdie  contre  Genève  (') ,  trames  expiées,  il  est  vrai,  par  la 
mwi  tragique  de  tous  les  aventuriers  qui  s*en  mêlèrent,»  En 
4  6H ,  après  la  mort  d'Henri  lY,  il  y  eut  une  nouvelle  levée  de 
boiioyers  de  ta  part  de  Charles-Emmanuel.  La  reine  de  France, 
veuve  d'Henri  IV,  ayant  fait  demander  des  ëxplications  au 
duc  sur  les  armements,  en  reçut  pour  réponse  qu'ils  étaient 
destinés  à  rétablir  les  princes-évéques  de  Lausanne  et  Ge- 
nève sur  leurs  sièges.  L'attitude  menaçante  que  prit  la  France 
è  cette  réponse  et  les  levées  de  Berne  dans  le  Pays-de-Vaud 
déjouèrent  le  nouveau  plan  de  Charles-Emmanuel  et  mirent 
enfin  un  terme  à  des  entreprises  sans  cesse  et  vainement 
renouvelées  sous  le  règne  des  deux  derniers  princes  de  la 
maison  de  Savoie.  * 

Perdue  sans  retour  à  Genève  et  dans  le  Pays-de-Vaud,  la 
cause  du  catholicisme  courait  aussi  de  grands  risques  dans 
le  Valais.  Les  doctrines  protestantes  avaient  fait  des  progrès 
extraordinaires  dans  ce  pays  depuis  le.  milieu  du  seizième 
siècle.  Ces  doctrines  y  avaient  été  introduites,  dans  la  partie 
française,  par  les  gens  d'Aigle,  et  dans  la  partie  allemande, 
par  Thomas  Platter  et  d'autres  Haut-Valaisans  qui  étudiaient 
à  Zurich  et  à  Bâie.  Bientôt  elles  comptèrent  des  adhérents 
dans  tous  les  dixains  et  dans  toutes  les  principales  familles 

(Ij  Ui9tQir9  de  la  Confédération,  Xki. 
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da  Valais  {*),  En  4554 ,  les  deux  partis  se  balançaient  telle- 
ment dans  le  pays,  que  la  diète  valaisanne  en  vint  à  procla- 
mer la  tolérance  générale.  Une  députation  des  cantons  ca- 
tholiques alliés  du  Valais  parcourut  en  vain  les  dixains  pour 
faire  révoquer  cette  décision;  elle  ne  fut  écoulée  avec  faveur 
que  dans  celui  de  Conclies  (1560).  Quelques  années  après, 
le  parti  catliolique  avait  v(^\)ns  Je  dessus.  Mais  il  n'avait  en- 
core commis  aucun  acte  général  d'intolci  iince ,  lorscjuc  paru- 
rent tout  à  coup  dans  la  vallée  du  Uhone  les  missionnaires  . 
capucins  et  jésuites  ([ui  avaient  ramené  le  Ghahlais  au  culte 
catholi(|ue.  Les  j)remiers  s'établirent  à  Saint-Maurice;  les 
seconds  à  Couches  et  à  SieiTo  (IG04).  Cette  année  mémo,  la 
(iiét(î  de  Yiéi<e  décidait  rexi)iiIsion  des  jjrincipaux  réformes, 
dont  plusieurs  se  retirèrent  dans  les  cantons  de  Vaud  et  de 
lierne.  Ceux  (jui  restèrent,  réduits  à  cacher  leurs  vrais  seiv- 
timents,  s'unirent  aux  Francs- Patriotes,  On  appelait  ainsi  un 
parti  puissant  qui,  tout  en  demeurant  fidèle  au  catholicisme, 
refusait  de  reconnaître  levéque  de  Sion  pour  prince  tempo- 
rel du  Valais.  Ce  parti,  à  la  tète  duquel  était  le  grand-bailii 
de  la  république,  Michel  Maghéran,  homme  énergique  et 
entreprenant,  ne  se  contenta  pas  d^abaisser  le  prélat  à 
la  diète  de  Sîerre  (4623);  ii  envahit  son  château  de  Ma- 
jorie,  proscrivit  les' jésuites,  les  capucins,  et  fit  exécuter  8€^ 
crètement  au  château  de  Louèche,  le  chef  du  parti  épiseopal, 
Antoine  Stoekalper  (^).  Les  Fran€»-Patrîote$  se  soutinrent 
tantqu^Is  furent  appuyés  par  la  France,  dont  la  politique 
était  de  fermer  le  Valais  à  Tinfluence  de  l'Espagne,  maî- 
tresse du  Valais.  Mais  quand  cette  politique  eût  diangé  après 
la  mort  d'Henri  IV,  le  parti  épiscopal  redevint  tout-puissant; 
révé(|ue,  les  jésuites  et  les  capucins  rentrèrent  dans  le 
V.ihiis,  et,  Ja  bibh»  a  la  main,  les  protestants  en  sortirent  pour 
clicixher  une  autre  patrie  sur  lu  soi  voisin  de  Vaud  et  de 
Berne. 

La  mort  d'Henri  IV  donna  la  prépondérance  au  parti  es- 
pagnol en  Suisse  et  en  Europe,  au  moiiieut  même  où  ce 

Des  Siockalper,  dos  Plalea  ,  des  Inalbon,  des  Quarléry. 
(3)  Dans  les  angoisses  de  la  torture ,  il  avoua  avoir  acheté  le  bras  de 

300  Valtelins  pour  rétablir  rov("'([iio  d.ins  son  pouvoir  et  massacror  les 
chefs  du  parti  palri<tî(v  C'olaioul  .Ma<;!ii'raii  à  Lou^cIh?  ,  I^  eiix  à  Siorre , 
Ambuel  à  Sion,  Hollo»  à  Karogne.  Voir  Boccard,  Histoire  du  Valais,  et  l©8 
romans  de  M.  de-Bons,  qui  sont  do  riiistoire. 
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grand  monarque  avait  tout  préparé  pour  l'abattre.  Cent  mille 
hommes,  dont  6,000  Confédérés,  devaient  attaquer  la  mai- 
son d'Autriche  et  démembrer  ses  immenses  possessions  au 

profit  des  États  européens  du  second  ordre.  La  Savoie  aurait 

partagé  le  Milanais  espagnol  avec  Venise  et  les  cantons  ca- 
tholiques; la  Confédération  tout  entière  eût  reçu  en  lot  le 
Tyrol  et  la  Franche-Comté,  l'alliée  et  la  protégée  des  Suisses 
de[)uis  un  siècle.  Le  but  que  se  proposait  Henri  IV  n'était 
pas  seulement  de  rétablir  récjuilibre  eiiti'e  les  nations  vuvo- 
péennes;  c'était  de  formel'  avec  elles  une  grande  fédération 
chrétienne  composée  de  quinze  l^^tats,  dont  les  représentants 
réunis  en  congrès  eussent  maintenus  la  paix  générale.  Le 
poignard  d'un  régicide ,  de  Tinfàme  Havaillac,  fit  avorter  ce 
plan  grandiose,  en  tranchant  les  jours  de  cet  ami  de  Genève 
et  des  Suisses,  d'un  des  meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 
les  peuples. 

 (>0«  

X. 

Capitulations  et  alUances  étrangères.  —  Rapports  des  Suisses  avec  les 
roii  de  France  et  avec  let  empereurs  d'Allemagne  pendant  le  seizième 
siècle. 

EPuis  leur  réconciliation  avec  François  I*",  en 
1516,  les  Confédérés  avaient  fidèlement  tenu 
le  pacte  d'or  et  de  sang  qui  les  liait  à  la  France. 
Toutes  les  batailles  du  règne  de  ce  prince  furent 
témoins  du  courage  heureux  ou  malheureux  des 
guerriers  des  Alpes.  Trois  miUe  Confédérés  se  firent  tuer  à 
la  Bicoque  en  attaquant  imprudemment  les  impériaux,  dé- 
fendus par  des  retranchements  et  une  artillerie  formidables 
(1522).  Le  célèbre  condottier  bernois  Albert  de  Stein  trouNa 
la  mort  dans  cette  journée  sanglante  où  il  commandait  en 
chef  ses  compatriotes.  Un  autre  héros  de  Marignan,  Arnold 
de  Winckelried,  apercevant  au  plus  fort  de  la  mêlée  Fronds- 
berg,  le  chef  redouté  des  lansquenets,  se  précipite  sur  lui, 
le  blesse  de  sa  lance,  et  tombe  au  même  instant  frappé  en 
*  pleine  poitrine  par  un  boulet.  Au  passage  de  la  Sésia  (lo^i), 
où  Bayard  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  le  capitaine  ber- 

4*  ' 
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nois  Jean  de  Diesbach  couwit  avec  6,000  Suisses  ia  retraite 
de  l'armée  française.  Dans  l'espoir  de  sauver  le  célèbre 
dievalier,  il  voulut  le  foire  emporter  sur  les  lances  de  ses 
soldats. 

Moins  braves  à  Pavie,  4,000  Confédérés,  cédant  à  la  dé* 
route  générale,  mirent  bas  les  armes  et  partagèrent  le  sort 
du  monarque  français,  prisonnier  des  Espagnols.  Quatre 
cents  d'entre  eux  cependant,  Télite  de  Fermée,  périrent  sur 
le  champ  de  bataille  avec  leur  chef  Jean  de  Diesbach ,  qui 
chercha  la  mort  dans  les  rangs  lînnemis  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  la  honte  de  celle  journée.  Elle  fut  réparée  à  Ceri-  • 
soles  (1544).  Conduits  par  un  héros  d'une  taille  et  d'une  force 
herculéeiuics,  Guillaume  Frœlich,  de  menuisier  devenu  co- 
lonel, les  Confédérés  y  i'wcnl  des  mervoilles  et  battirent  h  plate- 
couture  les  lansquenets.  Douze  nulle  impériaux  jonchèrent  de 
leurs  corps  le  champ  de  bataille.  Un  heureux  coup  de  lance 
di^lis  ra  d'un  goitre  énorme  un  capitaine  des  Grisons ,  Philippe 
de  lloliensax,  fils  de  ce  fameux  Ulric  qui  a\  ait  commande  en 
chef  les  Suisses  dans  les  guerres  de  Souabe  et  d'Italie.  Frœhch, 
aux  bons  avis  duquel  les  généraux  français  devaient  la  vic- 
toire, fut  fait  chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  Le  roi  voulut 
l'avoir  toujours  auprès  de  lui  et  lui  donna  le  commandement 
des  Gent-Suisses  de  sa  garde.  Ce  chef  dès  lors  figure  avec 
éclat  pendant  cjunrante  années  consécutives  dans  toutes  les 
guerres  des  rois  de  France.  Nous  le  trouvons  partout ,  en  Lom-  • 
bardic,  en  Lorraine,  en  Piémont,  dans  le  royaume  de  Naples, 
conduisant  chaque  fois  des  levées  de  plusieurs  mille  hommés 
qu^on  licenciait  quand  on  n'en  avait  plus  besoin,  à  la  fin  de 
la  campagne.  Frœlich  mourut  très-riche  au  foubourg  Saint- 
Germain  à  Paris,  le  4  décembre  4562.  Le  roi  et  toute  la 
cour  assistèrent  à  ses  obsèques.  Les  faits  d'armes  de  ce  ca- 
pitaine, une  des  grandes  ilIustraHons  du  service  mercenaire, 
ont  été  célébrés  parles  historiens  français  (^),  et  sa*  statue 
placée  dans  la  galerie  de  Versailles  avec  celle  des  généra» 
et  des  héros  de  la  France.  Frœlich  était  natif  de  Riespach  au 
canton  de  Zurich.  Mais  soit  attachement  au  catholicisme,  soit 
pour  échapper  aux  lois  sévères  de  cet  Etat  sur  les  services 

(I)  Thevet,  de  Thou,  etc.  FidMes  à  leur  habitude  do  dénaturer  tous 
les  noms  étrangers,  les  écrivains  fiançais  l'appellent  i-'utU,  Forli,  Froli. 
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meroenaireâ)  il  s'était  fixé  à  Soleure ,  où  sa  famille  a  fleuri 
depuis  sous  ]e  nom  uu  peu  changé  de  Frœlicher. 

éi  Je  service  de  France  était  lucratif  et  glorieux  pour  quel- 
ques officiers,  il  ne  Pétait  guère  pour  les  simples  soldats.  Â 
peine  vêtus  et  nourris,  ils  étaient  réduits  à  attendre  des  mois 
«Nitiers  leur  solde  que  retenaient  d'avides  capitaines,  et 
quand  la  campagne  était  finie,  on  les  voyait  souvent  re- 
venir demi-nus  et  atteints  de  maladies  dégoûtantes,  remplir 
les  hôpitaux  <et  les  léproseries  de  leur  patrie.  Tel  fut  le  sort  de 
plusieurs  mille  d'entre  eux  après  la  désastreuse  jounire  dePa- 
vic.  Zwingli  elles  autres  réforuiateurs  en  prirent  occasion  pour 
renouNCÎer  leurs  éloquentes  philippiciues  contre  le  service 
mercenaire.  Dans  une  lettre  adressée  à  la  landsgemeinde 
de  Schwytz,  Zwingli  s'éleva  avec  une  force  extraordinaire 
contre  «  ce  trafic  de  chair  humaine  qui  enlevait  tant  de  lils 
à  leurs  familles,  tant  de  bras  aux  métiers  et  à  Tagriculture, 
et  portait  les  plus  graves  atteintes  à  la  moralité  d'un  peuple 
libre.  »  Parmi  les  catholiques,  des  hommes  austères  firent 
entendre  aussi  à  diverses  reprises  une  voix  de  réprobation 
contre  les  capitulations  étrangères.  L'argent  des  rois  était  un 
argent  de  sang  (Blutgeld)  et  un  argent  de  discorde  {Unfried'- 
gM)  aux  yeux  de  Conrad  Scheuber,  digne  petit-fils  de  Ni- 
colas de  Flue ,  qui  après  avoir  servi  la  patrie  et  la  société 
pendant  un  demi-siôcle  comme  père  de  famille ,  guerrier  et 
magistrat,  après  avoir  rempli  même  la  première  magistra* 
lure  de  son  canton ,  avait  tout  quitté  à  Texemple  de  son  aïeul 
pouf  vivre  en  Dieu  dans  la  solitude  Les  paroles  de  ces 
graves  personnages  et  le  cri  de  la  conscience  publique  ré- 
'veillée  par  le  deuil  des  familles,  obligèrent  quelques  cantons 
à  rendre  des  édits  rigoureux  contre  le  service  et  les  pensions 
étrangères.  Mais  la  passion  des  combats  et  la  soif  de  l'or 
étaient  trop  fortement  évallées  chez  les  peuplades  guerrières 
des  A^es.  Au  premier  roulement  de  tambour  que  firent  enten- 
dre les  enrôleurs,  les  guerriers  accoururent  par  milliers  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  la  France. 

Lorsque  les  guerres  de  religion  eurent  commencé  sous 
Charles  IX ,  le  service  mercenaire  prit  une  nouvelle  inten- 
sité et  ajouta  de  nouveaux,  lauriers  à  ceux  des  précédents 

(4)  La  vie  de  Scheuber  a  éiô  écrite  par  le  prévùt  Goldlin  en  4818. 
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capitaines.  Tammaon  «  àe  Lucdrne,  sne^seaseur  de  Proeltehv 
sauva  Tarmée  du  roi  Gharlés  IX  à  Dreux  ^  où  son  héroij^que 
résistance  donna  le  temps  au  duc  de  Guiâe  d'accourir  avec 
une  armée  et  de  regagner  la  bataiUe  perdue  par  la  faute  da 
duc  de  Montmorency.  Mais  Tammann  paya  ce  grand  exploit 
de  sa  vie  et  de  celle  de*  vingt-six  capitaines  de  sa  nation. 
Parmi  les  morts  se  trouvèrent  l'avoyerSchwalIer,  deSoleure, 
et  Zur-Lauhen,  de  Zoue:,  jeune  hommç  héroïque  qui  se  jeta 
au  (levant  do  [  ô[)ée  (jui  MlMl  frapper  son  père. 

A  la  tcHe  du  corps  franc  des  Enfants  perdus,  Louis  Pfyffer, 
de  Luceme,  s'était  signalé  dans  cette  journée  par  un  sang- 
froid  audacieux  et  une  rare  capacité  niilitaii^.  Charles  IX  le 
dési,qna  pour  remplacer  Tammauu  dans  le  commautiement 
des  troupes  suisses. 

Pfyder  ne  (arda  pas  à  justifier  ce  choix  par  un  service  émi- 
nent  rendu  a  la  personne  même  de  Ghark^s  IX.  Ce  monarque 
et  toute  sa  cour  se  trouvant  à  Meaux  auprès  de  la  reine- 
mère  Catherine  de  Médicis,  se  virent  tout  à  coup  cernés  dans 
la  ville  par  toute  une  armée  protestante  aux  ordres  des  chefii 
les  plus  célèbres  de  ce  parti  (^).  Huit  à  neuf  cents  hommes, 
armés  d'épées  seulement,  formant  ce  quW  appelle  la  mai^- 
son  du  roi,  entouraient  le  monarque.  Un  message  secret  fnA 
envoyé  aux  Suisses  et  informa  leur  colonel  du  pérU  que 
courait  la  royauté.  Aussitôt  prenant  son  parti,  Pfffferi|uitte 
à  minuit  Gbâteauthierry  où  il  se  trouvait  avec  6,000  hommes, 
arrive  vers  le  matin  è  Meaux  où  il  persuade  le  rd  et  la  reine 
de  se  confier  à  sa  garde  ;  les  ramène  en  effet  le  méme^soir 
sains  et  saufis  à  Paris  avec  toute  la  cour,  après  avoir  soutenu, 
les  chocs  répétés  de  linfanterie  et  de  la  cavalerie  ennemies 
en  queue,  en  flanc  et  en  tète.  Le  lendemain,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  général  qu'avait  excité  cette  action  d'éclat, 
Charles  IX  va  à  la  rencontre  des  Suisses  jusqu'à  la  porte  • 
Saint-Martin,  passe  au  cou  de  leur  colonel  le  collier  des  che- 
valiers de  Tordre  de  Saint-Michel  et  accorde  la  solde  de  ba- 
taille à  ceux  auxquels,  «  après  Dieu,  il  devait  le  salut  de  son 
royaume.  »  (1567)  La  France  et  toute  l'Europe  retentirent 
des  éloges  qu'on  faisait  de  la  yaieur  et  de  la  fidélité  des  sol- 

(i)  Le  prince  Gondé,  Pamlrai  de  Coiigny ,  Dandelot,  etc.  H  yavaU  des 
{feucliâtelois  dans  l'armée  prolestaole,  à  leur  tôle  des  Hory,  Tribolet, 
«OQis  Célèbres  dans  toutes  les  ^e^s  d^  Fcance  k  Q^tte  époque^ 
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date  suisses,  t  La  retraitô  de  Meaux  ftit  mise  au  rang  des  pins 
belles  victoires^  On  la  compara  à  la  Fetraite  des  dix  mille.  »  [ 

Les  protestants  jôualeni  dcr  midhear.  Deux  ans  après  cel 
écheC)  le  dtic  d'Anjou,  frère  du  roi  Charles  IX  et  qui  régnai 
depuis  sous  le  nom  d'Henri  III,  leur  fit  éprouver  des  déroutes 
complètes  à  Jarnnc  et  à  Montcontour.  Chaque  fois  la  \aleur 
des  Suisses  contribua  à  la  victoire;  ils  avaient  alors  pour 
chefs  Pierre  Clery  el  Jean  de  Lanthen-lleidt,  oflit  iers  fri- 
bourizeois  pleins  de  talents  et  de  bravoure.  Knlanls,  ils 
étaient  déjà  rivaux  de  gloire  et  se  battaient  tous  les  joui's 
dans  les  rues  de  Fribourg,  Cléry  h  la  tète  des  écoliers  ro- 
mans de  la  ville  haute,  Lanthen-IIeidt  à  la  tète  des  écoliers 
allemands  de  la  ville  basse.  Unis  depuis  Jarnac  par  la  com- 
munauté du  péril  et  de  l'héroïsme,  la  bataille  de  Montcon- 
tour brisa  quelques  mois  après  leur  fraternité  généreuse. 
Cléry  perdit  la  vie  dans  cette  bataille,  et  laissa  Heidt  pour- 
suivre seul^a  carrière  de  vaillance  et  d'ambition. 

A  une  page  glorieuse ,  l'histoire  des  services  étrangers  a 
coutume  de  joindre  toujours  une  page  humiliante.  Les  Suisses 
employés  par  Charles  IX  à  combattre  au  grand  jour  sur  les 
champ  de  bataille  ceux  qM  regardait  comme  les  ennemis 
du  trône  et  de  Tautel ,  forent  aussi  appelés  è  concourir  à 
rœuvre  nocturne  de  sang  et  de  trahison  qui  s'appelle  la 
Saint-Barthéleiiiy .  Le  fourrier  fribourgeois  Koch  partagea  avec 
un  Bohème  le  triste  honneur  d'avoir  porté  le  premier  coup 
au  vi^l  amiral  de  Coligny ,  et  reçut  1 0,000  écus  pour  prix 
du  crime.  D'autres  Suisses  se  souillèrent  dans  cette  nuit  af- 
freuse, où  certains  actes  d'humanité  accomplis  par  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes  viennent  heureusement  atté- 
nuer l'infamie  qui  s'attache  chez  tous  les  peuples  civilisés 
au  meurtre  et  au  pillage. 

La  nouNclle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  avait 
répandu  dans  tous  les  cantons  une  indignation  générale.  Mais 
le  premier  moment  d'horreur  passé,  deux  nouvelles  levées 
n'en  partiient  pas  moins  des  cantons  catholiques,  l'une  de 
12,000  hommes  pour  le  service  du  monanîue  qui  avait  per- 
mis ou  ordonné  le  massacre;  l'autre  de  3,000  destinés  a  al- 
ler rejoindre  l'armée  de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas  révol- 
tés. Émus  de  pitié  envers  leurs  corréligionnaires ,  beaucoup 

(I)  VulliémiD.  lôS. 
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de  Suisses  protestants,  sans  se  laisser  retenir  par  les  ordres 
de  leurs  gouvernements,  prirent  les  armes.  Les  gouvernants 
bernois  ayant,  à  la  prière  de  l'ambassadeur  de  France,  voulu 
empêcher  le  départ  des  volontaires  et  fait  fermer  les  portes  de 
la  ville,  les  vaiJiants  gars  traversèrent  l'Aar  à  la  nage  soiv 
liront  du  pays  par  les  précipices  et  les  neiges  des  montagnes. 
Berne  ne  réussit  p^s  davantage  à  retenir  les  corps  francs 
.  Yandois  et  bernois  qui,  sous  le  commandement  de  deux  ré- 
fugiés, Belettes  et  Glervant,  et  de  plusieurs  nobles  vaudois 
et  bernois,  pénétrèrent  à  trois  reprises  en  France  et  se  firent 
battre  sous  les  murs  de  Besançon,  de  Montélimart  et  jusque 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Les  Suisses  qui  se  trouvaient  dans 
l'armée  de  la  Ligue  ne  furent  pas  plus  heureux.  Ceux  qui 
servaient  sous  le  duc  d'Anjou  périrent  sans  gloire  au  siège  • 
de  la  Rodielle ,  et  dans  les  Pays-Bas  où  il  avait  cherché  à 
se  créer  une  principauté  héréditaire.  L'avènement  au  trône 
de  Franco  sous  le  nom  dlleiiri  III,  de  ce  prince  mépilsablo  et 
versatile,  n'en  fut  pas  moins  salué  par  une  brillante  ambassade 
de  tous  les  cantons,  à  la  tète  de  laquelle  étaient  le  iandamman 
Lussy  et  l'avoyer  FTylIbi*.  Quatre  mille  Suisses,  le  colonel  Gal- 
lati,  de  Glaris,  à  leur  téte,  se  rangèrent  autour  du  nouveau 
monarque,  et  (iront  éclater  leur  dovoucmenti'i  la  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  où  le  peuple  et  les  étudiants  de  Paris, 
soulevés  contre  Henri  111,  le  liront  prisonnier  dans  le  Louvre. 
Mais  laissés  sans  vivres,  sans  ordres  et  sans  communications 
avec  la  cour,  ces  soldats  lidèles  faillirent  être  tous  massacrés, 
comme  au  40  août,  par  une  multitude  fBUoatisée  à  laquelle 
ils  montraient  en  vain  leurs  chapelets  en  criant  :  £ans  ca- 
tholiques, not».  L'arrivée  du  duc  de  Guise,  que  le  peuple 
regardait  comme  son  libérateur  et  un  nouveau  Judas  Mac- 
chabée ,  les  tira  de  péril.  Les  Confédérés  purent  s'éloigner 
emportant  leurs  drapeaux.  «  Ce  fut,  dit  Tun  de^  grands  his- 
toriens de  notre  patrie,  la  première  victoire  &  la  bour- 
geoisie sur  les  troupes  régulières.  Ce  fiit  aussi  la  première 
blessure  que  reçut  le  fidèle  courage  de  nos  pères  auprès  du 
tr^ne  des  rois  de  France.  Le  Hon  de.Luceme  ne  représente 
pas  une  seule  journée,  comme  on  le  croit  généralement, 
mais  une  époque  tout  entière  de  nos  annales.  Déjà  le  sei- 
4ème  siècle  eut  son  10  août.  »  ['J 

(4)  VnlUèmlo.  BiU.  de  la  Oanfédérotton.  XII.  S49. 
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Le  règne  des  fiourboDS  commença  comme  finissait  celui 
des  Valois ,  c'esMi-dire  appuyé,  sur  les  lances  el  les  halle- 
bardes de  nôs  ancêtres.'  Henri  lY  déclaré  roi  de  France  par 
Henri  HI  à  son  lit  de  mort,  ne  fût  reconnu  que  par  les  pro* 
lestants  et  un  petit  nombre  de  gentilshommes  catholiques. 
Toutes  ses  forces  se  réduisaient  à  une  armée  de  7,000  hom- 
mes, dont  les  régiments  du  Glaronnais  Gallati  et  du  Soleu- 
rois  Aregger  formaient  phis  de  la  moitié.  Néanmoins,  grâce  aux 
prodiges  de  valeur  de  ces  braves,  le  Béarnais  vainquit  le  duo 
de  Mayence  à  la  journée  d'Arqués,  où  croyant  tout  perdu, 
il  avait  couru  combattre  auprès  de  Gallati  en  disant  :  «  Mon 
compère,  donnez-moi  une  de  vos  hallebardes;  je  viens  mou- 
rir ou  acquérir  de  Thonneur  avec  vous.  »  (1590)  Même  suc- 
cès l\innée  suivante  à  Ivry,  où  le  roi,  reconnaissant  des  bons 
ofllces  que  les  Confédérés  de  son  parti  lui  avaient  rendus 
dans  cette  circonstance,  décora  leur  colonel  Aregger  de  la 
cuirasse  quil  avait  portée  pendant  le  combat.  Le  siège  de 
Rouen  et  la  prise  de  Paris,  i\in  rendit  Henri  IV  maître  d'une 
grande  partie  du  royaume,  virent  également  briller  la  va- 
leur des  guerriers  suisses,  dont  les  hallebardes  fidèles  sui- 
vent désormais  le  Béarnais  dans  toutes  les  guerres  qu'il  en- 
treprend contre  la  Savoie  et  i'Ëspagne,  et  escorteront  encore 
ses  dépouilles  mortelles,  lorsqu'elles  seront  déposées  au  ca- 
veau de  Saint-Denis  (4640)  (*). 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  tous  les  Confédérés  eussent 
combattu  sous  l'étendard  d'Henri  IV  dans  les  guerres  de  la 
Ligue.  Jusqu^à  son  abjuration,  la  plupart  des  Suisses  catlio- 
liques  suivirent^  au  contraire,  les  drapeaux  des  Guises  et  du 
roi  d'Espagne.  Sous  les  ordres  de  Louis  Pfyffer,  de  Lussy, 
et  de  Béroldingen,  d'Uri,  ils  se  battirent  contre  leurs  com- 
patriotes à  Arques,  Ivry,  et  défendaient  encore  Paris  pour 
la  Ligue,  lorsque  Henri  IV  s'en  r^dit  maître  en  4594.  On 
rencontrait  sous  les  btnnières  opposées,  non-seulement  des 
guerriers  de  cantons  divers ,  mais  ceux  d'un  même  canton. 

Le  service  de  France,  bien  qu'il  occupât  par  moments  jus- 
qu'à 20,000  Confédérés,  était  loin  d'absorber  toutes  les  forces 
militaires  de  la  nation.  On  trouve  des  guerriers  suisses  à  la 

(t)  Lo  héros  de  Jarnac  et  de  Hontcontour,  le  célèbre  colonel  frlbouF' 
gooi9  Lanthen-Hefdi,  oommandaii  les  Suisses  d'Henri  IV  It  Rouen  et  à 
Paris. 
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solde  dé  presque  toutes  les  puissances ,  et  à  la  défense  de 
toutes  les  causes.  Bonnes  ou  mauvaises,  ils  ae  les  examinaient 
pas  longuement  et  les  défendaient  toutes  avec  la  même  va- 
leur  et  la  même  fidélité.  Ainsi,  lorsque  les  méfaits  du  duc 
Ulric  de  Wurtemberg  eurent  armé  contre  ce  prince  les  villes 
de  Souabe,  il  trouva  des  défenseurs  par  milliers  dans  les 
cantons ,  dont  il  avait  eu  la  précaution  d'acheter  quelques 
années  au{)ciravant  la  combourgeoisie.  Les  ordres  réitérés  de 
la  diète  empêchèrent  cependant  ces  mercenaires  de  verser 
leur  sang  pour  un  souverain  qui  avait  mérité  la  mort  par 
ses  crimes  (*).  Quand  le  terrible  châtelain  deMusso,  à  la  tête 
d'une  année  impériale  de  40,000  hommes,  prit  d'assaut  la 
cité  de  Sienne  et  mit  fin  à  rexistence  de  cette  petite  répu- 
bUque  toscane,  plusieurs  centaines  de  Suisses  faisaient  par- 
tie de  rhéroi(|iie  i^arnison  de  cette  ville  opprimée.  Si  les  uns 
combattaient  contre  l'empereur  en  Italie,  d'autres  cond)at- 
taient  pour  ce  prince  contre  les  Turcs.  L'année  qui  précéda 
la  Saint-Barthélemy,  une  brillante  cavalcade  bernoise,  com- 
posée de  la  fleur  de  la  jeune  noblesse  de  ce  canton ,  courut 
en  Hongrie  se  mesurer  avec  les  dangereux  spahis  du  sultan 
Sélim. 

Avant  de  faire  des  levées  dans  Pintérét  de  la  Ligue,  Mel- 
chior  Lussy  avait  conduit  3,000  hommes  au  pape  Paul  IV, 
brouillé  alors  avec  Philippe  II  au  sujet  de  la  possession  du 
royaume  de  Napies  (4557).  Mais  la  journée  de  Paliano,  où 
son  régiment,  composé  en  bonne  partie  de  ses  compatriotes 
d'Undcrwald,  fut  taillé  en  pièces  parles  Espagnols,  causa 
une  irritation  extrême  dans  ce  canton.  Une  émeute  accueillit 
le  retour  de  Lussy  à  Stanz;  les  femmes  des  soldats  qui 
avaient  péri  dans  la  campagne  le  poursuivirent  le  couteau  à 
la  main  jusque  dans  sa  demeure.  Il  sut  regagner  toutefois  la 
confiance  de  ses  concitoyens  du  Nidwald,  puisque  leur  suf- 
frage unanime  le  porta  onze  fois  de  siite  à  la  magistrature 
suprême  de  oê  demi^nton  A  cette  époque,  le  service 
étranger  n'étant  point  permanent,  permettait  aux  person- 
nages influents  des  cantons  d'unir  aux  principaux  emplois 
de  la  république,  celui  de  chef  de  bande  à  la  solde  d  une 
puissance  étrangère. 

(1)  Ulric  avait  fait,  onire  autres,  assassiner  de  la  manière  la  plusbar-  ' 
bare  son  chambellan  Jean  (le  Huttea,  dont  il  convoitait  la  femme. 
(2;  De  1Ô61  à  4606. 
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Un  homme  d'État  et  historien  fribourgeois  mort  avant  la 
fin  du  siècle  dernier  a  essayé  de  justifier  cet  usage  en  com- 
parant les  avoyers-colonels  Pfyiïer,  Lussy,  Heidt  aux  consuls 
romains  quittant  le  sénat  au  premier  bruit  d'une  invasion  des 
frontières.  L'écrivain  n'oublie  c^u'une  chose,  c'est  que  les  Ro- 
mains combattaient  pour  leur  pAtrie,  et  que  la  Suisse  et  non 
la  France  était  celle  de  ces  aventureux  magistrats.  Malheu- 
reusement  la  triste  politique  qui  consiste  à  faire  dépendre 
le  saliU  de  la  Suisse  du  salut  de  la  France,  et  à  subordonner 
le  premier  pays  à  Tautre,  faisait  de  rapides  progrès  dans  les 
esprits  des  gouvernants,  et  se  manifeste  par  les  liens  ton- 
jours  plus  intimes  qui  unissent  les  cantons  à  ce  royaume. 
L'alliance  française,  conclue  en  1516,  est  renouvelée  quatre 
fois  dans  Tespace  d'un  demi-siècle  ( 

Ces  renouvellements,  avantageux  au  pouvoir  militaire  et 
politique  des  rois  dé  France,  ne  laissaient  pas  d'être  très- 
onéreux  à  leur  trésor.  Ils  avaient  beau  se  faire  représenter 
en  Suisse  par  les  plus  fins  diplomates  [^}  et  les  meilleurs  em- 
pli y  trions,  les  députés  des  cantons  et  de  leurs  alliés  ne  se 
rendaient  qu'à  l'aspect  des  mulets  chargés  d'or  que  les  em- 
bassadeurs,  quand  ils  voulai^t  être  Sûrs  de  réussir,  devaient 
traîner  à  leur  suite ,  pour  en  faire  le  partage  aux  cantons  ou 
à  leurs  principaux  magistrats.  Après  avoir  signé  l'alliance, 
les  députés  fédéraux  allaient  en  soleiiniser  Tacte  à  Paris  dans 
l'église  Notre-Dame.  Chaf{ue  fois  des  fêtes  splendides  célé- 
braient leni*  séjour  dans  la  capitale  du  royaume  très-chrétien. 
Des  médailles  et  des  chaînes  d'or  étaient  distribuées  avant 
leur  dépai  l  aux  chefs  de  l'ainbassade.  La  plus  pompeuse  de 
ces  réceptions  fut  celle  qu'Henri  IV  fit  à  ses  compères  en 
('  Il  ne  j)()uvait  trop  honorer,  dit  un  écrit  du  temps, 
une  nation  belliqueuse  et  forte ,  nécessaire  à  l'appui  de  son 
Etat.  »  L'alliance  de  1602  ne  coûta  pas  moins  d'un  mil- 
lion deux  cent  mille  écus  au  roi  Henri  IV.  Ce  n*était  au  fond, 
il  est  vrai ,  qu'un  à  compte  sur  les  six  millions  que  les  rois 
de  France  devaient  aux  villes  suisses,  tant  pour  argent  pré- 
té  par  elles ,  que  pour  arrérages  de  pensions ,  service  de 

(1)  En  4549,  4564,  1oS2,  1602. 

(2)  Les  Sillery,  les  Fleury,  les  Harlay  do  Sanci  sous  Henri  III;  les  de 
Vie,  Biron,  Casiillo,  Morfontaioe,  Caumartia  aous  Henri  IV  et  Louis  XIU. 


Digitized  by  Google 


90 


UISTOIRB 


glierre,  etc.  (')  Quatre  à  dnq  mille  éous  étaient  en  oiitre 
anniieilenient  comptés  aux  chèfs  des  cantons  pour  les  tenir 
dans  la  dépendance.  Une  partie  de  ces  pensions  étaient  dis- 
tribuées par  les  gouvernements  cantonaux.  La  répartition 
des  autres  se  faisait  par  l'ambassadeur  lui-môme.  Il  mandait 
à  Soleure,  sa  résidence  ordinaire,  les  personnages  influents 
•  auxquels  il  destinait  une  part  de  cet  argent  à  titre  d'encou- 
ragement ou  de  récompense. 

Grâce  à  ces  subsides  et  à  la  cupidité  des  gouvernants,  les 
rois  de  France  acquirent  une  intluence  croissante,  qui  s  éten- 
dit et  aux  rapports  des  cantons  entre  euv,  et  aux  afl'aires 
intérieures  des  cantons  eux-mêmes.  Bientôt  aucun  événe- 
ment de  quelque  importance  ne  put  se  passer  en  Suisse  sans 
que  la  France  n'y  eût  la  main  et  n'y  fît  sentir  son  action  d'une 
manière  détournée  ou  directe.  Souvent  ce  qui  ne  réus- 
sissait pas  aux  efforts  combinés  de  plusieurs  cantons  ou  de 
la  diète  elle-même,  s^accomplissait  presque  sans  difficulté 
à  la  voix  des  agents  diplomatiques  de  la  France.  En  4640, 
une  rixe  de  village  en  Thurgo^ie  ayant  failli  allumer  une 
guerre  religieuse,  las  Zurioois  et  les  cinq  cantons,  qui  avaient 
pris  les  armes,  après  avoir  refusé  la  médiation  de.  leurs  Con- 
fédérés,.se  soumirent  à  celle  de  Tambassadeur  Gastille.  La 
simple  meùace  de  supprimer  leurs  pensions  effiraya  teliemenA 
les  membres  du  sénat  de  Fribpurg,  qu'ils  s'empressèrent  de 
destituer  un  de  leurs  membres  les  plus  Influents,  le  chevalier 
et  trésorier  Lamberger,  dont  les  menées  en  Valais  en  faveur 
de  l'Espagne  avaient  irrité  la  France.  L'ambassadeur  d^s- 
pagne  protesta  en  vain  contre  cette  destitution.  Des  scènes 
analogues  se  passèrent  à  Berne,  à  Lucerno,  à  Soleure,  où  le 
parti  espagnol  était  aux  prises  avec  le  parti  français.  A  Berne, 
Jean-Rodolphe  d'Erlach  ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
la  France,  fut  obligé  de  s'expatrier  et  de  se  réfugier  en  An- 
gleterre. Une  seule  fois,  huit  cantons  montrèrent  un  peu  d'é- 
nergie et  écrivirent  au  gouvernement  de  Soleure  une  lettre 
menaçante  pour  l'ambassadeur  de  France ,  à  cause  de  cer- 

(4)  Bâte  avait  prêté  plus  de  480,000  écus  aux  rois  de  France.  Sous  Louis 
XIV,  l'État  de  Fribourg  se  trouva  créancier  de  la  France  pour  une  somme 

do  plus  de  200,000  livres.  L'Intérêt  en  fut  payé  jusqu'en  1790,  ti  l'époque 
de  la  révolution  française.  Les  rcclnmatlons  .faites  postérieurement  à  ce 
iujet  auprès  du  roi  Louis  XVIil  sont  restées  sans  résultat.  Bercbtold , 
BiMt,  dêFHbourg, 
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taines  expressions  dont  cet  envoyé  s'était  servi  à  l'égard  da 
héros  de  Meaux,  chef  du  parti  opposé  à  Lucerne. 

De  tous  les  cantons,  Zurich  seul,  fidèle  à  la  voix  de  ses 
pasteurs,  avait  refusé  de  souscrire  à  Talliance  française.  Mais 
en  1643,  Berne,  Zurich  s'étant  laissés  entraîner  à  faire  une 
alliance  défensive  avec  le  margrave  de  Bade ,  les  intrii^ues 
de  Castille,  unies  à  l'ascendant  du  bourgmestre  Rahn,  neveu 
du  célèbre  colonel  Frœlich,  parvinrent  à  obtenir  l'adhésion 
des  Zuricois  à  Talliance  française.  Cette  adhésion  fut  célébrée 
par  des  fêtes  et  un  G;rand  bai  que  donna  aux  dames  zuri- 
ooises  l'ambassadeur  Castille. 

Venise ,  pressée  par  rEspa.^ne ,  qui ,  maîtresse  de  Milan, 
aspirait  à  le  devenir  do  toute  l'Italie,  crut  le  moment  favo- 
rable pour  obtenir  Tappui  des  ligues  suisses.  Mais  deux  États 
seulement,  Berne  et  Zurich,  consentirent  à  l'alliance  véni- 
tienne, et  leurs  troupes,  d'ailleurs,  ne  furent  pas  d'un  très- 
grand  secours  à  la  république  de  Saint-Marc.  Une  alliance 
plus  importante  fut  celle  que  n^ocia  dans  le  même  temps 
avec  le  cantôn  de  Berne,  son  ancien  antagoniste  Gharles^Ëm- 
manuel,  duc  de  Savoie.  Menacé  par  les  Espagnols,  ce  prince 
se  souvint  de  l'ancienne  amitié  qui  unissait  ses  prédécesseurs 
à  la  république,  et  ne  crut' pas  en  achôter  trop  cher  le  re- 
tour par  la  cession  formelle  du  Pays*-de-Vaud.  Quatre  mille 
Bernois  combattirent  contre  les  Espagnols  en  Piémont  el 
contribuèrent  beaucoup  à  relever  sa  puissance.  La  peu  de 
Pavie,  conclue  sous  la  médiation  de  la  France,  mit  un  terme 
à  cette  lutte  qui  avait  de  nouveau  offbrt  le  triste  spectacle 
de  Suisses  combattant  contre  Suisses. 

L'influence  française  se  fit  sentir  aussi  dans  les  rapports 
de  la  Confédération  avec  les  empereurs  d'Allemagne.  Pen- 
dant tout  le  seizième  siècle,  les  Confédérés  avaient  conservé 
certains  égards  pour  les  chefs  du  corps  germanique  auquel 
ils.se  regardaient  toujours  coumie  liés  par  le  sang  et  l'ori- 
gine. Trois  de  ces  monarques,  honorés  par  les  cantons  d'il- 
lustres ambassades ,  avaient  successivement  confirmé  leurs 
franchises,  Charles-Quint  à  Spire,  Ferdinand  V  à  Augs- 
bourg,  Maximilien  II  à  Prague  Si  dans  leurs  guerres 
contre  les  Turcs,  ces  princes  n'avaient  pas  tiré  des  Suisses 
tous  les  secours  en  boumies  qu'ils  en  attendaient,  ils  les  trou- 

v1)  4014,  4558,  4567. 
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valent,  en  revanche ,  (oujonra  asses  bien  disposés  à  leur  fonr* 
nirdes  quantités  de  poudre  considérables.  L'empereur  Ferdi* 
nand  ayant  témoigné  le  désir  de  visiter  la  ville  de  Bâle  en 
4563,  y  avait  été  reçu  par  la  bourgeoisie  avec  l'Mncioii  céré- 
monial d'usage,  au  bruit  des  cloches,  des  instruments  et  des 
salves  d'artillerie.  Le  botirgraestre  Gaspard  Krug  Tavait  ha^ 
rangué  sur  le  porl  du  Uliin,  sa  barrette  à  la  main,  et  lui  aviiit 
fait  hommage  d'une  coupe  précieuse  pleine  de  mille  florins 
d'or.  Sa  majesté  impériale,  en  récompense,  prodii^ua  aux  ma- 
gistrats et  aux  professeurs  de  Baie  les  lettres  irannoirics  et 
de  no])lesse.  Ces  actes  de  numilicence  n'étaient  pas  tout- 
à-fait  désinlt;ressés  et  cachaient  le  plan  secret  de  rattaelier 
l'ancienne  ville  impériale  à  l'Allemagne.  La  cour  de  jmtice 
de  Spire  reproduisait  de  temps  en  temps  ses  prétentions  de 
jurisdiction  sur  les  Suisses  et  sur  les  Bàlois  en  particulier. 
Mais  les  grands  événements  qui  allaient  s'accomplir  en  Alle- 
magne devaient  faire  perdre  à  seschefe  toute  pensée  d'agran- 
dissement à  l'extérieur,  et  porter  même  les.plus  graves 
atteintes  h  leur  autorité  dans  l'empire.  Déjà  antérieurement 
à  ces  événements,  dès  4607,  Palliance  française  avait  opéré 
un  tel  changement  dans  les  relations  de  la  Suisse  avec 
TAllemagne ,  que  la  diète  de  Baden  décida  qu'on  cesserait 
désormais  de  s'adresser  è  l'empereur  pôur  obtenir  la  confir- 
mation des  franchises  nationales. 

XL 

Tableau  de  l'esprit  el  de  la  civilisation  du  peuple  suiftse  au  seizième 

siècle. 

EM)AM  les  premiers  temps  de  la  Confédération, 
les  Suisses  se  distiui^uent  par  Vaction  plutôt  que 
par  la  pensée,  lis  ne  font  trêve  aux  occupations 
du  chalet,  de  la  ferme  et  de  l'iUelier,  que  pour 
suivre  les  cérémonies  du  culte,  prendre  part 
aux  assemblées  politiques  de  leur  commune  et  de  leur  can- 
ton, paraître  en  armes  sur  les  champs  de  bataille  à  l'appel 
de  la  patrie  ou  à  celui  inoins  honorable  des  chefs  de  bandes 
mercenaires. 
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Au  temps  de  la  réforme,  cela  change.  L'histoire  de  la 
Suisse,  jusque-là  pres(]ue  toute  politique  et  guerrière,  com- 
mence à  devenir  intellectuelle  et  doctrinale.  Aux  batailles  de 
l'épée  se  joignent  les  luttes  non  moins  ardentes  de  la  parole 

^  et  de  la  plume.  Les  églises  et  les  Hôtels-de- Ville  retentisseat 
du  bruit  des  joûtes  théologiques,  et  les  disputa  dê  religion , 

*  véritables  conciles  populaires ,  font  passer  les  arguties  et  les 
controverses  religieuses,  de  la  bouche  des  savants,  dans  celle 
do  simple  bourgeois  et  de  l'inculte  campagnard. 

La  poiUiqtte  fédérale  revêt  elte-méme  ce  caractère  thëo- 
logique,  confesSionneL  Les  deux  grancte  partis  qui  agitaient 
la  Confédération,  à  Pépoque'de  la  guerre  de  Bourgogne,  les 
partis  purement  politiques  des  Etais-ViUeg  et  des  EtaU-Cam- 
pagnards  (^)  s'effacent  pour  faire  place  aot  deux  camps  po- 
litico-rel^eux  des  réformés  et  des  caiholigues.  Les  diètes  sé- 
parées, dont  le  quinzième  siècle  avait  donné  de  rares  exem- 
ples, se  mnltfplienl.  Les  protestants  se  réunissaient  à  Aarau, 
ville  de  l'Argovie  bernoise;  lès  catholiques,  a  Lucerne,  ou 
dans  une  localité  des  Waldsta^tten.  Les  dé{)Utés  des  treize  * 
camions  et  de  leurs  alliés  conlinnaient  bien  à  s'assembler  deux 
fois  l'année  en  diète  cjénéfaie  a  Baden;  mais  ce  n'était  guère 
que  pour  s'occuper  de  Tadministration  des  bailliages  com- 
muns,  et  non  plus  ])our  délibérer  de  concert  et  avec  Tan- 
cicnne  franchise  sur  les  intfîréis  lu'cnéraux  de  la  patrie. 

L'inlerN  cn(ion  des  l!u'olo(ji(Hi>  dans  les  afVaires  publi(iues 
ne  contribua  |»as  peu  à  amener  ce  triste  état  de  choses.  Ac- 
c^)utumés  a  soutenir  une  polemicpie  ardente  contre  leurs  ad- 
versaires, ils  transportèrent  dans  le  gouvernement  les  habi- 
tudes de  subtilité  et  la  rigueur  intolérante  qui  étaient  le  par- 
tage de  ces  docteurs  dans  une  époque  de  fanatisme.  C'est 
cette  alliance  des  deux  pouvoirs  qui  rendit  l'administration 
de  Calvin  si  tyrannicjue  à  Genève.  Les  beaux  sentiments  de 
patriotisme  fédéral  (pii  animaient  Zwingli  au  début  de  sa 
carrière ,  et  les  idées  philosophiques  qui  respirent  dans  ses 

»  ouvrages,  semblaient  devoir  promettre  plus  de- tolérance. 
Mais  le  dictateur  dément  le  patriote  et  lé  philosophe;  et  le 
même  homme  qui  dans  l'un  de  ses  écrits  ouvre  le  ciel  aux 
âmes  des  païens  les  plus  illustres,  comme  Socrate,  Gicéron, 
Marc-Âurèle^  ne  peut  se  résoudre  à  laisser  vivre  en  paix 

(f  )  Voir  page  191  du  premier  volume. 
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sur  la  même  terre  des  conriloyens  d^ne  confession  diffé- 
rente. Dans  son  fameux  mémoire  au  gouvernement  de  Berne, 
nous  voyons  le  réformateur  recourir  au  texte  sacré  pour  de- 
mander Textermination  des  Philistins  (c'est  le  nom  qu'il 
donne  aux  cinq  cantons)  et  menacer  Israël  (c'est-à-dire  les  . 
cantons  réformés)  de  la  colère  divine  s'ils  refusent,  comme 
autrefois  les  douze  tribus,  de  punir  celle  de  Benjamin  de  ses  • 
outrages  sacrilèges  envers  les  Lévites.  Toutefois,  rhomme 
d'État  ne  néglige  pas  les  considératioiis  profanes,  plus  pro>- 
pres  à  faire  efiet  sur  les  poiitîqaes  un  peu  païens  de  Berne. 
«  Le  moment,  disait-il,  est  propice  pour  la  hitte.  Le  roi  de 
France  a  promis  de  rester  neutre;  l'empereur  est  assez  oc- 
cupé en  AUemangne.  Réduits  à  leurs  propres  forces,  sans  ar- 
tillerie, aujourd'hui  principale  force  des  armées,  affoibfis  par 
nos  partisans  secrets  qui  n'attendent  que  notre  présence  pour 
se  montrer,  comment  pourraient-ils  nous  être  redoutables? 
Noos  parviendrons  en  tous  cas  à  leur  enlèrer  les  baflliages 
^  communs  de  langue  aflemande  que  Berne  et  Zuridi  se  par- 
*  tageront  entre  eux ,  afin  de  prévenir  tout  démêlé  avec  les 
cantons  co-partageants.  »  - 

La  doctrine  d'extermination  formulée  par  Zwingli  ne  fut 
heureusement  pas  du  goût  des  prudents  Bernois  et  s'éteignit 
avec  le  célèbre  prédicant  dont  les  successeurs  montrèrent 
des  dispositions  plus  pacifiques  et  plus  réellement  conformes 
à  l'Évangile.  Mais  alors  elle  pnssa  des  théologiens  de  la  ré- 
forme à  ceux  de  l'ancienne  croyance,  et  devint  un  principe 
dominant  de  la  politique  des  nonces  et  dos  jésuites.  Les  torches 
de  la  guerre  religieuse  allumées  par  Zwingli  au  seizième 
siècle  seront  rallumées  deux  fois  par  le  zèle  impétueux  des 
disciples  de  Loyola  et  des  représentants  de  la  cour  romaine. 
«  Les  jésuites,  dit  l'auteur  protestant,  mais  véridique  et  im- 
partial de  \ Histoire  €PÀppenzell ,  les  jésuites,  depuis  leur  in- 
troduction en  4574,  jusqu'à  leur  expulsion,  ne  connurent 
d'autre  politique  que  celle  de  haïr  les  protestants  et  de  s'at- 
tacher aux  puissances  étrangères  dont  ils  pouvaient  attendre  • 
quélque  avantage  en  retour  de  leur  haine  pour  les  cantons 
évangéliques.  »  (^) 

(I)  M.  Zeltweger  revleol  encore  sur  ce  ai^el  dans  son  AMoirv  i§ê  Ht- 
kUiem  dSpioma^quei  dt  la  firtme§  aoH  la  Sutm. 
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Aussi  la  principale  tâche  des  hommes  d'État  vraiment  pa- 
triotes des  deux  confessions  fut-elle  do  combattre  les  ten- 
dances haineuses  qui,  sous  le  nom  de  la  religion,  menaçaient 
de  détruire  PAlliance  éternelle,  cette  arche  sainte  de  TIq- 
dépendance  helvétique.  Telle  fut  la  mission  sublime  de  cet 
avoyer  Wengi,  dont  le  sang  faillit  couler  pour  la  tolérance 
religieuse,  comme  celui  d'un  autre  héros  avait  coulé  un 
siècle  et  demi  auparavant  pour  la  patrie.  Le  nom  de  Wengi , 
du  Winckelried  de  la  tolérance,  est  le  plus  beau  de  notre 
histoire,  dans  Tàge  de  la  réforme. 

Non  loin  de  l'immortel  avoyer  de  Soleure  prend  place 
cet  avoyer  lucernois  dont  la  modération  après  la  victoire  de 
Gappel  égala  les  persévérants  efiforte  pour  prévenir  une 
rupture.  La  noble  figure  de  Giolder,  le  pacificateur  catholique 
de  Tennikon,  fait  un  digne  pendant  à  celle  du  médiateur 
protestant  de  Stainhaus,  de  ce  grand  landamman  i£bli  qui, 
avec  son  successeur  É^e  Tschoudi,  forme  encore  aajoar-. 
dliui  la  plus  belle  illustration  de  sa  petite  patrie  glaronnaise. 
Golder  et  MbU  se  plaçant  entre  les  deux  partis  eta^exposant 
par  cette  action  courageuse  aux  soupçons  et  aux  injustes  ao- 
cusations  de  leurs  corréligionnaires  re8peetife(^),  rappellent 
cet  illustre  chancelier  de  rHôpital  poursuivant  à  la  même 
époque,  mais  avec  moins  de  succès,  au  milieu  de  la  tour- 
mente religieuse  de  la  France,  l'œuvre  (iUffidIe  d'une  récon- 
ciliation équitable  des  Ligueurs  et  des  Huguenots.  Si  les 
fleurs -de-lis^  selon  la  belle  expression  d'un  chroniqueur 
contemporain ,  étaiont  gravées  dans  le  noble  cœur  du  ma- 
gistrat français ,  la  croix- fédérale  brillait  en  traits  de  flammes 
dans  celui  des  deux  nobles  magistrats  helvétiques. 

Les  hommes  d'État  n'étaient  pas  seuls  à  travailler  au  réta- 
blissement de  la  concorde  et  au  maintien  de  1  équilibre  con- 
fessionnel qui  en  était  l'unique  base.  Des  prêtres  catholiques 
et  réformés ,  de  simples  citoyens ,  les  secondaient  dans  cette 
œuvre  ardue  et  délicate,  ou  prenaient  même  quelquefois  une 

(1)  Moins  tolérant  que  Golder,  le  landamman  Égide  Tschoudi  critique 
ataèrement  dans  sa  chronique  la  paix  de  Tennlkon ,  et  rappelle  c  uo  coup 

funeste  porté  à  notre  sainte  foi  catholique  au  moment  où  Dieu  venait  rie 
lui  accorder  la  victoire.  »  «  Aussi,  ajoulo-t-il  avec  une  indignation  un  peu 
crédule,  ni  l'avoyer  Golder,  ni  ceux  qui  se  sont  rangés  ù  son  avis,  les 
amman»  Troger  el  Thooa,  n'ont  Yécu  longiempeapièa  oe  malbeureux  évé<- 
nement.  » 
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ocmrageuse  initiative.  Le  non)  du  nmiistre  Yalmitin  Tschoadi 
ne  sera  jamais  prononcé  qu'avec  respect  par  les  amis  de  la 
religion  et  de  la  patrie  (^).  Celui  du  chanoine  Schœnbrunner 
(de  ce  prêtre  patriote  qui  pleurait  à  Gappel  sur  le  corps  ina-^ 
nimé  du  f^us  grand  ennemi  de  sa  foi  et  de  ses  intérêts  pri- 
vés) aura  toujours  le  pouvoir  d'attendrir  les  âmes  généreuses, 
capables  de  sentir  et  d'apprécier  la  beauté  morale.  N'était- 
ce  pas  aussi  la  plume  d'un  ami  de  la  concorde  et  d'un  loyal 
confédéré,  (jue  celle  de  ce  vieux  croyant  qui,  le  soir  même  de 
cette  funeste  journée,  miMait  ces  mots  éiiuis  <»  sa  description 
de  la  bataille  :  «  Aujourd'hui  les  frères  se  sont  liaignés  dans 
le  sang  de  leurs  frères;  oui,  de  braves  gens  ont  égorgé  de 
braves  gens  ;  des  Conredér'és  ont  éteint  dans  le  sang  de  leurs 
Confédérés  la  Charte  d'alliance  que  leurs  ancêtres  a^^  aient 
scellée  de  leur  sang  !  Oh!  il  s'est  passé  aujourd'hui  des  choses 
telles  que  si  Ton  n'eût  pas  condjaLtu  pour  l'indubitable  vieille 
foi  chrétienne,  le  soleil  se  fût  obscurci|  et  tous  les  élémen^ 
se  fussent  déchaînés  contre  nous  (*~).  » 

C'est  pour  prévenir  le  retour  de  semblables  horreurs  et 
empêcher  la  ruine  de  la  Confédération ,  qu^un  campagnard 
estimé  du  canton  de  Schwytz  se  rendit  à  Lucerne  et  à  Zu- 
rich. Son  but  était  d'engager  les  deux  Varwiê  de  la  Cuisse 
catholique  et  de  la  Suisse  protestante  à  ménager  une  récon- 
oiliation  générale.  «  Deux  choses,  disait  au  oons^  ou  kmd- 
raih  de  Schwytz  le  brave  Dettting,  s'opposent  au  rétablisse- 
ment de  l'antique  union  confédérale  :  les  alliances  étrangère» 
et  les  hmiMB  eat^essionneUes.  Béunisseas  des  hommes  influents 
des  cantons,  ecclésiastiques  et  laïques,  pour  chercher  un  re- 
mède au  mal  et  mettre  un  terme  aux  déchirements  de  la  pa- 
trie. »  Étonnés  d'un  td  langage  et  n'osant  prendre  sur  eux 
d'ouvrir  une  négociation  sur  un  sujet  de  cette  importance, 
les  magistrats  de  Schwytz  renvoyèrent  Dettling  au  recteur 
des  jésuites  à  Lucerne.  Celui-ci  reçut  fort  bien  ce  médiateur 
d'un  nouveau  genre  ;  mais  ce  fut  pour  l'adresser  au  nonce 
qui ,  ne  sachant  pas  un  mot  d'allemand ,  ne  put  s'entretenir 

(4)  Groirait-pn  que  daos  un  recueil  périodique  publié  dans  la  Suisse 
française ,  un  littérateur  (théologien ,  n  est  Trai)  ait  féeemment  révoqué 
en  doute  et  taxé  de  ridieàUê  les  efforts  tentés  par  le  euré  do  Glaris  pour 
l'uoion  des  deux  Églises. 

{tj  Kunsi,  de  Kiingnau,  (ians  se  ebronique  manuscrite. 
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arec  lui.  L'avoyer  Pfyffer  ne  lui  fit  pas  plus  d'accueil  et  re- 
fusa net  (le  s'occuper  de  cette  affaire.  Sans  se  laisser  décou- 
rager par  tant  d'obstacles,  le  généreux  campagnard  porte  la 
chose  devant  la  diète  des  cantons  catholiques,  où  on  lui 
promet  d'en  faire  Tobjet  d'une  prochaine  délil)éralion  à  la 
diète  générale.  Cette  belle  promesse  étant  ros((''o  sans  résul- 
tat, Dettling  se  décide  à  partir  pour  Zurich,  à  la  fin  de  Tan- 
née 1587,  pour  prier  le  gouvernement  de  ce  canton  de  pren- 
dre lliiitiative,  puisque  les  cantons  catholiques  lui  refusaient 
leur  concours.  Le  Vorort  de  Zurich  accueillit  favorablement 
la  demande  de  Dettling  et  ea  fit  part  à  ses  co-États  réformés. 
Mais  le  SonderbunddeibSG  ayant  été  conclu  dans  Tintervalle, 
fit  ajourner  indéfiniment  la  réconciliation  projetée. 

Les  nc^les  sentiments  qui  animaient  le  patriotique  cam- 
pagnard ne  s'éteignirent  pas  avec  lui.  L'union ,  [rêvée  par 
Dettling,  demeura  l'idéal  de  quelques  âmes  d'élite  dans  les 
siècles  qui  suivirent.  Mais  que  d'années  devaient  passer, 
que  de  sang  couler  encore  sur  les  champs  de  bataillé,  avant 
que  la  parole  du  Dieu  de  paix  et  d'amour  fût  comprise  des 
populations  exaltées  par  le  fanatisme!  La  Suisse  ne  fut  pas 
seule  à  ressentir  les  effets  du  fanatisme  do  ses  théologiens. 
Le  synode  de  Dordrecht,  où  fut  immolée  la  liberté  civile  et 
religieuse  des  Hollandais  et  ({ui  fit  périr  sur  Téciiafaud  le 
plus  vertueux  champion  de  cette  liberté,  Old-Barneweld,  le 
synode  de  Dordrecht  comptait  dans  son  sein  des  délégués  de 
toutes  les  églises  protestantes  de  la  Suisse.  Loin  de  rougir 
de  leur  coopération  à  cette  œuvre  sanglante,  le  Genevois 
Diodati  en  plaisantait  cruellement  avec  ses  collègues,  jouant 
sur  le  double  sens  du  mot  canon:  «  Nos  canons  de  Dordrecht, 
'  disait-il,  ont  coupé  la  této  de  Barneweld.  »  Ces  canons  fail- 
lirent aussi  emporter  celle  du  célèbre  jurisconsulte  Grotius, 
l'auteur  du  Droit  des  gens.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  pré- 
sence d'esprit  de  sa  femme  qui  le  fit  évader  de  prison  dans 
le  coffré  où  on  lui  faisait  passer  ses  livres. 

Une  œuvre  digne  des  sages  de  la  nation  eût  été  d'obtenir 
quelque  adoucissement  à  l'horrible  législahon  qui,  chez  les 
réformés  comme  chez  les  catholiques,  poursuivait  les  dissi- 
dents, les  incrédules  et  tous  ceux  que  les  idées  superstitieuses 
du  temps  où  de  réels  égarements  d'esprit  faisaient  envisager 
comme  les  ennemis  du  salut  et  de  la  foi  chrétienne.  Plu- 
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sieurs  y  songèrent.  A  Berne,  on  magistrat  se  distinguait  par 
ses  iomières  et  par  son  amoar  de  Phonanité  :  c'était  le 
oommissaire-général  Nicolas  Zuriûnden,  dont  Grotios  loi- 
méme  nous  a  conservé  le  courageux  langage  à  Foccasion  do 
suppliée  de  Servet  :  «  Je  doute,  écrivait  Zurkinde»  à  Calvin  ; 
je  doute  que  les  verges  et  la  hache  soient  de  bons  moyens 
pour  réprimer  les  écarts  des  esprits.  Les  exemples  de  Tan- 
tiquité  sont  là  pour  nous  apprendre  quL^  le  sang  humain  étend 
ces  souillures,  bien  loin  de  les  ellacer.  J'ai  vu  des  hommes 
qui  avaient  ordonné  la  mort  de  misérables  ;  ils  auraient  tout 
donne  pour  les  rappeler  à  la  vie.  Us  eussent  mieux  aimé 
combattre  ceot  adversaires  que  d'avoir  à  se  reprocher  le 
supplice  d'un  seul.»  (*) 

Mais  que  pouvaient  les  paroles  de  quelques  hommes  de 
cœur  contre  les  préjugés  dominants?  La  voix  de  Zurkinden 
ne  trouva  pas  plus  d'écho  que  celle  de  Hofmeister,  l'ennemi 
de  la  torture^  dans  le  siècle  précédent.  Au  reste,  ta  mort  de 
Servet,4ant  reprochée  aujourd'hui  à  Calvin  par  tous  les  his- 
toriens, lui  fut  im  titre  d'honneur  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains. On  ne  comprenait  alors  pas  qu'on  fût  plus  indulgent 
envers  les  empoUammari  dn  àma  qu'envers  les  «npotsdn- 
Murs  4m  earp»  C'était  comme  empaisonnêwrs  det  dmet  qu'a-? 
valent  été  biîikiés,  au  concile  de  Constance,  Jean  Huss  et  Jér6me 
de  Prague,  et  que  devait  périr  à  Rome,  un  demi-siècle  après 
Servet,  le  panthéiste  Italien  Bruno  (4  600).  Docteurs  protes- 
tants et  docteurs  catholiques  croyaient  de  bonne  foi,  parées 
sacrifices,  venger  Dieu  et  le  christianisme  outragés  par  l'im- 
piété des  écrivains  et  des  philosophes. 

Les  ettbrts  tentés  par  les  sages  de  la  nation  pour  adoucir 
les  dispositions  de  la  pénalité  relative  aux  sorciers,  eurent 
quelque  succès  à  Berne,  où  Ton  paraît  avoir  été  plus  avancé 
à  cet  ^ard  que  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Suisse  (^). 

(I)  Nicolas  Zarkinden,  bailli  de  NyoD  en  4544,  avait  en  comme  fel  des 

relations  de  volsina.^'o  et  de  science  avec  Calvin.  II  remplit  ensuite  les 
fondions  importâmes  de  chancelier  et  de  cominiaaaire'géiiéral  pour  let 
pays  romandâ  (1564—72).  Archives  de  Berne. 

{%)  c  Je  ne  comprends  pas,  écrivait  aux  Genevois,  Hélanchtoo,  le  pins 
modéré  des  théologiens  de  la  réforriK'.  que  vous  hésitiez  à  tuer  dànssoo 
corps  un  scélérat  qui  a  tué  danâ  leur  âme  tant  do  chrétiens.  » 

(3)  Le  progrès  politique  et  adiiiiniâtratif,  à  Borne,  est  marqué  par  un 
autre  fait  :  la  création  de  Vaoadémie  goimmementale,  appelée  État  Méritur. 
La»  jeunes  gens  dea  famiUea  patrieiennea  Imitaient  en  petit  lea  délibéra- 
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Une  ordonnance  du  3  mai  1600  restreignit  à  la  fois  Tusage 
de  la  torture  et  rapplieation  de  la  peine  capitale,  prodiguée 
surtout  dans  le  Pays-de-Vaud.  Mais  ces  udoucissements  s'ar- 
rêtèrent à  la  limite  des  Étnts  de  Berne.  A  Genève,  par  exem- 
ple, sous  Tempire  du  terrible  code  de  Calvin.  «  dont  les  arti- 
cles, dit  un  de  ses  biograplies ,  étaient  écrits  non-seulement 
avec  du  sang,  comme  celles  de  1  Athénien  Dracon,  mais  avec 
un  fer  rouge,  »  150  personnes  périrent  sur  le  bûcher  dans 
Fespace  d'un  *demi-siècle.  A  Fribourg,  le  nombre  des  victimes 
ne  fut  guères  moindre.  Le  promoteur  des  supplices  dans 
cette  ville  était  le  vicaire  général  et  prévôt  Schneuwly,  l'ec- 
clésiastique d'ailleurs  le  plus  vertueux,  le  plus  austère  el  le 
plus  charitable  du  diocèse.  Telle  était  la  puissance  du  préjugé, 
qui  faisait  considérer  certaines  personnes  comme  lessuppôis 
de  Satan  et  les  corrupteurs  du  genre  humain  1 

Dans  Tétat  où  se  trouvait  alors  la  jurisprudence  criminelle, 
la  promulgation  en  Suisse  de  la  Caroline  fut  un  véritable 
progrès.  La  Caroline  est  sans  doute  une  loi  barbare;  on  ne 
voit  pas  sans  un  frisson  d^horreur  au  nombre  des  peines 
conservées  par  ce  code,  Fécartellement,  le  pal  et  Tabomina- 
ble  coutume  d*enterrer  vifs  certains  malfaiteurs.  Telle  quelle 
cependant,  la  Caroline  eut  pour  résultat  d'introduire  plus 
d'ordre,  de  douceur  et  de  mesure  dans  les  procès  et  les  ju- 
gements criminels.  La  preuve  qu'elle  était  un  progrès  bien 
considéra l)le  pour  le  XVr  siècle,  c'est  qu'elle  est  restée  en 
vigueur  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Le  XVr  siècle  a  ses  contrastes  comme  le  XV*.  A  côté  du 
hideux  tableau  que  présentent  les  annales  de  la  législation 
criminelle,  brille  en  traits  lumineux  et  consolants  I'Admi- 
NiSTKATiON,  administration  bienfaisante  d'un  grand  nombre  de 
magistrats  vertueux  et  éclairés.  Le  Zuricois  Werdmullery 
bailli  à  Locarno,  était  un  de  ces  magistrats. 

Son  rapport  à  la  diète  est  une  preuve  touchante  de  Tes* 
prit  humanitaire  qui  animait  quelques  gouvernants  suisses. 
Malheureusement,  il  prouve  aussi  que  les  abus  dont  se  plai-* 
gnaient  les  sujets  français  des  Suisses  n'étaient  pas  moins 

lions  des  conseils  et  s'y  formaient  à  la  discussion  des  ailaires  publiques. 
Malbetireusemeat  catte  InsUiuUoo  ne  tarda  pas  à  dégénérer  eu  vaine 
parade. 
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connus  et  détestés  de  leurs  sujets  italiens.  Voici  comment 
s'exprimait  dans  son  compte-rendu  l'intègre  et  généreux 
Werdmliller  : 

a  J'ai  suspendu  les  poursuites  pour  dettes  dans  mon  bail- 
»  liage  jusqu'à  la  maturité  du  blé,  ou  à  un  nouvel  ordre  de 
9  vos  seigneuries  ;  car  les  pauvres  gens  n'ont  ni  blé  ni  argent 
9  pour  en  acheter.  Ils  ont,  à  la  vérité,  quelque  peu  de  bétail. 
»  Maïs  ôtez-leur  leurs  vaches,  leurs  enfants  manqueront  da 
»  lait  et  périront.  Je  vous  prie,  en  grftce,  Messeigneçrs,  de 
»  m'autoriser  à  leur  distribuer  chaque  jour  une  chaudière 
»  de  bouillie,  en  y  môlant  du  pain  et  de  la  viande,  pour 
»  empêcher  ces  malheureux  de  mourir  de  feim.  L'honneur 
9  de  la  Confédération  veut  que  nous  donnions  l'exemple 
»  d'une  administration  juste  et  bienveillante,  et  que  nous 
»  venions  en  aide  à  ceux  qui  souffrent.  Témoins  dé  nos  ef- 
»  forts  pour  le  bien  général,  les  [)euples  voisins  loueront  et 
»  envieront  ce  réf^ime.  Cette  manière  d'étendre  notre  puis- 
»  sance  vaudra  mieux  pour  nous  que  les  con({acHes  à  coups 
»  de  piques  et  de  hallebardes.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  faire 
»  en  sorte  de  mettre  un  terme  aux  imprécations  des  gens  de 
»  Lug.ino  conli'e  la  vénalité  de  ceux  qui  le^  gouvernent.  Oh  ! 
»  pour  Dieu,  seigneurs!  abolissez  de  iiouteux  usages,  et  la 
»  Confédération  sera  prospère  et  î)énie.  » 

Ce  noble  et  fertric  langage  toucha  les  cœurs  des  seigneurs 
de  la  diète;  ils  approuvèrent  les  mesures  d'humanité  qu'a- 
vait prises  le  digne  bailli  de  Locarno  et  lui  accordèrent  pleins 
pouvoirs  pour  en  prendre  de  nouvelles.  Quant  aux  abus  qui 
se  commettaient  dans  d'autres  bailliages  et  que  signalait  avec 
tant  de  force  le  rapport  de  WerdmUller,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  été  apporté  des  remèdes  efficaces  ;  les  plaintes  des 
habitants  de  ces  contrées  se  renouvelèrent  encore  l^ien 'sou- 
vent par  la  suite. 

Le  canton  qui  donnait  à  la  Confédération  des  employés 
comme  WerdmUller  eut  longtemps  à  sa  tète  deux  bourg- 
mestres aussi  distingués  par  leurs  qualités  morales  que 
par  leurs  lumières.  Bernard  de  Gham,  l'un  des  deux  chefs 
de  la  république  zuricoise,  possédait  une  immense  fortune 
et  sortait  des  rangs  de  la  noblesse.  Il  n'en  était  pas  moins  le 
plus  aiuié  et  le  plus  populaire  des  gouvernants  zuricois. 
Georges  Muller,  son  collègue,  était  un  sellier  que  son  rare 
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bon  sens,  uni  à  use  probité  rigoureuse,  avait  désigné  comme 
dhef  de  l'État  au  suffrage  de  ses  libres  concitoyens.  Celle 
position  éminente,  loin  de  Téblouir,  avait  éveillé  en  lui  d'ho- 
norables scrupules  sur  sa  capacité  à  lé  remplir  comme  il 
faut.  La  buitième.  année  de  son  administration ,  saisi  tout-à- 
coup  par  la  crainte  de  n^étre  plus  à  la  hauteur  de  son  poste, 
le  respectable  magistrat  quitte  secrètement  la  ville ,  laissant 
on  écrjt  par  lequel  ii^signiûait  au  gouvernement  son  inten- 
tion formelle  de  renoncer  eux  affaires  et  de  ne  rentrer  au 
pays  que  lorsqu'il  aurait  été  remplacé  dans  la  charge  de 
bourgmestre.  La  partie  était  belle  pour  les  ambitieux  et  les 
intrigants.  Mais  le  goiiverneiiient  zurieois  n'en  renfermait  pas 
dans  son  sein,  ou  ils  n'osèrent  se  produire,  car  un  vole  una- 
nime conlirma  dans  ses  fonctions  le  h r.uriîi oestre  absent, 
qu'on  invita  à  venir  reprendre  au  plus  Lui  les  rênes  de  TEtat. 
Emu  de  cette  maniue  de  confiance,  Mullor  se  rendit  au 
vœu  de  ses  concitoyens  et  gouverna  encore  (luehjues  années 
ia  chose  public jue,  de  concert  avec  son  noble  collègue. 

Un  Irait  touchant  de  grandeur  d'àme  place  au  rang  des 
plus  belles  illustrations  de  noire  histoire  un  landamjoian  de 
Schwytz.  Joseph  Araberg  a  été  cilé  plusieurs  fois  dans  ces 
pages  comme  l'un  des  chefs  les  plus  considérés  du  parti  ca- 
tholique dans  les  vallées  forestières.  Son  fils,  jeune  homme 
'voluptueux  et  indompté  dans  ses  passions,  se  souilla  par  un 
inceste.  La  loi  le  condamnait  à  la  peine  capitale,  et  c'était  au 
iandamman  à  prononcer  la  sentence.  Le  malheureux  père 
ne  songe  pas  un  instant  à  se  soustraire  à  ses  devoirs  de  juge, 
et  encore  mèios  à  dérober  son  (ils  à  Tignominie  de  Pécha- 
faud.  Le  cœur  saignant  de  douleur,  il  prononce  l'affreuse  con- 
damnation, et  va  faire  ses  adieux  à  son  fils  dans  sa  prison,  le 
jour  môme  de  son  supplice.  Puis,  se  démettant  de  toutes  ses 
charges,  il  se  retire  dans  son  château  d'Iberg,  où,  consumé 
par  le  chagrin,  il  linit  ses  jours  cin(i  ans  après  dans  la  soli- 
tude et  la  pénitence  (1545).  Avant  de  mourir,  ce  père  infor- 
tuné fonda  un  service  perpétuel  pour  le  repo^  de  son  âme 
et  de  celle  de  son  (ils. 

On  a  beaucoup  vanté  la  force  d'àme  du  premier  Brutus 
assistant  d'un  œil  sec  au  supplice  de  ses  deux  fils  qui  avaient 
«sonspiré  le  retour  des  rois  et  la  ruine  de  la  république  ro- 
maine. Combien  plus  admirable  et  plus  humaine  est  la  vertu 


Digitized  by  Google 


102 


HISTOIRI 


d'Amberg,  qui  sut  unir  la  tendresse  d'un  père  à  la  sévérité 

du  magistrat  I 

La  grandeur  d'âme  n'était  pas  l'apanage  exclusif  des  gou- 
vernants. Le  PEUPLE  SUISSE  se  montra  souvent  plus  grand  que 
ses  chefs.  Tous  les  historiens  ont  admiré  la  conduite  pleine 
de  bon  sens,  de  loyauté  et  de  patriotisme  que  tint  le  peuple 
bernois  en  présence  de  la  lâcheté  ou  de  la  vénalité  de  ses 
gouvernants,  disposés  à  livrer  à  la  Savoie,  Genève,  leur  an- 
cienne alliée.  * 

Son  attiLude  énergique  contraignit  le  gouvernement  à  con- 
sulter les  communes  dont  le  m  Aie  lanaace  fut  celui  des  an- 
ciens  Suisses,  et  comme  dit  Jean  de  Muller,  «un  modèle  d'élo- 
quence helvétique.  »  «  Pourquoi  le  cacher  à  vos  seigneuries, 
mandèrent  les  communes  de  TArgovie;  à  la  réception  de 
votre  lettre,  nous  avons  relu  celle  par  laquelle  vos  pieux  an- 
cêtres promettaient  aux  nôtres,  après  la  guerre  de  Gappel, 
de  ne  plus  faire  ni  guerre,  ni  alliance  à  Tinsu  et  contre  le 
gré- du  peuple  des  campagnes.  Depuis  lors,  nôus  n'avons 
pas  cessé  de  vous  servir  avec  dévouement  et  de  faire  pour 
vous  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  sujets  fidèles.  Nous 
avons  couru  aux  armes  jusqu'à  cinq  fois  dans  la  dernière 
guerre  et  quelquefois  au  mflieu  de  la  nuit,  sans  montrer 
jamais  aucune  impatience.  Aussi  devons-nous  être  d'autant 
plus  sensibles  à  l'affront  que  vous  nous  avez  fait  en  entre- 
prenant plusieurs  guerres  dans  ces  derniers  temps,  non- 
seulement  sans  convoquer  aucune  assemblée  des  communes 
[landsgemeinde],  mais  sans  nous  consulter  en  aucune  façon, 
ni  nous  informer  en  rien  de  ce  qui  se  passait,  comme  il  eût 
pourtant  con\  enu  de  le  faire  envers  des  hommes  toujours 
prêts  à  exposer  leurs  biens  et  leur  \  \o. 

))  Deja,  ^ous  le  savez,  Messeigneurs,  les  exploits  de  nos 
pères  en  faveur  de  nos  alliés  de  Genève  sont  consignés  dans 
les  chroniques.  De  beaux  chants  en  ont  popularisé  le  sou- 
venir parmi  le  peuple  des  campagnes  qui  aime  à  redire  la 
sortie  glorieuse  de  1  ours  et  son  entrée  sur  le  territoire  de 
Savoie.  Ces  hauts  Ihits,  vous  ne  voudrez  pas,  Messeigneurs, 
en  ternir  la  gloire  par  un  traité  avec  la  Savoie  ;  vous  préfé- 
rerez en  rehausser  Téclat  par  de  nouveaux  exploits.. 

»  Car  si  Genève  devait  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  quelle  calamité  et  quelle  effùsion  de  sang  n'aurions* 
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nous  pas  è  déplorer!  Gomment  pourrions-nous  nous  justifier 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  d'avoir  laissé  périr  misé- 
rablement ce  boulevard  et  cette  clef  de  la  Conrédérationt 

»  Non  I  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  laisser  tomber 
Genève.  Nous  voulons  garder  loyalement  les  alliances. 

i>  Voilà  notre  opinion  sincère  et  réfléchie  dans  cette  affaire. 

»  Maintenant  que  nous  avons  dit  ce  que  nous  avions  à  vous 
dire,  vous  trouverez  en  nous,  quoi  qu'il  arrive,  des  sujets 
dévoués  et  fidèles.  Mais,  nous  vous  en  prions  :  soyez  aussi 
quelque  chose  pour  nous.  Ne  vous  inquiétez  pas  tant  des 
princes  étrangers;  et  attachez- vous  plut<it  à  conserver  l'es- 
prit des  anciennes  alliances,  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
sommes  prêts  à  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
sang.  » 

La  voix  du  peuple,  quand  elle  est  l'organe  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  est  la  voix  de  Dieu.  Les  gouvernants  bernois  ne  se 
sentaient  pas  assez  forts  pour  résister  à  cette  voix,  se  mani- 
festant avec  tant  d'ensemble  et  de  puissance.  Le  traité  fut 
rejeté  à  Punanimité.  Mais  les  protestations  des  campagnards 
bernois  furent  comme  le  chant  du  cygne  de  la  vie  républi- 
caine dans  ce  canton.  Dès  cette  époque,  le  gouvernement  ne 
consulta  plus  ni  le  peuple  des  campagnes,  ni  les  boui^eois 
de  la  capitale. 

Une  tentative  de  ces  derniers  pour  reprendre  leurs  an- 
dens  droits  échoua  complètement  et  n'aboutit  qu^iir  consolider 
le  nouveau  système.  On  punit  de  la  prison  le  petit  nombre 

de  citoyens  courageux  qui  refusèrent  de  prêter  serment, 
sans  conditions,  dans  l'assemblée  générale  du  9  novembre 
4  589  (*).  Les  grandes  familles  eurent  d'autant  moins  de 
peine  d'asseoir  leur  domination  sur  le  peuple  bernois,  qu'il 
étiiitaccontunu'  cle[)uis  longtemps  à  subir  leur  prépondérance. 
Les  Boubenherg  au  XIV*  siècle,  les  Scharnachtal  et  les  Dies- 
bach  au  siècle  suivant  avaient  préparé  la  voie  aux  Erlach, 
Wattewyl,  Grafl'enried  et  Mullinen  qui  alternaient  alors  dans 
.  la  première  dignité  de  la  république. 

L'oligarchie  s'établissait  partout  en  Suisse  sur  les  ruines 
de  la  constitution  libérale  des  premiers  âges.  Nous  avons 

(1)  £lie  eut  iiuu  dans  la  grande  église  et  fut  présidée  par  l'avoyer  de 
Mullioen.  Le  cbef  de  la  mlDorité  bourgeaise  était  un  peintre  sur  verrei 
Dominé  WotfgaBg  Pueler.  OêU§r. 
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signalé  les  causes  de  ce  changement  politique  et  social  dans  j 
le  tableau  (|ui  teruiine  Thistoire  du  XV'  siècle.  La  principale 
était  riiuilalion  des  mœurs  et  des  idées  des  cours  étrangères, 
où  tout  tendait  alors  \ers  la  centralisation  administrative  et 
l'absolutisme  royal.  Aussi  Tarislocratie  sorganisa-t-elle  le 
plus  vite  et  le  plus  forleiuent  dans  les  cantoos  qui  eatrete- 
naîeui  le  plus  de  relations  diploui;i tiques  avec  fes  souverains 
et  les  ambassadeurs  étrangers.  A  Soleure,  régaiilé  des 
ioyens  devant  la  loé  était  encore  un  droit  tellement  reconnu 
au  commencement  du  seizième  siècle,  que  le  cbef  de  TÉtat 
avait  dû  y  comparaîtra  devant||è  juge  sur  la  plainte  d'un 
simple  tambour.  Mais  quelques  années  dprés,  les  idées  avaient 
tellement  changé  dans  ce  canton,  devenu  la  résidence  ordi- 
naire de  Tambassadeur  de  France,  qu'une  ordonnance  y  fut 
rendue  pour  défendre  k  Tavoyer  d'exercer  un  métier  quel- 
conciue,  comme  4^onorant  pour  ce  cbef  de  la  républi- 
que. 

A  Lucerne,  le  pouvoir  se  concentra  aux  mains  d'une  seule 
famille,  celle  des  PTylloi',  distril)uteurs  do  Tarijent  de  France. 
*  Trois  Pfyflér,  l\)m'lt'  et  les  ne\eiix,  se  succédèrent  dans  la 
charité  d'avoyer.  L'oj)|)osition  d'Am-Lelui,  bfmclior  de  pro- 
fession, que  son  élo  iuence  et  sa  richesse  a\aieiil  élevé  à  la 
suprême  ma.^istrature,  vint  contrebalancer  un  iiislaut  le  crédit 
des  Pfyilér.  Us  se  virent  même  obligés  de  partager  le  pouvoir 
avec  ce  dangereux  adversaire  et  .de  foiyner  avec  lui  et  ses 
principaux  partisans  une  sorte  de  sexeminrat  ou  gouverne- 
ment occulte  de  six  membres.  Mais  Am-Lehn,  jaloux  des 
PfyOér,  hs  ayant  accusés  de  corruption  et  fait  rendre  contre 
l'un  d'eux  un  arrêt  de  bannissement,  fut  proscrit  à  son  tour 
et  réduit  à  s'enfuir  dans  le  Nidwald  où  toute  la  proteclâoii 
de  son  beau-liis,  le  célèbre  landamman  Lussy,  ne  ()aryint  à 
lui  faire  obtenir  que  le  modeste  salaire  d'un  maître  d'éoole. 

Un  orage  plus  redoutable  se  forma  contre  l'oligarchie  lu- 
oemoise;  ce  fut  l'insurrection  des  paysans  de  Rothenboui^, 
répétition  de  celle  de  1513.  On  calma  celle-ci  plus  faci- 
lement que  la  première,  et  la  guerre  des  harengs  (on  nomma 
ainsi  cette  levée  de  boucliers,  parce  qu'on  était  en  carême) 
alla  prendre  place  à  côté  de  celle  des  oignom  dans  la  chro- 
nique lucernoise  (1570). 

A  I^le,  la  noblesse,  déjà  fort  affaiblie  à  la  ûu  du  XY*  siè- 
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de ,  avait  été  totalement  écartée  des  affairas  après  rétablis*- 
sèment  de  la  réforme.  Mais  ce  fut  pour  faire  place  à  Taristoo 
cratie  bourgeoise,  et  à  une  inquisition  d'État  ou  conseil^wel 
de  treiie  membres,  chargé  d-examiner  les  affaires  avant  oa 

•  même  après  la  décision  du  sénats  ^ 
Le  canton  de  Bftle  eut  aussi  son  insurrection  de  paysana. 
On  la  nomma  la  guerre  des  rappes,  parce  que  limpôt  d'un 

'  rappe  perçu  par  pot  de  vin  en  détermina  l'explosion  en  4  594. 
Dirigée  par  un  nommé  Sigrist,  de  Liestal,  elle  fut  apaisée 
par  la  prudence  et  Ténergie  du.  conseiller  Ryff,  capitaine  des 
arquebusiers  de  Bâie- Ville,  qui  se  présenta  lui-même  aux  in- 
surgés, les  harangua  et  les  fit  rentrer  dans  l'obéissance.  Pour 
prix  de  ses  services,  André  Ryff  recueillit  Tingratilude  de  ses 
collègues.  II  s'en  consola  en  consignant  le  récit  de  cet  évé- 
nement dans  un  beau  manuscrit,  orné  de  dessins,,  conservé 
précieusement  dans  sa  famille.  » 

La  victoire  des  gouvernants  de  Bàle  enhardit  ceux  de  Zurich 
qui  levèrent  à  leur  exemple  un  impôt  sur  la  campagne  et  pro- 
voquèrent ainsi  un  soulèvement  sur  les  bords  du  lac  (1 599). 
Le  supplice  d'un  des  chefs  rétablit  l'ordre,  yictorieuse  des 
paysans,  l'oligarchie  zuricoîse  s'appesantit  alors  sur  les  bour- 
geois. Les  tribus  consultées  encore  en  4  61 3,  à  roccasion  de 
l'alliance  française,  ne  furent  plus  réunies  qu'une  fois  en 
i  620.  Zurich,  comme  Bâle,  avait  établi  Tinatitution  des  secrets. 
Elle  fut  aussi  introduite  à  Berne  et  à  Fribourg.  Dans  ce  der- 
nier canton,  les  ûimilles  d'épée  et  de  robe  qui  étaient  aux 
emplois;  enlevèrent  kia  bourgeoisie  Pélection  des  bannereU 
(1^3).  Ce  premier  pas  vers  l'asservissement  de  la  commur 
nauté  fut  suivi  d'un  second  plus  décisif,  consistant  à  ne  re- 
connaître comme  habiles  aux  fonctions  publiques,  que  ceux 
dont  les  noms  figuraient  sur  un  registre  distinct,  ou  livre  de 
la  grande  bourgeoisie  (1 627). 

La  constitution  aristocratique  avait  déjà  été  introduite  à 
Genève  par  Calvin  pour  mettre  fin  aux  troubles  qui  avaient 
désolé  cette  ville.  Mais  il  y  avait  joint  un  fort  contrepoids  de 
théocratie  ou  de  gouvernement  ecclésiastique.  Les  gouver- 
nants étaient  soumis  à  la  censure  des  ministres  et  du 
consistoire.  Après  la  mort  du  réformateur,  les  conseillers 
s'affranchirent  de  cette  tutelle,  introduisirent  la  vénalité  des 
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L'opposition  de  Jean  Botilier,  qui  demandait  le  scrutin  secret 
dans  les  élections  et  la  création  de  tribuns  du  peuple  ou 
banneretSj  fut  écartée  avec  menace.  «  On  lui  rappela ,  dit 
M.  Vulliémin,  la  loi  d'une  ancienne  république  qui  ordonnait 
aux  citoyens  assez  iiardis  pour  demander  ua  changement  à 
la  constitution^  de  venir  la  proposer  la  corde  air  cou.  »  L'é- 
tablissement de  l'oligarchie  à  Genève  fut  skigulîèrement  fa- 
cilité par  la  concentraiisation  de  pouvoir  qu'avait  am^  la 
guerre  avec  la  Savoie. 

Un  conseil  des  sept  (sep$ênmrat)  avait  seul  durigé  les  affai- 
res de  rÉtal  pendant  cette  période  critique.  Habitués  au 
pouvoir,  ils  réfiolurent  de  s'y  maintenir  et  se  rendirent  nia- 
mombUs.  Les  prétentions  des  gouvernants  aUaient  croissant 
avec  leur  {fouvoir.  Non  contents  de  s'appeler  c  très-hoporés 
el  magnifiques  seigneurs  »  à  la  foçon  des  magistrats  des  villes 
suisses,  ils  exigèrent  qu'on  les  abordât  tôte  nue,  avec  de  ' 
grandes  démonstrations  de  respect;  ils  allèrent  jusqu'à  se 
faire  donner  le  droit,  par  un  article  inséré  au  traité  de  Yer- 
vins,  de  porter  Tépée  sur  les  terres  de  Savoie  conmie  les 
gentilshommes.  Les  pasteurs  cpii  cherchèrent  à  resserrer 
dans  de  certaines  limites  le  pouvoir  des  magistrats  furent 
révotjués  ou  chassés.  Bèze  lui-même  vit  supprimer  par  la 
censure  le  traité  qu'il  avait  composé  en  latin  sur  les  Dwoùrs 
et  les  Droits  des  magistrats. 

Le  Valais  y  malgré  Fesprit  et  les  institutions  populaires  de  \ 
ses  dixaîns,  n*ayait  pu  échapper  au  mouvement  anti-démo<- 
cratique.  Les  principaux  magistrats  profitèrent  de  l'insurrec- 
tion de  leurs  serfs  de  Loësche  et  de  la  Tour ,  pour  accabler 
ces  malheureux  et  les  déclarer  st/^eis  à  perpkmté,  sans  pos-- 
sibiiité  de  rachat.  Ils  abolirent  aussi  i^astroeUme  valaiMn, 
connu  sous  le  nom  de  mazze,  qui  eût  pu  être  employé  conlre 
eux,  comme  il  f  avait  été  encore  au  commencement  de  ce 
siècle  contré  le  cardinal  de  ^on. 

La  révolution  politique  du  XVI*  siècle  était  en  métna  temps 
une  révolution  sociale.  Une  égalité  générale  et  COTaplète  n'a- 
vait jamais  régné,  à  la  vérité,  dans  la  Confédération.  Il  y 
avait  toujours  eu  des  serfs  dans  les  pays  sujets  des  Suisses. 
La  vente  luéaie  de  quelques-uns  de  ces  pauvres  gens  n'était 
pas  un  fait  sans  exemple  dans  les  annales  des  bailliages  de 
1  Argovie.  Mais  maintenant,  outre  les  serfs,  classe  d'ailleurs 
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peu  nombreuse  et  que  le  réveil  des  idées  religieuses  tendait 
à  faire  di^araitre  toulrà-fait,  Tesprit  de  caste,  excité  par  ré- 
tablissement d'une  classe  gouvernementale,  fit  naître  une 
foute  de  dusses  et  de  catégories  au  sein  mêo^e  des  citoyens 
ioiyours  libres  et  égaux  de  l'ancienne  Suisse,  Il  y  eut  non- 
seulement  des  grand»  éowgeois  et  des  petits  ho/mgmis^  mais 
des  dmi-bourgeoist  des  ccmmmet»  et  àe^  nm^immumm^ 
des  kaHfSt  des  daimeiUês  et  des  tciéris.  Des  privilèges,  des 
droits  distincts  et  gradués  s*atlachaîent  à  chaque  clasise  et 
liaient  impitoyablement  refusés  à  quiconque  n*en  foisàît  pps 
partie  par  sa  naissance.  Uadmissîoii  à  la  bourgeoisie  ^'fai- 
sait précédemment  presque  sans  frai$,  pour  tout  homme 
honorable  qui  se  présentait  en  armes  sous  les  drapeaux ,  ou 
possédait  une  maison  en  ville;  elle  fui  rendue  très- difficile 
et  presque  inaccessible  dans  certaines  localités. 

Le  XVr  siècle  est  marqué  sous  le  rapport  de  l'économie 
publique  par  un  accroissement  extraordinaire  du  paupé- 
risme, occasionné  par  les  guerres  mercenaires,  les  disettes 
fréquentes  et  l'affluence  de  rôdeurs  étrangers  qui  parcou- 
raient en  tout  sens  la  Confédération.  De  là  une  série  de  lois 
et  de  mesures  funestes  qui  interdisaient  le  mariage  aux 
pauvres,  obligeaient  chaque  commune  à  nourrir  ses  indigents, 
parquaient  chacun  dans  sa  commune,  gênaient  la  liberté 
d'établissement,  d'industhe  et  favorisaient  outre  mesure  Tes- 
pritde  localité.  C'est  le  temps  de  la  formation  de  la  malheu- 
reuse classe  des  heimaUUosm  (gens  sans  patrie),  ces  ilotes, 
ces  parias  de  la^  Suisse  moderne,  cent  fois  plus  à  plaindre 
que  .les  serfs  du  moyen-Age.  Pour  se  débarrasser  de  la  nuée 
dê  mendiants  qql  assiégeaient  le  ^eoil  de  toutes  les  demeiires, 
ou  qui  erraient  en  troupes  sur  les  chemins  et  dans  les  fo- 
rêts, des  chassa  inhumaine^  furent  organisées  dans  divers 
cantons. 

La  réformé  avait  changé  complètement  la  face  de  PÉglise 
et  de  l'Ëtat  en  Suisse  ;  elle  modifia  aussi  beaucoup  I'Écolb. 

D'abord  l'université  de  Bàle,  cette  fille  de  la  papauté  et 
de  la  science  allemande,  perdit  son  caractère  d'université 
fédérale  et  catholique,  symbole  de  Tunité  religieuse  et  natio- 
nale de  la  vieille  Suisse. 

Le  départ  d'Érasme  et  de  Glaréan,  occasionné  parles  dis- 
sensions religieuses  de  4526,  lui  porta  aussi  uu  coup  funeste 
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sous  le  rapport  intellectuel  et  tourna  au  profit  de  l'université 
voisine  e(  rivale  de  Fnbourg  en  Brisgau^  fréquentée  dès  lors 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  cantons  restés 
fidèles  à  l'ancienne  croyance.  Mais  diverses  causes  concoa- 
mrent  à  relever  la  grande  école  de  Bâle  et  à  en  foire  de  nou- 
veau Tun  des  principaux  sanctuaires  de  la  science  en  Europe. 
Ce  fut  premièrement  le  retour  d'Érasme  qd  ne  pouvait.se 
résoudre  à  vi  v  re  loin  d'un  séjour  où  il  était  chéri  et  honoré,  mai- 
gré  son  aversion  bien  connue  pour  les  doctrines  prolestantes. 
Malheurausement  la  ville  rhénane  ne  jouit  pas  longtemps  de  la 
présence  de  ce  grand  et  pacifique  génie.  Rentré  à  Bêle  en 
4536 ,  le  célèbre  Hollandais  y  mourut  déjà  l'année  suivante. 
Ce  fut,  en  second  lieu,  le  concours  de  beaucoup  d'hommes 
distingués,  appelés  les  uns  a  donner  un  enseignement  régu- 
lier, d'autres  seulement  des  cours  temporaires  sur  la  théo- 
logie, le  droit  et  les  sciences  naturelles.  Une  troisième  cause 
fut  l'immense  activité  littéraire  et  commerciale  que  déployè- 
rent les  nombreux  et  savants  imprimeurs  de  Bàle,  dont  les 
presses  élégantes  inondèrent  l'Europe  d'ouvrages  importants 
dans  tous  les  genres. 

Cependant  les  Bàlois,  si  attentifs  aux  progrès  des  lettres 
et  de  la  science  proprement  dite ,  ne  firent  rien  ou  presque 
rien  après  la  réforme  pour  les  écoles  de  la  campagne.  Tous 
leurs  soins  se  concentrèrent  sur  la  ville,  où  au  lieu  des  trois 
écoles  Irtmo/e»  qu'ils  possédaient^  ils  établireilt  en  4588  un 
Gfmmm  eommunj  destiné  à  donner  l'instruction  prépara- 
toire aux  études  universitaires. 

{urich  montra  plus  de  sollicitude  pour  l'éducation  popu- 
laire. On  y  fonda  beaucoup  d'écoles  à  la  campagne.  Cette 
'  ville,  tentre  de  la  poésie  chevaleresque  sous  les  Hohenstauf* 
fen,  et  depuis  lors  en  grand  renom  de  savoir  en  Allemagne, 
dut  à  la  réforme  la  fondation  de  son  école  de  théologie,  la  plus 
célèbre  avec  celle  de  Genève.  L'antistès  Bullinger,  qui  en  était 
le  chef,  embrassait  comme  Calvin,  dans  sa  correspondance,  les 
princes  et  les  docteurs  de  l'Europe  réformée.  La  bibliothèque 
de  Zurich  conserve  soicneusement  les  lettres  écrites  au  sa- 
vant  successeur  de  Z\yingli,  par  les  tôtes  couronnées  d'An- 
gleterre (Henri  VIII,  Edouard  VI,  Jeanne  Grey,  Élisabeth). 
Lorsque  Henri  VIII  se  fit  pape  de  l'Église  anglicane  et  per- 
sécuta avec  un  égal  acharnement  catholiques  et  protestants 
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dans  son  royaume,  un  grand  nombre  de  savants  prélats 
ailgl4^»  se  réfugièrent  à  Zurich ,  où  les  lettres  reçurent  de 
leur  présence  une  impulsion  analogue,  inférieure  cependaot 
à  celle  qtfavaient  donnée  les  réfugiés  italiens  daos  la  même 
contrée  et  que  lea^  réfugiés  français  donnaient  encore  sur  les 
bords  du  Léman. 

,  Ob  fut  grâce  m  s^our  de  quelques  illustres  proscrits,  des 
jurisoQiisultes  frënçais  Godefroi,  Hottoman,  Duraonliny  Bon- 
nefoi|  que  Genève  put  joindre  à  son  académie  européenne 
de  théologie ,  une  école  de  droit  non  moins  célébré/  La  fo- 
ineuse  devise  de  Genève  :  Pùêê  tenebras  hêx  (après  les  ténè- 
bres, la  lumière],  se  trouva  alors  pleinement  réalisée.  L'aca- 
démie de  Lausanne  disputait  parfois  à  celle  de  Genève  se» 
hommes  éminents  et  brillait  aussi  par  l'étude  des  langues. 
Les  facilités  que  les  savants  trouvaient  à  Bàle  pour  la  publi- 
cation de  leurs  ouvrages,  Genève  les  leur  ollrait  dans  les 
ateliers  de  liobert-ÉLienne,  héritier  du  savoir  et  de  l'habileté 
typographique  de  son  père,  le  premier  imprimeur  de  France. 
Mais  la  contrefaçon  s'établissait  à  Genève  avec  l'imprimerie 
et  provoquait  les  plaintes  fréquentes  du  gouvernement  de 
Béle,  protecteur  xélé  des  intérêts  commerciaux  de  ses  res- 
sortissants. 

La  Suisse  catholique  avait  été  pendant  quelque  tempe 
inférieure  à  la  Suisse  réformée  sous  le  repport  des  c<mnal8» 
sanees.  Elle  n*avait  aucun  centime  intellectuel  à  opposer  à  . 
runiverslté  de  Bàle  et  aux.  académies  réformées  dtpCuricb, 
Genève  et  Lausanne.  Ce  manque  dlnstructlon  des  prêtres  ca- 
tholiques avait  été  pour  beaucoup  dans  le  rapide  triomphe  de 
la  réforme,  au  sem  de  plusieurs  cantons;  elle  avait  occasionné 
leur  défaite  dans  les  thèses  publiques,  où  se  débattaient  les 
destinées  des  deux  confessions.  C'est  ainsi  au  moins  (]u'en 
jugeait  un  chanoine  de  Soleure,  qui  écrivait  en  termes  un 
peu  grossiers,  au  sujet  du  colloque  de  Berne  en  ^528  :  «  Les 
catholiques  ont  porté  la  peine  de  leur  mépris  pour  le  savoir, 
de  leur  paresse  et  du  peu  de  dignité  de  leurs  évôciues.  Cet 
animal  de  Zwingli  est  plus  instruit  que  je  ne  croyais.  Quant 
a  Treyer,  on  a  remarqué  en  lui  un  peu  de  babil,  mais  ni 
éloquence,  ni  érudition,  o 

Cette  infériorité  des  éludes  catholiques  eut  pour  résultat 
que  beaucoup  de  faoûUes  placèrent  leur$  ûls  dans  la  Suisse 
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protestante,  soit  pour  y  prendre  des  leçons  particulières, 
soit  pour  suivre  les  cours  publics  des  écoles  et  des  acadé- 
mies. Quoique  très-attaché  au  culte  catholique,  le  célèbre 
colonel  Frœlich  avait  mis  son  fils  en  pension  chez  le  pasteur 
de  Frauencappelen,  dans  le  canton  de  Berne.  Le  fameux 
avoyer  Pfyffer^  le  héros  de  Meaux,  avait  fait  ses  études  à 
Strasbourg  avec  le  poète  nçuchàielois  Hory,  ({ui  nous  révèle 
oe  fait  dans  quelques  vers  composés  pour  servir  d'^tapbe 
à  son  ancien  condisciple.  Un  certain  nombre  de  jeunes  Gia- 
ronais  catholiques  fréquentaient  le  collège,  earolm  de  Zurich, 
où  les  avait  envoyés  le  savant  et  orthodoxe  magistrat  Égide 
Tsohoudi.  Des  paroles  désagréables  échangées  entre  eux  «t 
leurs  condisdples  protestants,  ayant  engagé  ces  jeunes  gens 
quitter  Zurich^  au  milieu  des  cours,  Tschoudl  les  obligea 
d'y  retourner,  mais  non  sans  munir  d'une  lettre  de  recom^ 
mandation  pour  son  ami  et  correspondant,  le  savant  historien 
Simler  qu'il  priait  d'intervenir  en  faveur  de  ses  compatriotes 
et  de  les  protéger  contre  de  nouvelles  vexations  relatives  a 
leur  croyance. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  grande  restauration  du  catholi- 
cisme accomplie  par  le  concile  de  Trente.  Les  décrets  de 
cette  haute  assemblée,  en  même  temps  qu'ils  prescrivaient 
d'établir  partout  des  coiléi^es  et  des  séminaires,  défendaient 
toute  communication  avec  les  hérétiques.  Devenus  les  maî- 
tres de  l'instruction  supérieure  dans  les  cantons  catholiques, 
les  jésai|0S  s'étayèrent  de  ces  décrets  pour  solliciter  le  rappel 
des  jeunes  gens  qui  fréquentaient  les  écoles  protestantes. 

Tout  le  système  d'instruction  des  jésuites  était  calculé 
pour  combattre  le  protestantisme  et  faire  de  la  science 
l'auxiliaire  d^  la  théologie.  Un  ton  dogmatique  et  polémi- 
que anima  toi^t  renseignement.  D'arides  abrégés  remfÂa- 
oèrent  les  classiques  de  la  renaissance.  Les  noqibreux  écrite 
sortis  de  la  plume  du  père  Gasinius  sont  tons  ou  des  caté- 
chismes, des  vie3  dé  saints  ou  des  ouvrages  de  controverjse. 
Aussi  des  cinq  collèges  (Fribourg,  Lucerne,  Porr^truy,  Sion 
et  Brigue)  dirigés  par  les  jésuites  à  cette  époque,  et  fré- 
quentés par  une  nombreuse  jeunesse,  ont  pu  sortir  des  ver- 
sificateurs agréables  et  quelques  compilateurs  utiles,  mais 
aucun  savant  véritable.  L'écrivain  le  plus  distingué  de  la 
Suisse  catholique  à  la  fin  du  seizième  siècle,  l'historien  fri- 
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bourgeois  Guiliiraann,  était  élève  de  ïéeole  iricitUe,  institution 
«oellente  qui  avait  précédé  de  plusieurs  années  la  création 
du  collège  Saint-Michel.  Un  esprit  littéraire  et  libéral  semble 
avoir  animé  renseignement  des  béné^ctins  de  Saint-Gall. 
Le  prinoe^abbé  Joacbim  Ëichorn  trouva  des  hommes  capa- 
bles dans  son  ordre  et.n*eni  pas  besoin  de  recourir  aux  jé- 
suites comme  fut  obligé  de  le  foire  le  pHnoe^véque  de  Bftle, 
durtetophe  de  Blarer,  prélat  trè^-zélé  aussi  pour  ravanoonenl 
moral  et  matériel  de  son  peuple. 

Quand  les  jeunes  Suisses  avaient  achevé  leurs  cours  dans 
les  établissements  indigènes,  ils  allaient  volontiers  se  perfec- 
tionner dans  les  académies  et  les  universités  les  plus  célè- 
bres de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne.  Paris  surtout,  avec 
ses  luttes  scientinqucs  et  ses  20,000  étudiants,  attirait  les 
jeunes  gens  des  Kîantons.  Soigneuse  des  intérêts  de  l'intelli- 
gence, la  diète  fédérale  ne  manquait  jamais  dans  ses  traités 
avec  les  Etats  étrangers  de  stipuler  la  création  d'une  ou  deux 
bourses  en  faveur  de  ses  ressortissants.  Des  conventions  de 
ce  genre  existaient  avec  la  France,  le  pape,  l'empereur,  Flo- 
rence et  Venise.  Le  séjour  des  grandes  villes,  très-£avorable 
au  développement  des  idées,  ne  paraît  pas  avoir  eu  alors 
pmr  la  meraUté  des  étudiants  lés  smtes  fàoheuses  qu'on  y 
trouva  souvent  plus  tard.  Il  n'eut  pas  non  plus  pour  résultat 
de  provoquer  au  .sein  de  la  génération  studieuse  de  l'époque, 
avec  un  amour  effîréné  de  la  jc^uissance^  un  scepticisme  pré-* 
cpeè  et  l'affaiblissement  du  sentiment  helvétique. 

Le  XVr  siècle'^  au  contraire^  oflfre  l'image  d'un  développe- 
ment national  de  rinteliigence  comme  aussi  d'uûe  des  phases 
les  plu^  intéressantes  et  les  plus  productives  de  notre  Ûstoire 
littéraire.  Jamais  un  tel  concours  d'hommes  émhients  nV 
vaient  illustré ,  par  leurs  travaux  et  leurs  talents,  les  trois 
grandes  sphères  de  la  vie  publique,  l'Église,  l'Etat  et  l'Ecole. 
De  ces  hommes,  plusieurs  sans  doute  n'avaient  pas  vu  le 
jour  dans  notre  patrie;  tous  néanmoins  lui  appartiennent, 
parce  qu'ils  vécurent,  agirent  et  moururent  sur  le  sol  helvé- 
tique, devenu  leur  centre  d'action  et  leur  patrie  adoptive. 

Grâce  à  ces  hommes  de  génie,  la  Suisse  reconquit  le  rôle 
européen  qu'elle  avait  perdu  depuis  Marignan  et  le  cardinal 
Schiner.  Seulement,  à  la  suprématie  militaire  et  politique 
succéda  une  prépondérance  religieuse  et  ioteliectueiie. 
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Nous  avons  déjà  signalé  Tinfluence  immense  des  réforma- 
teurs de  la  Suisse  sur  les  idées  et  les  destinées  de  plusieurs 
peuples  des  deux  races  germanique  et  néo>latine,  rinfluence 
à  la  fois  théologîque  et  littéraire  de  Zwingli,  BuUinger,  Viret^ 
fièse  et  de  Calvin  Burtout.  Calvin  est  l'un  des  pères  de  la 
prose  française  ;  le  premier  il  façônna  cette  langue  au  rai- 
sonnement, à  la  logique;  tandis  que  sur  le  bord  opposé  du 
Léman,  saint  François  de  Sales,  fondateur  dhine  académie, 
foîsait  entrer  dans  ce  même  idiéme  toute  la  douceur  de  son 
esprit  et  Ponction  tendre  de  sa  parole.  . 

Dans  ïordre  purement  sdent^que  et  littéraire,  la  Suisse 
est  encore  mie  terre  d'impulsion,  d'initiatives  Les  grands  tra- 
vaux des  Érasme,  des  Glaréan,  des  Paracelse  ;  ceux  de  Con- 
rad Gesner,  de  Byrge,  de  MUnster,  de  Goldast  (^),  ont  tous 
eu,  dans  des  genres  divers,  un  certain  retentissement  en 
Europe,  et  tous,  ils  ont  fait  faire  des  progrès  plus  ou  moins 
considérables  à  la  science. 

L'art ,  non  plus ,  ne  reste  pas  en  arrière  ;  il  a  trois  de  ses 
représentants  les  plus  illustres  à  cette  époque,  dans  le  peintre 
et  chef  d'école  bûlois  Ilolbein  ;  dans  le  fameux  architecte 
tessinois  Fontana,  et  dans  le  musicien  Senfl,  aussi  de  Bâle, 
auteur  de  tant  de  belles  mélodies  religieuses     Moins  connus 

(4)  Séb.  MUDSter,  professeur  à  runivereité  de  Bâle  et  géographe  célèbre, 
a  été  surnomnié  le  Strabon  de  l'Allemagne  ;  Josi  Byrge  était  up  mathéma- 
ticien et  astronome  de  premier  ordre.  On  lui  a  attribué  en  même  temps 
qu'à  l'Écossais  Néper  l'invention  des  logarithmes.  Goldast,  do  BischofTzell 
en  Thurgovie,  a  éclairé  los  origines  du  droit  public  gerinaniquo.  Goldast 
est  le  seul  de  tous  ces  écrivains  qui  ait  écrit  on  allemand.  Les  autres  ont 
employé  le  lailn,  langue  ordinaire  de»  aaTanta  A  cette  époque,  qui  latlni«' 
saiont  jusqu'à  leur  nom,  quand  ils  ne  le  grécisaient  pas.  Un  savant  très- 
remarquable  à  cotte  époque  est  aussi  le  physicior»  genevois  Varro,  qui 
faillit  devancer  New  ton  dans  I9  découverte  des  lois  de  la  pesanteur. 

(5)  A  l^oole  de  peinture,  créée  parleanRolbein,  se  rattaeiie  enlreautrea 
Heinz,  de  Berne,  peintre  de  l'empereur  Rodolphe  II  (dont  un  autre  Suisse, 
Guillimann,  était  l'historiographe,  et  un  troisième,  Byrj^'c.  l'astronome.)  Le 
Gbevalier  Domenico  Fontana  s'est  immortalisé  par  l'œuvre  immense  de 
rérection  de  Pobéitsque  de  Sixte-Quint,  à  Rome,  et  beaucoup  de  grande 
travaux  d'architecture  et  d'utilité  publique.  Sept  autres  Fontana  cultivèrent 
Tart  à  Texemple  de  cet  architecte.  Le  Bâiois  Louis  Senfl,  maître  de  cha- 
pelle du  Duc  de  Bavière,  mit  en  musique  plusieurs  des  chants  de  Luther, 
àia  demande  de  ce  dernier.  Uir  musicien,  distingué  de  la  Suisse  au  XVe 
Méde  était  aussi  l'organiste  de  Salnt^Nicolas  à  Pribourg,  Jean  Vannlus,  qui 
composait  des  airs  pour  Érasme  et  Glaréan.  Une  théorie  musicale  remar- 
quable a  été  composée  par  Glaréan  lui-môme  sous  le  nom  des  Douze  ac- 
9ordi  (Dodel^achordon).  Le  goût  de  la  musique  était  général  en  Suisse  : 
Zwingti  louait,  dMH»|  supérieurement  du  lotli.  Àasea  fhyorable  au  cHaot 


Digltized  by  Googl 


DB  LA  NATtOn  SUtSSB. 


peol-ôtre  de  leurs  cooteoiporains  qui  n'avaient  qu^une  partie 
de  leurs  ouvrages  entre  les  mains,  Tschoudi,  de  Glaris  ;  Guil- 
limann^  de  Fribourg;  Simler,  de  Zurich,  et  BoDuivard,  de 
ûeoèvei  sont  renommés  aiyourd'hui  à  i'égai  des  précédents 
et  méritent  d'autant  plus  d'être  appréciés  par  leurs  conci- 
toyens^ qu'ils  oj[it  foit  de  leur  patrie  le  théâtre  et  l'objet  pres- 
que exclusif  de  leur  activité  inteilectuelle.  Égide  Tschoudi, 
dont  nous  avons  loué  le  patriotisme  élevé,  comme  homme 
d'État,  est  le  véritable  fondateur  de  «lotre  histoire  nationale. 
Il  en  a  donné  le  premier,  dans  un  allemand  clair,  nerveux 
et  naïf,  un  traité  complet,  basé  sur  les  docuinciUs  authen- 
tiques. Bonnivard  est  trop  passionné  et  tro()  caustique  dans 
SCS  chroniques  demi-gauloises  pour  être  bon  histoi'ien.  Mais 
L\s  saillies  spirituelles  semées  dans  les  livres  de  cet  éiriNain 
politique  en  font  le  véritable  contemporain  de  Uabelais  el 
de  Montaigne,  dont  on  serait  fort  tenté  de  croire  ((u  il  par- 
tageait la  philosophie  épicurienne,  sans  le  noble  dévouement 
qui  a  immortalisé  sa  mémoire  et  le  vif  sentiment  suisse  qui 
respire  dans  plusieurs,  de  ses  écrits. 

On  peut  ajouter  à  ces  noms  celui  de  Nicolas  Manuel,  de 
Berne,  peintre  habile  de  la  Danse  des  morts,  et  auteur  de.  ces 
drames  satyriques  qui  avaient  tant  contribué  à  préparer  les 
esprits  à  une  réforme  religieuse  { Le  drame  français,  alle- 
mand, latin,  est  unades  formes  préférées  de  la  poésie  popu- 
laire, à  régal  de  la  chanson  guerrière.  Cette  dernière  a  cour 
servé  Paccent  hérotque  qui  la  distinguait  au  siècle  précèdent  ; 
elle  y  joint  un  caractère  sublime  d'exaltation  religieuse,  em^ 
prunté  aux  idées  bibliques  de  la  réformalion.  La  guerrè  dé 
Genève,  véritable  croisade  de  la  liberté  et  de  l'Évangile,  aux 
yeux  des  populations  protestantes,  donne  naissance  aux  plus 
beaux  chants  de  cette  poésie  ('^J. 

proprement  dit,  la  réforme  Tut  très  hostile  à  la  musique  sacrée  comme  aux 
arts  religieux  en  général.  Proscrit  avec  los  tableaux  el  les  statues,  l'orgue 
fut  cependant  rétabli  k  la  flo  du  XVIe  siécla  dans  plusiaurs  églises  de  la 

Suisse  protestante. 

(4)  Les  écriiii  Uo  Manuel  ont  tu  le  jour  avec  sa  biographie  À  Stuttgart, 
en  IS37. 

(2)  Voici  trois  strophes  do  l'hymne  trlomplial  que  diantaient  les  soldats 
l)ernois  on  entrant  à  Rolle  : 

«  Ç'â  été  un  beau  jour  pour  les  amis  du  Christ  quo  celui  où  l'ours  a 
poussé  son  cri  de  guerre;  ç^a  été  pour  le  prince  un  jour  de  honte  et  4e 
concision.  Qu'il  vienne  le  téméraire^  qu'il  se  moatrOi  que  ses  gonlanons 
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-  Ainsi  théologie,  philosophie,  langues  andennes,  histoire, 
géographie,  sciences  juridiques,  sciences  naturelles,  beaux- 
arts,  poésie,  presque  toutes  les  parties  du  domaine  intellec- 
tuel furent  cultivées  dans  la  Confédération,  au  temps  de  la 
réforme.  Toutefois,  une  branche  domine  toutes  les  autres, 
soit  par  la  grandeur  et  Futilité  pratique  des  résultats,  soit  par 
le  vif  Intérêt  qui  s'attache  à  ses  travaux  dans  la  plupart  des 
C9pXons  suisses.  Cette  branche  est  celle  éesseimees  mûurdleSé 
Dans  un  pays  aussi  riche  que  la  Suisse  en  beautés  et  en 
productions  de  tous  genres,  on  ne  sVHait  guère  occupé  jus- 
que-là que  des  eaux  minérales,  dont  plusieurs  descriptions 
avaient  paru  au  siècle  précédent.  Les  montagnes  commen- 
cèrent ensuite  à  être  explorées  par  les  curieux  de  la  nature. 
Un  pasteur  bernois  (Arélius)  décrivit  les  plantes  du  Niesen; 
un  pasteur  grison  (Fabricius),  celles  du  Calaiida;  un  troisième 
(Rhellican)  avait  gravi  le  Slockhorn  en  herboriste  avant  de 
le  chanter  en  poète.  L'ascension  du  Pilate  fut  accomplie  par 
le  célèbre  Vadian  en  1517.  Il  gravit  plus  tard  le  Bernegg 
pour  observer  une  comète.  Il  se  fît  accompagner  dans  cette 
ascension  par  son  compatriote  et  ami  Jean  Kessler,  que  son 
état  de  sellier  n'empêchait  point  d'être  un  grand  ami  des 
lettres,  comme  il  s'en  explique  noblement  dans  une  page 
touchante  de  son  livre  des  Sabbats  (^). 

80  déploient  ;  car  c'est  un  affront  pour  lui  do  voir  nos  oursins  passer  l'hiver 
sur  les  terres  Jle  son  patfimoine. 

»  Adam,  Adam,  en  (juel  lieu  to  tiens-lu  caché?  Adam,  écoute  la  voix  qui 
t'appelle  à  balallier.  Lonj^icmps  a  été  cette  voix  pour  loi  douce,  tendre  et 
bienveillante,  tu  lui  as  fermé  i'oredie.  £lle  excite  aujourd'hui  la  dent  de 
Tours  ft  te  déchirer  Porellle.  .  ^ 

»  Courage,  ma  vaillante  héte,  courage,  et  l'œuvre  accomplie,  tu  vien- 
dras  le  refaire  en  mes  pâturages.  Ma  doclrine  est  salutaire,  elle  est  pure, 
elle  rafraîchit  les  sens,  elle  relève  le  cœur.  Elle  retid  aux  yeux  la  lumière 
et  porto  aux  mourants  la  santé.  »  (Traduction  de  M.  Vulliémln.  Chromii- 
queur,  227.) 

(1)  Les  Sabbats  de  Kcsslersont  une  espèce  de  chronique  domestique,  reli- 
gieuse et  politique  de  sa  ville  natale.  «  Mes  enfants,  dil  Kessler  dans  cet 
ouvrage,  il  vous  échappera  peut-être  de  murmurer  contre  mol, en  lisant 
ce  livre  et  de  dire  :  Notre  père  eût  mieux  fait  d'écrire  moins  et  de  tra- 
vailler davantage  pour  nous  enrichir.  Vous  trouverez  ma  jusiiflcalion  dans 
le  titre  môme  do  mou  livre,  mes  Sabbats^  c'est-à-dire  ma  réuréation,  mon 
repos.  Je  suis  sellier  durant  le  jour,  auxlieures  où  tout  le  monde  travaille; 
le  soir,  lorsque  d'autres  se  livrent  au  sommeil,  au  vin,  au  jeu  ou  à  d'autres 
plaisirs  moins  honnêtes,  je  me  délasse  par  l'étude  des  fatigues  de  la  jour- 
née. Croyez-moi,  mes  enfants,  votre  père  économisait,  lorsqu'au  lieu  de 
dissiper  son  hicn,  son  temps  et  son  honneur  en  passe-leuips  frivole,  il 
consacrait  ft  écrire  les  saintes  lioures  du  repos.  » 
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Mais  le  roi  des  naturalistes  suisses,  c'est  Conrad  Gesner, 
de  Zurich  ,  surnommé  le  Hine  defAilemagne       Ce  nom 

qu'il  reçut  de  ses  contemporains  ne  dit  qu'une  partie  de  ses 
travaux  et  de  sa  gloire.  Pline,  dans  son  histoire  naturelle, 
avait  étudié  une  seule  classe  des  êtres  de  la  création  :  les 
animaux.  Nouvel  Aristote ,  le  médecin  et  professeur  Gesner 
embrassa  toute  la  nature  dans  ses  recherches  et  ses  concep- 
tions. Tète  philosophique  et  encycIopédi(jue,  il  ne  se  borna 
pas  à  l'étude  des  faits;  il  osa  remonter  dos  elfets  aux  causes 
et  à  la  cause  première  qui  est  Dieu,  «  pèie  do  la  nature  et  de 
l'humanité.  »  Bien  supérieure  h  celle  de  Pline,  son  excellente 
histoire  des  animaux  posa  la  base  de  la  zoologie  moderne  (^). 
La  botanique  lui  doit  un  essai  de  clnssification  systématique 
{d'après  le  système  de  la  fructihcationj,  un  catalogue  des 
plantes  en  quatre  langues  et  le  dessin  de  1,500  végétaux;  la 
minéralogie,  un  traité  sur  les  fossiles,  les  pierres  et  les  gemmes  ; 
la  médecine,  la  réimpression  des  meilleurs  ouvrages  connus 
alors  sur  cette  partie  de  la  science,  avec  des  additions  pré- 
cieuses tirées  de  son  propre  fond.  Il  améliora  Forganisation 
des  pharmacies  à  Zurich  ;  fonda  un  musée  pour  toutes  les 
parties  des  sciences  naturelles  ;  établit  deux  jardins  botani- 
ques pour  son  usage,  et  donna  la  première  idée  de  la  créa- 
tion d'un  jardin  public  des  plantes.  En  même  temps  qu'il 
exécutait  en  histoire  naturelle  des  travaux  qui  eussent  suffi 
à  remplir  plusieurs  vies  (riioinme,  il  inventait  pour  l'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes  la  méthode  comparative 
suivie  dès  lors  par  les  philologues,  et  commençait  sa  Biblio- 
thèque universelle,  premier  grand  ouvrage  bibliographique 
qu'aient  produit  les  modernes.  Que  de  services  ce  grand 
homme  eût  pu  rendre  encore  à  la  science,  s'il  ne  lui  eût  été 
ravi  par  la  peste,  alors  qu'il  était  dans  la  force  de  l'âge  et 
de  sou  talent!  Né  à  Zurich  le  26  mars  1516,  il  y  mourut  le 
31  décembre  1565,  à  l'âge  de  49  ans. 

Si  admirables  que  soient  les  travaux  de  Gesner,  les  vertus 
qui  ornèrent  sa  vie  le  sont  encore  plus.  Visité  par  l'indi- 
gence dès  le  berceau,  et  en  proie  à  tous  les  maux  d'une 
existence  pauvre  et  obérée,  Gesner  ne  fait  entendre  au- 

(i)  Pline,  lo  premier  des  ccrivuins  naturalistes  de  l'aoliquité,  vivait  sous 
le  règne  de  Vespasien  et  de  Titus. 
{%)  Expression  de  Cuvier  {Biographie  umvmtUe), 
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cône  piaiote.  Le  moins  payé  des  professeurs  du  Carolinum , 
parce  quil  en  était  le  plus  jeune,  Il  ne  nourrit  aucune  amertume 
contre  ses  collègues  plus  favorisés  et  ne  se  livre  point  à 
ces  récriminations  jalouses ,  si  familières  aux-  talents  mé- 
diocres. Jour  et  nuit  cloué  sur  son  pupiti^e,  il  travaille  ^ur 
apaiser  sa  faim  et  celle  de  sa  famille,  pour  faire  honneur  aux 
engagements  de  sa  jeunesse  studieuse,  et  pour  réunir  les 
petites  économies  nécessaires  aux  voyages  de  vacances ,  qui 
servent  à  la  fols  à  remettre  sa  santé  délabrée  par  Texcèis  du 
travail  et  à  , accroître  ses  connaissances  et  ses.ricbesâes  scieà- 
tifiques.  Très-éloigné  de  tout  calcul  d'intérêt  quand  il  s'à- 
gissait  de  sa  personne  (*),  ce  penseur  sublime  et  profond  ne 
dédaignait  point  les  plus  humbles  recherches,  quand  il  y 
voyait  une  uliliLé  pratique  pour  ses  send)lables.  Il  composa 
divers  traités  sur  le  lait  et  le  froinai^e  des  Alpes.  L'un  des 
premiers,  il  reconnut  et  analysii  les  propriét(*s  du  tabac  et 
de  la  canne  à  sucre  (]ui  venaient  d'être  apportés  en  Europe. 
Médecin  plein  d'humanité  et  de  couniLre,  il  s'asseyait. au  lit 
ties  pestiférés  quand  tout  le  monde  les  abandonnait,  et  essayait 
sur  lui-même  et  non  sur.de  pauvres  malades  Teflel  des  nou- 
veau k  remèdes.  Exempt  de  charlatanisme,  il  examinait  avant 
de  les  rejeter,  ces  recettes  de  maison  si  simples  et  parfois 
si  salutaires.  Sa  candeur  et  sa  véracité  égalaient  'sq  bien- 
faisance. Toutes  ces  vertus  domestiques  et  privées  étaient 
couronnées  par  le  patriotisme  le  plus  sincère  et  par  un  chris- 
tianisme ardent,  qui  éclatait  à  chaque, page  de  ses  écrits, 
comme  il  consolait  et  embellissait  sa  destinée  laborieuse  et 
souiïrante. 

Tant  de  mérite  uni  à  tant  de  génie  ne  devait  pas  rester 
sans  récompense.  Un  prince  ami  des  sciences,  Fempereur 
Ferdinand  I*',  qui  appréciait  le  noble  caractère,  plus  encore 
que  les  belles  découvertes  de  Gesner,  l'adniit  à  sa  table 
à  Augsbourg  et  lui  donna  des  lettres  de  noblesse ,  avec 
le  hon  et  l'aigle  pour  end)lèmes.  Le  gouvernement  de  Zurich 
améhora  sa  position  matérielle,  au  point  qu'il  put  s'acheter 
une  maison  spacieuse  et  y  construire  pour  ses  collections 
une  belle  salle,  qu'éclairaient  quinze  vitraux  coloriés  et  re- 
présentant des  ligures  de  poiâsons  et  d'animaux.  La  Suisse 

(1  '  C'était  même  une  maiUme  de  Gesner,  qu'il  a  qp*unt  âme  butn  H 
twéidû  qui  regardé  m  UnU  U  Itfcr»  VutUUé* 
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catholique  unit  ses  hommages  à  ceux  de  la  Suisse  réformée. 
La  ville  de  Lucerne  lui  olFrit  le  vin  d'honneur  lorsqu'il  passa 
dans  cette. ville  pour  faire  l'ascension  du  Pilale  (1555). 

Les  faommès  instruits  tous  les  cantons  et  des  savante 
étrangers  de  tout  pays  s*bonorèrent  de  correspondre  avec 
rillustre  naturaliste  et  sVmprossèrent  à  l'envi  d'enrichir 
d'envois  de  toute  espèce  son  iierbier  et  ses  autres  collections. 
Un  cadeau  du  généreux  chancelier  bernois  Zurkinden  rem- 
plit d'une  joie  enfantine  Tâma  pieuse  et  naïve  de  Gesner. 
C'était  une  belle  médaille  d'or,  où  TAncien  et  le  Nouveau- 
Testament  étafent  Hgurés  d'une  manière  allégorique.  Non 
moins  cher  aux  savants  anglais  qui  avaient  vécu  dans  sa 
société  à  Zurich,  pendant  la  persécution  d'Henri  VIII  et  de 
Marie  Tudor,  le  nom  de  Gesner  n'était  prononcé  qu'avec 
respect  par  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  le  théologien  Balée;  et 
son  coinpcitriote  l'évéque  de  Winston  gardait  comme  une 
reli(|ue  (juehjues  lignes  autographes  du  grand  naturaliste. 

L'élan  donné  aux  sciences  naturelles  par  Conrad  Gesaer 
ne  huit  point  avec  la  mort  de  cet  homme  éfninent.  L'univer- 
sité de  Bàle  ou  Paracc^lse  avait  fondé  la  première  chaire  de 
chimie  qui  ait  existé  en  Europe  et  où  le  fameux  anatomiste 
Vésale,  médecin  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  avait  dis- 
séqué un  corps  humain  en  1542 ,  l'université  de  Bâle  devint 
le  principal  siège  des  naturalistes.  Là  fleurit  la. famille  des 
Bauhin,  les  pères  de  la  botaniffue.  Là  professa  et  pratiqua 
l'art  de  guérir,  pendant  trente  années,  le  docteur  Félix  Pla- 
ter,  dont  le  célèbre  écrivain  français  Montaigne  loue  dans  ses 
essais  l'herbier  et  la  collection  anatomique  qu'il  visita  en 
1530,  dans  Ja  demeuré  sooiptueuse  et  bien  décorée  à  la 
française,  que  ce  savant  s'était  fait  construire.  Le  luxe  de 
Félix  Plater  contraste  avec  l'extrême  pauvreté  dans  laqiieTle 
avait  véca  Id  grande  partie  de  sa  vie,  son  père,  le  savant 
professeur  de  grec  et  de  latin  Thomas  Plater,  réduit  à  cheF- 
chcr  dans  l'état  de  cordier  les  ressources  que  lui  refusaient 
ses  vastes  connaissances  littéraires  et  son  enseignement  au 
CaroUnum  de  Zurich.  Les  bizarres  destinées  de  ce  savant 
ont  été  racontées  par  lui-même  dans  son  autobiogra})hie,  un 
des  ouvrages  les  plus  curieux  de  l'époque  par  la  naïveté  de 

Dumas.  Philotuphiê  chimiquê.  ^  ^ 
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la  narration  et  les  i>iquant9  tableaux  de  moDUfs  qu^il  ren- 
ferme. On  y  trouve  sur  la  vie  errante  et  misérablè  dès  éco- 
liers et  des  professeurs,  au  seizième  siècle,  des  détails  pitto- 
resques, qui  éveillent  tantét  le  rire,  tantét  la  compassion  du 
lecteur.  Comme  beaucoup  de  ses  plus  illustres  contemporains 
suisses ,  Thonifis  Plater  avait  passé  les  jours  de  son  enfance 
à  garder  les  troupeaux  sur  les  hautes  Alpes. 

Le  progrès  des  sciences  est  inlimément  lié  à  celui  des  Arts 
utiles.  Le  premier  de  ces  arts,  I'Agriculture,  reçut  des  amé- 
liorations notables  au  seizième  siècle.  L'un  des  personnages 
les  plus  célèbres  de  ce  temps,  le  sage  et  économe  Sully, 
ministre  d'Henri  IV,  avait  coutume  de  dire  :  Le  labourage 
et  le  pâturage  sont  les  mamelles  de  la  France,  Sans  con- 
naître la  ma&ime  de  Sully,  nos  pères  desséchèrent,  plusieurs 
lacs  et  marais,  divisèrent  des  communs,  défendirent  la  vaine 
pâture,  extirpèrent  des  forêts  et  élevèrent  leurs  troupeaux 
avec  plus  de  soin  qu'auparavant. 

Les  belles  vaches  de  i'Underwald  ne  se  vendaient  pas 
moins  de  70  écus  aux  foires  de  Domô  et  dé  Yarèse  dans  le 
Milanais.  Le  nombre  des  charrues  évalué  à  46,000  dans  le 
siècle  précédent,  s'accrut  dans  une  proportion  considérable* 
De  nouvelles,  méthodes  de  labour:  furent  rapportées  de  là 
Flandre,  cette  terre  classique  des  belles  cultures  et  des  flo- 
rissants troupeaux.  La  culture  de  la  vigne  participa  du  per- 
fectionnement de  celle  des  champs.  La  fôte  des  vignerons, 
célébrée  à  Vevey  avec  une  ponipe  extraordinaire,  devint  le 
poétique  symbole  de  la  considération  qui  s'attachait  à  cette 
branche  de  l'industrie  agricole. 

L'exploitation  des  mines  ouvrit  à  nos  pères  de  nouvelles 
sources  de  richesse.  Le  produit  des  mines  de  fer  du  Valais 
avait  enrichi  l'avoyer  bernois  Jean  Stciger,  beau-fils  du 
conquérant  du  Pays-de-Vaud  et  le  bienfaiteur  de  Gesner, 
dans  ses  études  yniversitaires.  De  ce  temps  date  la  décou- 
verte des  mines  de  sel  à  Bex  et  l'établissement  des  forges 
d'Undervelier  et  de  Ckwrfendiin ,  dans  l'évéché  de  Bàle.  La 
route  du  flauenstein  entre  Soleure  et  Bàle  fut  rendue' prati- 
cable pour  les  voitures.  Cette  prospérité  croissante  fut  mal- 
heureusement troublée  par  Ja  peste  qui,  à  quatre  reprises, 
désola  les  cantons  suisses,  et  enleva -à  Bâie  seulement  près 
de  4,000  personnes  et  en  Tfaurgovie  33,000. 
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Les  progrès  du  commeroe  et  de  rindnstrie  nianiifiictarièrs 
sont  plus  remarquables  encore  que  ceux  de  ragriouhure  e( 
des  arts  qui  s'y  rattachent.  Ces  progrès  sont  dus  en  grande 

partie  aux  réfugiés  tessinois  et  français  établis  à  Zurich  et  à 
Genève.  Le  lissage  de  la  soie  et  Tari  de  la  leindre  sont  in- 
troduits dans  la  preiniere  de  ces  villes.  La  banque  et  l'hor- 
logerie sont  fondées  à  Genève.  L'orfèvrerie,  la  pelleterie  et 
J'impriinerie  y  prennent  un  nouvel  essor.  La  ville  d'Arve  et 
Rhône  ne  compte  pas  inoins  de  24  imprimeurs  et  de  60 
libraires.  Les  juifs  de  Francfort  y  sont  admis  h  y  faire  le 
commerce  d'argent  sur  la  demande  du  réfugié  Pyrame,  de 
Candolle,  tige  des  célèbres  savants  de  ce  nom  et  fondateur 
lai-môme  d'une  typographie  considérable.  Une  fabrique  de 
papier  s'établit  à  Serrières,'  dans  le  comté  de  Neuchâtel.  Les 
réfugiés  anglais  essaient  aussi  de  doter  la  Suisse  d'une  indus- 
trie  lucrative  ;  ils  commencent  à  Aarau  et  à  Zuçich  des  ma* 
nufàcture^  de  draps,  destinées  à  remplacer  les  grands  ateliers 
en  décadence  de  Berne  et  de  Fribourg.  Mais  le  peu  de  succès 
qu'ils  obtinrent  les  fit  bientôt  renoncer  à  leur  entreprise. 

La  grande  industrie  n*est  pas  toujours  favorable  à  la  petite. 
Les  métiers  arrivés  à  leur  a[)ogée  au  quinzième  siècle,  dé- 
clinent dans  le  "courant  du  seizième.  Les  artisans  toutefois 
jouissaient  encore  d'une  grande  considération,  comme  on  le 
\oit  par  la  promotion  de  plusieurs  d'entre  eux  aux  principales 
magistratures  de  leur  canton.  De  simples  artisans  jouent  un 
rôle  considérable,  soit  dans  les  luttes  religieuses,  soit  dans  la 
révolution  politique  qui  signale  rélahlisseinent  du  patriciat. 

LMnfluence  des  tribus  ou  corf)s  de  métiers  sur  rétablisse- 
ment de  la  réforme  est  constatée  par  les  annales  de  presque 
tous  les  cantons.  Les  chapeliers  exercèrent  une  action  déci- 
sive dans  ce  sens  à  Genève;  les  maçons  et  charpentiers  à 
Bâle;  les  pécheurs  et  vignerons  à  Schairhouse,  et  les  tailleurs 
de  pierre  à  Berne.  Les  bouchers,  au  contraire,  furent  pres- 
que partout  hostiles  à  rintroduction  des  nouvelles  idées  dont 
le  triomphe  favorisait  pourtant  leurs  intérêts  matériels  par 
la  suppression  du  carême  et  des  jours  d'abstinence. 

Le  STSTÈHB  MaiTAiEB  dcs  Suisscs  s'était  enfin  rapproché  de 
celui  de  tous  les  peuples.  Ils  avaient  consenti  à  adopter  le 
mousquet,  mais  sans  renoncer  tout-à-fait  aux  armes  favo- 
rites de  leurs  ancêtres.  Sur  une  escouade  de  100  hommes, 
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00  comptaU  environ  60  mousquets,  45  longnes  piques,  45 
cairasses  el  40  hallebardes.  Dès  symptômes  d'indiscipline 
s'étaient  mânifoslés  au  sein  des  bataillons  bernois  pendant  la 
guerre  de  Gappel.  Un  pouvoir  dictatorial  fut  conféré  au  gé- 
néral Nilguoli,  à  rouverture  de  la  campagne  de  Genève,  en 
1536.  Cola  n'cmpccha  point  les  miliciens  bernois  de  se  for- 
mer en  landsfjcmcinde  |)rùs  de  Saint-Julien  et  de  refuser  de 
suivre  leur  valeureux  conmiandiint,  lorsqu'il  se  disposait  à 
pénétrer  au  avyw  du  duché  de  Savoie.  Xagueli,  h  ce  qu'il 
paraît,  ne  tira  aucune  vengeance  de  cet  acte  d'insubordina- 
tion, trop  diflicile  à  punir  et  dont  quelques  exemples  anciens 
autorisaient  d'ailleurs  la  pratique  dans  les  armées  suisses  ('). 
Mais  il  en  gnr<fa  le  souvenir  et  s'en  fit  un  argument  contre 
ceux  qui  voulaient  la  guerre,  vingt-huit  ans  après,  quand  la 
question  de  la  restitution  fut  agitée  dans  le  grand  conseil. 
La  coutume  d'orner  x  le  chœur  des  églises  des  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi  s^était  conservée  au  seizième  siècle.  Saint  Gbàrles 
Borromée  travailla  à  abolir  cet  usage  dont  sa  piété  ombra- 
geuse ne  comprenait  pas  le  côté  véri^blement  religieux  et 
grandiose.  ^ 

Les  Mgrurs  ou  peuple  suisse  corrompues  par  les  guerres 
de  Bourgogne  et  le  service  mercenaire  s'étaient  épurées  au 
ci'cuset  de  la  tourniente  religieuse.  Dans  plusieurs  cantons, 
un  honteux  libertinage  avait  fait  place  à  une  austérité  ex- 
cessive, qui  assombrissait  le  caractère  en  réformant  la  vie. 
On  ne  se  con(eiila  pas  de  proscrire  le  vice  et  de  le  punir 
d'une  manière  exemplaire.  On  fit  la  guerre  à  toute  espèce 
de  divertissements,  aux  jeux,  à  la  danse,  aux  spectacles. 
Ce  rigorisme  était  commun  aux  deux  confessions;  car  le 
changement  qui  s'était  opéré  chez  les  protestants  à  la  voix 
des  réformateurs,  les  jésuites  et  d'autres  prêtres  zélés  l*ac- 
complirent  au  sein  du  catholicisme.  Une  des  conséquences 
de  celte- transformation  fut  TafTaiblissement  de  l'esprit  d'as- 
sociation et  par  suite  aussi  la  décadence  de  c^' jeux  natio- 
naux qui  avaient  fait  les  déljces  et  en  partie  aussi  la  force 
morale  de  la  vieille  Suisse.  Les  tirs,  les  divertissements  gym- 
nastiques  et  niNîtaires  ne  disparurent  cependant  pas  toat-è* 

(4)  Loi  pelils  canlons  nvaionl  clouaé  Toxomple  de  cos  kmdsrjeinMndê 
gucMTi^iro!»  clanâ  l  ui^cit^iine  guurro  du  Zuiluli  (1440;  ut  plus  d'uiitt  fuib  de- 
puiê  his».    '  ■ 
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fait,  mais  ils  tendirent  de  plus  en  plus  à  s'enfermer  dans  la 
localité  qui  donnait  la  féte  ou  ne  s'étendaient  qu'aux  contrées 
voisines  et  de  la  même  croyance.  Un  curieux  exemple  de 
Fenthousiasme  qu'inspiraient  encore  ces  réunions,  c'est  le 
merveilleux  trajet  des  cinquante-cinq  Zuricois  qui,  partis 
dô  leur  ville  sur  une  grande  barque  pavoisée  aux  couleurs 
suisses,  arrivèrent  le  même  jour  à  Strasbourg,  après  avoir 
descendu  la  Limmat ,  l'Aar,  le  Rhin.  Ainsi  put  être  parta- 
gée encore  toute  bouillante  avec  leurs  bons  amis  et  alliés 
«  la  bouillie  de  mil,  n  qui  cuisait  à  bord  dans  une  immense 
chaudière.  Cette  aventure  a  été  célébrée  par  la  poésie,  et  on 
Ta  comparée  à  celle  des  argonautes  grecs.  Mais  un  sentiment 
plus  élevé  que  raiiiour  du  gain  animait  les  rameurs  zuricois  : 
celui  de  montrer  aux:  Strasbourgeois  quel  proiiii)L  secours 
ils  pouvaient  attendre  de  leurs  alliés  et  coreligionnaires  de 
Zurich,  dans  le  cas  où  ils  auraient  quelque  chose  à  craindre 
pour  leur  liberté. 

La  vieille  gaité  suisse  résistait  aux  lois  somptuaires  les 
plus  rigides.  Elle  éclatait  principalement  dans  les  réunions 
de  famille,  dans  les  repas  d'élections,  de  noce  et  d'abbaye. 
L'élection  ou  le  mariage  d'un  magistrat  populaire  mettait  en 
émoi  tout  un  canton.  Une  vraie  noce  de  Gamache  fut  celle 
du  (ils  du  bourgmestre  Cham,  qui  épousait  la  plus  riche  héri- 
tière du  territoire  zuricois.  Outre  les  nombreux  convives  qui 
avaient  pris  place  autour  de  trente-une  tables  dressées  sur 
les  bords  du  lac,  un  millier  d'homnfes  accoururent  sur  vingt* 
deux  bateaux ,  prendre  part  au  festin.  Des  fêtes  plus  splen- 
dides  encore  signalèrent  les  noces  du  noblé  avoyer  Sleiger 
avec  la  belle  Madeleine  Nttgueli,  fille  du  grand  avoyer  et 
général  de  ce  nom.  Une  haine  aveugle  avait  longtemps  divisé 
ces  deux  chefs  de  la  république  bernoise;  cette  haine  était  telle 
qu'ils  avaient  plus  d'une  fois  levé  la  main  l'un  sur  l'autre  dans 
le  conseil.  Les  grâces  pudicjues  de  la  belle  Madeleine  triom- 
phèrent de  ces  funestes  dissensions.  Un  matin,  Sleiger  parut 
au  château  de  lîremgarten  où  demeurait  Tillustre  conquérant 
lie  Vaud  et  trouva  Madeleine  occupée  dans  la  basse-cour  à 
jeter  de  la  pâture  aux  poules.  A  la  vue  de  son  adversaire, 
Nagueli  croit  qu'il  vient  le  braver  jusque  chez  lui;  il  tire  son 
épée  et  crie  d'une  voix  terrible  :  «  Que  cherches-tu,  malheu- 
reux? — -  La  mort  si  tu  es  inexorable,  ton  amitié  et  la  main 
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de  ta  fille,  si  tu  as  un  cosur.  »  a  Le  vteHIard  fut  vaincu,  dit 
on  historien.  L'épéc  tomba  de  sa  main.  Il  se  jeta  dans  les 
bras  de  Steiger  et  lui  donna  sa  fille  en  gage  d'une  amitié 
qui  dura  jusqu'à  leur  mort.  Les  noces  des  deux  époux 
fùreni  une  féte  nationale,  à  laquelle  la  seigneurie  et  le  clergé 
prirent  part  le  premier  jour;  le  second,  les  parents  des  deux 
fomilles;  le  troisième,  les  ambassadeurs  de  France  et  les 
députés  des  cantons;  le  quatrième,  les  bourgeois.  L'histoire 
de  la  sage  Estber  et  du  roi  Âssoérus  fut  représentée  en 
grande  pompe.  Nëgueli  mourut  en  4579,  âgé  de  83  ans, 
après  avoir  été  quarante  ans  à  la  tète  de  la  république. 
Steiger  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  iMais  Madeleine,  qui 
était  beaucoup  plus  jeune  que  son  mari,  épousa  successi- 
vement deux  autres  avoyers  et  comptait  sur  ses  vieux  jours 
quatre  vingt  deux  enfants  et  petits-enfants.  Il  est  peu  de  familles 
de  Berne  (|ui  n'aient  de  son  sang  dans  leurs  veines.  Son 
portrait  dans  la  bibliothèque  de  Berne  est  celui  d'une  ma- 
trone belle  et  imposante.  »  (*) 

A  côté  de  ce  luxe  d'occasion,  une  extrême  simplicité  de 
mœurs  distinguait  souvent  les  grandes  familles  et  les  chefs 
religieux  et  politiques  de  la  nation.  Un  modeste  pourpoint 
gris  était  le  oostume  favori  du  bourgmestre  Gham.  li  ne  le 
quitta  pas  même' pour  se  rendre  à  la  cour  impériale,  où  il 
était  chaiigé  de  porter  les  vœux  et  les  félicitations  de  ses 
compatriotes.  Son  collègue  Muller  s'était  passé  de  domesti- 
que jusqu'au  jour  où  son  élévation  à  la  première  charge  de 
la  république  lui  rendit  ce  secours  nécessaire.  UiDe  certaine 
élégance  de  mise  et  de  manière  était  en  échange  asses  &mi- 
lière  à  Bullinger,  le  chef  de  l'Église  réformée  à  Zurich.  Les 
portraits  de  ce  savant  nous  le  présentent  comme  un  beau 
et  frais  vieillani  à  la  bnrbe  blanche,  et  dont  le  costume  ha- 
bituel n'avait  rien  tic  la  sévérité  de  celui  des  premiers  ré- 
formateurs. Il  portait  un  corselet  rouge  et  un  pourpoint  blanc 
enveloppés  dans  une  pelisse  noire  ,^ et  le  stylet  à  la  ceinture. 
Il  avait  plusieui*s  domestiques  et  un  train  de  maison  consi- 
dérable, rendu  nécessaire,  il  est  vrai,  par  ses  nombreuses 
relations  et  Thospitalité  accordée  libéralement  sous  son  toit 
à  tous  les  réfugiés  pour  cause  de  religion.  Mais  honorant  la 

(I)  Vulliémin,  XII,  7i. 
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dignité  de  rhomme  et  du  chrétien  dans  la  personne  do  ses 
serviteursi  le  célèbre  théologien  les  admettait  tous  à  sa  table. 
11  ne  cnit  médae  point  déroger,  en  prenant  deux  servantes 
*  dé  conûance  pour  les  marraines  de  ses  petits  enfaiitâ.  La 
maison  de  Bullinger  offrait  Timage  de  la  paix,  de  la  concorde 
et  de  cette  belle  vie  de  famille  qu'aimaient  et  pratiquaient 
nos  pères.  Les  lettres  de  ce  pasteur  à  son  fils,  étudiant  à 
Strasbourg,  sont  remplies  de  nobles  sentiments,  d'avis  salu- 
taires. La  tendresse  et  la  sollicitude  d'un  bon  père  s  y  joi- 
gnent à  la  vigilance  et  a  l'amour  éclairé  de  l'ordre  et  de  l'é- 
conomie qui  ne  doivent  jamais  abandonner  un  chef  de  fa- 
mille. «  Mon  cher  enfant,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres,  prie 
Dieu  tous  les  matins,  en  te  levant,  dans  ta  chambre;  prie-le 
avant  les  repas  et  le  soir  avant  de  te  coucher.  I*rie-Ie  à  ge- 
noux, sans  le  gêner  de  tes  compagnons  si  tu  ne  peux  le  faire 
en  secret.  Ne  dispute  jamais  sur  ta  croyance  avec  ceux  qui 
la  haïssent.  Laisse  ce  soin  à  ceux  qui  en  sont  chargés  et 

contente-toi  de  la  confesser  ouvertement       Lève-toi  de 

grand  matin.  Il  a  perdu  la  meilleure  partie  de  sa  journée 
celui  qui  a  laissé  passer  les  premières  heures  dans  Toisi- 
veté.  Tiens  à  la  propreté  dans  tes  habits  sans  sacrifier  à  la 
mode.  On  juge  souvent  des  personnes  sur  Tapparence.  Sois 
modéré  dans  le  boire  et  le  manger  et  ne  recherche  point 
les  mets  friands.  Souhaite  aussi  quelque  chose  aux  autres. 
Souviens-toi  du  dicton  :  ce  qui  est  superflu  revient  toujours 
irop  cher.  » 

Dans  une  autre  de  ses  lettres,  Bullinger  critique  les  dé- 
penses exagérées  (\uc  son  lils  Hiisait  pour  sa  toilette,  et  les 
articles  dont  il  enfhiit,  à  la  manière  des  mauvais  écoliers,  les 
comptes  qu'il  devait  soumettre  tous  les  deux:  mois  à  la  cen- 
sure paternelle.  «  Tu  donnes  trois  kreulzer  pour  faire  ta 
barbe.  Ici  je  n'en  donne  (pie  deux  pour  la  mienne;  c'est  payer 
en  gentilhomme.  A  ce  jeu-là  on  a  vite  épuisé  sa  bourse.  Ta 
mère  a  fait  de  grands  yeux  en  voyant  que  tu  demandais  des 
souliers  neufs.  11  y  a  cjuinze  mois  que  tu  es  parti  et  tu  en  as 
emporté  avec  toi  trois  paires,  des  noirs  et  des  gris  cendrés. 
Tu  n'es  cependant  pas  d'airain,  mais  tout  bonnement  de 
chair  et  d*os  comme  nous.  Tu  te  seras  trompé  en  écrivant. 
T'envoyer  ton  luth  serait  une  folie;  le  transport  coûterait 
plus  que  l'instrument.  J*envoie  à  ton  patron  un  superbe  fro- 
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mage.  Tu  le  lui  offriras  en  cade<au  de  nouveI*an  avec  mes 
compliments  et  ceux  de  ta  mère.  J'écris  directement  à  ta 
maîtresse  de  pension,  et  lui  fais  aussi  mon  petit  présent  : 
c'est  une  médaille  d'or  dont  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  sera 
satisfaite.  » 

La  bienfaisance  est  un  autre  Irait  disUnctif  des  moBors  de 
l'époque.  La  \ille  de  Genève,  peuplée  alors  d'environ  45,000 
habitants,  comptait  à  elle  seule  sept  hépitaux;  Berne  fonda  des 

hospices  pour  les  aliénés,  les  pauvres  domestiques  et  les  fem- 
mes en  couches.  Parmi  les  bienfaiteurs  do  ces  établissements, 
lieux  noms  méritent  de  passer  à  la  postei  ilé  la  plus  reculée  : 
ceux  du  Bernois  Jean  Gléberg  et  de  Barbe  Uoll,  de  Soleure. 
Le  premier  s'est  rendu  célèbre  par  sa  charité  à  Genève  et  à 
Lyon  où  la  reconnaissance  populaire  lui  décerna  le  surnom 
de  Bon  Suisse  et  lui  érigea  sur  la  place  du  Bourg-Neuf  une 
statue,  qui  existait  encore  au  dernier  siècle.  Barbe  de  RoU, 
que  Glaréan  appelle  «  une  héroïne  de  bonté  »  dans  la  pré- 
face d'un  de  ses  ouvrages,  était  une  veuve  belle,  aimable, 
spirituelle,  dont  la  vie  entière  s'écoula  dans  des  œuvres  de 
dévouement  et  d'humanité.  Pour  se  rendre  plus  utile  aux 
pauvres,  elle  avait  fait  une  étude  particulière  des  simples  et 
allait  de  maison  en  maison  soigner  les  malades  qu'elle  trai- 
tait avec  un  succès  extraordinaire.  Plusieurs  des  hommes 
politiques  et  littéraires  de  la  Suisse  au  XVI*  siècle  se  signar 
lèrent  aussi  par  leurs  actes  de  philantropie  ;  Lussy,  Wengî, 
Pfyffer,  Heid  enrichirent  les  hôpitaux  de  leurs  villes  natales. 
Éraste,  le  docte  médecin  de  Baden,  fonda  quatre  bourses  de 
4,000  livres  chacune  en  faveur  de  pauvres  étudiants. 

Ce  qui  manquait  aux  Suisses  du  X\T  siècle,  ce  n'était 
donc  j)cis  le  cœur,  le  vif  sentiment  du  bien  et  la  volonté  de 
l'accomplir.  Mais  les  lumières,  bien  que  plus  répandues  que 
dans  ràge  précédent,  faisaient  encore  généralement  défaut. 
Des  croyances,  des  traditions  absurdes  continuaient  à  exer- 
cer  leur  empire  sur  les  populations,  et  les  savants  qui  au- 
raient du  iravailler  à  extirper  ces  préjugés  ridicules,  n'en 
étaient  pas  toujours  exempts  eux-rnômes.  Le  plus  illustre 
représentant  de  la  science,  Conrad  Gesner,  coml)attit  vaii- 
lannnenl  en  faveur  des  vérités  naturelles.  Il  attaqua  l'usage 
fréquent  de  la  saignée  et  l'emploi  des  amulettes;  par  son 
ascension  du  Pilate,  en  compagnie  du  curé  de  Lucerne,  il 
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dissipa  les  vaines  terreurs  qui  s'attachaient  depuis  des  siè- 
cles à  ôette  montagne,  regardée  comme  le  séjour  et  le 
Jleu  de  supplice  de  Fâme  du  fameux  gouverneur  delà  Jn« 
dée  qui  avait  condamné  Jésus-Christ.  Mais  Gesner  lui- 
même  croyait  aux  chimères  de  l'astrologie,  restées,  il  est 
vrai ,  le  rêve  do  plusieurs  espi  its  distingues  dans  les  siècles 
qui  suivirent  celui  où  vivait  le  grand  naturaliste.  Lorsfiue  le 
savant  pape  Grégoire  Xlll  entreprit  de  corriger  le  calendrier 
en  1582,  et  régla  l'ordre  des  temps  sur  le  mouvement  exact 
du  soleil  et  de  la  lune,  cette  utile  réforme  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  faire  acce|)ter  des  peuplades  pastorales  de  la 
Suisse.  Les  peuplades  protestantes  rejetaient  le  nouveau 
calendrier,  parce  qu'il  venait  d'un  pape;  les  autres,  comme 
une  innovation  contraire  à  leurs  idées  et  à  leurs  habitudes. 
L'introduction  du  calendrier  grégorien  faillit  donner  lieu  à 
une  révolution  dans  l'Underwald  et  à  Giaris.  Le  dix-septième 
siècle,  siècle  d'érudition,  mais  non  de  progrès  populaire,  ne 
devait  pas  changer  grand'chose  à  l'état  général  des  intelli- 
gences dans  notre  patrie. 

XIL 

Troubles  des  Grisons  pendant  les  seiziùme  et  dix-septième  siècles.  — 
Massacres  de  lu  Valieline.  —  Occupations  autrichienne,  espagnole, 
française.  —  Les  Grisons  recouvrent  leur  indépendance. 

{De  Van  1560  à  4940,) 

'ÉTABLISSEMENT  dc  la  réforme  avait  profondément 
divisé  les  Grisons.  La  lutte  déjà  engagée  entre 
i"évè(jue  de  Coire,  les  ministres  protestants,  avait 
pris  une  nouvelle  intensité  par  l'arrivée  des  ca- 
pucins et  des  jésuites.  Ces  derniers  fondèrent 
un  collège  dans  la  Yalteline,  province  italienne,  sujette  des 
Grisons,  mais  peu  affectionnée  à  ses  maîtres  qui  ropprimaient 
de  toute  manière,  et  ne  respectaient  ni  ses  franchises,  ni 
ses  mœurs,  ni  sa  religion. 

A  la  lutte  confessionnelle  vint  se  joindre  la  lutte  des 
partis  politiques.  L'Espagne^  maîtresse  du  Milanais,  eût  voulu 
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Fétre  aussi  de  la  Yaltcline  poar  communiquer  avec  l'Aulrl- 
cbe  par  le  Tyrol.  La  France,  nvale  de  TEspagne,  et  Venise^ 
occupée  à  se  maintenir  dans  la  péninsule,  travaillaient  con- 
tre TËspagne.  Ces  trois  puissances  sollicitaient  chacune  à  l'ex- 
clusion de  l'autre  l'appui  etl'alliancede  la  république  grisonne. 
Leurs  ambassadeurs  parcoururent  le  pays  dierchant  li  cor- 
rompre par  les  pensions  et  les  présents  les  citoyens  influents 
et  les  communes  souveraines.  La  situation  morale  des  Gri- 
sons rendait  facile  l'œuvre  de  la  corruption.  La  vénalité  était 
la  plaie  des  ligues.  Tous  les  emplois,  même  ceux  de  députés 
aux  dicHcs  générales,  se  vendaient  au  plus  offrant.  Bientôt 
trois  faclions  se  formèrent  :  celles  des  Salis,  dévoués  à  la 
France;  dos  Plaiiln,  favorables  à  l'Autriche  et  à  l'Espagne, 
et  celle  des  Travers  qui  enrôlaient  pour  Venise.  Un  quatrième 
parti,  un  parti  conciliant,  celui  des  neutres  ou  doctrinaires, 
cherchait  à  réunir  les  esprits,  repoussant  Tidée  de  toute 
alliance  étrangère,  a  L'alliance  du  faible  avec  le  fort,  s'écriait 
le  capitaine  Uartmannis,  n'est  qu  un  dur  esclavage.» 

L'avis  du  sage  ne  fut  pas  écouté.  L'alliance  française  l'em- 
porta et  fut  jurée  à  Davos  (1565).  Dès  lors  la  guerre  civile 
fut  en  permanence  dans  les  Grisons.  Le  parti  opposé  à  la 
France  se  souleva,  institua  à  Davos  même  un  tribunal  cri- 
mmd  (StrafgeridU  dans  le  langage  du  pays]  (^),  qui  chassa 
les  Salis  et  punit  de  la  prison  les  promoteurs  du  traité.  Écra- 
sés pendant  quelque  temps,  les  Salis  reprirent  le  dessus 
l'année  suivante,  s'assemblèrent  à  Zouz  dans  l'Ëngadine  et 
opposèrent  à  leurs  adversaires  un  autre  iribufuU  qui  pros- 
crivit les  Planta.  La  fameuse  ordonnance  appelée  loi  des 
chaudières  (Kesselbrief)  rendit  pour  un  moment  la  paix  aux 
Grisons.  Dirigée  contre  la  corruj)lion,  cette  loi  défendait  aux 
chefs  de  parti  de  tenir  table  ouverte  et  de  répandre  des  lar- 
gesses pour  séduire  le  peuple.  Mais  un  Planta,  seigneur  de 
RhtTzuns,  ayant  voulu  se  mettre  en  possession  d'un  prieuré 
lucratif  avec  l'assentiment  du  pape,  et  contre  le  gré  das 
trois  ligues,  il  fut  saisi,  traîné  devant  un  tribunal  crimi- 
nel tenu  à  Coire  par  les  communes  et  conduit  au  supplice 
(4572).  Ga  tribunal,  conservant  une  sorte  d'impartialité  dans 

(4)  Les  StrafyericKi  comineneeni,  ù  ce  qu'il  semble,  avec  le  seizième  slô- 
cle.  C'est  un  SHufgerieht  qui  condamna,  en  rabbé  de  Sainte-Lucie 
(page  îl  de  ce  velume}. 
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rinjusUoe,  frappa  les  Salis  aussi  bien  que  les  Planta.  Les 
premiers  furent  proscrits  une  seconde  fois  et  leur  chef,  Her- 
dile  de  Salis,  destitué  des  fonctioos  de  capitaine  de  la  Val- 
teline.  Mais  une  réaetion  ne  tarda  pas  à  s'opérer  en  leur 
faveur.  Un  quatrième  tribunal,  oeliii  de  Tusis,  rappelle  les 
Salis  et  proscrit  de  nouveau  les  Planta  (1573).  La  médiation 
des  XUI  cantons  et  une  nouvelle  ordonnance  [  ']  procurèrent 
eoûn  quelques  années  de  calme  à  la  malheureuse  républi- 
que (1574  à  4609). 

Au  comraencement  du  dix-septième  siècle,  les  troubles 
recommencèrent.  La  cause  en  fut  encore  Talliance  fran- 
çaise suivie  de  lalliance  vénitienne  conclue  à  Davos.  Tous 
les  magistrats  patriotes  que  renfermaient  les  ligues  avaient 
dierclié  à  empêcher  ces  traités  dangereux;  mais  Hercule  de 
Salis,  Jean  Gouler  et  d'autres  chefs  du  parti  français  rem- 
portèrent. Alors  ce  que  les  hommes  sages  avaient  prévu 
arriva.  Outré  de  ces  deux  alliances,  le  gouverneur  espagnol 
de  Milan,  le  duc  de  Fuentès,  écrivit  aux  Grisons  :  «  Neuf  fois 
vous  avez  refusé  notre  alliance  et  maintenant  vous  avez  le 
front  d'ouvrir  à  la  France  le  chemin  du  Milanais,  qui  vous 
donne  le  riz,  le  vin  et  le  blé.  »  Joignant  l'action  aux  paroles, 
Fuentès  fit  élever  sur  une  colline,  près  du  lac  de  Côme,  une 
dtadelle  qui  dominait  la  Valteiine  et  lui  assurait  rentrée  des 
ligues.  Cette  citadelle  menaçante  reçut  le  nom  du  gouverneur 
lui-même  (28  octobre  4  603). 

L'entreprise  de  Fuentès  n'avait  fait  au  commencement  que 
d*excller  les  rires  des  Grisons.  «  Qu'il  bâtisse  seulement  sa 
forteresse,  disaient  les  meneurs,  nous  saurons  bien  la  dé- 
molir. »  Mais  quand  ils  virent  cette  citadelle  debout  et  bien 
pourvue  de  moyens  de  défense,  ils  furent  les  premiers  à 
s^enVayer  et  envoyèrent  des  députés  à  Milan  pour  prier  le 
gouverneur  de  suspendre  les  travaux  de  la  forteresse.  Fuentès 
promit  de  se  rendre  aux  vœux  des  Grisons,  à  condition 
qu'ils  accepteraient  Talliance  espagnole.  «  Si  nous  eussions 
consenti  alors  à  cette  alliiince,  dit  Juvalta,  homme  d'Etat 
et  chroniqueur  contemporain,  nous  eussions  évité  tous  les 
malheurs  qui  fondirent  ensuite  sur  notre  pays ,  et  jamais 
Français,  Autrichiens,  Espagnols  n'eussent  franchi  les  limites 

(4)  Elle  est  appelée  Dreysiegler-brief,  ou  loi  trois  fois  scellôo,  parce 
qu'eJle  était  niuoie  dos  sceaux  des  trois  ligues. 
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des  ligues.  Mais  ,  les  ministres  réformés  oommencèreot  à 
prêcher  que  la  religion  était  en  danger;  nous  crûmes  nous- 
mêmes  qu'il  en  était  ainsi,  et  J'alliancc  espagnole  fîit  rejetée 
pour  la  dixième  fois.  »  Â  cette  nouvelie,  Fuentès  irrité  com- 
mence'  à  Montecchio  la  construcUou  d'une  seconde  citadelle^ 
voisine  de  la  première.  Une  agitation  extraordinaire  s'em- 
pare alors  des  esprits  dans  les  Grisons.  Les  divers  partis 
s'accusent  réciproquement  d'avoir  plongé  le  pays  dans  l'a- 
btme.  Un  mouvement  populaire  éclate,  provoqué  par  le  parti 
espagnol.  Coîre  est  envahi  par  les  communes.  Une  foule 
d'hommes  influents,  innocents  ou  coupables  indistinctement, 
sont  arrêtés  et  jclés  dans  les  fers  1  Mais  le  rusé  Pascal,  am- 
bassadeur de  France,  profite  de  ce  nioaient  pour  répandre 
le  bruit  que  les  chefs  du  parti  espagnol  trahissent  les  Gri- 
sons et  que  le  bailli  épiscopal,  Georges  Béli,  veut  livrer  la 
Valteline  à  l'Espagne.  Aussitôt  les  ardentes  communes  de 
TEngadine  prennent  les  armes  et  se  portent  en  tumulte  à 
Coire.  Le  malheureux  Beli  est  arraché  du  château  épiscopal 
et  décapité  avec  Gaspanl  Daselga,  autre  officier  du  prince- 
évéque  que  Ton  accusait  également  de  trahison  (1607). 
Ces  exécutions  calmèrent  pour  un  certain  temps  la  fureur 
populaire.  Mais  onze  ans  après  ^  à  Tinstigation  des  ministres 
réformés,  un  nouveau  tribunal  de  sang  s'assembla  dans  une 
grange  à  Tusis,  proscrivit  Pompée  et  Rodolphe  Planta,  con- 
damna à  mort  par  contumace  l'évéque  de  Goire,  et  soumk 
aux  plus  cruelles  tortures  un  prêtre  et  un  magistrat  catholi- 
ques :  Rousca,  archiprétre  de  Bédane,  et  Zambra,  landamman 
de  Bregell.  a  Rousca,  dit  Zschokke,  prêtre  respectable  par  sa 
piété,  mourut  dans  les  férs,  et  à  ce  qu'on  dit,  empoisonné. 
Mis  à  la  torture,  il  avait  cependant  protesté  de  son  inno- 
cence et  nié  toute  connivence  avec  TEspagne.  Zambra, 
homme  âgé  et  accablé  d'infirmités,  n'avait  pu  supporter  les 
tourments  de  la  question  et  s'était  laissé  arracher  Taveu 
qu'il  avait  reçu  des  pensions  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
Il  eut  la  tête  tranchée.  »  (1618)  Tant  de  cruautés  indignè- 
rent les  gens  de  bien  des  deux  confessions,  sans  ouvrir  les 
yeux  aux  exaltés  que  renfermaient  les  divers  partis. 

Un  aOreux  malheur  frappa  encore  les  Grisons  pendant 
l'automne  de  la  même  année.  Le  mont  Conto  s'écroula  tout- 
à-coup  sur  le  riche  bourg  de  Pleurs  et  Tensevelit  sous  les  dé- 
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combres  avec  tous  ses  habitants.  Plus  de  2,000  personnes 
périrent  dans  ce  désastre. 

Mais  aveuglés  par  la  haine,  les  partis  ne  cessèrent  point 
de  s'entre-décbirer.  On  en  vint  aux  mains  dans  rËngadioe, 
où  deux  frères,  Augustin  et  Antoine  Travers,  commandaient 
îes  armées  opposées.  Déjà  le  canon  avait  porté  la  mort 
dans  les  deux  camps,  lorsque  les  épouses  et  les  sœurs  des 
combattants,  conduites  par  une  femme  magnanime,  Anne 
Juvalta,  se  jetèrent  au  milieu  de  la  mêlée  et  parvinrent  à 
arrêter  Tefif^ion  du  sang.  Goire,  capitale  du  canton  et  foyer 
du  parti  espagnol,  était  le  point  de  mire  de  toutes  les  prises 
d'armes.  Un  engagement  eut  lieu  près  de  cette  ville.  Des 
hommes  des  deux  partis  tombèrent  dans  la  mêlée.  Le  parti 
neutre  profita  de  la  consternation  générale  pour  établir  un 
tribunal  indépendant  qui  mitigea  les  sentences  du  tribunal 
de  Tusis  et  rappela  les  Planta  (1619). 

«  Mais  cette  modération,  dit  Zschokke  dans  son  histoire 
des  Grisons,  ne  servit  qu'à  aigrir  le  peuple  de  l'Engadine, 
du  Munsterthal  et  de  Davos.  11  leva  ses  bannières  con- 
tre Coire,  et  cassa  les  arrêts  du  tribunal.  Ce  fut  en  vain 
que  Thomas  de  Schauenstein ,  seigneur  de  Haldenstcin,  se 
rendit  dans  leur  camp  pour  calmer  les  esprits.  Vainement 
il  proposa,  comme  moyen  de  pacification,  d'exclure  de 
toutes  les  charges,  pendant  vingt  ou  trente  ans,  les  chefs 
des  deux  partis  des  Planta  et  Salis.  Ce  moyen  ne  plut  à 
personne.  Ceux  qui  avaient  pris  les  armes  exigèrent  Vex- 
pulsion  des  ambassadeurs  étrangers,  cause  de  tous  les 
maux  du  pays.  Us  chassèrent  de  Cîoire  les  juges  neutres, 
mirent  en  fuite  leurs  troupes  retranchées  près  de  Reiche- 
nau,  et  instituèrent  un  nouveau  tribunal  criminel  à  Davos. 
Celui-ci  ne  se  contenta  pas  de  confirmer  les  sentences 
prononcées  à  Tusis,  il  les  aggrava.  Les  émigrés  rentrés 
dans  leur  patrie  furent  proscrits  une  seconde  fois  et  con- 
damnés à  un  exil  perpétuel.  Ici,  comme  à  Tusis,  les  rigueurs 
exercées  contre  le  parti  espagnol  furent  en  grande  partie 
l'œuvre  de  ministres  réformés. 

»  Exaspérés  par  leur  condamnation,  Rodolphe  Planta  et 
son  frère  Pompée  implorèrent  alors  les  armes  de  l'Autri- 
che contre  leur  patrie.  L'ambassadeur  de  France,  furieux 
d'avoir  été  contraint  de  quitter  le  territoire  des  ligues,  s'en- 
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lendit  avec  eux  et  le  gouverneur  de  Milan.  Les  frères  Planta 
enrôlèrent  des  soldats  en  congé  dans  le  Tyrol  italien,  tandis 
que  leur  cousin  Jacques  Roboustelli  soulevait  le  peuple  de  la 
Yalteline  et  réunissait  en  secret  dans  le  Milanais  une  foule 
de  gens  sans  aveu. 

Tb  Dans  la  nuit  du  19  juillet  4620,  Roboustelli  descendit 
avec  cette  horde  de  brigands  dans  la  Yalteline.  C'était  le 
moment  convenu  pour  le  massacre  général  des  réformés. 
Le  bourg  de  Tirano,  chef-lieu  de  la  vallée,  est  investi; 
quatre  coups  de  fusil  donnent  le  signal,  le  tocsin  sonne,  le 
massacre  commence  et  s^étend  bientÀ  de  village  en  vil- 
lage; partout  les  évangéliques  furent  assommés,  étranglés, 
tués  à  coup  de  feu,  à  coup  de  pierres;  leurs  cadavres  fu- 
rent jetés  dans  les  flots  de  PÂdda.  On  ne  fit  grâce  ni  aux 
femmes,  ni  aux  vieillards,  ni  aux  enfants  à  la  mamelle.  On 
coupait  aux  uns  le  nez,  les  joues,  les  oreilles;  on  arrachait 
aux  autres  les  entrailles;  à  d'autres  encore  on  remplissait 
le  gosier  de  poudre  et  Ton  y  mettait  le  feu.  Un  boucher  se 
vanta  d'avoir  assassiné  div-liuit  personnes.  La  tête  du  pas- 
teur réformé  de  Tirano  fut  plantée  sur  sa  chaire  au  bout 
d'une  pique.  Los  lieux  les  plus  saints  furent  profanés.  » 
On  porte  de  4  à  GÛO  le  nombre  des  victimes  de  ces  horribles 
scènes,  flétries  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  la  Saint^Bar-- 
thélemy  des  Grisons, 

Après  un  massacre  de  plusieurs  jours,  Jacques  Roboustelli 
prit  le  commandement  de  la  Yalteline;  Bormio  se  soumit  à 
lui,  mais  Ghiavenne  demeura  fidèle  aux  Grisons.  Ces  événe- 
ments eussent  dû  faire  sentir  au  peuple  le  besoin  de  la 
concorde.  11  n^en  fut  rien.  Les  communes  catholiques  de  la 
ligue  Grise^  cédant  aux  instigations  de  leurs  prêtres  et  des 
agents  du  parti  espagnol,  refusèrent  d'envoyer  des  troupes 
contre  les  rebelles  de  la  Yalteline.  La  ligue  de  la  Maison- 
Dieu,  et  celle  des  Dix  juridictions  armèrent  2,000  hommes, 
sous  les  ordres  de  Jean  Gouler  et  d'Ulysse  Salis,  fils  d'Heroole. 
Tandis  quils  s'avançaient  contre  la  Yalteline,  un  corps  autri- 
chien, appelé  par  les  Planta,  pénétrait  du  Tyrol  dans  le  Mun- 
sterthal,  sous  les  ordres  du  général  Baldiron.  En  môme  temps 
des  troupes  milanaises  arrivaient  par  Chiavenne  au  secours  de 
la  Yalteline.  Les  troupes  grisonnes  qui  venaient  de  se  rendre 
maîtresses  de  la  moitié  de  cette  vallée  insurgée,  furent  con- 
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traintes  de  céder  au  nombre  et  d'attendre  Tarrivée  des  Suis- 
ses, dont  ils  avaient  imploré  le  secours. 

Mais  les  Suisses  n'étaient  pas  moins  divisés  entre  eux  que 
leurs  alliés.  Berne,  Taliié  particulier  des  Grisons  depuis  4648, 
ayant  envoyé  à  leur  secours  le  colonel  Nicolas  de  Mulinm, 
avec  SjOOO  hommes,  les  cantons  catholiques  leur  fermèrent 
le  passage  près  de  Meilingen  en  Argovie.  lis  arrivèrent  par 
un  détour  à  Zurich,  où  le  colonel  Steiner  se  joignit  à  eux 
avec  4,000  hommes.  Mais  lorsqu'ils  voulurent  traverser  la 
Marche,  on  sonna  le  tocsin  dans  tout  le  canton  de  Schwyti 
pour  les  en  empêcher.  £n6n,  par  un  nouveau  circuit,  ils 
parvinrent  jusqu'aux  vallées  rhétiennes.  S'étant  réunis  aux 
troupes  des  deux  ligues,  ils  marchèrent  sur  Bormio  et  s'a- 
vancèrent en  vainqueurs  jusqu'à  Tirano.  Un  combat  san- 
glant s'engagea  devant  ce  bourg  enlie  les  Grisons  et  les 
troupes  espagnoles  soutenues  par  les  rebelles  de  la  Valteline 
{i  \  septembre  1620).  Nicolas  de  Mulinen,  dont  le  bouillant 
courage  avait  trop  oal)lié  les  précautions  nécessaires,  tomba 
au  pied  du  rempart  en  combattant  comme  un  ancien  preux. 
Presque  tous  les  chefs  bernois,  Wagner,  Frisching,Boustelten, 
Effînger  périrent  a\ec'  lui. 

Le  colonel  grison  Sprecher  et  plusieurs  cents  hommes, 
Suisses  et  Grisons,  eurent  le  môme  sort.  Une  partie  des  ba* 
gages  et  la  caisse  des  Bernois,  contenant  40,000  florins,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  ennemis.  Tirano  ne  fut  point  emporté. 
L'armée  commençant  à  manquer  de  munitions,  fut  obligée 
de  repasser  les  montagnes. 

L'échec  de  Tirano  amena  la  défection  complète  de  la  ligue 
Grise,  oeuvre  de  Pompée  Planta.  Il  se  fit  soutenir  par  un  corps 
de  4 ,300  hommes  envoyés  par  les  cantons  catholiques  et  com- 
mandés par  le  colonel  Béroldingen,  d'Un.  Ces  troupes  pri- 
rent position  près  de  Reichenau,  à  deux  lieues  de  Goire.  On 
parlait  déjà  dans  les  Waldstœtten  d^incorporer  la  ligue  Grise 
à  la  Confédération  helvétique  comme  quatorzième  canton, 
de  lui  donner  la  propriété  exclusive  de  la  Valteline  et  de  la 
séparer  des  deux  autres  ligues.  Ce  projet,  parfaitement 
calculé  pour  affaiblir  les  ligues  et  donner  la  prépondérance 
aux  catholiques  en  Suisse,  émut  tous  les  Grisons  attachés 
à  rintégrité  et  à  l'indépendance  de  leur  patrie.  Ils  exhor- 
tèrent les  deux  partis  à  la  réconciliation,  demandèrent  qu'on 
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se  soomU  à  la  médiation  des  Confédérés  et  qu'on  réouvrit 
les  ligues  aux  ambassadeurs  étrangers.  Idée  funeste;  cap 
è  peine  l'ambassadeur  fra lirais  fut-ii  rentré  dans  lenr  pays, 
quil  recommença  ses  intrigues  et  constitua  un  parti  complè- 
tement livré  à  la  France  ;  de  son  côté,  le  gouverneur  du  Mila- 
nais répandit  l'or  pour  gagner  les  grands  et  les  communes  au 
parti  espagnol.  Le  nonce  du  pape  ne  resta  pas  non  plus  oisif 
et  excita  les  communes  catholiques  contre  les  communes 
réformées.  Enfin,  les  députés  de  la  Confédération,  au  liea 
de  travailler  è  la  paix,  débattirent  avec  amertume  leurs 
propres  querelles,  et  retournèrent  dans  leurs  foyers  sans 
avoir  rien  fait.  L'armée  bernoise  ne  tarda  pas  à  les  suivre. 

Dans  ces  conjonctures  critiques,  un  parti  se  forma  dans 
les  Grisons,  décidé  h  tout  entreprendre  pour  sauver  la  pa- 
trie du  démembrement  et  de  la  ruine.  Ce  parti  qui  s'était 
donné  à  lui-même  le  beau  nom  de  parti  des  Bons  cœurs 
(Gutherzigen),  avait  à  sa  tête  Geort^es  Jénatsch,  homme  bel- 
liqueux, vénal,  ambitieux,  mais  plein  d'adresse,  de  courage, 
d'énergie  et  d'audace.  Pasteur  à  Samade,  peu  d'années  au- 
paravant, il  avait  contribué  aux  cruelles  exécutions  qui  avaient 
souillé  le  tribunal  de  Tusis  ;  puis ,  s'étant  jeté  à  corps  perda 
dans  la  politique,  il  s'était  fait  chef  de  parti,  guerrier  et  co- 
lonel (^).  Résolu  à  détruire  le  parti  espagnol  par  un  coup  de 
main,  Jénatsch  assemble  une  bande  d'affidés,  pénètre  de 
nuit  dans  le  diâteau  de  Kietberg  et  tue  de  sa  main  Pompée 
Planta,  qui,  entendant  dn  bruit,  s*était  caché  dans  une  che- 
minée. Puis,  à  la  téte  des  bauntères  de  FBngadine  et  da 
Hunsterthal,  il  fond  sur  l'armée  catholique  dans  les  prairies 
de  Prada  près  de  Yallendas,  et  après  sept  heures  d'un  combat 
acharné,  la  contraint  à  repasser  les  montagnes  qui  séparent 
les  Grisons  du  canton  d'Uri  (41  avril  1621).  La  ligue  Grise, 
évacuée  par  ses  défenseurs,  fut  forcée  de  renoncer  à  son 
traité  avec  Milan. 

.  (4)  Lelandaromanluvaltale  dépeint  dans  sa  duronique  comme  un  homme 

orgueilleux,  prodigue,  qui,  la  religion  sur  les  lèvres,  commença  par  ôtre 
Irès-sévèro  pour  les  ecclésiastiques  qui  se  mêlaient  de  politique,  puis  se 
mit  lui-même  au  service  des  Salis,  devint  ricbe  et  no  se  montra  plus  qu*à 
Cheval  et  dans  Péqulpage  d'un  guerrier.  Le  désir  de  s'élever  davantage 
le  porta  à  changer  de  confession  et  à  se  faire  catholique.  Le  trait  suivant 
le  fait  encore  mieux  connaître.  Un  offlcier  louait  devant  lui  le  régiment 
Stouppa,  comme  mieux  tenu  que  le  sien  et  tous  les  autres  régiments  au 
service  de  France  :  «  Gela  te  coûtera  la  vie,  »  dit-il  entre  ses  dents.  Quel- 
ques Jours  après,  cet  officier  ftit  trouvé  percé  de  coups  dans  une  cave. 
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Les  ligues  grisonnes  négocièrent  alors  avec  l'Espagne  et 
FAutriche  pour  la  restitution  de  la  Yalteline.  Cette  restitution 
88  faisant  attendre,  une  partie  des  communes  impatientes  et 
poussées  par  des  ambitieux,  prirent  les  armes  et  marchèrent 
sur  leur  ancienne  province.  Mais  cette  imprudente  levée  de 
boudiers  n'eut  d'autre  résultat  qu'une  retraite  honteuse  et  pro- 
voqua le  courroux  de  Pempereur.  «  Puisque  les  Grisons,  dit  ce 
prince,  veulent  la  guerre,  ils  l'auront.  »  Et  Baldiron  eut  ordre 
de  rentrer  dans  les  Grisons  du  côté  du  Tyrol,  pendant  que 
7,000  Espagnols  et  italiens  y  pénétreraient  deFautre  et  s^m* 
pareraient  de  la  Valtelîne. 

L'invasion  s'accomplit,  mais  non  sans  une  vive  résistance. 
Irrité  par  les  obstacles,  Baldiron  se  souilla  par  d'atroces 
cruautés  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Nouvel  Holophenie. 
11  passa  au  fil  de  Tépée  tous  les  guerriers  qui  tombèrent 
entre  ses  mains ,  désarma  le  peuple  des  Dix  juridictions  et 
le  força  de  lui  prêter  serment.  Corps  et  biens  furent  livrés 
h  la  merci  de  ses  soldats.  Les  paysans  furent  traités  comme 
des  bêtes  de  somme.  Un  porte-enseigne  autrichien  eut  la 
barbare  fantaisie  de  se  faire  porter  jusqu'au  haut  d'une 
montagne  par  un  honnête  campagnard  qu'un  soldat  faisait 
avancer  à  grands  coups  de  fouet. 

Mettre  d'une  partie  des  Grisons,  les  impériaux  en  profité* 
rent  pour  rétablir  partout  le  catholicisme  et  installer  des 
oapncins  à  la  place  des  ministres  réformés.  Soixante etquinie 
communes  du  culte  protestant  se  trouvèrent  privées  de  leurs 
pasteurs,  au  grand  contentement  de  Pévéque  de  Coire  qui 
espérait  la  restauration  complète  du  catholicisme  dans  les 
vallées  rhétiennes.  Mais  les  pâtres  résolus  du  Prettigau  ne 
Penlendaient  pas  de  cette  oreille.  Quand  on  voulut  leur  inoK 
poser  les  sermons  des  capucins  :  «  Plutôt  mourir  1  »  s'écriô- 
rent-ils.  Et  ils  se  retirèreni  dans  les  forêts  qu'ils  convertirent 
en  arsenaux.  Ils  fabriquèrent  des  massues  armées  de  doux, 
changèrent  leurs  couteaux  en  poignards,  leurs  faulx  en  lan- 
ces. Tout  étant  prêt  pour  leur  entreprise,  le  dimanche  des 
Rameaux,  ils  sortent  tout-à-coup  de  leurs  retraites,  tombent 
à  l'improviste  sur  le  camp  et  les  postes  autrichiens,  tuent 
près  de  400  hommes  et  mettent  en  fuite  le  reste  (*).  De  là 
ils  marchent  en  colonnes  serrées  sur  Mayenfeld ,  où  les  Au- 
trichiens s'étaient  retranchés,  et  sur  Coire,  occupée  par  Bal-* 
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diron  et  1  élite  de  l'armée  austro-espagnole.  C'est  là  le  célè- 
bre épisode  connu  dans  l'histoire  helvétique  sous  le  nom 
de  ((  massues  du  désespoir.  » 

L'exemple  des  Prottigovieos  enilamine  tout  le  pays.  Le 
peuple  des  Dix  juridictions  se  lève  en  masse  et  une  foule  de 
eorps-francs  intrépides  se  joignent  à  lui,  des  deux  ligues  et 
des  cantons  suisses,  d'Appenzell  surtout.  D*autres  cantons 
fournirent  des  subsides.  Les  Autrichiens,  yaincus  partoul, 
sont  obligés  de  quitter  le  pays.  Mais  le  triomphe  des  Grisons 
ne  fut  pas  de  longue  durée  (453S).  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  Baldiron  reparut  ayec  40,000  hommes.  Des 
combate  nombreux  et  adiamés  se  livrèrent  comme  au  temps 
de  l'invasion  romaine.  La  dernière  affaire  eut  lieu  dans  la 
prairie  d'Aquasana,  près  de  Raschnal  en  Prettigau.  Après 
une  lutte  opiniâtre,  les  Grisons  plièrent;  trente  hommes  du 
Prettigau,  seuls,  décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie,  se 
précipitèrent  dans  les  rangs  des  Autrichiens  en  brandissant 
leurs  redoutables  massues  et  ne  tombèrent  que  sur  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Les  troupes  de  Coire,  de  la  ligue  Grise, 
parties  trop  tard  pour  secourir  à  temps  ces  héros,  n'arrivè- 
rent que  pour  voir  au  loin  les  sinistres  iueuns  de  l'incendie 
qui  dévorait  les  villages. 

Les  maux  des  Grisons  furent  alors  portés  à  leur  comble. 
Toutes  les  horreurs  imaginables  fturent  commises  par  Baldi-^ 
ron  et  ses  soldats  sur  les  malheureux  habitants  de  ces  con- 
trées. Aux  atrocités  de  la  guerre  se  joignirent  les  maladies 
contagieuses  et  la  lamine.  La  conférence  de  Lindau,  où  pa- 
rurent le  nonce  du  pape,  les  députés  des  Suisses,  des  Gri- 
sons, de  Tempereur,  de  la  France  et  de  TEspagne,  n'eut  aucun 
résultat.  L'empereur  persista  dans  la  prétention  de  réunir  à 
ses  États  la  l^ue  des  Dix  droitures  et  d'assurer  le  passage 
pour  les  troupes  austro-espagnoles  par  le  territoire  des  deux 
àutres  ligues.  Las  de  tous  ces  troubles,  les  Suisses  eux-mêmes, 
catholiques  et  protestants,  abandonnèrent  les  Grisons  à  leur 
destinée.  Mais  dans  le  moment  même  où  tout  espoir  de  salut 
semblait  ravi  à  ce  peuple,  la  France,  soucieuse  de  voir  la 
Rhétie  livrée  complètement  à  la  maison  d'Autriche,  changeait 
de  politique  et  formait  une  coaUtion  contne  cette  puissance» 

(4)  Sur  la  coiliDe  de  FIflscb,  au-âessos  de  HarenféM.  sur  la  rive  droite 
du  Rliin  (4692). 
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L*enipereur  crut  pouvoir  éviter  la  guerre  en  plaçant  la  Valte- 
line  sous  la  garde  du  pape,  en  attendant  Tissue  des  négocia- 
tions entre  les  monarques.  Mais  Louis  Xlil,  mécontent  de  cette 
mesure  transitoire,  envoya  une  armée  dans  la  Valteline.  A 
l'avant-garde  figuraient  les  émigrés  grisons,  conduits  par 
Georges  Jénatscb  et  Rodolphe  de  Salis,  le  principal  chef  des 
massues  du  déseupoîr.  Des  troupes  de  Berne,  Zurich,  Glaris 
el  des  volontaires  du  Valais,  de  Neuchàtel,  grossirent  Farinée 
française  aux  ordres  du  marquis  de  Gœuvres,  à  la  fois  am» 
bassadeur  et  général.  A  l'approche  de  ces  libérateurs,  les 
Grisons  poussèrent  des  cris  de  joie  et  coururent  aux  armes. 
Les  garnisons  autrichiennes  fuirent  chassées  des  Dix  juridlo- 
tions  et  la  Valteline  reconquise  (4  6S5]. 

Mais  la  France  avait  pris  les  armes  dans  son  intérêt  propre 
et  non  dans  celui  des  Grisons.  Le  traité  de  Monzone,  conclu 
entre  l'Espagne  et  la  France  a  l'insu  des  Grisons,  ne  recon- 
nut aux  Valtelins  d'autres  obligations  envers  leurs  anciens 
maîtres  que  c*elle  de  leur  payer  un  tribut  annuel  de  25,000 
couronnes.  Les  trois  ligues  réclamèrent  en  vain  la  souverai- 
neté de  ce  pays.  Mais  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
l'Autriche  et  la  France  au  sujel  de  la  succession  de  3fanlouc, 
les  Grisons  se  virent  occupés  de  nouveau  par  40,000  imj>é- 
riaux  qui  se  rendaient  en  Itahe,  et  une  partie  des  ligues  fut 
incorporée  à  l'Autriche.  C'en  était  fait  une  seconde  fois  de 
l'indépendance  de  la  république,  si  l'inyasion  des  Suédois 
en  Allemagne  et  les  euocès  des  Français  en  Italie  n'avaient 
ccMitraint  Tempereur  à  la  paix  de  Chérasco  (4630).  Les  im* 
pénaux  évacuèrent  les  Grisons  (4634).  Les  Français  revin- 
rent et  un  seigneur  très-brave,  qui  figurait  à  la  tôte  des  pro-» 
testants  de  France,  le  duc  de  Rohan ,  arriva  à  Goire  comme 
ambassadeur  de  Louis  XIIL  Pleins  de  confiance  dans  la  loyauté 
el  les  talents  de  ce  diplomate-général ,  les  Grisons  le  mi^ 
re&t  à  la  téte  de  leurs  troupes  et  le  suivirent  avec  empres- 
sement à  la  conquête  de  la  Valteline.  Après  de  terribles 
combats  (*),  où  se  signala  par  son  sang-froid  intrépide  le 
fameux  colonel  Jénatsch,  Ja  Valteline  fut  délivrée  et  les  Gri- 
sons s'attendaient  à  rentrer  enfin  dans  la  possession  de  ce 
pays  sujet;  mais  Rohan  reçut  tout-à-coup  i  ordre  du  roi  de 

(I)  A  Mazzo  près  Doriuio,  LWlgiio,  Morbogno,  où  le  général  Serbel- 
lonai,  de  Milan,  perdil  1,500  boramet,  et  Rohan  4S0.  {/malta.) 
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garder  la  Valteline  et  de  nouveaux  chefs  français  arrivè- 
rent dans  les  ligues  avec  la  mission  secrète  de  les  occuper  et 
de  bâtir  une  forteresse  à  Mayenfeld.  Parmi  ces  officiers,  se 
distinguait  Lanier,  homme  hautain  et  irascible.  Les  soldats 
grisons  levés  par  Jénatsch  pour  le  compte  de  la  France,  me- 
naçant de  quitter  le  service  si  on  ne  les  payait  pas^  Lanier 
s^écria  avec  colère  :  a  Je  planterai  ma  lance  dans  ce  nid  d'Es- 
pagnols qa*on  appelle  Ck>ire,  et  je  ferai  exposer  la  tôte  des 
rebelles.  » 

Désabusés  et  opprimés  par  leurs  prétendus  libérateurs, 
les  Grisons  sentirent  enfin  la  nécessité  de  s'aider  eux-mêmes, 
de  se  rallier  sans  distinction  de  parti  autour  de  la  bannière 
nationale.  Le  6  février  4  637,  une  assemblée  de  notables  des 
trois  ligues  eut  lieu  à  Goire  dans  la  maison  du  bourgmestre 
Georges  Meyer,  magistrat  patriote,  dont  les  efforts,  depuis 
dix  ans,  tendaient  à  l'affranchissement  et  à  la  pacification  de 
la  république.  Ces  notables,  au  nombre  de  trente-et-un  (  *), 
jurèrent  à  Texemple  de  leurs  ancêtres,  à  Irons,  et  comme 
les  trente-trois  du  Grutli,  de  tout  sacrifler  pour  délivrer  leur 
pays  de  la  domination  étrangère.  Chacun  d'eux  eut  la  mis- 
sion de  soulever  le  peuple  dans  sa  vallée  et  d'y  préparer  le 
jour  de  la  délivrance.  Le  colonel  Jénatsch  fut  chargé  de  né- 
gocier secrètement  avec  l'Autriche,  tandis  qu'il  amuserait 
Rohan  par  de  faux  semblants  de  dévouement  et  de  fidélité. 

La  conjuration  réussit  à  merveille.  Au  jour  fixé,  le  peuple 
grison  se  lève  comme  un  seul  homme  dans  les  trois  ligues. 
L'Autriche  et  Milan,  d'accord  avec  Jénatsch,  font  marcher 
des  corps  d'observation,  l'un  sur  Lindau,  l'autre  sur  les  bords 
du  lac  de  G6me.  Pendant  que  ces  mouvements  subits  frap* 
pent  les  Français  d'étonnement,  Jénatsch,  avec  six  bataillons, 
cerne  le  camp  fortifié  des  Français  aux  bords  du  Bhin.  Pressé 
de  toutes  parts  par  des  forces  supérieures,  Rohan  consent 
à  évacuer  les  Grisons  et  la  Valteline.  Il  rappelle  près  de  lai 
le  marédial  de  Leoques  et  tous  ses  soldats,  au  nombre  de 
5,000,  dont  le  départ  s'effectua  en  effet  dans  le  courant  de 
mai  1 637.  Le  duc  de  Rohan  et  le  maréchal  de  Lecques  pri- 
rent congé  d'une  manière  très-amicale  des  chefs  de  la  répu- 
blique. Mais  le  colonel  Jénatsch  s'étant  trouvé  sur  leur  pas* 

(4)  Dans  le  nombre  figurent  les  non»  liistoriques  des  Juvaltai  Bavier, 
Sprecher,  TraTera,  Buol  el  ceint  de  Pierre  Gooler. 
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sage  au  moment  des  adieux,  le  maréchal  pâle  de  colère,  lui 
tire  à  bout  portant  à  la  téte  un  coup  de  pistolet,  en  disant  : 
«  Voilà  comment  Ton  prend  congé  d*un  traître.  »  Mais  le  coup 
ne  partit  pas.  Jénatsch,  le  meurtrier  de  Pompée  Planta,  n'en 
était  pas  moins  réservé  h  une  fin  tragique.  11  périt  deux  ans 
après  dans  une  féte  d*officiers  à  Goire.  C'était  dans  la  soirée 
du  34  janvier  4  639.  Tout  le  monde  se  livrait  aux  plaisirs  de 
la  danse  ou  du  festin,  lorsque  Rodolpho,  le  fils  de  Pompée 
Planta,  pénètre  dans  la  salle  suivi  crhommes  masqués,  parmi 
lesquels  se  cachait,  dit-on,  sa  sœur  Lucrèce  altérée  de  ven- 
geance. Jénatscli  s'avance  vers  les  nouveaux  venus,  veul 
leur  donner  la  main,  mais  au  même  instant  il  est  frappé 
d'une  balle  à  la  joue;  il  essaie  de  se  défendre  avec  un  chan- 
delier et  tombe  sans  vie,  atteint  de  six  coups  de  hache.  La 
mort  de  Jénatsch  fut  un  deuil  pour  le  pays  (ju^ii  avait  sauvé. 
On  l'inhuma  dans  la  cathédrale  de  Coire  avec  de  grands  hon- 
neurs militaires.  Nul  cependant  n'osa  dénoncer  ni  poursuivre 
les  coupables.  Mais  le  meurtrier  de  Jénatsch  ne  demeura  pas 
plus  impuni  que  celui  de  Pompée  Planta  ;  il  périt  à  son  tour 
au  milieu  d'un  soulèvement  populaire  dans  l'Engadine  (1 G 40). 
On  peut  admirer  dans  Jénatsch  le  guerrier  intrépide  et  l'un 
des  libérateurs  de  la  Rhélie  ;  mais  on  ne  saurait  trop  flétrir 
en  lui  l'homme  perfide  et  cruel,  auquel  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  accomplir  ses  desseins,  inspirés  tantôt  par 
l'ambition,  tantôt  par  Tamour  de  la  patrie. 

Les  Grisons  étaient  rentrés  en  possession  de  leur  indé- 
pendance et  de  leurs  bailliages.  Mais  cette  indépendance  et 
oes  conquêtes  étaient  sans  garantie,  tant  qu'elles  n'étaient 
pas  reconnues  par  l'Autriche  et  l'Espagne.  Des  traités  furent 
conclus  avec  ces  deux  puissances  à  Milan  (1639]  et  à  Feld- 
kirch  (1641). 

L'Espagne,  d'accord  sur  ce  point  avec  les  communes  ca- 
tholiques des  trois  ligues,  mit  pour  condition  au  traité  que  la 
religion  catholique  serait  seule  dominante  dans  la  Valteline, 
Bormio,  Chiavenna.  Tout  occupée  de  la  terrible  guerre 
qu'elle  soutenait  en  Allemagne,  l'Autriche  se  contenta  de 
réserver  les  droits  féodaux  qu'elle  possédait  depuis  des 
siècles  dans  l'Engadine  et  la  ligue  des  Dix  juridictions.  Mais 
ces  droits  furent  rachetés  dix  ans  après  par  la  ligue  des  Dix 
juridictions.  De  toutes  ses  prétentions  sur  la  Rhétie,  TAutii- 
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che  ne  conserva  que  quelques  petits  droits  seig^neuriaux  h 
Rhœzuns  et  à  Tarasp.  «  C'est  ainsi,  dit  Zschokke,  que  la  ligue 
des  Dix  juridictions  devint  libre  et  indépendante,  à  Pégal  des 
deux  autres  Jigues  de  la  Rhétie.  »  Davos  demeura  le  chef-lieu 
de  la  ligue  des  Dix  juridictions.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans 
opposition  de  la  part  des  neuf  autres.  Excitées  par  le  colonel 
Pierre  Gouler,  ambitieux  qui  voulait  être  landamman,  elles 
réclamaient  le  droit  de  partager  avec  Davos  ses  anciens 
honneurs,  le  siège  de  la  diète,  la  garde  des  sceaux,  des  ar- 
chives et  de  la  bannière,  le  droit  de  nommer  le  landamman, 
le  banneret  et  le  secrétaire  de  la  ligue  (landschreiber) .  La 
querelle  s'envenima  au  point  que  Zurich,  Berne,  Glaris  du- 
rent intervenir.  Choisi  pour  son  arbitre  (Obman),  le  cliance- 
lier  \Vaser,  de  Zurich,  prononça  que  «  Davos  continuerait  à 
être  la  première  dos  Dix  tlroitures  et  le  siège  des  autorités 
de  la  ligue;  mais  (jue  le  landamman  serait  nommé  parles 
Dix  juridictions  a  tour  de  rôle.  Une  querelle  du  même  genre 
s'éleva  au  siècle  suivant  entre  la  ville  de  Goire  et  d'autres 
communes  de  la  Maison-Dieu.  Les  passions  une  fois  déchaî- 
nées au  sein  d'un  peuple,  il  est  bien  difficile  de  les  apaiser 
et  de  rétablir  la  paix  si  nécessaire  cependant  au  bonheur  et 
au  bien-être  de  tous  les  citoyens. 

XIIL 

Troubles  de  la  Suisse  pendant  la  guerre  des  Grisons  cl  la  guerre  de  trente 
ans.  —  L  ludéponflance  des  Suisses  est  garaolio  au  traite  de  Wesl- 
phalie. 

(De  Vm         à  4648,) 

OUTB  la  première  période  du  dix-septième  siècle 
est  remplie  de  dissensions  religieuses  et  politi- 
ques, causées  par  le  fanatisme,  l'esprit  de  parti 
ou  par  les  intrigues  de  la  Fiance.  Berne  et  le 
prince-évêque  de  RAIe  se  disputent  pendant  des 
années  la  possession  de  Biennequi  demeure  enfin  une  ville  à  la 
fois  épiscopale  et  indépendante,  et  conserve  son  droit  de  siéger 
dans  les  diètes  fédérales  [\  598-1 61 0).  Berne  avait  des  affaires 
aussi  avec  Henri  d'Orléans,  prince  de  Neuchâtel,  et  soutenait 
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leè  boui^eois  de  cette  ville  dans  leur  oppositioD  ao  smive- 
rain(*). 

Fribourg,  excité  par  Fambassadeur  de  Louis  XIII,  GasUlle, 
demande  qu'on  aille  aux  voix  pour  la  religion  dans  le  bail- 
liage mixte  d'Éohallens.  Mats  le  plus  loin  d*étre  favorable 
aux  catholiques^  leur  enlève  deux  villages,  Peliez  et  Pen- 
théréaz. 

Claris,  troublé  par  une  minorité  catholique,  veut  la  sépa- 
ration du  pays  en  deux,  comme  rAppenzell.  Ce  canton  trouve 
enfin  le  repos  dans  un  compromis  qui  assure  aux  catholiques 
In  parité  complète  avec  les  réformés,  c'est-à-dire  le  droit  d'être 
représenté  en  diète  et  de  nommer  a  son  tour  le  landamman 
(4628). 

Appuyés  sur  les  édits  de  l'empereur  d'Allemagne,  les  pré- 
lats de  la  Suisse  élèvent  des  prétentions  de  divers  genres. 
Les  évéques  de  Bàle  et  de  Goire,  princes  du  saint-empire, 
réclament  les  clefs  de  leurs  cathédrales  que  leur  a  enlevées  la 
réforme.  L'abbé  d'Einsiedlen  veut  mettre  une  taxe  sur  le  pays 
de  Schwytz;  celui  de  Fisebingen,  élever  un  autel  catholique 
dans  le  temple  protestant  de  Loustorf  ;  Tabbé  de  Saint^Gall, 
ôter  au  consistoire  de  Zurich  le  droit  de  délivrer  les  dispenses 
de  mariage  à  ses  sujets  protestants.  Des  discussions  sans  fin 
el  des  prises  d'armes  tumultueuses  sont  le  résultat  de  ces 
différends. 

L'Underwald ,  déjà  troublé  par  la  querelle  du  calendrier, 
se  brouille  de  nouveau  pour  la  formule  du  serment  que  de- 
vait prêter  Je  capitaine  du  pays  (landshauptmann).  Les  can- 
tons voisins  interposèrent  en  vain  leur  médiation  ;  ce  fut  un 
vénérable  moine,  animé  de  l'esprit  de  Nicolas  de  Fine,  Martin 
d'Egelshofen,  qui  réconcilia  l'Obwald  et  le  Nidwald  ennemis, 
dans  la  chapelle  d'Ënnetmoos  (i618]. 

(4)  L'histoire  de  celte  lutte  offre  plusieurs  épisodes  curieux.  Henri 
d*Méaiis,  dans  sa  colère,  voulut  bâtir  une  ville  rivale  de  Neuchâtel  et 
qui  eût  porté  son  nom  (HenripoHs),  dans  la  plaine  fertilisée  par  les  eaux 
limoneuses  de  la  Thièle.  Mais  le  projet  échoua,  et  le  premier  offlcier  du 
prince,  Jean  Uory,  magi&trat  distingué  qui  avait  coopéré  à  ce  plan,  fut 
poursuivi  criminellement  et  sa  femme  (une  Fornachon)  décapitée  comme 
•orclère,  avec  plusieurs  de  ses  parents  (1649).  L'acteur  principal  dans  cal 
affreux  drame  était  le  célèbre  Favarsior  qui,  de  faiseur  do  calottes,  de- 
vint procureur-général,  conseiller  d'État  et  maire  do  Neuchâtel.  (Cliam» 
brier.  Hittoire  de  Neuchâtel.) 

(f)  Manière  de  parier  usitée  alors  et  qui  s'est  conservée  dans  plusieurs 
cantons,  pour  désigner  le  vote  è  la  majorité. 
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C'est  surtout  dans  les  bailliages  communs  de  la  Thurgovie, 
l'Argovie  et  le  Rheinthal  que  les  conflits  étaient  les  plus  fré- 
quents. La  paix  de  religion  avait  accordé  aux  deux  cultes 
une  égale  protection  dans  ces  contrées.  Mais  les  bailàis  d'une 
religion  cherchaient  toujours  à  empiéter  sur  l'autre  et  don- 
nèrent ainsi  naissance  à  toute  espèce  de  désordres  el  d'hos- 
tilités. Plus  d'une  fois  la  guerre  religieuse  faillit  se  rallumer. 
La  crainte  d'une  intervention  des  puissances  put  seule  arrêter 
la  fUreur  des  deux  partis.  Le  triste  état  où  les  invasions 
étrangères  avaient  plongé  l'AHemagne  voisine  fit  réfléchir 
les  Suisses.  La  guerre  de  trente  ans,  commencée  en  Bohème 
en  1018,  s'était  engagée  d'abord  seulement  entré  les  im- 
périaux et  les  calvinistes;  mais  elle  avait  successivement 
attiré  sur  l'Allemagne  les  armes  danoises,  hollandaises, 
espagnoles,  hongroises,  suédoises  et  françaises.  De  fameux 
capitaines,  dont  quelques-uns  n'en  étaient  pas  moins  de 
vrais  brigands,  Tilly,  Mansfeld,  Wallenstein,  (iustave-Adol- 
phe,  le  duc  de  Weimar,  Wrangel,  llorn,  Rohan,  Turenne, 
se  mesurèrent  dans  cette  lutte  gigantesque,  dont  les  sui- 
tes lamentables  furent  la  destruction  de  l'agriculture,  du 
commerce,  de  la  civilisation,  la  ruine  de  trente  mille  villes 
et  villages  dans  les  provinces  de  Tempire.  Des  milliers  de 
familles  furent  réduites  à  se  réfugier  dans  les  pays  voisins, 
et  la  Suisse  eut  comme  toujours  sa  bonne  part  d'émigrants 
et  de  réfugiés  de  tous  les  partis. 

Les  puissances  engagées  dans  cette  terrible  guerre  cher- 
chèrent plus  d'une  fois  à  y  entraîner  les  Suisses.  Les  impé- 
riaux s'adressaient  aux  cantons  catholiques,  les  Suédois  aux 
cantons  évangéliques.  «  Il  s*agit  de  votre  foi,  disaient  les  en- 
voyés de  ces  princes.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux 
principes  religieux  qui  divisent  l'Europe  l'emportera  dans 
la  lutte.  Sera-t-il  dit  que  les  Suisses  sont  restés  indiffé- 
rents à  une  guerre  qui  a  pour  objet  la  plus  sainte  des 
causes,  la  religion.  »  Aux  considérations  religieuses,  le  che- 
valier Kache,  député  par  Gustave-Adolphe  ù  la  diète  sépa- 
rée des  J'^tats  évangéli([nes,  joignait  des  motifs  d'un  autre 
genre,  tirés  de  la  vieille  haine  des  Suisses  contre  l'Autriche 
et  de  la  prétendue  parenté  de  sang  et  communauté  d'origine 
des  Suédois  et  des  Suisses  sortis  autrefois  de  la  Scandinavie. 

Ébranlés  un  instant  par  les  soUicitations  et  les  beilcâ 
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paroles,  les  CkHifédérés  eurent  assez  de  bon  sens  et  de  pa- 
iriotisme  pour  les  repousser  d'une  voix  unanime.  Catholn 
ques  et  réformés  sentirent  que  le  salut  de  la  Confédération 
était  attaché  au  maintien  de  la  politique  légale,  du  pacte 
fédéral  et  que  la  seule  ligne  de  conduite  à  tenir  dans  les 
circonstances  critiques  où  Ton  se  trouvait,  c'était  une  exaeU 
nmiraUté.  Une  chose  contribua  beaucoup  à  faire  prévaloir 
la  politique  nationale  du  ehêx  an  sur  la  politique  eosmopoKU 
qui  voulait  entraîner  la  Suisse  dans  les  hasards  d'une  guerre 
européenne;  ce  fut  la  solution  amiable  donnée  à  la  question 
religieuse  en  ce  qui  concernait  Tadministration  des  bailliages 
communs.  Un  tribunal  d'arbitres,  nommé  par  Ja  diète  géné- 
rale et  composé  de  cinq  membres  (^),  décida  que  les  conflits 
de  ce  i;cnre  seraient  jugés  d'après  le  principe  de  la  parité 
confessionnelle  et  non  d'après  le  princij)e  de  la  majorité,  qui 
faisait  loi  {)our  les  atfaires  politi(|ues.  Cette  sentence  confir- 
mée par  tous  les  cantons  et  célèbre  dans  le  droit  public  de 
la  Suisse,  sous  le  nom  de  CompronUi  de  Baden,  fut  signée 
le  7  septembre  4632. 

Les  deux  partis  ne  continuèrent  pas  moins  à  suivre  d*un 
œik  attratif  ce  qui  se  passait  en  Allemagne  et  à  faire  des 
vœux  pour  le  succès  des  armes  de  leurs  coréligionnaires. 
La  sympaMe  ne  se  borna  pas  à  des  souhaits;  de  p^rt  el 
d'autre  on  enrôla  clandestinement.  Quatre  officiers  supé- 
rieurs, le  Bernois  Weiss,  leZuricois  Escher,  les  Vaudois  Trey- 
torrens  et  Gingins  conduisirent  chacun  un  régiment  sous  les 
drapeaux  de  Gustave-Adolphe.  Les  impériaux  virent  accourir 
sous  les  leurs  le  condottier  fribourgeois  KOnig,  avec  plu* 
sieurs  mille  hommes  de  la  Suisse  catholique.  Les  haines  con- 
fessionnelles, fort  excitées  par  ces  levées  en  sens  opposés,  le 
furent  bien  davantage  par  un  événement  qui  se  passa  dans 
le  canton  de  Soleure  (1632).  Une  compagnie  de  soldats  ber- 
nois traversait  la  cluse  de  Balstal  pour  aller  renforcer  la 
garnison  de  Mulhouse,  menacée  par  les  troupes  autrichiennes. 
Tout-à-coup  elle  est  cernée  par  une  bande  do  paysans  so- 
leurois,  conduits  par  le  bailli  Koll,  lils  de  l'avoyer  de  Soleure, 
qui  la  dépouille  complètement  et  lui  tue  quinze  hommes. 
Soleure  craignant  la  colère  de  Berne,  se  hâta  de  désavouer 

(1)  Daniel  de  Hootenach,  de  FriboUrg,  clievaUer,  Ogurait  parmi  les 
awbMrea  avec  le  clianoeUer  StaaJ,  de  Soleure. 
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son  baiUi;  mais  comme  elle  ne  se  pressait  pas  de  punir  les 
coupables ,  les  Bernois  prirent  les  armes  e(  la  diète  dût  in- 
tervenir plusieurs  fois.  A  la  lin,  RoU  fut  condamné  à  100  ans 
de  bannissement  et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  Quelques- 
uns  de  ses  complices  (moins  coupables  que  lui  probablement), 
payèrent  de  leur  tète  une  attaque  insensée. 

La  situation  devint  plus  critique  encore,  lorsque  les  années 
belligérantes  se  rapprochèrent  dans  leurs  évolutions  des  fron- 
tières de  la  Suisse.  Les  Suédois,  les  premiers,  violèrent  le 
territoire  helvétique.  Leur  général  Horn,  dans  le  but  de  sur- 
prendre la  ville  impériale  de  Constance,  passe  tout-à-coiip 
le  Rhin  et  s'empare  de  Stein ,  au  moment  même  où  la  gar- 
nison zuricoise  qui  occupait  cette  petite  ville  venait  de  l'a- 
bandonner. Des  bruits  de  trahison  circulent  aussitôt  dans 
les  cantons  catholi((ues  ;  ils  prennent  une  nouvelle  consis- 
tance par  la  conduite  du  capitaine-général  de  la  Thurgovie, 
Kilian  Kesselrini;,  (jui,au  lieu  d'assembler  les  milices  du  pays, 
s'amuse  à  célébrer  une  fête  de  village.  Transportés  de  colère, 
les  cinq  cantons  arment  â,000  hommes  et  menacent  4e  se 
joindre  aux  Autrichiens.  Un  camp  catholique  se  forme  à 
Wyl,  pendant  que  Lucerne,  Soleure  etFribourg  se  préparentà 
assaillir  Berne,  complice  de  Zurich  dans  ses  inteliigences  avec 
les  Suédois.  Zurich  lève  quelques  mille  hommes  pour  les  I 
opposer  aux  troupes  des  cantons  catholiques.  Mais  ni  les 
prières  des  Thurgoviens,  ni  les  menaces  de  Zurich  ne  purent 
enipécher  les  guerriers  des  cinq  cantons  de  se  jeter  sur 
Kesselring,  de  le  traîner  en  prison  et  de  l'appliquer  à  la 
torture  pour  savoir  de  lui  qui  avait  ouvert  le  pays  aux  Sué- 
dois. Enfin,  un  conseil  de  guerre,  nommé  par  la  diète,  con- 
damna cet  officier  coupable  au  moins  d'une  grande  négli- 
gence, à  une  amende  de  16,000  florins,  à  l'exil  et  à  la  perle 
de  l'honneur.  Malgré  leurs  intelligences,  les  Suédois  ne  purent 
jwrvenir  à  s'emparer  de  Constance.  Secourue  par  le  colonel 
fribourgcois  Konig,  gouverneur  de  Lindau,  cette  ville  résista 
courageusement,  et  llorn  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

Quelques  jours  après,  le  territoire  helvétique  fut  violé  par 
une  armée  austro-espagnole  qui  alla  re[)rendre  sur  les  Sué- 
dois la  ville  de  iiheinfelden,  en  traversant  les  terres  de  Schaff- 
house,  de  Zurich  et  de  Bâle.  Les  troupes  de  ces  cantons  assis- 
tèrent Tarme  au  bras  à  cette  violation  de  territoire^  accom- 
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pagnée  d'incendies ,  de  meurtres  et  de  déprédations  de  toul 
genre.  Les  paysans  scliaffbousois  seuls  montrèrent  quelque 
ooorage  et  fondirent,  armés  de  faulx,  sur  Pennemî.  Mais 
soatenos  trop  tard  par  la  troupe  régulière,  lis  perdirent 
beaaooup  de  monde  et  virent  leors  villages  pillés  et  hrùlés 
par  les  impériaux^ 

Un  pays  alors  deoii-snisse  et  qui  aujourd'hui  Test  tout-à« 
fait,  l'évéobé  de  Bâle,  est  celui  qui  eut  le  plus  à  souflrir  des 
invasions  répétées  de  la  guerre  de  trente  ans.  Mal  protégé 
par  les  armées  de  Fempereur,  dont  le  prince-évôque  de 
Porrentruy  était  cependant  le  sujet  et  Tallié,  les  malheureux 
habitants  du  Jura  catholique  virent  leurs  quatre  petites  villes 
et  les  villages  environnants  horriblement  ravagés  par  des 
corps  d'armée  de  toutes  les  nations  belligérantes.  Porren- 
truy, assiégé  et  rançonné  par  les  Suèdes  (c'est  le  nom  que 
leur  donnent  les  chroniques  du  Jura),  puis  occupé  et  ran- 
çonné par  les  Français  de  l'armée  de  Kohan,  la  môme 
année  (1634),  fut  attaqué  de  nouveau  et  pris  par  les  impé- 
riaux, pnis  attacjué  encore  une  fois,  bombardé  par  18,000 
Français  et  obligé  de  capituler  le  13  juin  1635.  Retombé 
au  pouvoir  des  impériaux  Tannée  suivante,  il  était  repris 
par  les  Suèdes  de  Weimar  en  i  637,  après  une  résistance 
héroïque.  Les  maux  qui  accablaient  le  peuple  du  Jura 
produisirent  une  insurrection  terrible.  Les  courageux  pay- 
sans des  Franches- Montagnes  s'armèrent  de  faulx,  de 
hoyaux  et  de  pieux,  massacrèrent  la  garnison  de  Sainte- 
Ursanne  et  en  eussent  fait  autant  dans  d'autres  lieux  sans 
l*intervention  du  prince-évéque  et  des  moines  de  Bellelai. 
Véritables  démons,  les  soldats  échappés  au  massacre  témoi- 
gnèrent leur  reconnaissance  en  mettant  le  feu  à  la  ville  de 
Lauffon.  Les  plus  grandes  horreurs  furent  commises  dans  les 
villages  autour  de  Porrentruy ,  où  les  Suèdes  pendirent  des 
hommes  par  le  milieu  du  corps  ù  la  créinaillèie,  la  téte  sur 
le  foyer  allumé,  pour  les  contraindre  à  livrer  des  trésors  que 
peut-être  ils  ne  possédaient  pas.  Un  de  ces  bourreaux,  avide 
de  butin,  alla  déniclier  jusque  sur  un  arbre  le  riche  pécule 
qu'y  avait  caché  un  .villageois  de  Fahy.  Spolié  de  toute  ma- 
nière, hors  d'état  de  planter  et  de  récolter  la  moindre  se- 
maillo,  le  peuple  de  Tévéché  dut  en  beaucoup  d'endroits  se 
nourrir  de  glands  et  de  radties*  L'intervention  de  Soieure 
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et  des  cantons  catholiques,  alliés  de  i'évôque,  mit  un  terme 
à  ces  scènes  épouvantables.  Berne  avertit  Weiinar  que  Té- 
vêché  n'était  plus  tenable  pour  lui.  Ce  général,  non  sans 
violer  encore  une  fois  le  sol  helvétique,  tourna  ses  armes 
eontre  Rheinfeldeo ,  dont  une  bataille  le  rendit  maître.  Mais 
son  allié  Aobaa,  grièvement  blessé  dans  cette  journée,  aUa 
mourir  au  couvent  de  la  reine  Agnès,  a  Kiinigsfelden,  et  reçut 
las  boniieoi*s.de  la  sépulture  à  Genève,  où  l'on  voit  encore  le 
iomboau  do  et  héros  protestant. 

Les  GonlécUrés  manquaient  de  'l'aocord  et  de  la  résolatioii 
nécassaîraapour  défendre  leur  propre  territoire.  Us  ne  surent 
pas  mieux  défendre  leurs  alliés  allemands  et  franoccuntois. 
Suédois  et  Français  ravagèrent  impunément  la  Haute^Bourgo- 
gne,  dont  Falliance  héréditaire  et  un  tribut  annuel  de  400,000 
écus  payés  aux  Suisses  par  cette  province  leur  faisaient  un 
devoir  de  la  protéger.  La  ville  souabe  de  Rotweil,  alliée  des 
Suisses  depuis  1  o  1 9,  fut  é^^aleiiieiil  abandonnée  sans  défense 
aux  Suédois.  Un  seul  canton,  Fribourg,  montra  quelque  éner- 
gie dans  ces  circonstances,  et  en\oya  500  honniies  secourir 
la  ville  de  Dôle,  sous  les  ordres  du  fameux  Konig. 

Rien  ne  peint  mieux  le  déplorable  état  des  gouvernements 
suisses  au  XVli**  siècle  que  leur  servilisme  envers  la  France 
et  rinûuence  croissante  de  cette  puissance  dans  les  affaires 
cantonales  et  fédérales.  Les  ambassadeurs  français  ne  se 
contentèrent  pas  d'usurper  les  fonctions  du  Vorort  et  d^as- 
sembler  des  diètes  quand  bon  leur  semblait;  ils  s'arrogèrent 
le  droit  d'empêcher  la  diète  de  recevoir  les  ambassadeurs  des 
puissances  qui  n'étaient  pas  en  bonne  harmonie  avec  leur  roi. 
L'envoyé  de  Louis  XIII,  le  célèbre  courtisan  et  marédial 
Bassompîerre,  fit  refuser  une  audience  aux  ambassadeurs  de 
rempire,  et  tel  était  son  crédit  auprès  des  Suisses  que ,  dans 
une  de  ses  dépêches,  on  le  voit  comparer  la  déférence  avae 
laquelle  les  magbtrats  suisses  se  rendaient  aux  volontés  de 
sa  cour,  à  la  docilité  des  Etats  de  deux  provinces  françaises, 
la  Bretagne  et  le  Languedoc.  A  chaque  session  de  la  diète, 
une  députation  de  ses  membres  allait  complimenter  l'am- 
bassadeur de  France.  On  s'y  rendait  même  en  corps  dans 
les  grantles  occasions.  Il  fallait  voir  les  airs  de  monarque  que 
prenaient  alors  ces  ambassadeurs  à  l'égard  des  magistrats 
qui  m  se  rendaient  pas  à  leurs  insinuations  et  s'avisaient  de 
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CQOftlrer  unTpeu  dlndépendance.  Eassompierre  se  vante  dans 
ses  mémoires  d^avoir  un  jour  gourmandé  rudement  et  en 
public  Tavoyer  bernois  Graffènried  pour  n'avoir  pas  parié 
avec  asseï  de  respect  du  roi  son  mettre.  Plus  insoient  en- 
core, on  de  ses  successeurs,  GaumarUn,  exigea  que 
l'avoyer  de  la  ville  de  Mellingen  et  les  employés  du  pont  de 
cette  ville  vinssent  se  mettre  à  genoux  devant  lui  à  Sdeure 
et  lui  demandassent  pardon  d'avoir  exigé  #b  gens  de  sa 
suite  le  paiement  du  pontonage,  çanirairment  aux  privilèges 
dont  l'usage  général  desnoHam  fmtjinârletnmhaêiadéurs  du 
roi  très-chrétien,  lit  comme  cette  amende  honorable  ne  lui 
paraissait  point  encore  une  réparation  suftisante,  la-diète, 
pour  l'apaiser,  retint  en  prison  a  Baden  i  avoycr  et  les  em- 
ployés de  Mellingen. 

Ainsi  humiliée  par  l'étranger,  la  Suisse  souffrait  encore  de 
plus  grands  maux  par  la  desunion  des  villes  et  des  cainpa- 
s:;nes,  par  l'oppression  et  le  mécontentement  des  sujets.  Il  en 
résulta  des  soulèvements  partiels  ,  à  Thoune  et  à  Zurich. 
(4645-46),  suivis  d'une  insurrection  fornndahie,  dont  nous 
raconterons  les  douloureuses  phases  dans  le  chapitre  suivant. 

Âu  milieu  de  ses  misères,  la  nation  éprouva  cependant 
ane  vive  allégresse,  lorsque  son  indépendance  contestée 
depuis  deux  siècles  par  l'empereur  d'Allemagne,  fut  solen- 
nellement reconnue  et  garantie  par  toutes  les  puissances  au 
congrès  européen  de  Westphalie  (4648). 

La  reconnaissance  de  l'indépendance  helvétique  est  i'aete 
le  plus  mémorable  et  le  plus  méritoire  de  la  politique  suisse 
au  XVn*  siècle.  Elle  mit  le  sceau  de  la  légflité  aux  droits  et 
libertés  conquis  par  nos  ancêtres  à  la  pointe  de  leurs  épées 
et  de  leurs  hallebardes.  Elle  assura  au  earps  hévétique^  c'est- 
à-dire  aux  XIII  cantons  et  à  leurs  alliés,  une  position  nette, 
franche  et  honorable  parmi  tous  les  Etats  européens.  Cette 
reconnaissance  fut  l'œuvre  du  bourgmestre  de  BiUe,  Jean- 
Rodolphe  Wettslein,  dont  elle  a  immortalisé  le  nom,  à  l'égal 
des  capitaines  et  des  hommes  d'Élat  les  plus  utiles  et  les 
plus  glorieux  à  la  nation.  Wettstein,  parti  de  H51e  le  4  déceii^- 
bre  1646,  passa  deux  années  à  Osnabrlick  et  à  Munster,  où 
délibl^raient  les  ambassadeurs  des  têtes  couronnées  de  l'Eu- 
rope.  La  isolé,  sans  faste,  plein  de  modestie  et  de  dignité  en 
même  temps,  il  enseigna  la  manière  don(  le  représentant 
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d'un  petit  État  peut  se  faire  écouler  et  respecter  des  grands. 
Les  princes  d'Allemagne  ne  pouvaient  se  défaire  de 
ridée  que  la  Suisse  et  Bàle  en  particulier  étaient  une  pro- 
vince de  l'empire  ;  ils  offrirent  h  Wettslein  de  libérer  cette 
ville  à  prix  d'argent  :  «  Bàle,  répondit  le  magistrat  républi- 
cain, demande  non  un  affranchissement,  mais  la  reconnais- 
sance de  son  droit  souverain.  »  A  la  fin,  gagnés  par  l'ascen- 
dant de  cet  h^mme  ù  la  fois  si  ferme  et  si  respectueux,  les 
ministres  de  l'empire  firent  consentir  Fempereur  aux  artî-- 
des  6  et  64  des  deux  traités  de  Westphalie,  stipulant  te 
pleine  autonomie  et  indépendance  de  la  nation  saisse. 

Le  rôle  de  Wettstein  à  Tintérieur  ne  fut  pas  moins  hono* 
rable.  Membre  de  cent  vingt  diètesi  choisi  pour  arbitre  dans 
tous  les  différends  des  cantons,  il  suivit  dans  la  politiqùe 
lëdèrale  les  traces  d'Égide  Tscboudi,  défctndit  avec  énergie 
et  persévérance  les  principes  de  la  légaUté,  de  la  neutralité 
et  de  la  parité  confessionnelle.  Jaloux  de  ragrandissement 
pacifique  de  la  Confédération^  il  eût  voulu  resserrer  les  liens 
des  Suisses  catholiques  avec  l  évêché  de  Bâle  et  la  Franche 
Comté,  et  ceux  des  Suisses  protestants  avec  Neuchâtel  et  le 
pays  de  Montbéliard  (*).  Il  était  secondé  dans  ses  vues  par 
le  général  Zweyer  d'Evebach,  landamman  d'Uri  et  chef  du 
parti  impérial  auquel  Wettstein  inclinait  plutôt  qu'au  parti 
de  la  France.  Les  intrigues  de  cette  dernière  puissance  et  les 
haines  confessionnelles  firent  avorter  ces  généreux  desseins, 
mais  sans  pouvoir  lui  enlever  l'estime  et  la  confiance  de  la 
nation,  a  Pendant  l'espace  de  quinze  ans,  le  Bàlois  Wettstein, 
dit  un  de  ses  bidl^raphes,  resta  l'homme  d'État  le  plus  con- 
sidéré et  le  plus  Influent  de  la  Confédération.  »  (4651-4666) 

(1)  <f  Noos  garderons,  dit-il  dans  on  mémoire,  la  ITauto-BourRopno  pour 
les  catholiques  j  ils  garderont  pour  nous  MoiubéiiarU.  »  Le  irailc  de  Uëlé- 
moDt  de  465S  est  un  des  résutlels  de  1«  politique  de  WeUstein  et  une 
pierre  d'attente  pour  la  réalisation  complète  de  ses  plans.  Biiifl«r. 
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Guerre  Ae»  payMS  el  veogeanee  desgouyenienients.  Leuenberg,  Schybi 

et  les  trois  Tells. 

(De  l'an  4648  à  * 

ES  meilleures  choses  eu  ce  monde  sod(  sigettes 
aux  abus. 

La  reconnaissance  de  la  liberté  helvétique  par 
les  potenlalis  de  l'Europe  eut  pour  résultat  d'ac- 
crottre  les  prétentions  déjà  excessives  des  gou- 
vernements aristocratiques  de  la  Suisse  (^).  Éblouis  par  le 
titre  pompeux  de  «  hauts,  révérés  et  honorés  seigneurs,  »  que 
leur  donna  depuis  lors  la  chancellerie  impériale,  ils  crurent 
avoir  hérité  des  prérogatives  du  souverain.  Ils  s'envisagèrent 
comme  institués  par  Dieu  même  et  traitèrent  leurs  stgets 
avec  un  redoublement  de  hauteur  et  de  rigidité.  Au  lieu  dé 
prendre  pour  règle  de  conduite  cette  maxime  fondamentale 
des  États  libres  que  «  le  gouvernement  est  pour  le  peuple,  » 
ils  agirent,  au  contraire,  comme  si  le  peuple  eût  été  là  pour 
les  gouvernants.  De  là  une  tendance  à  tout  réformer,  à  tout 
centraliser.  De  là  un  déluge  de  lois  et  d'ordonnances,  somp- 
tuaires,  fiscales,  pénales,  souvent  fort  bonnes  en  elles-mêmes, 
mais  qui  devaient  avoir  pour  effet  de  froisser  le  peuple  dans 
ses  libertés ,  ses  coutume^,  et  dans  ses  franchises  le$  plus 
chères. 

Ce  peuple,  si  peu  instruit  qu^il  fût,  avait  un  sentiment 
profond  de  ses  droits,  de  sa  dignité.  Il  voyait  avec  douleur 
les  homipes  des  petits  cantons  se  réunir  en  landsgemeinde, 
élire  leurs  préposés  et  voter  leurs  propres  lois,  tandis  que 
leurs  magistrats  à  eux  leur  refusaient  le  droit  de  sVnssembler 
et  même  celui  d'exposer  leurs  plus  justes  griefs.  «  Pour^ 
quoi,  disait  ce  peuple  dans  ses  plaintes  amères,  pourquoi 
devriomklious  être  moins  libres  que  les  hommes  des  Wald- 
stœtten?  Nos  pères  n*ont-il8  pas  combattu  comme  les  leurs 
à  Sempach,  è  Saint-Jacques  et  à  Grandson?»  Dans  tous  les 

(1)  Berne,  Fribourg,  Luceme,  Soleurei  Bâie  etZurlcb.  lie  patridat  pro- 
prement dit  n'eiisiait  pas  dans  ces  deux  derniers  cantons.^ 
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cantons,  on  n^cnleiulait  parler  que  de  droits  perdus,  de 
IraDchises  violées,  de  chartes  tronquées  ou  soustraites  par 
la  supercherie  intéressée  des  gouvernants.  Le  régime  des 
baillis  était  un  autre  sujet  de  mécontentement.  La  destitution 
de  quelques-uns  do  ces  tyranneaux  n^empôchait  pas  leurs 
succesieurs  de  suivre  leur  exemple  et  de  s^enricfair  rapide- 
ment aux  dépens  de  leurs  administrés. 
.  A  ces  justes  sujets  de  plaintes,  le  peuple  en  joignait  d'au- 
tres moins  légitimes.  Accoutumé  à  ne  pas  payer  d*imp6ts,  il 
taxait  dMnjustice  tous  ceux  que  les  circonstances  et  les  nom- 
breuses prises  d*armes  des  derniers  temps  avaient  rendus 
nécessaires.  Le  nom  môme  d'impôt  lui  paraissait  un  retour 
vers  la  féodalité. 

Un  évéïuMiiont  extérieur  et  heureux  pour  les  autres  na- 
tions, la  paix  générale,  vint  mellre  le  comble  au  malaise  et 
au  méconlenlcincnt  du  peii[)Ie  suisse.  «  Pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  dit  un  historien,  les  Iiabilants  des  contrées 
désolées  par  ce  fléau  s'étaient  réfugiés  en  grand  nombre 
sur  le  territoire  suisse  ;  le  prix  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  avait  doublé  ou  triplé  ;  la  valeur  des 
terres  et  des  maisons  s'était  élevée  dans  la  même  propor- 
tion; les  gens  de  la  campagne  usèrent  de  ces  nouvelles 
sources  de  prospérité  comme  si  elles  n'eussent  jamais  dû 
tarir;  ils  s'adonnèrent  au  luxe  et  à  la  bonne  chère;  bien 
des  heures  furent  passées  au  cabaret ,  qui  naguères  Té* 
taient  à  la  charrue  ;  les  habitants  des  villes ,  mieux  avisés, 
leur  prêtaient  sur  hypothèques  les  sommes  qu*ils  avaient 
épargnées.  Lorsqu'après  la  conclusion  de  la  paix.)  les  ré- 
fugiés retournèrent  dans  leurs  foyers,  et  que  les  contrées 
voisines  longtemps  en  friche  se  trouvèrent  rendues  à  la  cul- 
ture, le  paysan  suisse  se  retrouva  avec  des  ressources  amoiiH 
dries,  des  propriétés  obérées  et  des  habitudes  dispendieuses 
qu'il  n'avait  plus  les  moyens  de  satisfaire  (*).  En  même  temps, 
la  paix  amena  le  licenciement  d'une  grande  partie  des  trou- 
pes qui  servaient  en  Allemagne  et  en  France;  une  n^.ultitude 
d'hommes  mécontents  de  leur  sort,  habitués  à  l'oisivelé  et 
au  désordre,  fureot  rendus  à  leurs  foyers.  Un  malaise  général 

(I)  La  baisse  des  denrées  de  première  nécessité  était  telle  après  la 
gtterre,  i\nc  \o  sac  do  blé  qui  s'était  venduù40  bals  tomba  à  40,  elqu^uoe 
créance  (te  409  florins  D'en  valut  plus  que  90.  ^ 
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gagna  les  populations.»  (*)  La  dépréciation  des  monnaies 
vint  mettre  le  comble  à  la  gêne  publique.  Pour  établir  de  l'or- 
dre dans  le  numéraire,  les  gouvernements  durent  retirer 
leur  billon  et  réduire  la  valeur  du  batz  du  tiers  ou  de  la 
moitié.  Cette  réduction  qui  frappait  surtout  le  pauvre  fit 
éclater  un  soulèvement  populaire.  ' 

Le  signal  de  la  sédition  partit  de  TEntlibouch.  Fier  de  ses 
franchises  et  des  exploits  de  ses  héros  dans  les  ij:uorres  du 
XIV*  et  du  XV'  siècle,  le  petit  peiiple  remuant  de  cette  con- 
.  trée  pastorale  avait  déjà  montré,  par  la.  tentative  malheu- 
reuse d'Am-Stalden,  quelles  étaient  ses  dispositions  à  l'égard 
de  la  seigneurie  de  Lucerne.  Dès  lors  ses  griefs  n'avaient 
fait  qu^augmenter,  et  lorsque  le  gouvernement  eût  diminué 
la  valeur  de  son  numéraire  en  4653,  les  montagnards  de 
rEntUbouch  envoyèrent  des  députés  en  réclamation  k  La- 
cerne.  Un  riche  paysan,  le  banneret  Jean  Emmenegger,  porta 
la  parole  pour  ses  compatriotes.  Mais  loin  d*avoir  le  résultat 
désiré,  cette  démarche  ne  valut  aux  réclamants  que  des 
injures  et  des  menaces.  Le  bailli  Krebsinger,  vieil  officier, 
qui  ne  connaissait  d'autre  droit  que  la  force,  se  distingua  par 
son  langage  hautain  :  «  Les  paysans,  dit-il,  feront  bien  de  se 
tenir  cois,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  avoir  sur  le  dos  des 
l>utiiiljons  de  Welsches  qui  sauront  les  mettre  à  la  raison.  » 

Ces  paroles  outrageantes,  répandues  en  un  instant  dans 
tout  le  pays,  produisirent  une  irritation  evtraordinaire.  On 
crut  (jue  la  seigneurie  do  Lucerne  songeait  à  s'entourer  de 
ti'oupes  italiennes  pour  opprimer  irnpunément  ses  sujets. 

Le  26  janvier  1654,  toutes  les  communes  de  TEnllibouch, 
curés  en  tôle  et  gonfanons  déployés,  se  rendirent  en  pro- 
cession à  Heiligan-Kreuz  (Sainte-Croix),  village  situé  à  3,780 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  jurèrent  à  la  face  du  ciel  de 
maintenir  leurs  franchises  et  de  défendre  rentrée  du  pays 
contre  tout  soldat  étranger  qui  serait  assez  audacieux  pour 
y  mettre  le  pied.  ËnhanSs  par  cet  acte  solennel,  les  monta- 
gnards refùsôrent  d'obéir  h  Tordre  du  gouvernement  qui  les 
invitait  à  envoyer  une  nouvelle  députation  dans  le  chef-lien  : 
«  Messieurs  de  Lucerne,  répondirent-ils,  sont  aussi  près  de  nous 
que  nous  d'eux,  et  s'ils  ont  quelque  communication  à  nous 

(I;  BUl9kni$ltt  Suiêie,  par  un  NeuchAtelois,  page  240, 
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adresser,  ils  peuvent  venir  nous  la  faire  ici.  »  Ces  paroles 
hardies  jointes  aux  dispositions  peu  favorables  des  autres 
bailliages  et  de  la  bourgeoisie  du  chef-lieu  intimidèrent  la 
seigneurie.  Elle  envoya  aux  mécontents  Favoyer  Doulliker  et 
d'autres  magistrats  avec  des  propositions  conciliantes.  Le  \  4 
février,  Doulliker  et  ses  collègues,  accompagnés  de  deux 
pères  capucins,  se  rendirent  5  Schupfheim,  où  les  communes 
de  l'Entlibouch  devaient  se  réunir  pour  délibérer  sur  les 
propositions  des  délégués  du  gouvernement.  L^assemblée  eut 
lieu  daos  i'église  çlu  village;  elle  présentait  un  spectacle 
étrange  et  peu  rassurant  pour  la  cause  de  llautorité.  \  ,400 
hommes  armés  de  massues,  de  mousquets  et  de  hallebardes 
déGlèrent  au  son  des  cornemuses,  fin  téte  du  cortège  mar- 
chaient les  Vtm  Tells,  c*est-à-dire  trois  montagnards  aos 
membres  robustes,  costumés  à  la  façon  des  anciens  Suisses 
et  figurant  les  trois  libérateurs  du  Grtttli.  Hinlenioli,  Stadil- 
mann  et  Untemaher  étaient  les  noms  pea  harmonieux  de 
ces  héros  populaires.  Lorsque  les  communes  se  forent  for» 
mées  en  cercle  autour  des  délégués,  ceux-ci  leur  promirent 
au  nom  de  la  seigneurie  Tabolition  des  deux  impôts  établis 
sur  le  bétail  et  le  sel.  Ces  concessions  ne  satisfirent  point  les 
(iers  Entliboucher  ;  ils  réclamèrent  l'abolition  des  amendes, 
celle  des  poursuites  pour  dettes  et  la  réduction  du  tiers  des 
créances.  L'avoyer  Doulliker  essaya  de  faire  voir  au  peuple 
combien  ces  demandes  étaient  exorbitantes.  Ayant  terminé 
son  discours  par  ces  paroles  du  Nouveau-Testament  :  «  Celui 
qui  résiste  aux  puissances  établies,  résiste  à  Dieu  môme,» 
un  montagnard  d'une  taille  et  d'une  Iforce  athlétiques,  nommé 
Hanz  Krummenacher,  se  plaça  devant  lui  :  «Oui,  oui,  monsieur 
l'avoyer,  quand  les  magistrsfts  sont  justes,  ils  viennent  de 
Dieu;  mais  quand  ils  sont  injustes,  ils  viennent  du  diable.»  (') 
Doulliker  et  ses  collègues  reprirent,  consternés,  le  chemin 
de  Lucerne.  Ils  n'y  étaient  pas  arrivés  que  déjà  tout  le  pays 
était  en  rumeur,  Wâlisau,  Sunsée,  MunM«r.  Une  assem- 
blée populaire  se  réunit  à  Wdhausen  dans  rEntlibouch, te 
S6  février,  et  prêta  serment  au  pacte  d*alliance  (Bundêstri^^ 
rédigé  par  Ëmmenegger.  Des  ecclésiastiques  présents  à  la 

(I)  «  la,  ia,  ihr  sil  von  GoU,  wenn  iiir  gerecht;  aber  vom  Tufel,  weun* 
ihr  ungerecbt  siL  >  ' 
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réunion  doQDèreot  à  cet  acte  une  espèce  de  sanction  reli- 
gieuse. * 

Aussitôt  le  mouvement  £i;agna  le  canton  de  Berne.  Des 
assemblées  populaires  analogues  à  celle  de  Wolhausen  eurent 
lieu  à  Langnau  et  à  Trachselwald  (14  et  24  mars).  Encou- 
ragés par  le  succès  de  la  rébellion ,  les  campagnards  lucer- 
nois  prirent  les  armes  et  bloquèrent  la  capitale  de  leur  can- 
ton, réduite  à  implorer  le  secours  des  Waldstaetten,  où  les 
e^HÎte  étaient  plus  favorables  aux  paysans  qu'aux  citadins. 

Ân  premier  bruit  de  la  sédition,  la  diète  s'était  réunie  ^ 
Baden;  un  manifeste  menaçantraf^laJessiiyets  à  l'obéissance, 
qualifiant  les  meneurs  de  séducteurs  du  peuple.  Ce  mani- 
feste et  la  réunion  de  comnûssairos  fédéraux  à  Stanz  firent 
impression  sur  les  insurgés.  Les  paysans  lucemois,  les  pre- 
miers, se  soumirent  et  acceptèrent  les  propositions  de  Ja  con- 
férence de  Stanz  (18  mars).  Les  campagnards  bernois  suivi- 
^rirent  leur  exemple;  moyennant  quelques  concessions  (la 
diminution  des  frais  de  justice  et  rabolilion  dés  droits  sur  le 
bétail),  ils  consentirent  à  faire  amende  honorable  et  envoyè- 
rent vingt  députés  s'agenouiller  devant  Leurs  Excellences, 
en  signe  de  soumission  (4  avril). 

Mais  au  moment  où  Ton  croyait  l'insurrection  terminée, 
die  se  ranimait  avec  une  nouvelle  force  dans  la  campagne 
lucernoise  et  se  propageait  avec  une  rapidité  effrayante  dans 
les  cantons  voisins  de  Berne,  Soleure  et  liàle.  Une  grande 
assemblée  populaire  avait  lieu  dans  le  village  bernois  de 
Soumiswald  et  réunissait  des  délégués  de  tous  ces  cantons, 
au  nombre  de  mille.  L^ambassadeur  de  France,  qui  vou- 
lait ménager  les  paysans,  s'y  faisait  représenter  par  son  se- 
crétaire. Nicolas  Leuenberg,  de  SchOnholz,  Tun  des  députés 
qui  avaient  demandé  pardon  à  genoux  au  gouvernement  de 
Berne,  présidait  la  réunion,  et  fit  observer  le  plus  grand 
ordre.  C'était  un  homme  grave,  religieux  et  doué  d'une  cer- 
taine éloquence  naturelle.  On  lut  te  pacte  d'alliance  qui  de^ 
▼ait  unir  désormais  les  paysans  susses  comme  le  serment 
du  Grtttli  avait  uni  leurs  pères.  On  le  jura  à  mains  levées  en 
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ment.  Le  14  mai,  une  nouvelle  assemblée  tenue  à  Huttwyl, 

sur  la  frontière  de  Berne  et  de  Lucerne,  confirmait  les  déci* 
sions  prises  par  les  réunions  précédentes.  Ces  réunions 
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avaient  abusé  les  insurgés  sur  leurs  forces.  Us  se  crurent  les 
mattres  et  commencèreot  k  maltraiter  ceux  de  leurs  conci- 
loyens  qui  étaient  restés  fidèles  au  gouvernement.  On  dési- 
gnait ces  derniers  sous  le  nom  de  modérés  (linden),  par  op- 
position "aux  rudes  (hartenj  c]ui  était  celui  des  partisans  de 
ralliance.  Quatre  petites  villes,  devinrent  avec  FEntlibouch 
les  principaux  foyers  de  Tinsurrection,  Liestal,  Oltciî,  Langnau 
et  Willisau.  Des  Iioninies  énorfiiques  diriiîoaiont  le  mouve- 
ment; le  tisserand  Schad,  à  IJoslal  ;  Loiienhorg  et  Galli, 
dans  l'Einnicnlhal;  Gysin  à  OIten ,  Kninieneggcr  et  Schybi 
étaient  les  chefs  de  rinsurrcction  lucernoise.  Ce  dernier, 
vieux  soldiit,  déploynit  une  acli\ilé  et  une  ardeur  extra- 
ordinaires. Chef  suprême  de  la  révolte,  il  l'eût  ])eut-ôtre  fait 
réussir  à  force  d'audace  et  (riiiijxUuosité.  Mais  son  crédit 
pâlissait  devant  celui  de  Leuenberi^ ,  dont  l'exlérieur  im- 
posant et  les  manières  graves  et  populaires  firent  le  vé- 
ritable chef  et  comme  le  dictateur  de  Finsurreclion.  Quand 
paré  de  son  grand  manteau  rouge,  le  sabre  au  côté,  Leuen- 
berg  à  cheval  parcourait  Jes  campagnes  insurgées  ,  des 
villages  entiers  accouraient  sur  son  passage  et  saluaient, 
^téte  nué,  le  rot  des  paysans.  Une  escorte  de  volontaires  veil- 
lait jour  et  nuit  è  la  sûreté  de  l'élu  du  peuple  suisse.  Content 
de  ces  honneurs,  et  d'un  caractère  plus  pacifique  que  belli- 
queux, le  paysan  de  Schdnholz'perdit  un  tenips  précieux  en 
vaines  parades  et  donna  ainsi  aux  gouvernements  le  temps 
de  se  remettre  de  leur  frayeur  et  de  réunir  leurs  forces. 
Berne,  qui  ne  pouvait  compter  sur  ses  sujets  allemands,  ap- 
pela aux  armes  ses  milices  tcelsches  du  Pays-de-Vaud  et  ses 
alliés  de  Bienne,  NeuchAtel  et  Genève.  Zurich,  dont  le  peuple 
avait  été  en  vain  sollicité  à  la  réNollc,  réunit  0,000  hoinnies, 
presque  tous  \  olDiiUiires.  Un  moment  ébranlées,  les  tribus 
de  Bàle  se  rallièrent  à  la  voix  vénérée  du  bourgniesli  e  Wett- 
stein.  Fribourg  eut  plus  de  peine  a  réunir  ses  troupes  et  eut 
à  comprimer  des  séditions  qui  éclatèrent  dans  la  Gruyère 
et  jusque  dans  son  camp  d'observation  formé  à  la  Singine. 
Combinant  tous  ces  préparatifs  de  défense,  la  diète  désigna 
trois  généraux  pour  prendre  le  commandement  des  troupes 
iédérales  et  approuva  le  plan  d'attaque  dressé  par  eux. 
Zweyer  d'Evebacli,  d'Uri,  à  la  tôte  des  trpupeS  des  Wald- 
stsetten  et  de  Saint-Gall,  devaiw-réduire  la  campagne  lucer- 
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noise;  Conrad  Werdmuller,  de  Zurich,  tomber  sur  TArgovie 
inférieure  avec  les  troupes  de  son  canton  et  des  Étals  orien- 
taux, pendant  que  le  général  bernois  Sigismond  d'£rlach 
soumettrait  TArgovie  supérieure  et  PEmmenthal.  Mais  avaiâ 
que  ce  projet  eût  pu  recevoir  un  commencement  d'exécution 
et  avant  même  que  d*£rlach  eût  réuni  Tarmée  à  ses  or- 
dres, Schybi  conçut  un  autre  plan  fait  pour  déjouer  toutes 
les  combinaisons  des  généraux  de  la  diète.  Il  consistait'  à 
fondre  sur  le  corps  d'arpée  zuricois  ayec  toutes  les  forces 
réuiiies  des  paysans.  «  Attaquons-les  sur  trois  points  è  la 
fois^  dit-il  à  Leuenberg,  par  Mellingen;  Bublikon  et  Brugg,  el 
nous  les  jetterons  dans  la  Reuss.  »  Mais  pendant  que  les  deux 
chelis  concertaient  Fattaque  dans  une  chambre  d'auberge  à 
Langenthal,  un  jeune  ecclésiastique,  prisonnier  dans  la  pièce 
voisine,  entendait  leur  colloque  et  en  faisait  part  aux  autorités 
bernoises.  Werdniuller,  averti  à  son  tour,  se  hâta  d'occuper 
les  hauteurs  de  Bublikon,  où  devait  se  faire  l  attaque  princi- 
pale. Déçu  dans  son  espoir,  Leuenbcrg  entama  des  négocia- 
tions avec  le  gouvernement  de  Berne,  et  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  paroles,  vint  camper  aux  environs  de  la  capitale 
avec  20,000  hommes.  Chose  admirable  dans  une  guerre  ci- 
vile et  au  sortir  des  brigandages  de  la  guerre  de  trente  ans, 
ce  général  laboureur  maintint  une  exacte  discipline.  Pendant 
plusieurs  jours  même,  les  portes  de  la  ville  restèrent  ouvertes 
et  les  bourgeois  purent  vaquer  librement  aux  affaires  qu'ils 
avaient  à  la  campagne.  Presse  par  les  paysans  et  privé  de 
toutecommunication  avec  ses  alliés,  le  gouvernement  de  Berne 
acheta  la  paix  à  des  conditions  qui  ruinaient  en  partie  son  au- 
torité. Car  on  accordait  aux  campagnards,  non-seulement  une 
.  amnistie,  50,000  écus  d'auménes,  la- restitution  des  amendes 
injustement  perçues ,  mais  encore  la  libre  réunion  des  délégués 
de  la  campagne  toutes  les  fois  quils  auraient  des  sujets  de 
plainte  contrôle  gouvernement.  Les  campagna  rds,  en  échange, 
promettaient  de  poser  les  armes  et  de  rentrer  dans  leurs 
fbyers.  Le  traité  fut  signé  par  les  deux  partis  sur  le  Muri- 
feld.  Mais  Leuenberg,  au  lieu  de  poser  les  armes  comme  il 
en  était  convenu,  se  dirigea  vers  l'Argovie.  Les  paysans  de 
cette  contrée,  après  avoir  pris  Mellingen,  venaient  d'être 
repoussés  par  Werdmuller  qui  leur  avait  accordé  un  armis- 
tice de  deux  jours  (31  mai].  L'arrivée  de  Leuenberg  et  de 
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Schybi  à  la  tête  de  20,000  hommes  changea  les  dispositions 
des  paysans  argoviens.  L'armistice  expiré,  tous  ensemble 
ils  se  jetèrent  avec  fureur  sur  l'armée  zuricoise  dans  Fa- 
près-midi  du  3  juin.  Bien  que  Werdmuller  n'eut  que  9,000 
hommes  à  ses  ordres,  il  ne  balança  pas  à  accepter  le  com- 
bat, comptant  sur  son  arUlierie.  Les  paysans  luttèrent 
avec  rage  depuis  deux  heures  à  sept,  dans  le  village  de 
Woblenschwyl  et  aux  environs.  Mais,  comme  Werdmuller 
Favait  prévu,  foudroyés  par  Partillyrie  fédérale  et  environ- 
nés de  malsons  en  flammes,  les  insurgés  forent  obligés 
'  de  se  retirer  et  obtinrent  un  nouvel  armistice  jusqu'au 
lendemain.  Égaré  par  le  désespoir,  l'audacieux  Schybi 
voulait  profiter  des  ténèbres  pour  fondre  sur  Parmée  suri- 
coise.  Leuenberg  et  les  autres  chefii  rejetèrent  cet  avis  dé- 
loyal et  renouèrent  les  négociations  avec  le  général  Werd- 
muller. Le  populaire  bourgmestre  Waser  venait  d'arriver  au 
carap  zuricois,  et  avec  cette  éloquence  dont  il  avait  fait  preuve 
en  mainte  occasion,  il  harangua  les  délégués  des  paysans  et 
leur  fit  voir  que  le  convenant  de  Stanz,  dont  ils  invoquaient 
certains  articles,  loin  de  leur  être  favorables,  condamnait 
non-seulement  les  séditions,  mais  même  toute  assemblée  po- 
pulaire. Ces  pa  rôles  Grent  impression  sur  des  hommes  déjà  dé- 
moralisés par  l'insuccès  de  leurs  tentatives  précédentes.  Ceux 
de  Soleure,  Bàle,  Argovie  mirent  bas  les  armes  et  se  disper- 
sèrent. Ceux  de  Berne  et  Luceme,  au  contraire,  rentrèrent 
en  bon  ordre  dans  leurs  cantons  et  cherchèrent  à  prolonger 
une  lutte  inutile.  Schybi  ayant  tenté  une  attaque  contre  le 
pont  de  Gistikon,  fut  repoussé  avec  perte  (4  et  5  juin).  Plus 
malheureux  encore,  Leuenberg  éprouva  une  défaite  totale  à 
lIerBogenbuchsée,où,  trois  heures  durant,  les  paysans*  com- 
battirent contre  les  soldats  d'Erlaoh  avec  tout  Thérolteme  du 
désespoir  (8  juin]. 

MaUres  du  champ  de  bataille  par  leur  triple  victoire,  Werd- 
muller, Erladi  jsi  Zweyer  opérèrent  leur  jonction  el  formè- 
rent deux  consélls  de  guerre  pour  la  punition  des  rebelles. 
Les  gouvernements  cantonaux  sévirent  de  leur  cété  et  se 
montrèrent  d'autant  plus  cruels  dans  leur  triomphe  qu'ils 
avaient  été  lâches  dans  le  péril.  Tous  ceux  qui  avaient  pris 
une  part  un  peu  importante  à  la  sédition  furent  décapités, 
écartelés ,  pendus  ou  fustigés ,  mutilés  et  frappés  dans  leurs 
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biens.  Uq  seul  État,  Soleure,  ne  prononça  aucune  condam- 
nation et  ne  livra  qu'a  regret  ses  accusés  aux  tribunaux 
militaires.  Le  sort  d'un  de  ces  infortunés,  homme  doux  el 
conciliaiit,  toucha  tout  le  monde.  Adam  Zeltner,  soos*baiUi, 
n'avait  paru  à  la  réunion  de  Soumiswald  que  pour  faire 
Féloge  de  son  gouvernement  et  prendre  ad  référendum  les 
décisions  de  rassemblée.  Son  gouvernement  et  l'ambassadeur 
de  France  sollicitaient  sa  gréée.  Âu  jour  du  jugement,  les 
vois  se  partagèrent  au  sein  du  conseil  de  guerre.  Sept  juges 
votèrent  la  grâce  et  sept  aussi  la  mort^  Werdmuller,  comme 
président,  devait  trancher  la  question.  Sans  se  laisser  atten* 
drir  par  les  pleurs  d'une  femme  enceinte  et  de  six  enfants 
qui  imploraient  à  genouK  la  grâce  de  leur  père,  le  barbare 
général  se  prononça  pour  la  mort.  Zeltner  fut  décapité  à 
Zofîngue,  le  2  juillet.  Sept  jours  après,  la  tète  de  Schybi  roulait 
sur  l'échafaud  àSursée.  Le  vieux  soldat  avait  supporté  tous  les 
degrés  de  la  question  la  plus  raftinée  et  la  plus  atroce  avec 
tant  de  courage,  que  le  juge  PfylTer  le  déclara  ensorcelé! 
L'exécution  de  Leuenberg  n'eut  lieu  qu'en  septembre.  Loin 
de  cliercher  à  fuir  après  sa  défaite,  il  s'était  retiré  dans  sa 
demeure  à  Schonholz  et  vaquait  à  ses  occupations  ordinaires, 
lorsque  quatre  misérables  qui  croyaient  se  racheter  par  cette 
trahison  s'emparèrent  de  lui  et  le  livrèrent  à  la  justice.  Con- 
duit à  Berne  dans  un  accoutrement  ridicule  et  un  sabre  de 
bois  au  cété,  Tex-roi  des  paysans  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  au  milieu  des  outrages  de  la  multitude.  Deux  mois 
après,  il  eut  la  téte  tranchée  et  son  corps  écartelé  par  le 
bourreau  fut  exposé  sur  les  quatre  grands  chemins  du  can- 
ton. «Ainsi  finit,  dit  ua  noble  historien,  un  homme  qui, 
tandis  qull  en  avait  40,000  sous  ses  ordres,  n'avait  pas  fait 
tomber  sous  le  fer  une  seule  téte.  »  ( 

Le  drame  sanglant  n*était  pas  terminé,  il  devait  s*accom<* 
pUr  Bux  lieux  od  s'était  joué  le  premier  acte.  L'Ëntlibouch, 
malgré  les  rigueurs  d'une  occupation  militaire,*  remuait  en- 
core. Quatre  proscrits,  Hanz  Rrummenacher  et  les  trois  Tells 
erraient  dans  le  pays  et  y  propageaient  la  sédition  de  vil- 
lage en  village.  L'un  d'eux,  Stadelman,  eut  mémo  la  triste 
idée  de  s'adresser  à  l'ambassade  de  France  pour  réclamer 
l'intervention  de  cette  puissance  dans  les  affaires  de  la 

(1)  M.  Vainémhi,  BUtoin  dê  la  QmfédiraiSm,  XIII. 
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Suisse.  Lucerne  députa  vers  les  montagnards  l'avoyer  Doul- 
liker  et  d'autres  magistrats  pour  recevoir  leurs  serments  de 
fidélité.  Non-seulement  ils  refusèrent,  mais  Douiliker  et  ses 
eoUègues  faillirent  être  massacrés  en  pleine  assemblée.  Un 
nouveau  péril  les  attendait  sur  la  route  de  Schupfheim  à 
Luœnie.  Excités  par  les  propos  sanguinaires  de  Knimme*  ' 
BâCber,  les  trois  Tells  s'étaient  oaebés  avec  leurs  mousquets 
derridre  un  buisson.  Au  uHMnent  oii  la  députation  passait^ 
trds  coups  de  feu  partirent.  L'avoyer  Douiliker  ne  fut  atteint 
que  légèrement  à  la  cuisse.  Mais  l'un  des  conseillers  qui  Tao- 
eompagnaient  tomba  mort  sur  le  chemin»  Les  autres  s'en- 
finrent  épouvantés  à  Lucerne. 

L'EntlâKmdi  fut  occupé  une  seconde  fois  et  les  meurtriers 
traqués  de  maison  en  maison  comme  des  bétes  fauves.  Un 
enfant  montra  aux  soldats  la  grange  où  se  cachaient  deux 
des  meurtriers  (Hinleruoli  et  Unternalier)  ;  se  voyant  trahis, 
ces  deux  hommes  intrépides  montèrent  sur  le  toit  de  la 
grange ,  et  pendant  que  l'un  d'eux  faisait  rouler  sur  les  sol- 
dats les  grosses  pierres  dont  le  toit  était  charge  selon  l'usage 
de  la  contrée ,  l'autre  armé  d'un  grand  sabre  repoussait  les 
hardis  assaillants  qui  essayaient  d'arriver  jusqu'à  lui.  A  la 
fin,  désespérant  de  les  prendre  vivants,  les  soldats  les  tuè- 
l'ent  à  coups  de  mousquets.  On  se  vengea  sur  leurs  cadavres 
qui  furent  écartdés  è  Lucerne  par  la  main  du  bourreau.  On 
fut  plus  heureux  avec  Stadelmann,  le  dernier  des  Tells;  -  il 
tomba  en  vie  entre  les  mains  des  soldats  et  fut  décapité  avec 
un  de  ses  complices.  Le  plus  habile  de  tous  fut  Uanz  Krum- 
menacher.  Cet  homme,  certes,  l'un  des  pins  coupables  de  la 
rébellion,  puisqu'il  avait  eu  la  principale  part  au  meurtre^e 
l'avoyer  Douiliker,  parvint.à  se  soustraire  à  foutes  les  pour- 
suites, et  il  obtint  même  sa  grâce  par  llntercession  des  ca- 
pucins de  Schupfheim  au  prix  de  3,000  florins. 

Après  avoir  foit  acte  de  rigueur,  le  gouvernement  de  Lu- 
cerne eut  le  bon  esprit  de  foiré  acte  de  clémence  et  de  rendre 
aux  communes  leurs  lettres  de  franchise,  aux  termes  ife 
prononcé  de  Stanz.  Cotte  mesure  de  justice  et  de  bonne  po- 
litique calma  subitement  toutes  les  inquiétudes,  tous  les  res- 
sentiments. Les  communes  de  l'Entlibouch  prêtèrent  serment 
de  la  meilleure  grâce,  et  pour  s'assurer  elles-mêmes  contre 
les  séductions  de  cet  esprit  remuant  auquel  ils  avaient  cédé  si 
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fioofveiiti  elles  se  lièrent  etivers  les  hauts  seigneim  de  Luceme 
par  imvœu  d'obéissance  perpétuel  le  de  vant  l'image  de  la  Viergd.' 
qol  est  dans  l'église  des  pères  Franciscains  à  Wertensteiki*  i 

ÂsseE  d'aooonl  tant  cpi'il  ne  s'était  agi  que  de^puaîr^des 
sujets  rebelles,  les  gouvernements  suisses  sè  brouiUènsoÉ 
quand  il  fut  question  de  répartir  entre  eux  les  frais  de  gnenaî 
JBerne,  en  particulier,  réclamait  de  Soleure  et  de  L»een»<dHr 
sommes  considérables  que  cew^-d  refusaienfe  de  payer.  ^ 

Ada  fin,  tous. les  cantons  s^ntendirent  pour  mettre  ia  plus 
grande  partie  de  ces  frais  à  la  charge  de  l'Etat  de  Soleure 
qu'ils  accusaient  de  lâcheté*et  de  connivence  avec  les  paysans 
(1654).  Trop  faible  pour  résister  à  tous  les  autres  réunis,  So"* 
leure  se  soumit;  mais  pour  se  venger  des  Confédérés,  il  se 
sépara  d'eux  et  conclut  au  mois  de  juillet  de.  la  même  année 
un  traité  d'union  avec  Louis  XIV. 

Un  fait  trop  réel  aux  diverses  époques  de  nos  annales, 
c'est  la  déplorable  tendance  de  tous  les  hommes  et  de  tous 
les  partis  vaincus  de  faire  appel  aux  puissances  étrangères. 
«  Toujours  en  Suisse,  dit  un  judicieux  écrivain,  en  pariant 
de  Stadelmann  et  du  gouvernement  de  Soleure,  les  partis 
vaincus  s'adresseront  aux  Turcs  et  aux  païens  plutôt  que  de 
se  réconcilier  avec  leurs  concitoyens  ds  parti  dominante» 
Cette  absence  de  dignité  républLoaine  et  d'honneur  national 
est  enoore  pour  beaucoup  dans  les  maux  dont  la  Suisse 
souffue  aujourdliui. 

— — »o«  


Guerre  reHgieufle  de  Villmcrgen.  —  Essais  infruciueux  pour  améliorer 
les  iosUtuttoQS  fédérales.  —  Révolutions  k  Bâle  et  k  Genève. 

(Dê  l'ail  i 663  à  1660.) 

ES  plaies  faites  à  la  nation  suisse  par  la  guerre 
des  paysans  saignaient  encore,  que  toutes  les 
torches  de  la  guerre  civile  se  rallumaient  dans 
la  GonfédéraLion.  La  cause  en  fut  la  persécution 
dirigée  par  le  gouvernement  de  Schwylz  contre 
quelques  £aunill^  protestantes  du  village  d'Art.  Ces  familles, 
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parmi  lesquelles  celle  d'Ospenthal  tenait  le  premier  rang,  se 
réunissaient  pour  prier  dans  une  maison  isolée,  appelée  le 
Humelhof  j  et  y  recevaient  en  secret  la  visite  de  pasteurs 
xiiricois  déguisés  en  bouchers  ou  sous  d'autres  costumes.  Ces 
conciliabules  furent  remarqués  des  voisins,  et  une  proche 
parente  des  sectaires  se  chargea  de  les  dénoncer  aux  prêtres 
et  aux  capucins  du  pays.  Ceux-ci  se  réunirent  à  Schwytz  en 
synode,  le  4  0  novembre  4  655,  et  invoquèrent  le  hrdis  sécuUer 
contce  les  Nioodémites  (  Épouvantés  du  sort  qui  les  lilen- 
dait,  une  grande  partie  des  sectaires  s'eniuirent  de  nuit  par 
le  lac  à  Zoug  et  se  réfugièrent  à  2K^rich,  au  nombre  de  36  y 
compris  les  femmes  et  les  enfants  (23  novembre).  Il  était 
temps ,  car  le  jour  qui  suivit  leur  fuite,  le  village  d*Ârt  fiit 
occupé  militairement  et  ceux  des  Nicodémites  qui  avaient 
refusé  de  fuir  furent  saisis  et  conduits  garottés  au  bourg  de 
Schwytz.  Au  nombre  des  prisonniers  se  trouvait  Barbe  d'Os- 
penthal ,  veuve  âgée,  riche,  dont  la  bienfaisance  Pavait  fait 
chérir  de  toute  la  contrée.  Une  troupe  d'enfants  s'étant  trou- 
vée sur  son  chemin  lorsqu'on  la  conduisait  en  prison,  se  mit 
à  fondre  en  sanglots.  «  Ne  me  plaignez  pas,  mes  chers  enfants, 
leur  dit  Barbe  avec  bonté,  le  chemin  que  je  suis  est  celui  du 
ciel.  »  (^)  # 

La  justice  de  Schw^ytz  se  montra  cruelle  envers  les  Nico- 
démites. Une  ancienne  loi,  faite  lors  de  la  première  guerre 
religieuse,  punissait  de  mort  quiconque  chercherait  à  intro- 
duire une  religion  nouvelle  dans  les  Waldstaetten.  Cette  loi 
fut  appliquée  dans  toute  sa  rigueur  à  Barbe  d'Ospenthal  et 
à  trois  autres  membres  de  la  secte,  exécutés  sur  le  Weidhub 
près  de  Sohwyts.  D'autres  moins  compromis  lurent  tqrturéa 
ou  livrés  à  Tlnquisition  de  Milan.  Les  biens  de  tous  furent 
confisqués.  Zurich  rédama  contre  une  mesure  iiyuste  qui 
ruinait  les  familles  réfogiées  sur  son  territdre.  Schwytz  main- 
tint sa  sentence  et  demanda  l'extradition  des  fogitîCi.  Zurich 
et  les  cantons  réformés,  en  ayant  appelé  au  droit  fédéral, 
Sdiwytz  le  déclina  en  disant  :  «  L'État  de  Zurich  persécute 
les  anabaptistes  et  fait  ce  qui  lui  plait  sur  son  territoire.  Nous 
ne  devons  compte  qu'à  Dieu  et  à  notre  conscience  de  ce  que 
nous  faisons  sur  le  nôtre.  »  On  espérait  qu'une  diète  de  tous 

(i)  Ainsi  nommés  de  Nicodème,  partisan  xecr«|  de  J.-G. 
i%)  HUtoire  de  SchnoytM,  par  le  curé  Fassbiod. 
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les  cantons  apaiserait  ce  différend  ;  elle  se  réunit  en  effet  à 
Baden  (oovembre  et  décembre)  f  et  quelques  paroles  du 
bourgmestre  Waser,  de  Zurich,  avaient  produit  le  meilleur 
effot  sur  rassemblée ,  lorsqu'on  apprit  que  le  gouvernement 
de  ce  canton  bordait  de  troupes  ses  frontières  du  côté  de 
Cappel. 

Cette  eonduite  équivoque  indigna  les  cantons  catholiques; 
Favoyer  lucernois  Flecken^tein  s*écria  en  pleine  diète  :  «  La 
paix  nationale  a  été  dictée  par  le  fer  ;  le  fer  la  maintiendra.  » 
c  On  a  déjà  trop  attendu,  o  répartit  le  général  Rodolphe  Werd- 
mnller,  le  frère  de  celui  qui  avait  commandé  dans  la  guerre 
des  paysans.  La  diète  se  sépara  au  milieu  de  lirritation  des 
esprits.  Quelques  jours  après,  Werdmuller  marchait  sur  la 
Thurgovie  avec  10,000  hommes  et  50  canons,  soumettait 
tous  les  bords  du  Rhin  et  allait  assiéger  Rapperschwyl.  Cette 
ville ,  dépendante  de  l'abbé  de  Saint-Gall ,  fut  secourue  à  la 
hâte  par  les  troupes  des  Waldstœtten.  Un  moment  indécis,  les 
Bernois  se  laissèrent  entraîner  comme  en  1531  ,  garnirent 
leurs  frontières  du  côté  de  Fribourg,  Soleure  et  Underwald, 
puis  jetèrent  12,000  hommes  dans  l'Argovie,  sous  les  ordres 
de  Sigismond  d'Erlach.  Mais  les  plus  belles  armées  ne  sont 
rien  sans  la  vigilance  et  la  discipline.  L'une  et  l'autre  man- 
quaient aux  deux  armées  protestantes.  -Trompés  par  leur 
supériorité  numérique  et  la  pensée  que  les  catholiques  se- 
raient  trop  heureux  de  faire  la  paix ,  les  Bernois  campés 
dans  le  village  de  Villmergen  et  aux  environs  se  laissèrent 
aller  à  la  boisson  et  au  hbertinage.  Instruits  de  leurs  disposi- 
tions et  de  leur  insouciance ,  les  catholiques ,  qui  étaient 
campés  à  Mari  au  nombre  de  4,000,  s'avancent  en  tapinois 
dans  les  taillis,  et  après  une  courte  prière,  fondent  sur  les 
réformés  à  coups  d'arquebuses,  de  piques,  de  hallebardes, 
les  culbutent  et  les  dispersent,  malgré  une  vive  résistance 
qui  dura  d^mls  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  la  nuit. 
Plus  de  800  Bernois  gisaient  sur  le  champ  de  bataille;  9  dra^ 
peaux  et  14  canons  étaient  la  proie  da  vainqueur. 

Au  moment  de  livrer  bataille,  le  chef  des  catholiques, 
Christophe  Pfyffer,  avoyer  de  Lucerne,  avait  reçu  de  son 
gouvernement  l'ordre  de  rester  sur  la  défensive.  Devinant 
le  contenu  de  la  dépèche,  il  l'avait  mise  dans  sa  poche  sans 
la  décacheter. 
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Les  Bernois,  dont  une  partie  seulement  avaient  combattu  à 
Yiiimergen,  étaiént  à  même  de  prendre  leur  revanche^  et 
demandaient  à  grands  cris  le  combat  ;  mais  d'£rlach  contint 
rardeur  de  ses  soldats,  et  l'armée  de  Pfyffer  ayant  attendti 
rennemi  trois  jours  sur  le  champ  de  bataille,  rentra  en  triom* 
phe  dans  ses  foyers. 

Le  jour  même  où  d*£rlach  se  faisait  battre  à  Villmergen, 
YTerdmuIler  perdait  4,800  hommes  sous  les  murs  de  Rap- 
perschwyl,  assiégé  en  vain  depuis  cinq  semaines.  L'héroYsme 
de  la  garnison  et  l'habileté  du  commandant  Rodolphe  Redlng 
déjouèrent  tous  les  assauts  des  Zurlcols.  Ils  levèrent  le  siège 
au  bruit  des  huées  et  des  chants  des  assiégés  qui  célébraient 
à  leur  façon  les  exploits  du  Vert  meunier^  traduction  ironique 
lin  nom  do  Werdmuller.  Bien  (jue  la  guerre  n'eût  pas  duré 
plus  de  deux  mois,  elle  avait  déjà  coûté  aux  Zuricois  plus 
de  414,000  florins.  Deux  des  cantons  belligérants,  Berne  et 
Lucerne,  ne  pouvaient  ni  Pun  ni  l'autre  se  lier  à  leurs  sujets 
de  la  campagne.  Aussi  l'armoe  d'Erlach  à  Villmergen  se 
composait-elle  presque  entièrement  de  Vaudois  et  d'Argo- 
viens.  Ces  circonstances  et  la  crainte  d'une  intervention  étran- 
gère permirent  à  l'ambassadeur  de  France  et  aux  députés 
des  cantons  neutres,  de  faire  accepter  aux  deux  parties  un 
traité  de  paix  qui  donnait  gain  de  cause  à  Schwytz,  procla- 
mait le  principe  de  la  souveraineté  cantonale  et  le  droit  pour 
chaque  gouvernement  de  régler  à  son  gré  ses  afi^res  inté- 
rieures. (Paix  de  Bâle,  7  mars.) 

Quelques  années,  après,  une  querelle  de  paysans  et  de 
soldats  dans  le  village  de  Wigoldingen  en  Tbui^ovk  faillit 
amener  une  nouvelle  guerre  religieuse.  Une  troupe  de  mer- 
cenaires des  cantons  catholiques ,  passant  près  d'un  temple 
réformé,  insultaient  les  paysans  qui  y  assistaient  au- service 
divin.  Une  femme  courut  sonner  le  tocsin  dans  un  village 
voisin.  Les  mercenaires  furent  assaillis  et  seise  d'entre  eux 
laissés  morts  sur  le  carreau.  Protestants  et  catholiques  cou^ 
rurent  aux  armes;  heureusement  que  les  cantons  modérés 
parvinrent  à  apaiser  cette  querelie ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
livrer  au  bourreau  la  tôte  de  deux  pauvres  paysans.  La  chro- 
nique populaire  qui  trouve  à  rire  dans  les  événements  les 
plus  tristes  ,  appelle  cette  prise  d'armes  la  guerre  des  gre- 
nouilles (Froscbenkrieg). 


( 

Digitized  by  Gopgl 


ê 


DB  !▲  AàTIOA  ^UISSE.  1 6t 

Les  déchirements  religieux  et  politiques  affectaient  dou- 
loureusement les  cœurs  patriotes.  Au  sortir  de  la  guerre  des 
paysans,  le  noble  bourgmestre  Waser  avait  fait  à  la  diète 
de  Bàle  (i(6b4)  une  série«de  propositions  tendant  à  réviser  et 
à  améliorer  le  droit  public  fédéral,  et  à  garantir  aussi  les 
droits  et  libertés  des  communes  et  des  particuliers,  W^ser 
demandait  que  l'égalité  de  droit  fût  consacrée  pour  tous  leé 
cantons;  qu^aucun  ne  pût  faire  la  guerre  de  son  chef,  comnd^ 
Zurich  venait  de  le  faire;  que  le  butin  fût  partagé  par  portion9 
égales;  que  (a  Confédération  jugeât  des  différends  nou-seu-^ 
Icnient  entre  un  canton  et  Fautre ,  mais  entre  un  État  et  le$ 
particuliers,  et  enfin  que  .la  Confédération  se  portât  protQÇr 
tnce  et  garante  des  droits  et  franchises  des  villes  et  .des 
campagnes. 

généreuses  propositions  de  Waser  ne  trouvèrent 
d'édio  qu'auprès  de  la  députation  de  Berne  (Daxelhofer  et 

Erlach)  et  de  celle  de  Genève,  dont  le  premiei*  syndic  Sar- 
lasin  eût  voulu  établir  une  centralisation  d'I^Lils  connue 
celle  do  la  Hollande.  Non-seulement  on  ne  })arvinl  pas  a 
forlKier  le  lien  fédéral,  mais  on  ne  réussit  pas  môme  à  faire 
agréer  à  tous  les  cantons  un  règlement  militaire  destiné  a 
protéger  leur  indépendance.  Le  di  fensiomial  ou  plan  de  dé- 
fense nationale  fut  rejeté  par  Srhwytz  et  d'autres  cantons 
catholiciues  comme  une  œuvre  hérétique.  Ils  refusèrent  cga- 
,  lement  de  prendre  le  Pays-de-Vaud  sous  leur  garantie.  A 
l'intérieur  de^  cantons,  Toligarchie,  loin  de  se  tenir  pour 
avertie  par  les  derniers  événements,  devint  de  plus  en  plus 
oppressive  et  méprisante.  Des  distinctions  odîeuses  s'étabU- 
rent  dans  plusieurs  villes.  Le  nom  de  dames  fût  interdit  aux 
simples  bourgeoises  et  réservé  aux  femmes  des  conseillers. 
Des  règlements  minutieux  fixèrent  le  costume  des  différentes 
classes.  Les  distinctions  s'étendirent  jusque  dans  le  sanc- 
.  taaire  de  la  justice.  Les  tribunaux  firent  la  différence  du  riche 
et  du  pauvre,  du  patricien  et  du  plébéien.  On  doit  à  la  diète 
de  1654  la  réforme  de  quelques  abus  dans  l'administration. 
Hais  cette  réforme  incomplète  n'empêchait  pas  un  bailli  de 
se  faire  30,000  écus  en  sa  ans,  dans  sa  préfecture  et  do 
rembourser  en  sus  le  prix  souvent  considérable  auquel  il 
avait  obtenu  cet  emploi  lucratif. 

Les  gouvernements  de  Genève  et  de  Bàlc  sç  distinguaient 
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par  leur  esprit  oligarchique.  Quelques  £amilles  opulentes  (les 
Trembley  et  les  Grenus  à  Genève,  les  Bourcard  et  les  Socins 
à  Bâle)  se  partageaient  tous  les  emplois.  Le  petit-conseil 
disputait  le  peu  de  pouvoir  qui  lui  restait  au  grand  ou  Deux- 
Cents^  Des  mouvements  révolutionnaires  éclatèrent  au  sein 
delà  bourgeoisie  de  ces  tieux  villes.  Mais  la  division  se  mit  aussi 
dans  les  rangs  du  peuple.  Los  gouvernements  avaient  d'ail- 
leurs pour  eux  Tappui  moral  et  matériel  de  la  Confédération; 
ils  remportèrent  sur  la  bourgeoisie  et  exercèrent  de  cruelles 
vengeances.  Le  président  des  délégués  bâiois  Fatio,  membre 
des  Deux-Cents,  fut  exécuté  devant  THétel-de- Ville  (le  4  8  sep- 
tembre 4  694  ).  Le  chef  des  démocrates  geneTois,  appelé  égale- 
ment Fatio,  fut  arquebusé  en  secret  dans  la  cour  de  la  prison, 
à  la  considération  de  sa  parenté  [le  6  septembre  1707).  Un 
autre  chef  bâiois,  le  docteur  Pétri  et  beaucoup  de  citoyens 
des  deux  viUes,  furent  exécutés  en  effigie  ou  punis  des  galères, 
de  Pexil  et  de  la  confiscation  des  biens.  L'empereur  d'AUe- 
magne,  la  Hollande  et  les  Confédérés  intercédèrent  en  vain 
en  faveur  de  Pétri.  Par  ces  exécutions,  les  magistrats  de 
Genève  crurent  avoir  consolidé  leur  pouvoir  pour  vingt  lus- 
tres au  moins,  selon  l'expression  d'un  Trembley.  L'exemple 
de  Louis  XIV,  le  roi  superbe,  dont  le  despotisme  faisait  tout 
plier  devant  lui  en  France,  semblait  bon  à  suivre  aux  gou- 
vernements aristocratiques  de  la  Suisse.  Ils  singèrent  le  grand 
roi  jusque  dans  le  costume  théâtral  qu'il  s'était  donné  pour 
paraître  plus  imposant  aux  yeux  de  sa  cour  cit  s'aflfublèrent 
d'immenses  perruques  qui  devaient  avoir  pour  résultat  de 
les  rendre  plus  vénérables  aux  yeux  de  la  nation.  Hommes 
instruits  et  versés  dans  les  langues  anciennes^*  les  oligarques 
suisses  cherchaient  aussi  volontiers  des  leçons  d'organisation 
politique  dans  les  écrits  de  Gicénm,  l'écrivain  de  Tantiquité 
le  plus  favorable  au  gouvernement  du  petit  nombre^  et  ci- 
taient avec  complaisance  ce  mot  du  célèbre  orateur  romain  : 
«  Le  pouvoir  dans  une  république  ne  doit  jamds  être  confié 
à  la  muiUtude.  »  (^) 
La  dureté  des  gouvernants  et  les  calamités  de  Tépoque 

(1)  Dans  le  procès  de  Fatio,  à  Bâle,  oeloi~ei  ayant  allégué  pour  sa  jus- 
tification le  fameux  ad.nge  :  Vox  populi,  voof  Dei  (la  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu),  l'un  do  ses  juges  lui  riposta  en  colère  :  Voœ  populi^  votv 
diaboH  (la  toU  du  peuple  a»t  la  voix  du  diable). 
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obligèrent  beaucoup  de  pauvres  familles  à  chercher  un  asile 
sur  la  terre  étrangère.  On  vit  des  milliers  d'émigrants  aller 
chercher  dans  les  Pays-Bas,  le  Palatinat  et  le  Brandebourg, 
une  terre  qui  payât  mieux  leurs  peines  et  leurs  sueurs,  a  La 
Suisse  n'était  plus  pour  ses  fils  ce  qu'elle  avait  été.  »  {^) 

XVL 

Loiii»  XIY,  roi  Ae  Fraocei  humilie  les  Soteses  et  s'enpare  de  le  Pranclie» 
iSomlé.  —  Réaction  oentre  rinflaence  française.  —  La  sowreralneté  4b 
NeuehAtel  est  a^Jngée  au  roi  de  Prusse  par  les  États  du  pays.  —  Ser- 
iFices  militalros. 

Bs  piques  des  Suisses  qui  placèrent  Henri  IV 
sur  le  trône,  avaient  aussi  protégé  le  berceau 
de  son  petit-fils  Louis  XIV,  contre  les  factieux 
de  la  Fronde.  Louis  le  savait  et  avait  besoin 
du  bras  de  ces  vaillants  auxiliaires  pour  ac- 
complir ses  desseins  ambitieux  en  Europe.  Dès  qu'il  eut 
pris  lui-même  les  rênes  de  TËtat  (1661),  il  sema  Tor  et 
les  belles  promesses  pour  obtenir  le  renouvellement  de  l'al- 
liance française,  expirée  dix  années  auparavanL  Le  canton 
de  Soleure  se  montra  le  plus  docile  aux  vœux  du  monarque, 
el  conclut)  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec  Louis  XIV 
une  alliance  étroite  l'année  même  qui  suivitcetteguerre  (i  654). 
Un  million  d'écus  fui  le  prix  de  cette  défection  ignominieuse. 
L'exemple  de  Soleure  .entraîna  Fribourg,  Lucerne,  les  petits 
cantons  et  finalement  tout  le  corps  helvétique  (4663).  Quel- 
ques hommes  d*État  prévoyants,  Waser,  le  général  d'Erlach 
et  Wettstein  qui  vivait  encore  honoré  à  Bàle ,  cherchèrent 
en  vain  par  leurs  discours  et  leurs  écrits  à  retenir  leurs  com- 
patriotes. Le  renouvellement  de  .Falliance  fut  fôté  à  Paris  le 
24  septembre  par  des  réjouissances  extraordinaires.  Des 
députés  de  tous  les  cantons  et  Waser  lui-même  à  leur  tète, 
y  prirent  part  avec  une  suite  de  cent  chevaux,  et  revinrent 

(4]  VuiUémia.  Hùtoirt  de  la  ConfëdéraiUm  $ui*»e,  XIII,  149. 
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parés  de  chaînes  d'or  qui  faisaient  quatre  ou  six  fois  le  tour 

de  leurs  larges  |K)itrincs. 

Des  milliers  et  des  uiilliers  d'hommes  eourureiU  de  nou- 
veau se  railler  sous  les  drapeaux  français  et  se  faire  tuer  en 
Italie,  en  Flandre,  en  Catalogne  pour  établir  le  despotisme 

la  France. 

Mais  les  Suisses  ne  lardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
complaisance.  Louis  XiV  ne  respecta  pas  plus  leurs  droits 
etieurs  privilèges  que  ceux  des  autres  nations.  Il  s'empara  par 
trahison  de  la  Franche-Comté  et  de  Strasbourg  (I G72-S0  au 
Wépris  des  traités  qui  plaçaient  ces  anciens  alliés  des  Suisses 
sous  leur  protectioD  spéciale.  Il  construisit  aux  portes  de  fiàle 
une  forteresse  menaçante,  la  forteresse d'Huningué.  En  même 
teinp&  il  enlevait  aux  cantons  une  grande  partie  des  franchises 
jet  des  privilèges  dont  les  chartes  de  ses  prédécesseurs  leur 
avaient  assuré  la  jouissance  en  échange  de  leurs  loyaux  ser- 
vices. Au  mépris  des  capitulations,  il  était  aux  gouveroeinepts 
suisses  le  choix  des  officiers  des  régiments  capitulés.  Il  rem- 
plissait les  conseils  des  cantons  de  ses  agents  secrets  et  de 
lies  créatures,  et  prétendait  exercer  une  espèce  de  supré- 
matie dans  toutes  les  affaires  intérieures  de  la  Gonfédéra- 
limi  (^).  Son  ambassadeur  Pusieux  alla  jusiiu'à  proposer  à  Igi 
diète  aabolir  les  exercices  du  dimanche  qui  entretenaient 
Tesprit  militaire  de  la  nation  et  formaient  la  sauvegarde  la 
plus  sûre  (le  son  indépendance.  Cette  exigence  indigna  une 
grande  partie  du  peuple  suisse.  Des  magistrats  jaloux  de 
Thonneur  national  selevèrent  contre  le  desj)otisme  de  la 
France.  Ils  proposèrent  do  réclamer  les  armes  à  la  main  la 
neutralité  de  la  Franche- Comté  et  la  démolition  (riluningue. 
Mais  il  suffit  de  la  menace  de  retirer  les  pensions  annuelles 
et  d'une  nouvelle  distribution  d'argent  pour  dissiper  ce  pre- 
mier orage. 

,  Maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  tous  ses  sujets^ 
Louis  XIV  voulut  Tôtre  aussi  de  leurs  consciences.  Il  ordonna 
à  tons  les  protestants  français  d'abjurer  leur  religion  et  de 

(4)  Les  prificipaux  agents  secrets  de  Louis  XIV  étaient  ravoyer  Be- 
senval,  de  Solcure  ;  Tavoyer  Diirler,  de  Lucerne;  Latour,  premier  mlni^ 

tre  (lu  priuro-ahho  de  Saiiit-Gall.  Une  dame  bcrnoi^i'  do  liant  paroge, 
colèl*re  iulrigantc,  madaïue  de  l'erreî^aux,  con  ospoiidail  avec  l'uinbassa- 
deur  et  lui  livrait  les  secrets  de  la  politique  bernoise.  Cette  dame  fut 
arrêtée  par  ordre  <)u  Daqneret  Oaxelbofer,  mise  à  la  question,  qu'pHe 
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rentrer  dans  le  sein  du  catholicisme.  Les  réformés  refusanl 
d'obéir ,  il  leur  envoya  des  missionnaires  pour  les  convertir 
el  bientôt  après  des  dragons  pour  appuyer  les  prédicateurs  (^)« 
Une  affreuse  persécution  s'éleva  alors  contre  les  malheuireuj^ 
protestants.  Leurs  enfants  leur  fùrent  enlevés;  beaucoup 
de  ministres  et  de  notables  condamnés  h  la  roué;  au  gibet' 
ou  envoyés  aux  galères.  Un  grand  nombre  de  femillto  i^ër- 
chërënt  leur  salut  dans  la  fuite  et  ém^rèrent  dans  les  payâf 
voisins.  La  Suisse  recueillit  comme  de  coutume  une  bonne 
part  de  ces  réfugiés,  dont  plusieurs  se  fixèrent  dans  les  can- 
tons de  ViJud,  de  Genève  et  de  Berne.  Pressé  par  les  conseils 
de  Louis  XIV,  le  duc  de  Savoie  avait  déployé  la  même  ri- 
gueur envers  ses  sujets  protestants  des  vallées  vaudoises  du 
Piémont,  dont  une  partie  se  réfugièrent  égalemeîit  sur  le 
territoire  suisse.  Une  première  persécution  avait  déjà  été 
dirigée  contre  les  Vaudois  en  1555.  Les  Suisses  proles- 
tants intervinrent  alors  de  concert  avec  la  Hollande  et  le  tout- 
puis.«^ant  Gromwell,  protecteur  d'Angleterre.  Le  conseiller 
Stockar,  de  SchafHiause,  ambassadeur  de  la  Confédération, 
fut  reçu  avec  les  honneurs  dûs  aux  têtes  couronnées  par  le 
protecteur  et  le  stathouder  de  Hollande.  L'intervention  de 
ces  trois  États  eut  le  succès  désiré.  Le  duo  de  Savoie  retira 
ses  éditâ. 

Des  proscrits  d'un  autre  genre  trouvèrent  également  re- 
fuge sur  le  sol  helvétique.  Les  républicains  anglais,  après 
avoir  détrôné  et  décapité  leur  roi,  avaient  été  renversés  à 
leur  tour  par  Gromwell  d'abord,  qu'ils  croyaient  leur  ami, 
puis  par  Charles  II,  le  61s  du  roi  décapité.  Poursuivis  et  mis 
à  mort  par  les  tribunaux  de  ce  dernier,  ils  fùrent  accueillis 
dans  les  Étals  de  Berne  avec  faveur  et  distinction  (1663). 
C'él aient  en  général  des  hommes  honnêtes,  probes,  sincère- 
ment dévoués  à  leur  croyance  et  à  la  liberlé.  On  ne  pouvait 
leur  reprocher  qu'une  exaltation  politique  excessive.  Des 
assassins,  soudoyés  par  la  cour  de  Londres,  ayant  tué  un 

supporta  avec  constance,  et  condamnée  à  mort  par  le  grand  conseil.  Mais 
au  moment  où  elle  filluît  monter  à  l'écliafaud,  l'intcrvontion  de  l'atubas- 
saduct  de  ses  parents  les  de  Wallenw  yl ,  qui  menacèrent  de  quitter  Mcrne, 
la  sauvèrent  du  supplice  et  do  toute  punition.  Un  autre  agent  trèi»-aclir  de 
la  France  était  le  colonel  Reynold.  «  Grâce  à  Beynold,  écrivait  on  ambas- 
sadeur, il  n'y  a  plus  à  Fribourg  que  sept  à  huit  familles  espagnoles.  » 
(4)  De  là  le  Dom  de  Dragonnadu  donné  à  cette  occupation  mllilaire. 


Digitized  by  Google 


466 


HISTOIKB 


réfugié  à  Lausanne  et  cherchant  à  enlever  le  général  Ludlovv, 
le  gouvernement  de  Berne  prit  des  mesures  pour  la  sûreté 
de  cet  officier,  le  plus  illustre  des  proscrits.  La  ville  de  Vevey, 
qui  avait  donné  asile  à  Ludlovv,  montra  le  plus  grand  zèle 
et  donna  au  général  une  demeure  fortifiée ,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort  (^). 

Les  Dragonnades  avaienl  soulevé  contrîo  Louis  XIV  toute 
rBaro|ie  protestante.  Son  orgueil  et  son  ambition  lui  donné- 
reot  encore  pour  ennemis  le  pape  et  le  dqc  de  Savoie.  Pres- 
que toutes  les  puissances  s*arméreni  contre  lui.  De  grandes 
batailles  se  livrèrent  de  nouveau  sur  les  bords  du  Rfain,  et 
le  manque  d\inion  entre  les  Confédérés  amena  de  nouvelles 
violations  de  terrHoire.  Enfin,  ils  parvinrent  è  s'entendre  et 
30,000  hommes  bordèrent  la  frontière  àe  Genève  à  Bregeni 
(  f  689-4704).  Le  parti  national  ou  anti-français  prit  le  dessus 
à  Berne  et  dans  les  cantons  protestants.  Le  banneret  Daxel- 
hofer  à  Berne  et  le  bourgmestre  Escher  à  Zurich  étaient 
l'âme  de  ce  parti.  Ils  conclurent  une  alliance  avec  le  général 
vaudois  Saint-Saphorin,  qui  représentait  l'Angleterre  et  les 
autres  puissances  hostiles  à  Louis  XIV.  Ce  triumvirat  redou- 
table conçut  le  grand  projet  d'occuper  la  Savoie  envahie  par 
Louis  XIV,  de  reprendre  la  Franche-Comté,  de  détruire  le  fort 
d'Huningue,  d'enlever  Neuchâtel  aux  princes  français  qui 
avaient  succédé  à  Longueville  et  d'en  former  le  quatorzième 
canton  de  la  ligue  helvétique.  Aucun  de  ces  plans  ne  réussit 
complètement.  Mais  les  efforts  du  parti  national  contribuè- 
rent àu  moins  à  briser  le  despotisme  de  la  France  en  Europe 
et  è  sauver  la  Hollande,  Venise  et  Genève  menacés  par 
Louis  XIV.  Car  Genève  aussi  faillit  subir  le  sort  de  Stras- 
bourg et  n'échappa  que  grâce  à  l'énergie  de  Berne  et  des 
cantons  voisins.  Neudiâtel  ne  devint  pas  un  canton  suisse, 
mais  il  fut  enlevé  à  la<>France  et  passa  au  roi  d'Angleterre, 
puis  au  premier  roi  de  Prusse  (4707). 

L'histoire  de  la  principauté  de  NenchAtel  dans  la  dernière 
moitié  du  XVn*  siècle  est  un  tissu  de  cabales,  de  troubles 

(1)  Sur  la  porte  de  cette  flemcure  on  lisait  cette  inscription  latine  : 
Omne  solum  forti  patria.  «Tout  pays  peut  devenir  la  patrie  d'ua  bomme 
énergique.  »  Ludlow  aimait  cependant  bien  son  pays,  et  chercha  à  y  ren- 
trer en  4688,  lorsque  Guillaume  III  d'Orange  monta  sur  le  trône.  Mais  le 
vieux  proscrit  fut  contraint  d'en  sortir  au  pius  lOt  etrevini  mourir  A  Vevey 
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de  tous  genres.  Treize  prétendants  se  disputaient  la  souve- 
raineté de  ce  pays.  Mais  deux  seulement  avaient  des  chances 
et  des  partisans  dans  les  communes,  le  prince  français  de  Gonti 
et  le  roi  de  Prusse.  Les  États  de  fierne,  Fribourg  et  Soleure 
prirent  une  part  active  à  ces  troubles.  Tantôt  c'est  unFri- 
bourgeois  tantôt  c'est  un  Soleurois  qui  goaveme  la  prin- 
cipauté au  nom  des  héritiers  de  Lon^eville.  Le  roi  Louis  ' 
XIV  intervient  dans  la  qiierelle  et  appuie  les  prétentions  de 
son  siqet  le  prince  de  Gontî.  11  feii  avancer  des  troupes  pour 
soutenir  ce  candidat.  Mais  Berne  et  ses  voisins  arment  aussi 
et  le  parti  anglo-prussien  remporte  dans  la  principaute.  Les 
trois ^États  (composés  de  quatre  ministraux  de  la  ville,  de 
quatre  châtelains  et  de  quatre  conseillers)  décident  la  ques- 
tion de  la  succession  en  litige  en  faveur  du  roi  de  Prusse. 

Le  motif  qui  fit  préférer  ce  monarque  aux  autres  préten- 
dants était  que  ce  prince,  a  assez  puissant  pour  protéger  au 
besoin  l'Etat  de  Neuchûtel,  était  trop  éloigné  pour  pouvoir 
lui  nuire.»  Le  chancelier  de  Monlmollin,  qui  nous  apprend 
ce  fait  dans  ses  curieux  mémoires,  était  lui-môme  le  prin- 
cipal chef  du  parti  anglo-prussien,  avec  le  trésorier  de  Cham- 
brier  et  le  conseiller  d'État  Hory.  Un  moment  cependant  Mont- 
mollin  avait  incliné  pour  l'opinion  bernoise  qui  voulait  faire  de 
Neuchatel  un  canton  suisse.  Il  y  renonça  ensuitepar  crainte  de 
voir  s'établir  le  gouvernement  populaire  et  par  frayeur  aussi, 
dit-iiy  «  .que  les  Suisses  ne  cherchassent  à  faire  de  Neuchâtei 
moins  une  république  qu'un  bailliage.  » 

Malgré  leurs  dissentiments  avec  Louis  XIV,  les  Suisses 
n'avaient  pas  cessé  de  fournir  à  ce  prince  les  levées  stipulées 
par  les  alliances.  Dans  les  grandes  guerres  de  la  succession 
d*Espagneet  d'Angleterre,  on  comptait  jusqu'à  32,000  Suisses 
sous  les  drapeaux  de  la  France,  en  Italie,  en  Flandre,  en 
Gatelogne.  Âu  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  un 
général  bernois  conquit  pour  ce  prince  l'Alsace  qu'il  eût  pu 
garder  pour  lui  ou  la  donner  à  un  autre  souverain,  car  Louis 
d'Erlach  fit  cette  conquête  non  avec  des  troupes  françaises, 
mais  avec  l'armée  indépendante ,  dont  -le  femeux  Saxe- 
Weyiuar  lui  avait  légué  le  commandement  en  mourant.  Le 

(I)  Deux  d'Aflfry,  le  p6re  et  le  Slt,  evoyors  de  Fribourg,  occupèrent 
euoeeMhriîfnent  la  diacge  de  gomirnêur  dt  MmcAdlrl.    .  ^ 
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b(\lon  de  maréchal  de  France  récompensa  ce  service  d  Er^ 
lach,  regardé  comme  l'un  dos  meilleurs  capitaines  du  siècle, 
et  presque  l'égal  de  Turenne  (  D'autres  Erlach,  des  Slou[)pa, 
des  Zurlauben,  des  d'Aiïry,  des  Reynold,  des  Salis,  des  Cour- 
ten,  des  Ffyner,  des  Polies,  des  Surbeck  servirent  avec  éclat 
Louis  XIV  dâDS  toutes  les  campagnes  de  son  long  règ^e 
(16GI-1715). 

Stouppa,  sujet  grisou  et  Yaltelin  de  naissance,  ofire  une 
grande  ressemblance  de  caractère  avec  son  «compatriota 
Jéaatsoh.  il  en  avait  Thabileté,  l^audace,'  mais  aussi  Tambi- 
(ion  et  la  vénalité.  Il  fit  un  jour  à  un  ministre  de  Louis  XTV 
ei  en  présence  de  ce  monarque  lui-même  une  réponse  gteine 
d*énergie  et  de  fierté  nationale.  «  Sire,  disait  le  ministre  Lou- 
vois,  avec  tout  For  que  votre  majesté  et  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs ont  .donné  aux  Suisses,  on  paverait  d'écus  le  che- 
min de  Paris  à  Bâle.  »  —  a  Sire,  répartit  Stouppa,  avec  tout, 
le  sang  versé  par  les  Suisses,  on  ferait  un  canal  de  Bâle  à 
Paris.  » 

Ces  paroles  sont  belles,  mais  les  actions  valent  mieux  que 
les  paroles.  Séduit  par  l'appiU  dos  honneurs  ut  des  richesses, 
Stouppa  sacrifia  les  intérêts  de  sa  patrie  à  ceux  du  puissant 
monarque  dont  il  voulait  capter  les'bonnes  grâces.  Il  joua 
un  rôle  indigne  d'un  Suisse  dans  les  relations  de  Louis  XIV 
avec  ses  cotnpatriotes  et  conseilla  les  mesures  contre  les- 
quelles il  était  de  son  devoir  de  protester. 

Pendant  que  32,000  Suisses  combattaient  pour  Louis  XIV, 
vingt-deux  mille  Confédérés,  la  plupart  prolestants,  servaient 
sous  les  drapeaux  opposés  ou  indépendants  de  Venise,  de 
Savoie,  de  la  Hollande  et  de  l'Autnche.  L'échec  de  fiapper- 
schwyl  n^avait  point  ôté  au  général  Werdmuller  sa  renommée 
militaire.  Honoré  du  titre  de  général  en  chef  de  Tarmée  vé- 
nitienne, on  le  voit  commander  avec  éclat  en  Candie  et  en 
Dalmatie  et  siéger  au  sénat  de  |cetle  république  à  la  droite 
du  (jlogo  comme  les  généralissimes  (4  666).  Le  duc  de  Mal- 
borough  et  le  prince  Eugène  louent  dans  leurs  mémoires 
comme  dans  leurs*  ordres  du  jour,  la  conduite  intrépide  des 
régiments  suisses  pendant  toutes  les  grandes  campagnes  de 
4  701  à  474  0.  A  la  téle  d'onze  mille  Suisses,  Cappol,  des  Gri- 
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sons,  fiirzel  de  Zurich,  Sacconay  de  Vaud,  les  Bernois 
Tsefaamer  et  May ,  le  Neuchàtelois  de  Ghambrier  rendirent 
deç  services  signalés  à  la  cause  de  la  coalitioD  an^o-autri- 
cUtane.  A  Malplaquet,  le  régiment  vaudoîs  de  Métrai  eut 
"  tons  ses  officiers  toés  sur  le  champ  de  bataille  et  fut  rallié 
par  un  enfant  béroYque,  Noé  de  Grousaz,  mort  lieutenant- 
général  au  service  de  Saxe.  On  avait  vu  dans  cette  journée, 
une  des  plus  sanglantes  de  cette  guerre,  les  Suisses  des  deux 
armées  et  du  même  canton  se  battre  avec  fureur  les  uns 
contre  les  autres.  Le  service  d*Autriche  illustra  le  général 
ïuricois  Burkli,  seul  Suisse  qui  soit  parvenu  au  premier 
grade  des  années  impériales,  celui  de  feld-maréchal. 

Élève  des  deux  célèbres  amiraux  Tromp  et  Joël,  Jean-Louis 
d'Erlach,  de  Berne,  remplaça  ce  dernier  comme  vice-amiral 
des  Qottes  danoises,  et  contribua  à  la  conquête  de  lîle  de 
Rugen.  Le  Genevois  Lefort  s'éleva  plus  haut  encore  au  service 
des  czars  de  Russie.  Pierre-le-Grand,  dont  il  était  le  con- 
seiller Odèle  et  le  confidenfle  plus  intimOi  le  nomma  feld- 
maréchal  et  amiral,  et  enfin  son  premier  ministre  après  la 
prise  d^Azow  sur  les  Turcs.  Lefort  expira  à  Moscou  dans  les 
bras  de  son  impérial  ami,  le  12  mars  4699. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  renommée  des  Gonfé-» 
dérés  engagea  plusieurs  des  souverains  de  PEurope  &  suivre 
fexemple  des  papes  et  des  rois  de  France  et  à  se  donner  une 
garde  du  corps ,  composée  de  cent  Suisses.  Ainsi  firent  le 
duc  de  Savoie,  les  Électeurs  de  Saxe,  de  Hesse  et  celui  de 
Brandebourg  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Prusse  en  4701. 

Celle  époque  voit  de  grands  changements  s'opérer  dans 
Torganisation  des  régiments  capitules,  par  Tintroduction  do 
Tuniformeelde  ia  baïonnette  au  lieu  de  la  pique.  Alors  aussi 
paraît  Yhabit  rouge,  costume  obligé  du  soldat  suisse  au  ser- 
vice des  rois,  symbole  de  vaillance  et  de  fidélité,  et  ajoutons, 
pour  être  vrai,  de  servilisme  aux  yeux  des  peuples. 

C'était  l'opinion  de  l'Europe  beaucoup  plus  que  la  sienne 
propre  qu'exprimait  le  philosophe  et  patriote  napolitain  Cam- 
pa nella,  lors(pnl  adressait  aux  Suisses  du  dix-septième  siècle 
ces  paroles  indignées  dont  nos  montagnes  ont  si  souvent  redit 
l'écho  depuis  lors  :  «  Si  la  liberté,  don  divin,  vous  rapproche 
j»  du  ciel  plus  que  vos  sommets  élevés,  ô  rochers  alpestres! 
»  pourquoi  chaque  tyran  emploie-t-il  les  bras  de  vos  fils 
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»  pour  maintenir  les  autres  nations  dans  Tesdavage*?  Pour 
»  un  morceau  de  pain,  6  Suisses!  vous  répandez  à  flols  votre 
•  sang,  sans  penser  si  c'est  à  tort  ou  à  raison  que  vous  le 
»  faîtes.  C'est  pourquoi  I*on  méprise  votre  valeur.  Ohl  rede- 
»  venez  libres  en  vous  unissant  avec  les  héros.  » 

xvu. 

RôTolution  du  Toggenbourg.  —  Seconde  guerre  de  Vilknergen. 

u  siècle  de  la  réforme,  la  Suisse  avait  eu  en  Eu- 
rope la  triste  initiative  des  guerres  de  religion. 
Il  lui  était  réservé  d'en  donner,  aussi  le  dernier 
exemple  dans  Ja  douzième  année  du  dix-huitième 

siècle.  La  i^uerre  s'alluma  au  sujet  du  Toggen- 
bourg.  Le  |)riiiee-al)bc  de  SaiiU-Gall  avait  acheté  ce  pays  des 
sires  de  Karon  héritiers  des^anciens  comtes,  pour  ia  somme 
de  14,000  llorins.  Mais  il  avait  dû  prendre  rengagement  for- 
mel de  respecter  les  franchises  et  la  religion  des  Toggen- 
bourgeois,  dont  les  (|uatre-cin(juièmes  suivaient  la  confession 
réformée  (*).  Ces  fraiiciiises  étaient  très-étendues  et  en 
faisaient  un  peuple  presque  libre  et  indépendant.  Il  jouissait 
du  droit  de  faire  des  lois,  d'élire  ses  magistrats,  de  s'assem- 
bler en  armes  et  en  landsgemeinde.  11  pouvait  traiter  avec 
les  princes  et  recevait  sa  part  des  pensions  que  la  France 
faisait  au  corps  hel\  é tique.  Une  alliance  particulière  de  corn- 
bourgeoisie  {Landrecht)  unissait  cette  contrée  aux  cantons  de 
Scbwytz  et  de  Claris.  Mais  les  princes-abbés  s'étaient  ména- 
gés un  traité  analogue  avec  ces  deux  Etats.  Un  de  ces  princes, 
Léodegar,  cjue  son  origine  plébéienne  (il  était  fils  de  cordon- 
nier) ne  rendait  pas  plus  favorable  aux  libertés  populaires, 
se  prévalut  de  cette  alliance  et  de  sa  position  de  prince  du 
Saint-Empire,  pour  amoindrir  de  toute  manière  les  droits  de 
bcs  sujets.  En  mémo  temps  il  leur  imposait  des  corvées  et  des 

(4)  Snr  4o,000  Toggenbourgeois  en  état  do'porter  les.  armes  ,  on  no 
comptait  que  a,a00  catholiques. 
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charges  nouvelles  (4700).  Les  sujets  eurent  beau  réclamer, 
toutes  leurs  représentations  furent  inutiles  et  les  réclamants, 
hommes  honorables,  punis  d'une  amende  et  de  la  prison.  Les 
Tog^enbourgeois  exaspérés  se  révoltèrent  et  demandèrent 
du  secours  à  leuHs  combourgeois  de  Scbwylz  et  de  Claris. 
Le  prince-abbé,  de  son  cAté,  invoqua  le  secours  de  ces  mêmes 
cantons  contre  ses  sujets  insurgés.  Simple  spectateur  du  dé- 
bat en  apparence,  le  gouvernement  de  Zurich  attisait  secrè- 
tement le  feu.  Son  but  était  de  réaliser  Fancien  projet  de 
Zwingll  et  d'amener  le  Toggenbourg  sous  sa  dépendance 
religieuse  et  polili(|ue.  Toussé  par  Zurich,  Glaris  le  premier 
se  déclara  en  fa\eur  iki  p{Hi[)le  toggcnbourgcois  contre  le 
prince-abbé  (ITO^).  La  landsgenicinde  de  Schwylz  so  pro- 
nonça dans  le  iiiéinc  sens  à  la  voix  cloijiuMile  do  .!osej)li 
Sladlor.  CeStadIcr,  aulxM-^iste  h  la  Tour-Houm'  ciilrc  Scliwvlz 
et  Einsiedien,  élait  un  ancien  novice  du  couvent  (ie  Saint-Gall, 
d'où  il  s'éîait  fait  rcn\oyor  pour  une  aventure  [)eu  édifiante. 
Très-animé  contre  les  moines,  il  n'était  guères  moins  hostile 
aux  «  perru<[ues  de  Schwytz.  »  C'est  ainsi  qu'il  appelait  les 
magistrats  de  son  canton.  Quelques  conseillers  qui  essayè- 
rent de  lutter  contre  lui,  furent  punis  de  la  destitution  et  de 
iexil. 

L'appui  de  Schl^ytz  et  de  Glaris  remplit  de  joie  les  Tog- 
genboui^eois.  Réunis  en  Inndsgemeinde,  protestants  et  catho- 
liques ,  au  nombre  de  5,000,  ils  agirent  comme  s*ils  eussent 
formé  un  cimton  souverain,  constftuèrent  un  gouvernement 
et  firent  rédiger  un  code  civil  par  Germann ,  président  du 
nouveau  iandrath  ou  conseil  cantonal  (1707).  Mais  ils  ne  su- 
rent pas  jouir  longtemps  en  paix,  de  leur  liberté.  Ils  se  divi- 
sèrent [)our  la  religion  et  en  vinrent  aux  mains  jusque  <lr.ns 
les  églises.  Le  {)euple  de  Schwytz  \oyant  (|uo  les  affaires 
prenaient  une  touiMiure  religieuse  et  (jue  les  prolestants  op- 
primaient les  ealIio!i(jnes,  se  détacha  des  Toggenbourgeois. 
L'aubeigislt^  de  la  Tour-Kouge  seul  j)(M"sislail  a  les  défendre. 
«  Turcs  ou  [)aiens,  s  ecriait-il ,  ils  sont  nos  cond)ourgeois , 
nous  devons  défendre  leurs  droits  contre  la  tvrannie  du 
prince-abbé.  »  Des  lors  Sladier  accusé  par  ses  ennemis  d'èire 
un  protestant  déguisé,  perdit  toute  sa  popularité,  l  es  con- 
seillers destitués  rentrèrent  au  pouvoir  et  excitèrent  le  peuple 
contre  le  tribun  jusque-là  son  Idole.  Un  grand  tumulte  s'éleva 
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à  la  Innclsgemeinde  suivante.  Stadler  fut  saisi,  jeté  aux  fers 
^1  exécuté  à  Sohwyta  sur  le  Weidhub,  le  4  7  septembre  i  7<^; 
Il  mourut  avec  courage  et  dit  au  bourreau  av«il  de  recevoir 
le  coup  làtal  :  «  Tiensrtoi  bieu,  tu  fxéeutea  aujourd'hui  im 
honnéle  homme.  » 

.  Le  moment  était  favorable  pour  le  prioce-abbé.  Déjà  à 
rottfe  de  ce  qui  se  passait  à  Schw^y tz^  les  catholiques  du  Bas- 
Toggenbourg  étaient  rentrés  dans  TobéissaBce.  Si  Léodegar 
s'était  entendu  avec  Schwylz  et  avait  montré  quelque  roodé- 

ralion,  tout  le  pays  revenait  à  son  prince.  Au  lieu  de  cela,  il 
préféra  s'adresser  à  Terapereur,  l'ancien  suzerain  de  l'abbaye. 
11  continua  aussi  à  persécuter  les  évangéliques  dans  ses 
Etats  et  donna  ainsi  à  Zurich  l'occasion  de  se  montrer  ouver- 
lemenl  en  faveur  de  ses  coreligionnaires.  Un  aventurier  zu- 
ricois,  d'un  esprit  lin  et  délié ,  nommé  Nabholz ,  fut  envoyé 
pour  diriger  le  mouvement  et  soutenir  par  la  plunie  et  l'épce 
lesgnefs  du  Toggenbourg.  La  diète  cependant,  désirant  récon- 
ciiierles  partis,  se  réunit  plusieurs  fois  à  Badeo  ai  nomma  dos 
arbitres  fédéraux.  Mais  Zurich  et  Berne ,  craignant-  qua  la 
sentence  ne  fût  pas  favorable  aux  protestants ,  rompireni 
Tarbitrage.  Se  sentant  soutenus  par  les  deux  cantons  les  plus 
puissants  de  la  Confédération,  les  Toggenbouiigeois  du  haut 
s*emparèreot  des  châteaux  IbrtiBés  de  leur  coMrée  et  en 
chassèrent  les  garnisons  schwyizoises.  «  La  guerre  seule, 
s^écrièrent  alors  les  petits  cantons,  peut  nous  délivrer  de  la 
tyrannie  des  vororts.  » 

Toutefois,  les  cantons  catholiques  étaient  loin  d'être  una^ 
nimes  à  voubir  la  guerre.  Schwytz  lui-même  avait  dans  son 
sein  une  opposition  dangereuse.  Les  sujets  de  la  Marche  ex- 
térieure paraissaient  disposés  à  se  joindre  aux  Zuricois.  D'au- 
tres caillons,  comme  Fribourg ,  Lucerne,  Soleure  et  Zoug 
étaient  travaillés  en  sens  ojiposés.  Sollicité  par  les  deux  partis, 
l'ambassadeur  de  France  les  trompait  tous  deux  et  jouait  un 
rôle  analogue  à  celui  que  son  prédécesseur  Labarde  avait 
rempli  dans  la  guerre  des  paysans.  Aux  catholiques,  Duluc 
promettait  tout  bas  le  secours  de  la  France;  aux  protestants  il 
assurait  qu'aucun  soldat  français  ne  passerait  les  frontières. 

Les  hostilités  s'ouvrirent  dans  le  Toggenbourg,  où  Nabholz, 
aussi  bon  oflicier.que  rusé  procureur,  battit  les  Toggenbour- 
geois  fidèles  et  les  troupes  de  Tabbé  de  Saint-Gall.  il  fat  appuyé 
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par  un  corps  de  3,000  Zuricoîs  aux  ordres  de  Henri  Bodmer. 
Le  bombardement  de  Wyi  Payant  rendu  maîlrc  de  celle  place 
forlîBée,  k  marcha  droit  sur  SamI-Gall  et  pilla  l'abbaye,  doni 
ia  belle  sonnerie,  fut  transportée  à  Zurich  avec  la  riche  bi* 
bliolhèque  du  monastère. 

Les  petits  cantons  avaient  aussi  pris  les  armes  avec  leurs 
alliés  du  Valais,  Luceme  et  Zoug ,  aprèâ  beaucoup  dtiéslta* 
tion,  se  décidèrent  à  imiter  leur  exemple.  Friboui^et  Soleure, 
au  eoBlraire,  gardèrent  la  neutralité,  au  grand  chagrin  de 
Luceme  et  d'une  partie  de  la  population  de  ces  deux  cantons 
qui  demandait  à  graïuJs  cris  qu'on  les  menât  combattre  pour 
)a  religion  avec  leurs  frères  des  cinq  cantons.  Le  plus  puis- 
sant des  États  réformés,  Berne,  fui  sur  le  point  de  suivre  la 
politique  de  ses  voisins.  Le  petit-conseil  s'él^it  prononcé  pour 
la  paix.  Le  parti  de  la  guerre,  à  sa  téte  l'avoyer  Willading, 
dut  recourir  au  grand-conseil  pour  faire  décréter  la  mise 
sur  pied  de  toutes  les  troupes  de  Ja  république.  Les  forces 
de  Berne  et  de  Zurich  réunies  formaient  un  efl'ectif  de  64,000 
hommes.  Â  cette  grande  armée,  les  cantons  catholiques  o'a* 
Vffltnt  à  opposer  que  20,000  guerriers ,  dont  les  Lucemois 
formaient  le  noyau  au  nombre  de  43,000.  Mais  Berne  et  Zu- 
rich durent' diviser  leurs  forces.  Berne  plaça  quelques  mille 
lioanmes  aur  la  limite  de  Fribourg,  où  le  parti  de  la  guerre 
continuait  à  agiter  les  esprits  (')  et  dWres  corps  d'observa- 
tion sur  les  frontières  du  Valais,  de  TUnderwald  et  de  Lu- 
ceme. L'armée  bernoise,  destinée  aux  opérations,  se  dirigea 
immédiatement  sur  PArgovie.  £lle  était  forte  de  20,000 
hommes  et  se  oomposait  en  grande  partie  de  soldats  vandots. 
Les  principaux  chefs  même,  après  Tscharner  et  Frisching, 
étaient  vaudois.  C'étaient  le  général  Sacconay,  le  colonel  Gin- 
gins  et  Monnier,  excellents  capitaines  formés  dans  la  guerre 
des  Pays-Bas.  C'était  le  major  Davel,  officier  intrépide,  d'une 
rare  sobriété  et  qui,  au  dire  des  contemporains,  n'avait  qu'une 
passion  :  Dieu  et  ia  patrie. 

La  première  rencontre  eut  lieu  entre  Baden  et  Bremgarten. 
Quelques  compagnies  vaudoises  du  major  de  Crousaz  furent 
attaquées  par  un  corps  d'Underwaldiens  et  de  Lucemois  aux 

■ 

(I)  Le  bannerel  Piwaz  étall  à  la  této  des  belliqiiottx;  rtYoyer  Fégelf 
élâii  le  clier  du  ^ti  modéré. 
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ordres  da  brave  bailli  Ackcrmann.  et  les  repoussèrent  avec 
perte  (19  niai).  Trois  jours  après,  une  aclion  plus  sérieuse 
s'engagea  à  lireingarten.  La  première  division  de  l'armée 
bernoise,  forte  de  7,000  hommes,  fu'.  assaillie  h  Timproviste 
et  mise  en  complèle  déroute  par  les  mousquetaires  lucernois 
du  colonel  Sonnenberg,  cachés  derrière  des  buissons.  De  là 
le  nom  de  Combat  des  buissons  que  les  chron[<iues  donnent 
à  celle  affaire.  Mais  Tarnère-garde  comnjandée  par  Sacco- 
nay,Gingîns  elFranckauser,  deBerlhoud,  dont  le  pelit  cheval 
blanc  est  resté  un  souvenir  populaire,  réiablii  le  combat.  Les 
catholiques  furent  battus  et  Bremgarten  obligé  de  se  rendre. 

Lès  Bernois  unis  aux  Zuricois  allèrent  ensuite  mettre  le 
siège  devant  la  ville  fédérale  de  Baden,  dont  la  bourgeoisie 
s'était  prononcée  pour  les  cniq  cantons.  Baden  était  défendue 
par  de  bons  remparts  et  une  garnison  dè  mille  hommes  sous 
Crivelli  et  Reding.  Dix  mille  hommes  la  cernèrent  le  30  mai. 
Cinquante  bouches  à  feu  bombardèrent  la  place  et  l'eussent 
anéantie  en  quelques  heures,  si  Davel,  toujours  humain,  n'eût 
persuadé  aux  habitants  de  se  rendre.  Moins  généreux,  les 
Zuricois  abusèrent  de  leur  victoire,  rasèrent  les  fortifications 
de  la  ville  et  parlagèient  avec  les  Bernois  les  cinquante  pièces 
d'artillerie  que  renfermait  Tarsenal  de  Baden  (2  juin). 

Les  cantons  neutres  assemblés  en  dièteàOlten,  puisa 
Aarau,  travaillaient  avec  zèle  au  rétablissement  de  la  paix. 
Mais  Berne  et  Zurich  fiisaient  des  conditions  très-dures, 
exigeant  la  cession  de  Baden  et  des  bailliages  hbres,  et  une 
part  à  Tadministralion  de  la  Thurgovie ,  du  Rheinthal  et  de 
Sargans  dont  ils  avaient  été  exclus  jusque-là.  Néanmoins 
Uri  et  Luceme  acceptèrent  ces  conditions  et  signèrent  la  paix 
à  Aarau  le  48  juillet  Â  cette  nouvelle,  une  fermentation  ex* 
traordinaire  se  répandit  dans  les  cantons  catholiques,  a  Ne 
voyez-vous  pas  que  vos  patriciens  vous  trahissent  et  s'en- 
tendent avec  raristocratie  des  cantons,  »  dirent  les  paysans 
d*Underwald  à  ceux  de  Lucerne;  «  levons  le  drapeau  franc.  » 
Une  landsgeraeinde  tumultueuse  s'assembla  à  Rothenbonrg 
à  quelques  lieues  de  Lucerne.  En  même  temps  le  nonce 
publiait  une  lettre  du  pape  qui  proclamait  «  la  religion  en 
danger.  »  Un  jésuite  et  deux  capucins  prenaient  place  au 
conseil  de  guerre  de  Stanz.  L'image  vénérée  de  Nicolas 
de  Flue  était  arborée,  non  comme  un  symbole  de  paix,  mais 
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comme  une  provocation  à  la  guerre.  Surexcités  par  tout  ce 
qu'ils  voyaient  et  entendaient ,  les  paysans  pi  onnont  les 
armes  et  forcent  Messieurs  de  Lu('(m ne  ol  (TUri  à  rompre  le 
traité  d'Aarau,  et  à  marcher  sur  1  Ari^oNie  avec  leurs  core- 
ligionnaires. L'avover  Schweitzer  et  le  colonel  Sonnenhor^ 
commandaient  les  Luccrnois.  Le  colonel  l'fyîFer  fut  choisi 
pour  chef  par  les  WaldstiClten.  Mais  à  peine  entres  en  cam- 
pagne, les  soldats  luccrnois  se  mutinèrent  contre  leurs  of- 
ticiers  et  saisirent  aux  cheveux  Tavoyer  Schweitzer  qui 
n^échappa  à  la  mort  que  grâce  à  l'intervention  du  curé  de 
Laceme. 

Impatients  d*attaquer,  les  vaillants  gars  des  petits  cantons 
se  jetèrent  sur  les  avant-postes  bernois,  stationnés  à  Sins,  et 
prirent  d'assaut  le  cimetière  fortifié  de  ce  village.  Quelques 
cents  Bernois,  retranchés  dans  le  temple  et  le  clocher,  pé- 
rirent dans  les  flammes.  Davel,  qui  s'y  trouvait,  parvint  à  se 
Crayer  un  passage  avec  soixante  hommes.  Le  brave  colonel 
Monnier,  au  contraire,  tomba  entre  les  mains  des  Uoderwal- 
diens  et  allait  être  immolé,  lorsqu'un  officier  humain  autant 
que  valeureux,  le  bailli  Ackermann,  Tarracha  aux  baïon- 
nettes de  ses  soldais  ^21  juillet). 

Quatre  jours  après,  les  deux  armées,  de  forces  presque 
^ales,  se  rencontrèrent  de  bon  matin  entre  Wohlen  et  Vill- 
mergen,  près  des  eaux  débordées  de  la  liunz.  Les  catlioli- 
ques  eurent  d'abord  l'avantage  et  leur  choc  impétueux  brisa 
la  résistance  des  troupes  de  Vaud  et  de  NeucluUel.  Mais  une 
fausse  manœuvre  de  Pfytl'er  sépare  l'aile  droite  et  l'aile  gau- 
che des  catholiques.  Saisissant  Toccasion,  Davel  se  précipite 
'  sur  l*une  avec  ses  dragons  et  lui  enlève  deux  pièces  de 
canon.  Sacconay  fond  sur  l'autre  et  la  rejette  dans  les  eaux 
de  la  Bunz.  Tout  vaincus  qu'ils  sont,  les  catholiques  repren- 
nent TolTensive  et  engagent  jme  mêlée  terrible,  où  officiers 
et  soldats  confondus  luttent  corps  à  corps  et  renouvellent 
les  traits  d'héroïsme  de  leurs  pères.  Le  drapeau  d'Uri,  ar- 
raché par  un  Bernois  des  mains  mourantes  de  Bessier,  est 
repris  par  Schorno.  La  bannière  de  Zoug ,  tachée  du  sang 
de  ses  défenseurs  Brandenberg  et  Weber,  est  saiivée  comme 
à  Arbedo  par  un  Landwing.  Sonnenberg  est  blessé  au  bras 
et  a  un  cheval  tué  sous  lui.  Sacconay,  l'épaule  fracassée,  est 
emporté  du  champ  de  bataille.  Diesbacb,  atteint  d'une  grave 
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Mesure,  allait  recevoir  le  coup  fataY,  lorsque  won  adjudant 

(Sturler)  reçoit  le  coup  destiné  6  son  général  et  le  délivre 
des  uiains  de  ses  ennemis.  Enfin,  par  des  prodiges  de  va- 
leur, Frisching,  Diesbach  et  Davel  parviennent  à  repousser 
les  catholiques  et  assurent  la  victoire  au  parti  protestant. 
«  Jésus-Miirie!  s'écrie  douloureusement  l'avoyer  Schweitzer 
en  ralliant  ses  soldats,  qui  se  fût  attendu  à  une  pareille  ré- 
sistance? »  —  «  Moi,  répond  Am-Rhyn ,  si  l'on  m'eût  écouté 
plutôt  que  le  nonce,  tant  de  braves  gens  ne  seraient  pas 
morts  ici.  »  H  était  trois  heures  de  l'après-midi,  et  depuis 
einq  heures  du  malin  on  était  en  présence.  Deux  mille  ca~ 
éavres  jonchaient  le  champ  de  bataille.  Selon  leur  habitude 
dans  cette  guerre,  les  Zuricois  arrivèrent  après  révénement. 
Le  lendemain  de  la  bataille  de  Villmerfen,  Tavoyer  Schwei- 
tzer écrivit  au  général  Diesbach  ces  paroles  magnanimes  : 
«  Nous  avons  éprouvé  la  valeur  de  vos  troupes,  ot  fespèra 
»que  vous  n*avez  rien  à  reprocher  aux  nôtres.  Dieu  a  voidn 
»  nous  luimilier  par  cette  défoite  ;  nous  acceptons  avec  ré^^ 
»  gnalion  ce'  qui  nous  vient  de  sa  main.  » 
'  Les  catholiques,  si  belliqueux  auparavant,  étaient  profon* 
dément  découragés  de  la  lutte.  La  paix  fut  signée  le  7  août 
à  Aarau,  b  peu  prés  sur  les  bases  du  premier  accommodement 
conclu  en  juillet  avec  Uri  et  Lucerne.  Zurich  et  Berne  obtin- 
rent la  corégence  des  bailliages  communs,  plus  celle  de  Rap- 
perschwyl.  Le  traité  de  4531  fut  annulé  comme  humiliant 
pour  les  États  réformés,  et  les  cantons  catholiques  obligés 
d'en  remettre  l'acte  original  à  leurs  vainqueui^.  Ils  durent 
aussi  prendre  l'engagement  de  ne  plus  se  mêler  des  affaires 
du  Toggenbourg,  dont  les  habitants  n'obtinrent  point  l'indé- 
pendance promise  et  restèrent  sujets  du  prince-abbé.  L*avoyer 
Willading,  auquel  ils  s^adressèrent,  répondit  en  ricànant  a  quMl 
n*était  nulle  part  de  mode  de  faire  des  seigneurs  avec  des 
paysans.  »  La  conduite  de  Berne  et  de  Zurich  en  cette  cir- 
constance  prouve  que  la  soif  de  dominer  et  non  la  reKgkm 
était  le  mobile  de  la  guerre  injuste  qu'ils  avaient  faite  aux 
cinq  cantons. 

La  bataillé  de  Vilhnergen  eut  au  reste  les  suites  déplorables 
qu'auront  toujours  les  victoires  des  Suisses  sur  les  Suisses. 
Les  années  qui  suivirent  forent  des  années  de  malaise,  de 
méfiance,  de  tiraillements  intérieurs.  La  discorde  troubla 
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d^abord  les  cinq  cantons,  où  le  peuple  et  les  magistrats  s'im- 
putaient réciproijuement  leur  défaite,  et  ne  s'entendaient 
que  pour  accuser  le  clergé  de  tous  les  maux  de  lu  dernière 
guerre.  Luceriïe  sévit  avec  rigueur  contre  les  auteurs  et 
fauteurs  de  la  prise  d'armes.  11  interdit  le  c«nnlon  au  jésuite 
Dillier;  obtint  le  rappel  du  nonce  Garracioli,  et  lit  trancher  la 
léte  aux  orateurs  qui  avaient  entraîné  le  peuple  ddns  l'assem- 
blée de  Rothenbourg.  Une  défaite  s'oublie  à  la  longue,  mais 
non  la  perte  d'ua.  territoire  et  des  intérêts  matériels  qui  s'y 
rattachent.  Les  cinq  tantona  firent  comme  Soleure  après  ia 
guerre  des  paysans  ;  ils  se  rapprochèrent  de  ia  France  avec 
i'aide  de  laquelle  Us  espéraient  recouvrer  leurs  droits  et  leur 
lerritoire.  Berne  ayant  eu  l'idée  anti-patriotique  de  conclure 
une  alliance  perpétuelle  (Sonderbund)  avec  TAngleterre,  les 
petits  cantons  en  profitèrent  pour  conclure  une  alUance  ana- 
logue avec  la  France.  Un  projet  de  démembrer  la  Suisse*  fut 
même  tramé  à  Versailles  comoie  il  Tavait  été  quelques  an- 
nées  auparavant  à  Vienne  et  à  Rome.  Les  Âutrtcniens  se 
fussent  emparés  de  Zurich  et  les  Français  de  la  Suisse  occi- 
dentale. Égarés  par  la  vengeance,  les  cinq  cantons  donnèrent 
les  mains  à  ce  projet  parricide  qui  eût  anéanti  leur  indépen- 
dance avec  celle  de  Zurich  et  de  Berne.  Mais  la  crainte  des 
armes  de  TAngleterre  et  d'une  nouvelle  guerre  européenne 
ai  réta  le  vieux  roi  Louis  XIV.  Il  se  borna  à  conclure  avec 
tous  les  cantons  catholiques,  réunis  à  Soleure,  une  alliance 
étroite  par  laquelle  ce  monarque  s'engageait  «à  faire  restituer 
aux  cinq  cantons  les  terres  conquises  sur  eux  dans  la  der- 
nière guerre.  L'acte  de  restitution  fut  tenu  secret  et  enfermé 
dans  une  petite  boite  de  fer-blanc,  scellée  aux  armes  de  la 
France  et  des  sept  cantons  contractants.  Le  mystère  dont  on 
dierchait  à  environner  l'alfiance  française  excita  les  plus  vives 
■alarmes  parmi  les  États  protestants.  Pendant  de  longues  an- 
nées ils  considérèrent  le  DrudtU-Bund  (raliiance  de  la  petite 
botle)  comme  une  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  leurs  têtes, 
et  cette  crainte^  loin  de  les  rendre  plus  tolérants  pour  les  ca- 
tholiques, ne  fit  qu'aigrir  les  esprits  et  envenimer  les  hatnés. 

L'année  même  du  DrûdUi-Bund  expirait  à  Versailles  le 
fameux  monarque  dont  le  règne  éclatant  avait  fondé  en  Eu- 
rope la  suprématie  des  armes,  de  la  littérature  et  des  modes 
de  la  France. 
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XVIII. 

Coup  (Vd'il  sur  le  dix-huitl^mo  si^cIo.  —  Luttes  entre  KÉiat  cl  l'Epçliso.  — 
Upposïition  contre  les  jésiiUcs  à  Fribourg  et  dans  les  Sulrcâ  cantons. 

(ùêVimi74ià47U.) 

'niSTORiEN  Zschokke  ouvre  un  de  ses  tableaux  du 
dix-huitième  siècle  par  les  paroles  suivantes  : 

«  On  a  souvent  dit  et  on  s'est  plu  à  le  répéter, 
que  la  guerre  est  le  plus  grand  des  maux.  li  est 
un  mal  plus  funeste  que  la  guerre,  c'est  l'avilis* 
sèment  des  peuples.  Les  plaies  de  la  guerre  se  réparent,  la 
dégradation  morale  conduit  les  peuples  au  iombeau.  Pendant 
la  paix  qui  suit  la  bataille  de  Villmergen  jusqu'à  la  révolutioQ 
frauçaise,  la  Suisse  endura  plus  de  calamité  que  dans  toutes' 
ses  guerres  contre  la  Bourgogne  et  TAutriclie.  €ar  pendani 
les  quatre-vingts  années  de  repos  où  se  rouillèrent  les  épées: 
des  Winckelriâ,  des  Fontana,  des  Hallwyl  et  des  Erlac^  la 
rouille  de  l'égoïsme  et  de  Porgueîl  acheva  de  ronger  les  tables 
sur  lesquelles  était  gravée  la  loyalealliance  desandensSuisses, 
et  la  vieille  Confédération  se  décomposa  comme  un  cadavre. 
En  vain  les  fils  dégénérés  décorèrent  pompeusement  le  ca- 
davre des  armoiries  de  leurs  aïèux  afin  que  Ton  ne  s'aperçût 
pas  que  l'esprit  qui  l'animait  autrefois  l'avait  abandonné.  » 

Ces  paroles  de  riiistorien  Zschokke  ne  résument  que  trop 
bien  la  situation  morale  et  politique  de  la  Confédération  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle ,  dont  l'auteur  argovicn  a  seule- 
ment eu  le  tort  de  méconnaîtie  par  trop  le  ccUé  glorieux  e 
les  efl'orts  pour  l'émancipation  intellectuelle  et  môme  pour  ia 
régénération  morale  du  pays*  Car  les  plus  grands  progrès 
de  la  civilisation  et  de  la  science  datent  de  cette  époque  mé~ 
morable.  Le  dix -huitième  siècle  est  Tége  d'or  de  la  littérature 
helvétique  et  voit  fleurir  les  plus  grands  hommes  qui  aient 
honoré  la  patrie  et  rhumanité  au  seîn  des  Alpes. 

A  côté  de  cela  sans  doute,  dés  intrigues,  des  troubles  de 
tout  genre.  Le  dix*huitième  siècle  est  pour  la  Suisse  Tèredes 
révolutions  politiques.  En  revanche,  les  grancks  luttes  des  deux 
confessions  ont  cessé;  elles  ne  s'agitent  plus,  du  mdns,  sur 
les  champs  de  bataille  comme  dans  la  période  précédente, 
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mais  du  haut  des  chaires  et  dans  les  salles  des  conseils.  La 
lutte  aussi  est  moins  entre  catholiques  et  protestants,  qu'au 
sein  de  ces  confessions  elies-mémes.  Ainsi,  révolutions  poli- 
tiques, conflils  religieux  et  progrès  intellectuels;  ces  trois 
sortes  de  faits  remplissent  le  dix-huitième  siècle  et  préludent 
à  la  grande  catastrophe  qui,  deux  années  avant  sa  fin,  ren- 
versera Fédifice  de-rancienne  Confédération. 
.  Les  luttes  religieuses  occupent  presque  toute  la  prenoière 
moitié  du  siècle.  Les  États  protestants  se  montrent  alors  fort 
occupés  à  réprimer  toute  dissidence  et  à  extirper  les  sectes 
qui  naissent  ou  se  renouvellent  sur  leur  territoire.  A  Bérne, 
Bâle,  Lausanne,  Genève,  une  orthodoxie  sèche,  étroite  et  om- 
brageuse poursuit  à  )a  fois  les  anabaptistes,  les  sociniens,  les 
pîélistes,  et  une  secte  impure  dont  la  hache  du  bourreau  ne 
parvient  pas  à  extirper  les  germes.  De  pieux  ministres  et 
de  savants  professeurs  sont  destitués  à  Lausanne  parce  qu'ils 
refusent  de  jurer  le  Consensus^  formule  de  croyance  imposée 
par  Leurs  Excellences  cle  Berne.  Cette  guerre  des  ministres, 
comme  le  peuple  l'appelle,  est  le  second  acte  de  la  lutte  en- 
gagée entre  l'État  et  l'Église  daas  le  Pays-de- Vaud ;  line 
sera  pas  le  dernier. 

L'épisode  le  plus  saillant  de  la  li|tte  des  deux  autorités 
dans  les  cantons  catholiques  est  l'ailaire  d'Udiigenschwyl  au 
canton  de  Lucerne.  Le  curé  de  ce  village  avait  défendu  la 
danse  un  jour  de  dédicace  où  le  bailli  Tavait  autorisée  /  et 
voulut  ensuite  soumettre  les  jeunes  gens  qui  avaient  dansé 
à  ttoe  peine  humiliante  (1725).  Le  gouvernement,  informé  du 
fait,  cita  à  sa  barre  le  curé  qui  refùsa  de  paraître,  alléguant 
les  libertés  ecclésiastiques.  Ces  immunités  n'étaient  pas  re- 
connues en  Suisse.  Le  gouvernement  destitua  et  bannit  le 
curé  réfractaire  et  en  fit  nommer  un  autre  par  la  commune . 
qui  jouissait  du  droit  de  eoUaiure,  L'évéque  de  Constance,  en 
sa  qualité  de  chef  du  diocèse,  et  le  nonce  Passionnéi  protes- 
tèrent inutilement.  A  la  fin,  Passionnéi  quitta  Lucerne,  trans- 
porta à  Altorf  le  siège  de  la  nonciature  et  pria  le  pape  de 
sévir  contre  un  gouvernement  qu'il  accusait  de  schisme. 
Benoît  XIII  occupait  alors  le  trône  pontifical.  Il  menaça  d'in- 
terdit le  sénat  de  Lucerne,  s'il  persistait  à  méconnaître  les 
droits  de  CÈglise.  Le  sénat  répondit  avec  beaucoup  de  res- 
pect, mais  aussi  avec  beaucoup  de  fermeté  au  saint-père,  que 
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l'Etat  avait  aussi  ses  droits  et  que  ces  droits  ne  lui  permet- 
taient pas  de  revenir  de  sa  décision.  Ce  langage  énergique 
fut  approuvé  par  le  grand  conseil,  la  bourgeoisie  de  Lucerne 
et  les  délégués  des  campagnes  (29  mars  4726).  L'anathéme 
allait  être  lancé,  lorsque  les  cantons  catholiques  et  le  nonce 
Passioanéi  intervinrent.  Le  pape  mieux  informé  consentit  à 
un  accommodement.  L^ncien  curé  demeura  banni;  mais 
celui  que  la  commune  avait  installé  sans  le  concours  de  f au- 
torité ecclésiastique  fut  également  ^gné  et  un  nouveau  coré 
éki  à  s»  place  (4727). 

Ainsi  finit,  après  quelques  années  d'excitation,- un  conflit, 
qui  avait  mis  en  émoi,  toute  la  Suisse  catholique.  Le  célèbre 
écrivain  bavarois  Gdrres,  qui  a  raconté  les  phases  de  cet  évé- 
nement dans  un  sens  très-favorable  è  FÉglise,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  hommage  h  la  fermeté  avec  laquelle  uo 
petit  État  sut  défendre  ses  droits  souverains,  «exemple  unique, 
ajoute-t-il,  dans  les  fastes  de  rAlleinagne  à  celte  époque.» 

Le  gouvernement  do  Lucerne  avait  fait  preuve  de  courage; 
il  montra  de  la  modération,  en  accordant  ^  la  demande  du 
nouveau  nonce  Barni,  prélat  doux  et  équitable,  le  rappel  de 
Tancion  curé  d'Udligenschwyl  (1734). 

Une  solution  moins  pacifique  avait  été  donnée  un  demi- 
siècle  auparavant  aux  conflits  qui  s'étaient  élevés  entre  le 
gouvernement  de  Fribourg  et  l'évéque  de  Lausanne.  Après 
avoir  résidé  pendaiU  un  siècle  hors  de  leur  diocèse  [dont  la 
réforme  leur  avait  enlevé  une  grande  partie)  les  évéques 
de  Lausanne  s'étaient  enfin  fixés  à  Fribourg,  ville  de  leur  ju- 
Vidiclion  sph'ituelle.  Mais  pendant  Tabsence  de  ces  prélats  et 
les  trouble^  de  religion,  des  changements  préjudiciables  à  leur 
autorité  avaient  eu  lieu.  Le  gouvernement  d*abord  s'était  ac- 
coutumé ^  exercer  certains  droits  épiscopaux  ;  .ensuite  le  cha- 
pitre des  chanoines  de  Saint-Nicolas,  doté  par  le  pape  Jules II 
de  grands  privilèges  et  régi  par  un  prévét  mitré  et  cl*ossé, 
prétendait  former  un  siège  à  part  et  comme  une  Église  dans 
l'Église.  Un  évêque,  d'humeur  vive  et  altière,  l'évéqueStram- 
bino,  issu  des  comtes  de  Strambino,  entreprit  de  rétablir  les 
droits  de  l'épiscopat  et  d'exécuter  en  plein  les  décrets  du  con- 
cile deTrente,  bien  qu'ilsn'eussentéléadoptésqu'enpartiedans 
le  canton.  Le  gouvernement  tenait  aux  droits  acquis;  l'avoyer 
Gottrau  de  Pensier  en  tétc,  il  s'opposa  avec  beaucoup  de  force 
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aux  prétentions  du  prélat  italien.  Ce  dernier  ou  quelqu'un 
de  son  entourage  ayant  fait  entendre  des  paroles  blessantes 
pour  rhonneur  des  chefs  de  TÉtat  et  des  menaces  d'excom* 
munication,  le  gouvernement  n^osanl  s'ea  prendre  h  )a  per- 
sonne vénérée  de  Févéque,  sVn  prit  à  son  confident  et  cban* 
ceiier  Dom  Rornanens,  et  le  fit  arracher  des  bras  du  prélat 
par  ses  huissiers,  ie  9  mai  4779.  Bientôt  après,  révéque  lui- 
«lèmè,  dont  ce  coup  d'État  avait  compromis  le  caractère,  fut 
\^igé  de  quitter  le  diocèse  et  alla  mourir  é  Turin  dans  de 
nobles  sentiments  de  parddn  et  de  charité  cbrétienne'(4  78i). 
JLa  mort  de  Strambino  et  l'élection  d'un  prélat  Indigène  (Mon- 
lenach)  rendirent  ie  calme  à  Févéché  de  Lausanne  et  réta- 
*  Mirent  les  bons  rapports  entre  les  deux  pbissances.  L'exil  de 
Dom  Rornanens  fut  révoqué  en  4589  à  la  prière  du  nonce 
Cantelrni. 

Les  gouvernants  fribourgeois  avaient  un  avantage  marqué 
sur  ceux  de  plusieurs  autres  cantons  pour  la  défense  des 
droits  de  l  Etat.  Ils  étaient  connus  en  général  pour  leur  atta- 
chement à  la  foi  catholique,  leur  savoir  en  théologie  et  se 
distinguaient  par  une  piété  minutieuse  qui  rassurait  le  peuple 
sur  la  droiture  de  leurs  intentions  et  la  pureté  de  leurs  doc- 
Irinos.  Lesavoyers  donnaient  l'exemple  et  n'eussent  pas  laissé 
passer  un  jour  sans  assister  a  la  messe  et  aux  vêpres; 
^  '  ils  &'y  rendaient  en  costume,  le  grand-sautîer  devant  eux 
avec  le  bâton  de  justice.  Un  de  ces  avoyers  pieux  et  popu-  • 
laires,  le  plus  populaire  même  du  régime  aristocratique,  était 
Tavoyer  d'Alt,  Tauteur  de  VBistoire  des  Helvétiem  ^  dont  le 
consulat  detfirente-trols  ans  (4737 — mù)  fut  marqué  par 
le  renvoi  des  deux  curés  de  Yaulrqz  et  de  Sales,  et  par  d'an- 
tres mesures  protectrices  des  droits  de  l^tat  contre  les  em- 
piétements de  Tesprit  ultramontain.  Sa  mort,  en  4770,  n'en 
ftit  pas  moins  déplorée  par  les  jésuites  comme  celle  d'un 
élève  distingué  et  d*un  grand  protecteur  de  l'ordre  et  des 
études  littéraires  (^). 

La  conduite  des  jésuites  de  Fribourg,  à  celte  époque  de 
troubles,  est  digne  de  remarque.  D'abord  ils  gardèrent  une 
exacte  neutralité  dans  la  lutte  de  l'évêque  Strambino  et  du 
gouvernement.  Ënsuite  pendant  les  deux  guerres  de  Vilimer- 

(1)  •Magnut  Sooi§laiU  rh  litterariœ  et  fautor.  »  Histoire  dtt  collése  Saint- 
Midiol,  par  les  recteurs  mêmes  de  cet  insUiot. 
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gen,  loin  d'exciter  le  peuple  à  prendre  les  armes  coniiae 
Tavaient  fait  leurs  confrères  de  Lucerne,  ils  ne  cessèrent 
d*e\hor(or  le  peuple  à  la  paix  et  à  l'obéissance  due  au  sou- 
verain. Celle  prudence;  exlrrine  était  dictée  aux  lioles  du 
collège  Saint-Michel  par  les  fré(juonts  orages  qui  s'élevaient 
contre  eux  dans  la  république  fribour*geoise  et  dont  l'un  ne 
fut  pas  conjuré  sans  peine  ôn  1746.  Un  prêtre  instruit  et  de 
bonnes  mœurs,  M.  Favre,  d'Ëchallens,  de  retour  des  missions 
de  la  Gochinchine  et  du  Malabar,  publia  à  Neuchàtei  une  re-* 
latioD  défavorable  aux  jésuites  missionnaires  dans  ces  régions 
qu^il  avait  visitées  d'office  par  ordre  du  Saint-Siège.  Gel 
ouvrage  fit  sensation  à  Fribourg,  et  le  siège  épiscopal  étant 
venu  à  vaquer,  on  parlait  de  M.  Favre  comme  du  sujet  le 
plus  propre  à  l'occuper.  Les  jésuites  effrayés  firent  condam- 
ner À  Rome  les  Lettres  édifiantes  et  eurieitses  de  M.  Favre,-  et  . 
(^tinrent  du  petit-conseil  fribourgeois  un  édit  en  vertu  4u* 
quel  son  livre  fut  brûlé  sur  la  place  publique  par  la  mein  éxk- 
bourreau,  un  jour  de  foire  (16  avril).  L'auteur,  privé  des 
fonctions  ecclésiastiijues ,  dut  se  retirer  à  Saint-Barthélemy, 
où  la  protection  de  Berne  le  déroba  à  d'ultérieures  poursuites, 
Mais,  sous  un  des  évéques  suivants,  M.  Favre  rentra  en  grâce, 
et  nous  le  trouvons  plus  tard  curé  d'Assens  et  vivant  dans 
l'iulimité  du  célèbre  médecin  Tissot  et  de  plusieurs  étrangei^ 
de  disunction  qui  résidaient  à  Lausanne  vers  la  fia  du  dix- 
huitième  siècle. 

La  manière  dont  on  fermait  la  boucbe  aux.  antagonistes 
des  jésuites  à  Fribourg  n'empéclia  pas  l'opposition  de  se  pro- 
duire plus  d'une  fois  encore  dans  les  rangs  sqU  du  clergé, 
régulier,  soit  du  clergé  séculier.  Cette  opposition  se  mamfes- 
tait  aussi  à  Soieure,  à  Pori^ntruy,  dans  le  Valais  et  à  Laoeme 
dont  les  magistrats  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  les 
religieux  pour  les  frais  d'entretien  et  pour  la  méthode  d'ensf^î- 
gnement.  le  vice-landamman  Augustin  Reding  offrit  vaine- 
ment un  écu  par  votant  à  la  landsgemeînde  de  Schwyto 
pour  l'engager  à  autoriser  Pétabyssement  d'un  collège  de 
jésuites.  Combattu  par  les  capucins,  ces  prêtres  démoerates' 
si  chers  aux  montagnards  des  petits  cantons,  ce  projet  échoua. 
Aussi,  la  suppression  de  cet  ordre  par  le  noble  pape  Clé- 
ment XIV,  en  1773,  ne  fut-elle  pas  seulement,  comme  on  l'a 
prétendu,  l'œuvre  des  incrédules  et  des  philosophes  matéria- 
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listes  du  XYIir""  siècle,  mais  bien  celle  des  nombreux  ennemis 
que  l'ordre  des  jésuites  s'était  faits  dans  tous  les  rangs  de  la 
•société  par  sa  tendance  à  tout  dominer,  à  tout  accaparer 
enlre  ses  mains,  et  par  la  fausse  direction  donnée  aux  éiudes 
dans  les  collèges  de  la  compagnie. 

« 

XIX. 

Factions  des  Rudes  et  des  Dou.v  dans  les  cantons  démocratiques  do  Zoiig, 
.  dcSchwylz  elles  deux  Appenzell.  — Factions  aristocratiques  àFribourg 
et  à  Lucerue. 

(De  l'an  4742  à  1790.) 

ES  luttes  politiques  du  dix-hifièine  siècle  présen- 
tent deux  caractères  bien  différents.  Les  unes 
sont  de  véritables  insurrections,  des  insurrections 
de  droits  et  de  liberté]  les  autres  ressemblent 
plutôt  à  des  factions  et  sont  des  luttes  d'intérêts 
et  de  pouvoir,  fomentées  par  les  familles  régnantes  ou  par, 
quelques  ambitieux  qui  aspirent  à  la  domination. 

Parmi  ces  dernières  ,  les  factions  des  Rudes  et  des  Doux 
jouent  le  principal  rôle.  Ces  noms  de  partis  avaient  déjà  été 
employés  pendant  la  guerre  des  paysans;  ils  continuèrent  à 
désigner  dans  plusieurs  cantons  les  antagonistes  et  les  par- 
tisans des  gou vernemenls.  Quatre  États  démocratiques,  Zoug,  - 
Schwytz  et  les  deux  Appenzell-  furent  troublés  par  les  que-r 
relies  des  Rudes  et  des  Doux.  Des  factions  d'un  autre  genre 
mirent  en  péril  à  la  même  époque  les  deux  aristocraties  de 
Fribourg  et  de  Lucerne.  De  nouveaux  troubles  agitèrent  aussi 
les  Grisons,  ce^  terre  classique  de  la  démagogie  et  des  riva-* 
lités  de  familles. 

Le  petit  État  de  Zoug  avait  déjà  donné  au  quinzième  siècle 
le  signal  des  révolutions  politiques.  En  1702  les  trois  com- 
munes de  Baar,  Menzingen  et  ^Egeri  se  soulevèrent  de  nou- 
veau et  cherchèrent  à  former  un  canton  indépendant.  L'envoi 
de  commissaires  fédéraux  réprima  ces  menées  séparatistes. 
Quelques  années  après,  l'omnipotence  de  la  famille  Zurlauben 
causa  des  complications  plus  sérieuses.  Cette  famille,  originaire 
du  Valais,  occupait  depuis  cent  ans  les  premières  magistra- 
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tures.  Elle  était  en  même  temps  à  la  tôle  du  parti  français, 
distribuait  les  pensions  et  avait  i  administration  du  sel  que  la 
France  fournissait  au  canton.  Tant  d'avantages  excitèreni 
Tenvie.  Les  euBemis  des  Zurlauben,  qu'on  appelait  le  parti 
des  Eudes  leur  opposèrent  l'adiniDislrateur  du  set  d'Âiiemagiie 
los^h-Antoine  Schoumacher,  issu  d^une  famille  bourgeoise 
et  magistrat  habile  et  instruit^  mais  âtabilieux  et  violent.  Le 
refus  de  l'ambassadeur  de  France  de  oonsenlir  à  une  égale 
répartHîoQ  des  pensions  firançaises  entre  tous  les  citoyens  du 
eaiiton  causa  une  (elle  irritation,  queramman  fidèle  Zurlau**» 
ben  fmt  obligé  de  se  réfugier  à  Luceme.  U  fut  banni  à  perpé- 
tuité et  mourut  dans  Texii  (173 1  ]  ( 

Devenu  landamroan  la  même  année,  Schouroacber  régna 
jyar  la  terreur^  Les  Doux  ou  partisans  des  Zurlauben  furent 
incarcérés,  pendus  en  effigie,  leurs  noms  cloués  à  la  potence. 
Quiconque  osait  bhliiner  un  acte  du  dictateur  était  exposé  au 
carcan  ou  livré  à  la  risée  publique,  un  bonnet  rouge  sur  la 
tête.  Pendant  quatre  ans  les  Kudes  maltraitèrent  les  Doux  et 
tinrent  table  ouverte  dans  les  auberges.  Un  régime  aussi 
violent  et  aussi  injuste  ne  pouvait  durer.  Une  opposition  se 
forma  dans  le  sein  même  du  couvernement,  et  l'or  de  Tarn- 
bassadeur  de  France  répandu  è  pleines  mains  par  ses  agents 
contribua  à  opérer  une  réaction.  La  landsgemeinde  de  février 
1735  nomma  un  nouveau  conseil,  déposa  Sehoumacher  et  je 
traduisit  en  justice  comme  coupable  de  concussion.  Le  peuple 
de  Zoug,  excité  par  les  agents  français,  demandait  sa  téte. 
L'intervention  des  capucins  et  du  clergé  lui  sauva  la  vie; 
mais  il  fut  condamné  à  ramer  pendant  trois  ans  sur  les  gn* 
lères  sardes  et.  à  porter  sur  ses  épaules,  de  la  potence  à  FUé- 
teMe-Ville,  les  écriteaux  infâmants  qu'il  y  avait  fait  douer. 
Accablé  de  honte  et  de  chagrin,  le  malheureux  Schoitmacher 
mourut-  à  Turin  quelques  semaines  après  son  arrivée  dauf 
la  citadelle  de  cette  ville  (juillet  1755). 
-  Le  peuple  zougois  espérait  recouvrer  pour  prix  de  sa  do- 
•  cilité  tous  les  avantages  de  l'alliance  française.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  et  les  nouveaux  gouvernants,  aussi  cupides  que  les 

.  * 
(1)  HiHùirê  di  lu  Sui««e,  par  un  Neuchâtelois.  Béat  Znriauben ,  Uodam* 
maa  (père  de  c«lul  dont  il  estici  questioiO^passait  pour  le  premier  orateur 
de  la  Suisse  et  exerçait  une  grande  influence  sur  la  diète.  Il  avait  pris 
une  part  active  à  la  conclusion  du  traité  secret  de  4745.  On  on.  fl4  un  crime 
à  ses  descendants. 
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anciens,  se  partagèrent  secrètement  6,000  francs,  prix  du  sel 
que  l^on  distribuait  aulrefois  au  peuple.  Ce  dernier  fînit  par  \ 
pénétrer  ce  honteux  mystère.  De  nouveaux  désordres  éda- 
lèreol  et  le  chef  du  gonvernement,  l'amman  Loutîpfcr,  fut 
condamné  à  l'amende  el  à  la  perle  de  ses  droits  civiques 
(476i).  Au  bout  de  deux  ans,  Pambassadear  ayant  consenti 
à  )a  répartition  désirée,  obtint  fadlement  le  retour  et  la  réin'- 
tégration  du  magistrat  exilé» 

Les  troubles  de  Scbwytz  offirent  une  certaine  analogie 
avec  ceux  de  Zoug,  et  eurent  pour  oause  la  nouvdie  capitu^ 
lation  oondoe  par  les  cantons  avec  la  France  en  I76S.  Seul 
de  tous  les  cantons  suisses,  Schwytz  avait  refusé  de  la  signer 
et  avait  fait  suivre  son  refus  de  la  défense  d'enrôler  pour 
celte  puissance.  La  femme  du  général  NazarHeding  se  permit 
des  enrôlements  clandestins  pour  le  compte  de  son  mari. 
Citée  en  landsgemeinde,  elle  essaya  de  se  justifier;  le  peuple 
souverain  lui  ordonna  avec  menace  de  se  taire ,  et  la  con- 
damna à  payer  30  balz  à  chacun  de  ses  juges  au  nombre  de 
6,000.  Un  parti  s*étant  formé  néanmoins  en  faveur  de  la  ca- 
pitulation, chaque  landsgemeinde  devint  l'occasion  ou  le  pré- 
texte de  nouvelles  exactions  et  de  nouvelles  violences.  Les 
BudtSf  qui  rejetaientla  capitulation,  en  vinrent  aux  mains  avec 
lesDouXj  qui  Tappuyaient;  les  magistrats  de  ce  dernier  parti 
.étaient  périodiquement  insultés,  chaâsés,  dépouillés  de  leurs 
perruqûés  par  les  Rudes.  Tous  les  pouvoirs  enlevés  succes- 
sivement aox  conseils  et  aux  tribunaux  passèrent  à  la  land»> 
gemeinde.  Un  aubergiste,  Pfeil,  et  un  tailleur,  Stadeii,  étaient 
les  grands  meneurs  du  parti  dominant.  Ils  organisèrent  un 
système  de  terreur  et  d'inquisition  comme  celui  que  Schou* 
maeher  avait  institué  à  Zoug,  et  frappèrent  les  grandes  fa- 
milles d'amendes  exhorbitantes.  Le  général  Nazar  Aeding 
ne  fut  pas  oublié.  On  l'obligea  sous  peine  de  perdre  ses  biens 
et  son  droit  de  bourgeoisie  à  revenir  en  hàle  de  Versailles 
pour  comparaître  devant  la  landsgemeinde  qui  commença 
par  le  condamner  à  perdre  la  tôte  et  ne  consentit  à  la  com- 
mutation en  bannissement  perpétuel  que  moyennant  le  paie- 
ment d'un  écu  à  chaque  membre  de  la  landsgemeinde.  A 
rinstar  de  Zoug,  Schwytz  rompit  toute  relation  avec  la  France; 
le  roi  de  France,  par  représailles,  ayant  renvoyé  tous  les 
BchwyUois  attachés  aux  châteaux  de  la  couronne,  le  retour 
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do  ces  malheureux  fut  le  signal  de  nouveaux,  désordres.  Le 
banneret  Jutz  ne  dut  son  salut  (ju'à  !a  protection  des  robes 
brunes  des  capucins  de  Schwytz,  et  le  landanunan  Reding 
(François-Antoine)  fut  laissé  pour  mort  sur  la  place.  Tous  les 
prêtres  cependaDl  étaient  loin  d'intervenir  en  médiateurs  dans 
la  tourmente  populaire,  et  plusieurs  Texcitaient  môme  par 
leurs  discours  dans  lo  confessionnal  et  du  haut  de  ia  chaire. 
Le  gouvernement  dut  en  écrire  plusieurs  fois  au  vicaire  gé- 
néral du  diocèse  et  à  révéque  de  Constance. 

Les  Schwytxois  commençaient  à  être  las  de  divisions.  L'in- 
surrection de  leurs  sujets  d'ËinsiedIen,  qu'ils  durent  compri* 
mer  par  la  force,  acheva  de  les  dégoûter  de  la  lutte.  Ils 
réhabilitèrent  les  proscrits,  rendirent  aux  lois  leur  pouvoir  et 
rétablirent  les  conseils  dans  leurs  précé<1entes  attributions. 

Les  troubles  des  Rhodes-Extérieures  d'AppemselloffreDile 
même  caractère  de  démagogie  brutale  et  de  fiscalité  arbi- 
traire cpie  les  troubles  de  Scliwylz.  Ils  eurent  pour  occasion 
le  traité  de  Uorschach  conclu  en  1715  par  les  magistrats  ap- 
penzellois,  avec  le  prince-abbé  deSaint-Gall.  Ce  traité  portait 
que  les  contestations  qui  s'élèveraient  à  l'avenir  entre  les 
ressortissants  des  deux  pays  seraient  jugées  par  des  arbitres 
fédéraux  et  non  plus  vidées  par  la  violence  comme  aupara- 
vant. Ce  traité  avait  reçu  l'approbation  de  tous  les  préposés 
de  communes.  Mais  quand  le  peuple  d'Appenzell  vit  qu'il  ne 
pouvait  plus  vider  les  dilférends  selon  Tusage  traditionnel,  à 
coups  de  poing  et  de  b<1ton  ,  il  s'emporta  contre  son  gou- 
vernement, à  la  tôte  duquel  figuraient  depuis  des  siècles  les 
Zellwègçr,  de  Trogen,  famille  enrichie  par  le  commerce  et 
illustrée  par  les  services  rendus.  Les  Wetter,  d'Hérisau , 
hommes  nouveaux ,  ambitionnaient  le  pouvoir;  ils  exploi- 
tèrent habilement  le  mécontentement  du  peuple ,  bien  qu'ils 
eussent  ratifié  eux-mêmes,  comme  conseillers  de  commune, 
le  traité  de  4745.  Les  communes  situées  derrière  la  Sitter 
où  se  trouve  Hérisau  se  rangèrent  du  côté  des  mécontents; 
les  communes  devant  la  Sitter,  où  est  Trogen,  demeurèrent 
fidèles  au  gouvernement.  «  Des  deux  partis,  dit  l  liistorien 
de  la  Confédération,  celui  des  Wetter  ou  de  derrière  la  Sitter, 
s'appelait  le  grand  parti;  raulre,  le  [)etit.  En  réalité,  la  pro- 
portion numori((ne  paraît  a\oir  été  longtemps  inverse,  mais 
dans  les  assemblées  populaires  et  même  ailleurs,  un  homme 


Digitized  by  Google 


DB  LA  NATION  SUISSE. 


487 


qui  crie  en  vaut  deux.  Les  noms  de  Rudes  ou  de  Doux,  Modé- 
rés ou  Mois,  marquaient  les  différentes  dispositions  du  premier 
et  du  second.  »  (*) 

Les  Rudes  non-seulement  criaient,  mais  frappaient  plus 
fort  que  les  Mois  ;  ils  restèrent  les  maitres  du  terrain  dans 
les  laudsgemeindén  et  dans  les  collisions  nombreuses  qui 
ne  manquaient  jamais  d'accompagner  ces  assemblées.  Ni 
ràge,  ni  le  sexe  ne  mettaient  les  familles  des  Mois  à  Tabri 
des  mauvais  traitements  d»s  Rudes.  Ces  derniers  pénétraient 
dans  la  demeure  de  leurs  adversaires  et  les  rouaient  de 
coups  dans  leurs  lits.  Les  Doux  essayaient  bien  parfois 
de  lutter  contre  ces  terribles  adversaires  ;  mais  ils  revenaient 
,  'meurtris  et  estropiés  au  logis ,  et  eussent  compté  beaucoup 
de  morts,  au  dire  d'un  témoin  oculaire^  «  sans  la  dureté  des 
têtes  et  des  os  des  habitants  de  ce  pays.  »  Loin  de  prêcher 
la  paix,  les  pasteurs  étaient  souvent  les  premiers  à  pousser 
aux  voies  de  fait,  et  l'un  d'eux,  Zuber-Biihler,  curé  à  Gaiss, 
acquit  une  réputation  d'audace  et  de  déloyauté  indigne  d'un 
ministre  de  l'Évangile.  La  lands^emeinde  de  llundwyl ,  pré- 
sidée par  Wetter,  comme  landamman,  consomma  la  défaite 
des  Doux  et  donna  aux  violences  un  caractère  oniciel.  Les 
bastonnades ,  les  amendes  et  les  proscriptions  furent  prodi- 
guéesaux  vaincus.  Les  cantons  de  Berne  et  de  Zurich,  favora- 
blesauxZellwèger,  interposèrent  en  vain  leur  médiation.  Sou- 
tenus par  Schaffbouse  et  Glaris,  dont  les  Wetter  avaient  su 
intéresser  è  leur  cause  les  premiers  magistrats ,  les  Rudes 
repoussèrent  tout  accommodement  et  accueillirent  avec  des 
menaces  les  médiateurs.  Un  nouveau  brandon  de  discorde, 
la  question  de  Tenrôlement  pour  le  service  de  France,  divisa 
tout  le  pays  en  deux  nouvelles  factions,  les  F)rançais  et  les 
Autrickims,  Les  Français,  qui  avaient  pour  eux  le  gouverne- 
ment Wetter,  Tayanl  emporté,  voulaient  chasser  du  pays 
comme  mauvais  patriotes  tous  leurs  adversaires.  Mais  le 
landamman  Wetter,  (jue  l'exercice  du  jxjuvoii'  cL  roxpcriencc 
des  affaires  avaient  rendu  à  des  senlimciUs  plus  modérés, 
parvint  à  ajourner  d'une  petite  année  (Jahriein)  Texécution 
du  décret  rendu  dans  ce  sens  par  la  landsgemeinde.  Dans 
l'intervalle,  les  esprits  se  calmèrent  et  il  ne  fut  plus  question 

(1)  Monnard.  XV,  184. 
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de  cette  mesure  arbitraire  et  inique.  Le  peuple  apaisé  et  re- 
pentant voulut  même  porter  à  plusieurs  reprises  aux  premières 
magistratures  l'un  des  cliefs  du  parti  <les  Doux,  le  noble  et 
savant  docteur  Laurent  Zellwèger;  mais  il  refusa  oonstam* 
■lent  ces  dangereux  honneurs* 

Les  fihodes-Intérieures  ne  profitèrent  point  des  .leçon» 
qa'avtfient  reçues  kurs  voisins  des  Rhodes-Extérieures.  Une 
rîvelîté  semblable  à  celle  qui  avait  divisé  les  Zellvirèger  et  les 
Wetier,  s'établit  entre  Jacques  Geiger,  ancien  landamman 
du  pays ,  et  Joseph  Souter,  aubergiste  à  Gonten.  Le  peuple, 
qui  s'était  épris  de  belle  passion  pour  l*humeor  joviafeetles 
spirituelles  saillies  de  son  cher  Se/)p/i(*),  Téleva  malgré  son 
peu  d'instruction  au  poste  lucratif  de  bailli  du  Rheinthal  et 
bientôt  après  à  la  première  magistrature.  Mais  le  landamman 
Seppli  s'était  attiré  la  haine  des  capucins  par  ses  épil^rammes, 
et  celle  des  riches  par  son  opposition  a  la  loi  qui  dans  les  - 
faillites  donnait  la  préférence  aux  créanciers  du  pays  à  ceux 
du  dehors.  «  Cette  loi ,  dit  Souter  à  la  landsgemeinde ,  nous 
enlève  la  confiance  de  nos  voisins  qui  ne  voudront  plus  prê- 
ter d'argent  à  nos  concitoyens  pauvres.  »  Les  riches  répon- 
dirent en  accusant  Souter  de  favoriser  les  étrangers  au 
détriment  des  indigènes.  Pour  ralfermir  sa  popularité  ébran- 
lée, le  landamman  Seppli  entreprit  de  faire  recouvrer  è  ses* 
eenciloyens  un  pâturage  du  Sentis  que  le  besoin  d'argent  les 
avait  obligés  de  vendre  autrefois  à  la  commune  dXHierried 
'  dans  le  Rheinthal,  et  sur  lequel  TÉtat  d'Appônsell  avait  ecm- 
servé  un  droit  de  retrait.  Mais  la  commune  propriétaîre  ré^ 
dama  auprès  de  la  diète;  un  procès  s'engagea  et  le  conseil 
d-Appenzell,  dans  la  crainte  de  le  perdre,  refusa  de  le  son* 
tenir.  Souter  s'obstina  et  perdit  le  procès.  U  eut  beau  dire  en 
conseil  qu'il  prenait  tous  les  frais  du  procès  à  sa  charge; 
ses  ennemis  répandirent  le  bruit  qu'il  avait  trompé  ses  col- 
lègues et  compromis  l'honneur  des  Rhodes-Intérieures.  Sans 
vouloir  l'entendre  et  contrairement  aux  lois,  le  conseil  can- 
tonal [Landrath]  lui  enleva  les  sceaux  et  les  rendit  à  Geiger. 
On  ne  se  contenta  pas  de  le  priver  de  sa  charge;  on  le  dé- 
grada de  tous  ses  droits  civiques.  Souter  en  appela  h  la  lands- 
gemeinde,  et  une  troupe  de  paysans  qui  lui  étaient  dévoués 

(i)  DimiBuUr  de  Joaph  en  allenend. 
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pénétrèrent  de  vive  force  dans  i'Hôtel-de-Yiile,  menaçant  les 
oonseiliers  de  leajeter  par  ia  feDéire.  Mais  à  la  landsgeaieiiidr 
aaiTante^  le  parti  Geiger  l'emporta  sur  le  ém;  Sooler  Ait 
arracbé^dtt  siège  de  landammaiin  et  traduit  en  justice  smv 
le  poids  d'accusations  criminelles  et  mystérieuses.  Il  espéra 
encore  apaiser  1 -orage  par  un  pèlerinage  qu'il  fit  MBinsiedlen 
dans  ane  attitude  suppliante.  Mais  on  profita,  an  contrairev 
de  son  absence  pour  le  bannir  à  pei^étuite  du  sol  suisse, 
et  attacher  son  nom  à  la  potence  comme  celui  d'un  ennemi 
de  la  religion  et  de  la  liberté.  Courbé  par  le  chagrin,  Souter 
se  retira  a  Constance.  Il  lui  restait  toutefois  des  amis  dans 
l'Appenzell,  et  lorsque  le  malheureux  vieillard  demanda  la 
révision  de  son  procès  après  quelques  années  d'exil,  ils  ap-^ 
puyèrent  sa  demande  et  se  présentèrent  pour  lui  servir  de 
sauvciiarde,  au  nombre  de  soixante  et  dix.  Mais  ce  tribunal, 
présidé  par  Geiger,  écarta  la  pétition  et  punit  d'une  fustiga- 
tioa  cruelie  et  itifàraante  les  plus  courageux  d'entre  les  péti- 
tionnaires. La  fureur  de  ses  ennemis  n'était  point  enoore  as^ 
sonvie.  Pour  avoir  le  prétexte  de^ouvelles  vengeances ,  on 
répandifrle  bruitque  Souter  méditaud'envahir  les  Rbodes-lnté- 
Heures  avec  des  corps-firancs  des  Rhodes  voisines.  En  même 
temps  denx  membres  du  censéil,  feignant  pour  le  vieillard  une 
amitié  p^de,  engagèrent  sa  fille  à  lui  écrire  de  se  trouver  à 
tel  jour  dans  un  village  des  Rhodes-Ezt^ieures  pour  y  traiter 
d'une  affaire  importante.  Souter  donna  dans  le  piège ,  se 
laissa  attirer  sur  le  territoire  des  Rhodes-Intérieures,  fut  saisi, 
garotlé,  jeté  sur  un  traîneau  découvert  et  transporté  à  Ap- 
penzell  au  mois  de  février  par  une  neige  battante.  Appliqué 
trois  fois  d'un  jour  à  la  torture,  il  n'avoua  aucun  crime  ;  vingt 
juges  refusèrent  d'adhérer  à  la  sentence  et  firent  insérer  leur 
protestation  au  protocole.  Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  b 
mort  et  exécuté  le  môme  jour,  un  mois  après  son  arrestation 
(9  mars  1784).  L'infortuné  Souter  mourut  avec  courage, 
léguant  à  ses  bourreaux  d'affreux  remords.  L'un  d'eux,  qui 
Ise  trouvait  à  la  diète  de  Frauenfeld  quehiues  années  après, 
ayant  entendu  prononcer  le  nom  de  Seppli ,  entra  dans  un 
accès  de  frénésie  et  se  précipita  d'un  second  étage.  Le  senti-» 
ment  de  l'injustice  de  cette  condamnation  était  au  fond  de 
toutes  les  âmes.  Un  demi  siècle  cependant  s'écoula  avant  que 
le  procès  de  Souter/pitt  être  révisé  et  son  Icmocence  recon- 
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Bue.  O  n*est  qu'en  4824  que  sa  mémoire  fût  rc^habilitée 
par  UD  décret  du  graad-oonseil  el  ses  restes  inhumés  dans 
le  cnnetière  oommun. 

Un  sort  un  pea  moins  cruel  avait  atteint  quelques  années 
auparavant  le  général  Travers  d*Ortensteln,  chef  d'une  des 
nombreuses  factions  qui  déchiraient  les  Grisons.  Les  Travers 
étaient  aux  Tscharner,  ce  que  les  Salis  étaient  aux  Plantas, 
c'est-à-dire  des  compétileurs  acharnés  et  infatigables.  Le 
général  Travers,  retiré  du  service  de  France,  ayant  fait  nom- 
mer un  landaininan  do  son  parti,  les  Tscharner  procédèrent 
à  une  élection  coiUradictoire.  Travers  alors  les  fit  condamner 
connue  perlurhatcurs  du  ro[)os  public  et  dégrader  de  leurs 
droits  civifjues.  xNe  se  tenant  pas  pour  battus,  les  Tscharner 
convoquent  une  larjdsuenuMude,  où  Tra\ers  se  rendit  accom- 
pagné iTlioinrues  armés  dans  le  but  de  disperser  l'assemblée. 
Une  mêlée  s'engagea  entre  les  deux  partis;  celui  des  Travers 
fut  vaincu  et  le  générai  renversé  sur  le  soi  d'un  coup  de 
pierre  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  dé  quitter  le  pays  d'où 
on  le  bannit  à  perpétuité  766). 

A  la  vue  de  ce  courroux  et  de  ces'caprioes  du  peuple  sou- 
versain,  des  rapines,  des  violences  et  des  actes  de  cruautés 
dont  nous  venons  de  retracer  le  tableau  affligeant,  un  lecteur 
superficiel  pourrait  être  tenté  de  condamner  le  gouvernement 
populaire.  Mais  que  sont  ces  amender,  ces  condaninations  à 
Vexiï^  ce  petit  nombre  d'hommes  morts  ou  meurtris  à  côté 
des  massacres  ordonnés  par  les  princes  et  inspirés  par  la 
raison  d'Etat  ou  i)ar  le  fanatisme.  «  Faisons  un  calcul,  dit 
rhistorien  de  la  Courédéralion  au  dix-neuvième  siècle ,  en 
parlant  des  troubles  (rAp[)enzelI  ;  deux  ou  trois  hommes 
morts,  un  [)elit  nombre  d'estropiés,  quelques  coups  de  cou- 
teaux, d'honorables  magistrats  destitués;  voilà  jusqu'où  s'é- 
gare la  démocratie  en  dénieuce  pendant  vingt  et  un  mois. 
Que  sont  ces  jeux  déniants  auprès  de  ce  que  sait  faire  la 
hache  du  despotisme  dans  les  mains  de  Richelieu,  auprès 
d'un  seul  ordre  de  Louis  XiV  fanatisé,  auprès  d'une  matinée 
de  Napoléon  sur  un  champ  de  bataille  (^). 

D'ailleurs,  si  la  démocratie  suisse  avait  ses  démagogues,  ses 
tyrans  et  des  chefs  indignes  qui  sacrifiaient  à  leur  intérêt  • 

H)  Uoimard.  XIV,  SI9. 
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privé  les  lois  éternelles  de  la  justice ,  elle  avait  aussi  des 
oratears  élevés  et  des  magistrats  magnaDÎmes  qui  savaient 
conserver  leur  dignité  et  rester  fidèles  aux  lois  de  la  raison 
et  de  la  conscience.  «  Appenseli-fixtérieur  nous  ofire  le 
type  du  magistrat  démocrate  dans  son  landamman  Geb- 
hardZUrcbery  qui  passa  par  tous  les  degrés  des  honneurs 
pendant  un  demi-siècle.  Charpentier  et  sans  autre  fortone 
qu*un  petit  fonds  de  terre,  il  le  cultivait  de  ses  mains.  Un 
jour  qu'il  travaillait  devant  sa  porte,  un  personnage  consîdé* 
rabie  vint  à  cheval  auprès  de  lui  et  demanda  un  entretien. 
Ztircher  le  conduisit  à  sa  maison.  L'arrivant  lui  exposa  une 
alFaire  juriiîicjiio ,  la  tète  couverLe,  et  jouant  nonchalamment 
avec  sa  cra\iiclie.  Ziirclicr  lui  tlemanda  :  «  A  qui  parlez-vous, 
est-ce  i\  Gchhard  Zurcher  le  charpentier,  ou  au  landamman? 
—  Au  landamman.  —  En  ce  cas,  laites  votre  devoir;  rendez 
honneiu',  non  à  ma  personne,  mais  à  nion  oliice.  »  L'interlt>- 
cuteur  ôtaSv>n  chapeau,posa  sa  cravache  et  répéta  son  exposé, 
L*amabilité  du  magistrat  égala  la  sévérité  de  ses  premières 
paroles;  celui  qu'il  rappela  aux  convenances  raconta  lui-même 
ce  trait  avec  respect.  —  Un- procès  divisait  les  habitants  de 
Uundwyl.  Une  des  parties  se  rendit  à  llérisau  pour  demander 
Fautorisation  de  faire  à  l'autre  une  intimation  juridique.  Le 
landamman  Wetter  ne  voulut  l'accorder  qu'avec  le  consente- 
ment de  son  collègue.  Les  paysans,  au  nombre  d'environ  cinq 
cents,  se  rendirent  à  l'habitation  de  Zttrcher,  distante  d'une 
demi-lieue  de  Teufen.  Occupé  à  réparer  le  faite  de  sa  maison, 
ce  chef  de  la  république  les  vit  venir  et  resta  tranquillement 
sur  sm  toit,  attendait  que  les  habitants  de  son  village  s'appro- 
chassent. Deux  dépulés<le  la  multitude  montèrent  par  l'échelle 
et  lui  demandèrent  respectueusement  audience.  Lorsqu'il  vit 
assez  de  gens  de  sa  paroisse  arrivés  pour  empêcher  toute 
violence,  il  descendit  dans  sa  maison,  et  s'adressant  aux  dé- 
putés :  «  Vous  avez  amené  vers  moi  ,  dit-il  ,  contre  votre 
serment  et  votre  ihîvoir,  celte  foule  pour  m  extorquer  une 
autorisation  illégale.  Je  vous  ordoinie,  au  nom  du  serment 
((ue  vous  avez  [)rèté  a  votre  pays,  de  calmer  ces  gens  et  de 
les  ramener  dans  leurs  foyers.  »  —  Un  de  ses  fils  encourut 
une  peine  grave.  Par  égard  pour  un  père  universellement 
chéri  et  vénéré,  le  grand  conseil  voulut  mitiger  la  sentence. 
Ztircher  se  leva  de  son  siège  :  «  Mon  111s,  dit-U,  est  sous  l'em* 
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pire  de  la  loi  comme  tout  autre  citoyen  ;  votre  bienveillance 
me  touche  ;  mais  en  considération  des  suites ,  j'exige  l'appli- 
cation complète  de  la  loi.  »  Voilà  le  magistrat  républicain  de 
quelques  villages  :  Tàme  et  non  Je  théâtre  £BÛt  la  verta  ou  le 
hères.  »  (*) 

Glaris  eut  son  Démosthène  dans  un  pasteur  de  village, 
Steinmuller,  ministre  à  Matt.  Témoin  des  mouvements  tumul* 
tueux  de  la  landsgemeinde  et  des  menées  de  quelques  déma- 
gogues qui  cherchaient  à  pousser     peuple  dans  les  voies 
ùix  s^étaient  égarées  les  démocraties  voisines ,  il  composa  de 
verve  un  discours  dans  lequel  il  attaquait  ces  hommes  qui 
possèdent  tout  juste  assez  d'esprit  et  d'éloquence  pour  semer 
le  désordre  et  la  désunion  ;  ces  patriotes  en  paroles,  dont  le 
patriotisme  se  borne  à  rendis  suspects  au  peuple  ceux  qui  le 
gouvernent  et  réclairent.  «Vous  êtes  libres,  hommes  de  Gla- 
rffe,  s'écriait  dans  un  généreux  transport  le  courageux  Stein- 
muller; mais  vous  n'êtes  pas  libres  à  la  façon  des  bêtes  des 
forêts.  Êtres  humains,  vous  obéissez  aux  lois  de  la  raison,  de 
rhoimeur,  de  la  justice;  vous  obéissez  aux  lois  que  la  néces- 
sité,  l'utilité,  Tordre  ,  la  sûreté  de  la  propriété  vous  ont  fait 
établir.  Ces  lois,  vous  les  statuez  vous-mêmes  à  la  majorité 
des  suffrages.  Mais  vous  violez  la  liberté,  vous  l'opprimez, 
vous  qui  vous  montrez  si  fiers  de  ce  nom  de  liberté.  Vous 
voulez  effrayer  les  autres ,  les  contraindre ,  leur  imposer  si- 
lence,  étouffer  leur  opinion.  Si  le  magistrat  décide  selon  sa 
conscience  et  non  selon  votre  fantaisie,  votre  fureur  insulte, 
menace,  bouleverse.  £st-ce  là  la  liberté?  Non,  c'est  le  ren- 
versement de  notre  libre  constitution....  Les  citoyens  loyaux 
sont  la  bénédiction  d'un  pays.  Souvent  un  seul  homme  de 
bien  a  protégé ,  conservé  un  peuple  par  son  conseil  et  son 
^  courage.  Mais  rarement  un  peuple  entier  a  su  apprécier  et 
conserver  un  homme  de  bien.  Gicéron  sauve  Rome,  Miltiade 
Athènes.  Mais  Rome  ne  sauve  pas  Gicéron  ,  ni  Athènes  Mil- 
tiade. Le  peuple  est  comme  un  prince  imbécile  :  ni  Tun  ni 
l'autre  ne  savent  distinguer  leurs  amis  véritables  et  intelli- 
gents des  égoïstes  qui  usurpent  le  nom  d'amis.  Traiter  vos 
chefs  comme  vous  le  faites  est  un  triste  encouragement  a 
former  des  hommes  pour  le  service  de  la  patrie.  »  (']  ^ 

(t)  Monnard,  Ilhtoire  de  ta  Confédiraticn  tuiatt.  XIV,  613  à  514. 
(3)  Moimurd,  XV,  477. 
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Ce  mâle  et  véridique  langage  blessa  le  peuple  de  Glarâ. 
L'aateur  ne  s*étaH  pas  nommé  par  modestie  et  poar  faire 
plus  d'impression  sur  ses  concitoyens.  Mais  apprenant  qaVm 
s*en  prenait  à  des  innocents  et  qu*on  pouvait  leur  faire  un 
mauvais  parti,  Steinmuller  n'hésite  pas  un  instant,  il  se  nomtnej 
comparait  devant  la  landsgemeinde ,  et  à  peine  a*-t*il  com- 
mencé à  parier  qu'il  est  absous  par  des  acclamations  unani* 
mes.  Celle  journée  fut,  pour  la  démocratie  glaronnaise,  plus 
glorieuse  que  celle  de  Nœfels;  à  Niefels,  elle  avait  vaincu  les 
Auti'icliiens  ;  en  ce  jour  elle  se  vainquit  eiie-niéme. 

La  virile  éUxiuence  ilu  j)asl(îur  glaronnais  n'eût  pas  trouvé 
grâce  devant  les  aristocraties  de  Fri bourg  et  de  Lucerne, 
trop  mesquines  et  Irop  ombrageuses  pour  supporter  la  moin- 
dre critique.  Elles  virent  cependant  s'élever  dans  leur  sein 
des  f.iclions  dangereuses.  A  Frihourg,  un  patricicMi  ruiué  et 
de  mauvaises  mœurs,  (Jottrau-Treyfayé,  seigueur  de  Villariaz 
ei  ex-colonel  au  service  d'Autriche,  forma  une  société  de 
bourgeois  et  de  jeunes  patriciens,  dans  le  but  d'accroiire  son 
pouvoir  et  de  se  f.iire  nommer  avoyer  par  la  bourgeoisie.  Ce 
Catilina  fribourgeois  (c'est  le  nom  que  lui  donne  une  chro- 
nique) fut  banni  à  perpétuité  du  sol  helvétique  et  (comme 
madame  Perregaux-Wattewyl  à  Berne)  n'échappa  à  la  mort 
que  grâce  aux  supph'catlons  de  ses  parents  qui  au  nombre 
de  vingCr-huit,  siégeaient  dans  les  conseil^  (4  763). 

L'aristocratie  frilKHirgeoise  se  distinguait  au  moins,  en  gé- 
néral, par  une  sévère  probité.  11  n'en  était  pas  ainsi  à  Lucerne, 
cil  le  péctdai  ou  vol  des  deniers  publics  était  la  maladie  hé- 
réditaire des  familles  régnantes.  Dés  4799,  un  trésorier  du 
nom  de  Meyer  avait  laissé  un  déficit  de  44,000  llorins  dans 
les  caisses  de  Tl^^tat.  Son  âge  avancé,  et  la  circonstance  qu'il 
avait  manque  par  négligence  plus  que  par  infidélité,  adouci- 
rent la  sévérité  de  la  sentence.  On  se  borna  «i  le  déposer  et 
à  exiiior  la  reslilulion  totale  de  la  somme.  Mais  Ningt  ans 
après,  lorsqu'un  i)arent  de  ce  niagistral  et  lui-même  un  des 
premiers  emj)loycs  de  la  république,  LeoJegar  Meyer,  eût  dé- 
tourné des  fonds  considéra!)les  pour  couvrir  les  dépenses  d'un 
Ju\e  eiïréné,  on  ne  l'ut  pas  si  indulgent,  et  la  sentence  d'un 
exil  perpétuel  fut  prononcée  contre  lui.  Aucun  des  magistrats 
lucernois  ne  s^était  montré  plus  acharné  à  la  perle  de  Meyer 
que  Jost  Schoumacher,  chef  d'une  des  premières  famiiics 
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de  la  république.  Cela  ne  Tempécha  pas  de  suivre  ma 
eaœmple,  et  de  dissiper  en  prodigalités  et  en  débauches  une 
somme  de  4  9,000  florins ,  qu'il  feignit  lui  avoir  été  enlevée 
par  des  inconnus  qui  avaient  pénétré  de  nuit  dans  sa  de- 
meure. Les  amis  de  Schoumacher  cherchèrent  à  pallier  le 
arime  et  voulaient  k  tout  prix  le  maintenir  aux  affaires.  L'un 
d'euXf  nommé  Heidegger,  plus  tard  avoyer,  alla  jusqu'à  sou- 
tenir la  thèse  que  le  trésor  publie  était  le  bien  commun  des 
patriciens,  et  qu'on  ne  devait  pas  punir  un  magistrat  du  pre- 
mier rang  comme  un  homme  du  commun.  Mais  si  Sdiouma- 
cber  avait  des  amis  dévoués  jusqu'à  la  connivence,  il  avait 
un  ennemi  redoutable  dans  un  membre  du  grand-conseil, 
Valentin  Meyer,  fils  de  ce  Lcodegar  Moyer,  que  ses  malver- 
sations avaient  fait  exiler  ù  perpétuité  (juelques  années  aupa- 
ravant. Cet  lioinine,  tout  jeune  encore,  avait  acquis  Ja  réputa- 
tion d'un  homme  d'Etat  et  d'un  savant  distingué,  et  brillait 
surtout  par  son  éloquence.  Il  mit  une  passion  extraordinaire 
à  la  poursuite  de  cette  airairc  et  parvint ,  par  l'examen  des 
comptes,  à  administrer  la  preuve  matérielle  que  Schoumacher 
avait  volé  l'Etat.  Le  29  mars  1762,  un  jugement  rendu  contre 
le  trésorier  infidèle  le  condamna  à  la  restitution  des  sommes 
enlevées  et  à  la  même  peine  d'exil  perpétuel  qui  avait  atteint^ 
treize  ans  auparavant,  le  père  de  Valentin  Meyer.  Le  crédit  de 
la  famille  Schoumacher^  ébranlé  par  cette  oondamnation,  était 
destiné  à  recevoir  un  nouvel  écheo,  deux  années  après.  Le- 
fite  du  condamné,  Placide  Schoumacher,  après  avoir  dissipé' 
sa  fortune,  avait  administré,  en  préfet  infidèle,  le  bailliage  de 
Heidegg.  Entré  ensuite  au  service  d'Autriche,  il  l'avait  quitté 
en  déserteur.  Rentré  à  Luceme,  il  s'attacha  à  tous  les  mécon- 
tents, dont  il  devintTidole  par  son  esprit  remuant  et  les  grâces 
de  sa  personne.  11  entra  aussi  en  relation  avec  des  hommes  in- 
fluents de  tous  les  petits  cantons  et  avec  le  banni  fribourgeoîs 
Gottrau,  alors  réfugié  à  Rheinfelden.  Son  but  et  celui  de  ses 
compagnons  était,  si  l'on  en  croit  un  homme  d'État  contem- 
porain ,  «  de  culbuter  les  gouvernements  aristocratiques  de 
la  Suisse,  o  (^)  Tout  son  crime,  au  contraire,  si  l'on  en  croit 
les  historiens  lucernois ,  était  d'avoir  rédigé  un  exposé 
des  griefs  des  mécontents  suivant  un  mode  légal  et  en  usage 

(I)  L'iiistorien,  avoyer  d'jUt,  daiie  ses  mémolm  on  hon  â'muMPê. 
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depuis  longtemps  dans  le  canton.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aristo^ 
cratie  lucernoise  prit  peur  et  fit  arrêter  Schoumacher.  Sur 
un  rapport  de  Meyer,  le  grand  ennemi -de  sa  famille  et  de 
son  nom,  le  jeune  homme  fut  condamné  à  mort  et  décapité 
à  Lucerae,  le  ^  juin  4764,  au  milieu  de  là  stupeur  génénile; 
car  on  était  convaincu  de  Tinjustice  de  la  sentence  et  de  la 
précipitation* passionnée  des  juges.  Plusieurs  des  compagnons 
de  plmsir  de  Schoumacher  furent  traités  comme  ses  complices 
et  punis  de  Tamende  et  de  la  prison. 

Valentin  Meyer,  devenu  le  membre  le  plus  influent  du  petite 
conseil,  trônait  dans  la  république  comme  autrefois  Louis 
Pfyffer,  le  roi  des  Suisses,  Ce  pouvoir  excessif,  joint  à  quelques 
réformes  qu'il  introduisit,  lui  firent  des  envieux  et  des  enne- 
mis. Abattue  pendant  quelque  temps,  la  faction  Schoumacher 
releva  la  téte.  Un  homme  distingué,  le  général  Pfyffer,  chef 
du  parti  français,  auquel  Meyer  faisait  la  guerre,  se  joignit  à 
eux,  n'attendant  qu'une  occasion  pour  éclater  contre  le  dic- 
tateur. Elle  se  présenta  bientôt.  Il  avait  paru  à  Zurich,  mais 
sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur,  un  opuscule  où  Ton  invitait 
les  cantons  catholiques  à  supprimer  ou  à  restreindre  les  or* 
ikes  monastiques.  Cette  brochure  fut  attribuée  à  Meyer,  que 
ses  relations  avec  les  savants  et  les  hommes  d'État  de  la 
Suisse  protestante  avaient  rendu  suspect.  Déjà  alors  quelques* 
prêtres  l'attaquèrent  du  haut  delà  chaire,  lui  et  les  /Àrai 
peBimn  qui  favorisaient  la  circulation  de  tels  écrits.  Ce  fut 
ïàstk  pas  lorsqu'iHi  second  mémoire  ai^onyme,  sous  prétexte 
de  réfuter  le  premier,  demanda,  dans  un  style  mordant,  non 
la  suppression,  mais  la  réforme  des  ordres  religieux.  La  tem- 
pête éclata  alors  tout  de  bon.  Les  ennemis  en  profitèrent 
habilement  pour  demander,  an  nombre  de  vingt-trois,  une 
convocation  extraordinaire  du  grand-conseil.  Prenant  la  pa- 
role au  sein  de  l'assemblée,  le  conseiller  Antoine  Schoumacher 
s'écria  :  «  Le  peuple  lucernois  veut  savoir  s'il  obéit  à  des  ma- 
gistrats catholiques  ou  luthériens.  »  Un  autre  membre  du 
grand-conseil,  l'un  des  juges  mêmes  qui  avaient  voté  la  mort 
de  Placide  Schoumacher,  se  leva  pour  accuser  Valentin  Meyer 
de  la  condamnation  précipitée  de  ce  jeune  homme.  On  dé- 
cida de  visiter  les  papiers  de  Meyer  et  de  décacheter  toutes 
les  lettres  qui  arrivaient  de  Zurich,  dans  le  but  de  s'assurer 
s'il  était  ou  non  l'auteur  de  ces  deux.brochures.  Ces  perqui* 
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silions  n^aynnt  abouti  à  aucun  résultat,  la  faction  des  Schoa- 
mâcher  ot  Pfylfer  obtînt  qu^on  procédât  contre  ces  écrits  el 
les  fit  brûler  sur  la  fflace  publique  par  la  main  du  bourreau, 
au  milieu  d^un  immense  concours.  Cette  faction  prit  tout  à 
fait  le  dessus  dans  PÉtat.  Des  scènes  violentes  eurent  lieu 
dans  le  sein  des  conseils  ;  Valentin  M eyer  fut  arrêté  dans  sa  mai- 
son de  campagne  et  traîné  dans  les  prisons.  Il  courait  risque 
de  la  vie ,  malgré  Topposîtion  du  sage  avoyer  Keller  et  du 
courageux  et  patriote  Félix  Daltbasar,  lorsqu^un  ami  deMeyer 
et  de  Taristocratie,  le  conseiller  Krouss ,  parvint  à  conclure 
une  pacification  agréée,  après  quelque  résistance,  par  le  pri- 
sonnier lui-mc^me.  Par  ce  singulier  Irailé,  Valentin  Meyer 
s'engapoait  «n  quitter  pour  (juinze  ans  le  sol  de  sa  patrie,  mais 
à  la  condition  de  conserver  sa  ])lace  de  conseiller.  Il  se  re- 
lira en  elVet  dans  un  château  sur  le  Rhin,  (roù  il  î^evint,  au 
bout  de  quinze  années ,  reprendre  sa  place  de  membre  du 
petit-eonseil  qu'il  oeeupa  juscpj  a  la  révolution  (I  785-1  798). 
l.e  départ  de  Meyer  rendit  la  paix  à  l'aristocratie  lucernoise; 
mais  ce  fut  une  paix  honteuse,  marquée  du  sceau  de  l'injus- 
tice et  de  la  tyrannie  ;  car  dans  une  ordonnance  secrète,  dé- 
corée du  beau  nom  de  constitution,  et  qui  est  un  monument 
de  cupidité  inouïe,  Messeigneurs  décrétèrent  que  a  les  em- 
ployés dont  les  comptes  présenteraient  un  déficit,  seraient 
tenus  h  restitution ,  mais  sanS'  que  leur  honneur  en  souffrit, 
ni  quils  pussent  être  recherchés  pour  ce  fait.  »  Telle  était  la 
corruption  d'un  gouvernement  qui  comptait  pourtant  dans 
son  sein  des  hommes  éclairés  et  vertueux.  L'histoire  lucer- 
noise et  suisse  place  avec  raison  à  leur  tête  ce  noble  avoyer 
Ours  Balthaser ,  dans  lequel  la  prudence  de  Thomme  d'Etat 
et  rérudition  du  savant  s'unissaient  au  cœur  brûlant  du  pa- 
triote et  dont  la  bouche  d'or  dictait  à  son  fils  ces  instructions 
touchantes  : 

«Aime  Dieu  par  dessus  tout.  Mais,  après  Dieu,  que  rien  ne  ' 
te  soii  plus  clier  que  ta  patrie.  Ne  raiine  point  comme  tant 
d'autres  par  intérêt,  mais  par  un  nohie  orgueil  et  un  filial 
attachement.  Celui  (jue  fait  agir  raiid)ilion  ne  connaît  pas  la 
véritable  grandeur  de  Tàme,  de  la  droiture  et  du  patriotisme. 
Repousse  les  dons  de  Tétranger;  ils  engendrent  le  dédain  et 
la  mollesse.  Mets  ton  bonheur  dans  les  joies  de  la  famille  et 
dans  le&ercice  de  la  bienfaisance.  »  Enlevé  à  ses  conci- 


Digitized  by  Google 


DB  LA  NATlOlf  SUISSE.  497 

toyens,  en  1761  ,  l'avoyer  Balthasar  ne  fut  pas  témoin  des 
scènes  qui  jetèrent  un  voile  de  honte  et  de  deuil  sur  les  an- 
nales de  sa  patrie.  Héritier  de  ses  talents  et  de  ses  vertus, 
son  Bis  Félix  Balthasar,  alors  membre  des  Deux-Cents  et  de- 
puis trésorier  de  la  république,  lutta  en  vain  pour  les  empê- 
cher et  se  montra  toute  sa  vie  le  champion  de  la  vérité  de 
la  justice  ('j. 

•Oc 

XX.  • 

Mottvemenls  révolutionnaires  dans  plusieurs  Étals  do  la  ConfédéraUon. 

—  Davel.  —  Ueozi.  ~  Petignat. 

(Dt  Van  nu  à  4760.) 

ANDis  qu'une  partie  des  Votais  suisses  (Haiont  dé- 
vorés par(k\s  factions,  de  véritiihles  mouvements 
révolutionnaires,  des  insurrections  de  droits  et  de 
liberté  éclaUiient  sttccessivemeiit  dans  d'autres 
cantons  et  dans  plusieurs  des  États  alliés  du 
cor[)s  helvétique.  Ces  insurrections,  toutes  locales  comme  les 
factions  xlont  nous  venons  de  re tracer  Pesquîsse,  avaient  une 
cause  commune ,  la  prépondérance  excessive  d'une  ville  ou 
d'un  certain  nombre  de  familles.  Le  but  que  se  proposaient 
les  insurgés  dans  les  divers  cantons  étaient  loin,  d'ailleurs/ 
d^étre  le  même.  Ici  le  peuple,  fidèle  aux  traditions  nationales, 
86  contentait  de  revendiquer  ses  anciens  droits ,  ses  droits 
historiques  ;  là,  imbu  de  théories* nout^e/Ze^,  formulées  avec  la 
magie  de  Téloquence  par  les  philosophes  du  temps ,  les  ci- 
toyens réclamaient  l'égalité  absolue  et  la  souveraineté  popu- 
laire, telle  qu'on  Tentend  aujourd'hui.  Même  contraste  parmi 
les*  chefs  et  les  coryphées  de  ces  tentatives  de  révolutions. 
Tandis  que  les  uns,  iiol)les  enthousiastes,  rêvaient  iallran- 
chissemeiit  de  leur  patrie  ou  d'une  classe  de  citoyens  oppri- 
més, d'autres,  mûs  par  des  considérations  nioins  élevées, 
cherchaient  avant  tout  à  satisfaire  leur  soif  de  domination 
ou  de  puissance.  A  côté  des  hommes  de  cœur,  des  héros  et 

if)  Casimir  ^t^Oor^ 
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des  martyrs  du  droit  populaire ,  on  trouve  des  intrigants  et 
des  démagogues,  comme  ceux  dont  le  chapitre  précédent 
nous  a  révélé  les  bassesses  et  les  violences  Malheureuse- 
ment, ces  tentatives  de  révolutions  ayant  toutes  échoué ,  on 
yH  beaucoup  d^amis  sincères  et  de  loyaux  défenseurs  du  droit 
populaire  tomber  victimes  de  la  rigueur  des  lois  ou  de  la 
vengeance  des  gouvernants.  La  sinistre  figure  du  bourreau 
joue  un  rôle  important  pendant  tout  le  cours  du  dix-huitième 
siècle^  et  les  progrès  de  la  dvillsation  ne  Tempéchent  pas 
d*étre  considéré  .comme  le  principal  soutien  de  la  socâHé 
civile  et  religieuse.  La  révolution  française  elle-même  ne  le 
supprime,  en  1789 ,  que  pour  le  rétablir  avec  la  guillotine, 
en  4793. 

Le  mouvement  de  Zurich,  en  j7<3.  ne  présente  pas  le  ca^ 
racdFi  "Tuguljrè^  qiiï  (Jîstirigué  d^a titres  mouvements  révolu*- 
tionnaires  de  répoque.  Les  bourgeois  du  chef-lieu  étaient 
mécontents  du  gouvernement,  composé  de  soldats  et  de  mar- 
chands enrichis,  qui  administraient  négligemment  et  ven- 
daient la  justice.  Ils  s'assemblèrent  sur  la  place  des  Tilleuls, 
au  nombre  de  600,  et  par  Igur  fermeté  et  leur  persévérance, 
ils  obtinrent  la  réforme  de  plusieurs  abus  et  la  restitution  à 
la  commune  de  droits  iinporlants,  dont  elle  avait  joui  jusqu'au 
siècle  précédent  (le  droit  de  décider  de  la  paix,  de  la  guerre, 
et  celui  de  réviser  la  constitution).  Tout  cela  se  passa  très- 
légalement  et  sans  grand  tumulte ,  grâce  à  la  modération  de 
l'orateur  dâ  peuple,  le  savant  physicien  et  naturaliste  Scheu(^ 
zer;  grâce  aussi  à  la  prudence  du  bourgmestre  Ëscher,  ma» 
gistrat  estimé  et  aussi  populaire  que  Tétait  peu  le  bourgmestre 
Holzhalb,  son  collègue.  On- prétend  que  le  mouvement  de 
1713 ,  en  intimidant  les  magistrats,  eut  le  bon  elfet  d'empô- 
chet*la  formation  d*un  patridatde  naissance,  comme  aelui  qui 
existait  dans  d'autres  villes,  ou  une  oligarchie  de  richesseSi 
comité  celle  qui  s'était  formée  à  Bâie. 

Une  révolution,  ou  plutôt  une  restauration  du  même  geniw, 
eut  lieu  dans  l(>  jVidwald  l'année  suivante.  Le  landamman 
Zelger  étant  sorti  de  charge ,  son  successeur  Jean-Jëçques 

[{]  «c  Prosquo  tous  les  tyrans,  on  peul  dire,  ont  été  des  démagogues  qui 
avaient  gagné  la  conflance  du  peuple  eu  attaquani  les  principaux  citoyena. 
L'oligarchie  a  ses  doniagoguea  comme  la  démocratie.»  Mitiqjitê  <f  irîilQf«. 
Uv.YlUjCbap.  Via.) 
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Ackermann  (celui  qui  s'était  signalé  par  ses  exploits  et  son 
humanité  dans  la  guerre  de  1712)  voulut  abolir  par  une  loi 
nouvelle  le  droit  traditionnel  qu'avait  chaque  citoyen  de  faire 
une  motion  à  la  landsgemeinde.  «  Cest  l'abus  de  ce  droit, 
dit  Ackermann,  dans  l'assemblée  du  peuple,  qui  a  été  cause 
de  la  guerre  et  de  la  défaite  de  Villmergea.  »  Le  peuple  ayant 
refasé  sa  sanction  à  cette  loi  inconstitutionnelle,  le  gouverne- 
meni  entier  quitta  la  landsgemeinde  et  alla  siéger  dans  les 
cabanes  des  charbonniers  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage, 
pensant  par  cette  retraite  inopinée  mettre  le  peuple  dans 
rembarras.  Maïs  un  simple  pa;^n|  nommé  Odermatt,  ap- 
pelé à  présider  l'assemblée* en  leur  absence,  s'en  acquitta 
avec  convenance ,  et  ordonna  aux  magistrats  de  reprendre 
lear  place.  Ils  obéirent.  On  procéda  ensuite  aux  élections.  Le 
peuple,  qui  voulait  donner  une  leçon  à  ses  gouvèrhants,  élut 
landamman  Odermatt^  et  lui  donna  pour  second  (Statthalter) 
Ackermann.  La  loi  anti-démocratique  proposée  par  ce  der- 
nier fut  abolie  (1712-1714). 

Le  cantondeSchaffljouse,  où  les  bourgeois  avaient  dù  met-, 
tre^ utl ^ÔTlllï!?' Sllx  enipieter  oligarchiques  du  gouverne- 
ment à  la  fin  du  siècle  précédent ,  fut  agité  pendant  plusieurs 
années  pour  la  cause  la  plus  minime.  Mécontents  de  la  con- 
cession d'un  droit  de  cabaret,  qui  donnait  un  concurrent  à 
Taubergiste  de  la  commune,  les  habitants  de  Wilchingen  refu- 
sèrent de  prêter  serment.  Deux  occupations  militaires,  Tune 
de  200  et  l'autre  de  800  hommes,  ne  parvinrent  pas  à  briser 
Ja  résistance  de  ces  villageois.  Au  nombre  de  130,  ils  se  ré- 
fogièrent  sur  le  territoire  autrichien  du  Uégau  et  y  vécurent 
quelque  temps,  sous  la  protection  de  l'empereur  d^Autriche, 
qui  avait  grande  envie  de  s'en  servir  pour  faire  une  mauvaise 
querelle  à  la  Suisse.  Mais  les  brouilleries  qui  survinrenj  entre 
ce  monarque  et  la  France  Pempéchèrent'  de  donner  suite  à 
oe  dessein.  Abandonnés  de  leur  protecteur,  les  gens4^  Wil- 
ohingen  furent  aises  de  se  soumettre  et  le  gouvernement  eut 
le  bon  esprit  de  laisser  tomber  cette  affaire. 

I/insurrgcUori  4^..Werd(^i|berg^^^ 
edf'BBf'Iuites  ^îus  graves  Cer  a 

one  ville  et  six  .villages,  séparés  de  Claris  par  le  pays  de 
Sargans,  avait  été  acquis  à  prix  d'argent  par  les  Glaronnais, 
qui  avaient  promis  d'en  respecter  les  franchises.  Mais  en  \  705, 
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la  landsgemeinde  glaronnaise  ayant  demandé  à  voir  la  charl^ 
qui  les  octroyait,  refusa  de  la  rendre',  ofn*ant  aux  Werden- 
-  bergeots  de  leur  en  expédier  un  nouvel  acte.  Indignés  de  cet 
abus  de  confiance,  ces  derniers  refusèrent  de  prêter  serment 
au  nouveau  baîlli  qui  enlra  en  fonctions,  Tan  1719.  Un  véné- 
rable vieillard,  le  laiulamman  Zwicki,  essaya  de  les  persuader 
et  réunit  les  gens  du  comté  dans  Téglisc  de  GraUs  :  («  Vous 
pouvez  vous  fier  à  moi,  leur  dit-il,  je  suis  un  vieil  honuue  et 
j'ai  déjà  un  pied  dans  la  tombe;  je  vous  proniols  (ju'il  n(3  vous 
arri\era  aucun  tort  si  vous,  prêtez  serment.»  La  défiance 
était  outrée  dans  le  cœur  dt's  Werdenl)er^eois.  Tous  les  dis- 
cours furent  inutiles.  Le  peuple  glaronnais  s'étant  adressé 
aux  sept  cantons,  ceux-ci  donnèrent  gain  de  cause  aux  sujets 
conli*o  leurs  maîtres.  Les  pâtres  de  Glaris  refusèrent  de 
se  soumettre  «à  une  sentence  qui  les  rendaient,  disaient-ils,, 
les  cgnnx  de  leurs  stijets.  On  vit  alors  se  répéter  les  scènes 
de  Wilcbingen,  c'est-à-dire  le  pays  occupé,  les  préposés 
jetés  en  pnson ,  et  les  habitants  éinigrer  dans  les  contrées 
voisines.  Mais  aucun  prince  ne  prit,  comme  à  Wilcbingen, 
le  parti  des  malheureux  sujets  de  Glaris  contre  leurs  oppres- 
seurs. Loin  de  prêcher  la  clémence,. Fabbé  de  Saint-Gall 
conseillait  aux  Glaronnais  'de  réparer  le  gibet  vermoulu  de 
la  contrée.  On  ne  fit  cependant  mourir  personne.  Mais  le 
comté  fut  occupé  de  nouveau,  le  juge  Vorbourg  et  les  autres 
chefs  qu'on  put  saisir,  conduits  liés  à  (ilaris  et  frappés  d'un  exil 
perpétuel  ou  d'amendes  exorbitantes.  Tous  les  frais  de  l'oc- 
cupation furent  uiis  à  la  charge  des  opprimés  qu'une  lands- 
gemeinde tyranni<juo  priva  de  leurs  armes  et  déclara  déchus 
à  jamais  de  leurs  droits  et  libertés.  Quelques  années  après 
cependant,  le  peuple  de  (ilaris  revint  de  son  injustice  et  ren- 
dit aox  réfugiés  leur  patrie,  et  à  la  populatiou  du  Werdcuberg 
ses  armes  et  ses  franchises. 

Au^ilieu  de  ces  orages  obscurs,  se  détache  comme  un 
'{  rayon  lumineux  l'épisode  tragique  du  major  Davel  (4723). 
l  Cet  homme  héroïque,  étrange  et  profondément  religieux,  il- 
:  lustré  par  son  courage  et  son  humanité  dans  les  armées  de 
^  ^lalborough,  du  prince  Eugène  et  dans  la  guerre  nationale 
de  Villmergen ,  rêvait  depui»  longtemps ,  dans  sa  maison  de 
.  Gully,  rafifrancbissement  de  son  pays  de  la  domination  ber- 
I  noise.  L*abaissement  moral  de  ses  concitoyens  touchait  encore 
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plus  son  cœur  chrétieo  que  leur  abaissement  politique.  «L'é-  k 
goïsme  des  villes  et  l'ignorance  du  peuple ,  Timpiélé  et  la  | 
corruption  générale,  la  soif  de  Tor  et  des  procès,  telles  sont,  J 
se  disait-il  à  lui-même ,  les  causes  de  tous  nos  maux.  Nous  | 
voulons  être  libres;  le  peuple  doit  cesser  d'être  sujet  d'une  \ 
ville  étrangère  par  son  origine,  sa  langue  et  ses  mœurs.  Des  i 
magistrats  intègres  et  un  clergé  savant  et  pieux  doivent  in-  i 
spirer  au  peuple  les  sentiments  de  la  vertu.»  (*)  Tous  les  actes 
du  gouvernement  bernois  ne  faisaient  que  conîirmer  le  noble  ^ 
Davel  dans  ses  conviclions.  Non  content  d'avoir  dépouillé  le  '■■ 
Pays-de-Vaud  de  ses  libertés  politiques,  le  sénat  bernois  ty- 
rannisait  les  consciences  et  humiliait  le  clergé  et  racadémie  ' 
de  Lausanne,  [)ar  Tobligation  de  jurer  le  forniulaire.  L'occa-  : 
sion,  d'ailleurs,  paraissait  favorable.  L'administration  bernoise  \ 
mécontentait  tous  les  pays  sujets,  et  sa  puissance  excitait  la 
jalousie  de  tous  les  cantons  protestants  et  catholiques.  En-  j= 
ihousiasmé  pour  son  dessein  et  comme  poussé,  dit-il,  par  \ 
une  force  supérieure,  Davel  se  décida  à  frapper  le  coup  dé-  ^ 
oisif  qui  devait  faire  du  Pays-de-Vaud  un  canton  indépen-  i 
dant.  11  profita  du  moment  où  tous  les  baiUis  du  Pays-de-Vaud  f. 
étaient  à  Berne,  pour  les  élections. du  grand-conseiL  Mais 
bien  résolu  à  ne  faire  le  malheur  de  personne  et  à  n'exposer 
d'autre  tête  que  la  sienne,  dans  cette  enti*eprise  périlleuse,  \ 
le  généreux  major  conspire  seul,  sans  confidents  ni  complices, 
et  fixe  le  31  mars  pour  l'exécution  de  son  projet.  La  veille  ^ 
de  ce  jour,  feignant  d'avoir  reçu  des  ordres  de  Leurs  Excel-^  1 
lences,  il  convoque  à  Gully,  comme  pour  une  revue,  les  4 
hommes  de  serf  bataillon,  puis  il  entre  dans  la  ville  de  Lau-  \ 
sanne,  tambour  battant,  et  range  ses  hommes  en  bataille  sur 
la  terrasse  de  la  cathédrale,  remplie  aussitôt  d'une  foule  de  ^ 
peuple,  inquiète  et  surprise  à  la  fois  de  ce  (pii  arrive.  Davel  * 
alors  se  rend  au  conseil  de  ville ,  assend)lé  a  i'extraordi- 
naire,  et  lui  fait  part  de  ses  idées,  pour  soulever  le  Pays-  (; 
de-Vaud  et  en  faire  un  quatorzième  cantan  de  la  Gonfé-  ? 
dération  suisse.  Bien  loin  de  partager  les  vues  do  Tauda-  < 
cieux  militaire,  les  membres  du  conseil  eurent  beaucoup  | 
de  peine  à  dissimuler  Tétonnement  et  Thorreur  que  leur  in-  ; 
spirait  ce  plan  de  rébellion  aussi  inattendu  qu'inotiX.  Toutefois, 

(I)  Voir  le  réell  droonstaaciè  et  palpilanl  d'iatérél  que  treee  de  répi« 
Mde  Ile  lievel  rbtotoriea  récenl  du  ceoloa  de  Vend»  Verdeil^  IH. 
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dans  la  crainte  dMrriter  ce  chef  déterminé  et  la  troupe  qu'il 

commandait  et  que  l'on  croyait  d'accord  avec  lui,  on  eut  l  air 
d'entrer  dans  ses  vues.  Mais  pendant  (jucn  circonvient  le 
major,  en  l'invitant  à  souper,  on  a  soin  de  loger  ses  officiers 
I  et  sous-officiers  hors  de  la  ville,  on  arme  la  bourgeoisie,  on 
fait  venir  en  toute  hi\te  les  milices  des  environs  et  on  expédie 
un  courrier  à  Herne,  pour  avertir  Leurs  Excellences.  Puis, 
lorsque  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  la  sûreté  de  la 
ville ,  et  tous  les  [)rincipaux  quartiers  occupés  par  la  troupe 
,  fidèle ,  on  arrête  Davei  au  moment  où,  en  grand  uniforme, 
\  il  se  disposait  à  monter  à  cheval  pour  aller  soulever  la  ville 
l  de  Moudon,  comme  il  croyait  l'avoir  fait  de  celle  de  Lausanne. 

! Étonné  d'abord  et  prenant  son  arrestation  pour  un  malen- 
tendu ,  il  ne  tarde  pas  à  lire  la  vérité  sur  le  visage  de  ceux 
qui  l'environnaient.  Alors  il  remet  son  épée  avec  calme  à  Tof- 
ficier  qui  Tarrétait,  en  disant  :  «  Je  vois  bien  que  je  vais  être 
la  victime  de  cette  affaire.  Mais  n'importe,  il  en  arrivera 
I  quelque  avantage  à  ma  patrie.  » 

I  A  la  nouvelle  des  événements  de  Lausanne,  le  gonverne- 
I  ment  de  Berne ,  croyant  à  qne  insurrection  générale ,  avait 

*  fait  partir  en  toute  hàle^es  baillis  et  le^commandant  militaire 
du  Pays-(le-\';iud.  Mais  il  fut  bientôt  rassuré  par  les  protes- 
^  iations  de  dévouement  (pii  arrivaient  de  toutes  paris  et  les 
I  marques  (rindignalioii  (ju'on  donnait  contre  V attentat  odieux 
^  de  Davel.  Comme  on  ne  pouvait  croire  cependant  que  le 
I  major  fût  sans  complice,  on  le  mit  à  la  torture  à  plusieurs 
f  reprises  et  môme  avec  tant  de  cruauté  que  les  ongles  lui 
*  sautèrent  des  pouces  qu'on  écrasait  entre  doux  étaux.  L'un 
j  des  juges  lui  ayant  demandé  s'il  souiîrait:  «  Oui,  monsieur,  lui 
i  répondit-il  avec  sérénité  ;  mais  je  suis  persuadé  ({ue  vous 
1  souflrez  autant  c|ue  moi.  »  Puis,  s'exaltant  à  la  pensée  du  bien 
'  qu'il  avait  voulu  faire  à  son  pays  :  «  Jour  heureux ,  xiit-il,  je 
l  suis  dans  les  fers  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  ma  patrie.  » 

Davel  fut  jugé  non  par  les  tribunaux  de  Berne,  mais  par 
!^  les  propriétaires  de  maisons  de  la  rue  de  Bourg,*  à  Lausanne, 
;  qui  avaient  conservé,  depuis  des  siècles,  le  âroît  de  haute  jus- 
l  ike  dsitos  la  cité.  Sur  trente-un  citoyens  qui  composaient  ce 
;  jury,  trente  votèrent  pour  la  mort  de  Davel,  morîvantleur  sen- 
\  tence  sur  ce  que  Davel  avait  trahi  son  serment  et  abusé  de  la 
i  confiance  de  Leurs  Excellences  en  se  servant  contre  elles  des 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  NATION  SUISSE.  803 

troupes  qu'il  avait  à  ses  ordres.  Le  jugement,  cMifirmé  à  i 

Berne  le  SI  avril,  fut  esécuté  à  Vidy,  près  Lausanne,  le  24.  | 

Les  derniers  instants  du  major  Airentoeux  d'un  sage  et  \ 

d'un  chrétien.  Sur  Téchafantl,  il  exhorta  le  peuple  à  h\  vertu,  \ 

do  la  manière  la  plus  touchante,  et,  serrant  la  in.iiii  aux  ec-  l 

clésiastitjues  qui  rentoui'aieiU  et  Ibndaient  en  iarnies,  il  s'assit  ^ 

avec  le  plus  grand  calme  sur  la  chaise  fatale,  d'où  sa  téte  * 

roula  quekjues  minutes  après.  ) 

Les  rebelles  punis,  Berne  récompensa  magnifuiuement  tous  { 

ceux  qui  avaient  contrilKié  à  la  repression  de  la  révolte,  à  j 

commencer  parle  bourgmesti'e  UeCroiisaz  et  son  lils  le  major,  \ 

dont  un  ancêtre  avait  déjà  éventé  la  conjuration  du  parti  i 

savoyard  deux  siècles  auparavant.  On  destitua,  au  contraire,  | 

le  ministre  de  Saussure,  qui  avait  parlé  avec  trop  d'éloge  j 

de  Davei  dans  l'allocution  cpi'il  avait  prononcée,  avant  i'ei,é-  ^ 

cotîon ,  sur  Téchafaud.  La  ie^on  toutefois  ne  fut  pas  perdue  \ 

pour  le  gouvernement  de  Berne,  Gomme  Davel  Tavait  prévu,  I 

son  coup  hardi  tourna  à  Tavanlage  do  sa  patrie.  Une  partie  ï 

des  abus  oessèrent,  et  t  ce  qui  les  ût  cesser,  dît  Thistorien  | 

anglais  Gibbon,  fut  le  courage  de  Davel,  enthousiaste,  il  est  ^ 

vrai,  mais  enthousiaste  pour  le  bien  pubUc.  »  Au  reste,  le  % 

plus  grand  avantage  que  retira  le  PaysAle-Vaud  de  rexeiuple  > 

de  dévouement  donné  par  cet  homme  unique,  n'est  pas  dans  * 

les  réformes  administratives.  Qui  sait  dans  combien  d'âmes  | 

honnêtes  mois  engourdies  par  le  bien-être  matériel  et  la  | 

nnollesse ,  le  sang  de  ce  juste  aura  reveille  l'idéal  du  patrie-  j 

tisme  et  de  la  vertu?  Pour  la  beauté  morale  et  la  profon-  * 
deur  du  sentiment  chrétien  (jui  anima  toute  sa  vie,  Davel 

n'a  qu'un  rival  dans  notre  histoire,  c'est  Nicolas  de  Fine.  Son  ^ 

héroïsme  patriotique  et  les  voix  intérieures  aux([uelles  il  di-  î 
sait  avoir  ol)éi,  Tout  fait  aussi  comparer  avec  raison  à  la  libé- 
ratrice de  la  France,  à  Jeanne-la-Lorraine. 

-  Le  grand  calme  des  Vaudois  à  cette  époque  et  leur  obéis-  î| 

saoce  passive  à  la  volonté  des  hauts  seigneurs  de  Berne  font  S 

un  contraste  singulier  avec  resi)rit  remuant  et  les  luttes  ré-  J 
pOblicaines  qui  ngifftnj.  Hf>  pelii  Ktaf,  YMIRijIfi  ili^^ 

sopplice  de  Fïïfîo  êi  de  Lemaure  (')  n^avait  fait  qu'aigfir  la 
bourgeoisie.  Les  deux  conseils,  celui  des  Deux-Cents  et  celui 

(I)  Lomaltre  fut  exécuté  en  mémo  temps  que  Fatio  (1707).  Un  troisième 
àlÈÊÊén  mouvement,  Plaget,  se  tioya  en  voolatft  imvener  le  lac  à  la  nage. 
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des  YîngUGiiMii  ayant  décidé  k  eux  seuls  de  fortifier  la  ville 
et  établi  on  impôt  pour  dix  ans,  sans  consulter  les  citoyens 
en  conseil  général,  le  mécontentement  s'accrut  au  sein  du 
peuple.  Un  officier  au  service  de  France,  MicbéN  Daeret, 
quoique  patricien  et  membre  des  Deux-Cents,  prit  ouverte- 
ment le  parti  des  bourgeois ,  critiqua  le  plan  suivi  pour  les 
fortifications  et  les  dépenses  excessives  qu'il  entraînait.  Exclu 
du  grand-conseil  et  privé  de  ses  biens,  il  n'en  devint  que 
plus  ardent  dans  son  opposition  (1730).  Pour  la  briser,  le 
gouvernement  condamna  Michéli  h  une  prison  perpétuelle, 
qu'il  évita  par  la  fuite  (1731).  Mais  trois  ans  après,  les  ci- 
toyens voyant  finir  |>oiir  la  seconde  fois  la  dixième  année  de 
l'iuipùt,  el  craignant  qu'il  ne  fût  renouvelé  sans  leur  partici- 
pation, se  réunirent  en  armes  et  adressèrent  au  conseil  des 
représentations  énergiques  sur  la  diminution  de  leurs  droits. 
De  là  le  nom  de  Représentant^^  qu'on  donna  dès  lors  à  ce 
parti.  Le  nom  de  NégeUifi  fut,  au  contraire,  donné  aux  par- 
tisans du  gouvernement,  parce  qu'ils  refùsèrent  de  faire  droit 
aux  griefs  des  Représentants.  Craignant  un  mouvement  popu- 
laire, le  chef  des  Négaii($^  le  syndic  Jean  Trembley,  fit  tam- 
ponner secrètement  les  canons  de  la  ville  et  transporter  de 
rartiUerie  à  Tllôtel-de- Ville.  Mais  ces  précautions  étant  venues 
à  la  connaissance  du  peuple,  firent  justement  éclater  le  tu- 
multe que^fon  redoutait.  Le  gouvernement  épouvanté  c(m- 
voque  alors  en  hâte  le  conseil  général.  Le  peuplQ  vainqueur 
décrète  qu'aucun  impét  ne  sera  plus  volé  sans  son  appro- 
bation, ét  arrache  aux  conseils  une  sentence  d*exil  contre 
Jean  Trembley  et  les  autres  tamponneurs  (4  mars  1734). 

Les  Représentants  triomphaient,  lorsque  leur  brouillerie 
avec  les  Natifs  vint  rendre  la  prépondérance  au  parti  des 
Négatifs.  Les  Natifs  étaient  de  simples  habitants ,  nés  à  Ge- 
nève, mais  non  bourgeois  et  ne  jouissant,  comme  tels,  d'au- 
cun droit  politique,  lis  s'étaient  unis  d'abord  aux  Représen- 
tants ou  partisans  de  la  bourgeoisie ,  dans  l'espoir  que  ces 
derniers  les  associeraient  à  quelques-uns  des  privilèges  de 
leur  classe.  Déçus  dans  leur  attente,  ils  se  rallièrent  au  parti 
des  magistrats  contre  les  Représentants  dont  plusieurs  furent 
mis  en  jugement.  La.  guerre  civile  éclate  alors  dans  la  ville, 
divisée  en  deux  quartiers  hostiles,  la  Cité  et  la  ville  basse. 
Plusieurs  citoyens  furent  tués,  le  ^dic  des  ArtS|  qui  inter- 
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venait  en  médiateur,  percé  d'une  balle  à  la  main  et  PHÔtel- 
de-VilIe  assiégé  par  les  Représentants  (août  1 737). 

Les  troubles  de  Genève  attirèrent  rattentio!\  des  cantons 
suisses  et  de  la  France,  (jui  avait  donné  asile  aux  magistrats 
exilés.  x^faIgré  l'opposition  de  quehjues-uns  dos  gouvernants  et 
des  citoyens  attachés  avant  tout  à  Tindépendance  de  leur  ville, 
une  médiation  de  la  part  des  trois  États  eut  lieu.  L'ordre  fut 
rétabli  à  Genève;  un  édit  de  pacification,  élaboré  par  les 
médiateurs,  fixa  les  droits  des  deux  conseils  et  du  conseil 
général.  Cet  édit,  voté  en  conseil  général ,  fut  accepté  par 
une  majorité  de  1|346  citoyens  contre  39  (8  mai  1738).  «Les 
vingt-cinq  années  qui  suivirent  l'édit  de  pacification ,  dit  un 
écrivain  genevois,  forment  une  des  périodes  les  plus  heureu- 
ses de  l'existence  de  Genève ,  une  de  celles  où  les  aria ,  l'in- 
dustrie et  les  sciences  firent  les  plus  rapides  progrès.  »  (^) 

Dans  le  môme  temps  Tinlervention  de  la  France  apportait 
on  dénouement  tragique  aux  guerres  de  droits  qui,  depuis 
le  commencement  du  siècle,  agitaient  les  États  du  prince- 
évéque  de  Bâie.  En  i  705,  un  courageux  défenseur  des  droits 
de  la  prévôté  de  Houtter*6randval,  le  banneret  Ylsard,  avait 
été  destitué  de  ses  emplois.  Les  Bernois  intervinrent ,  par 
les  armes,  en  faveur  de  Mouliers  (1706-M).  La  môme  lutte 
se  reproduisit  à  Gourtelary,  à  Neuve  ville  et  à  Bienne  surtout, 
dont  plusieurs  des  principaux  magistrats  exilés  et 

môme  condamnés  à  mort  (1714).  "'"^ 

La  ville  de  Porrentruj  et  les  (juatre  mairies  du  pays  d'A- 
joie'T^uTTeff^lïmrnen t ,  f [irerî?Vnèb>îî  ^ît^T  MaltraTOs^l^rÂl 
'liOiiseillé  par  le  seigneur  Ramschwag,  l'évèque  Sigismond  de 
Rheinnclî  n'écoutait  aucune  plainte  et  traitait  de  rebelles  les 
États  provinciaux  et  leurs  cléputés.  Attachés  à  leurs  droits, 
les  citoyens  de  Porrentruy  se  soulevèrent.  L'évéque  réclama 
le  secours  des  cantons  catholiques  ses  alliés.  Mais,  après  un 
mûr  examen,  les  cantons  refusèrent.  L'empereur  d'Allemagne, 
auquel  s'adressa  ensuite  le  prince-évôque  (comme  avait  fait 
le  prince-abbé  de  Saint-Gall  contre  ses  sujets  du  Toggen- 
bourg),  condamna  les  représentants  de  révôché  et  les  déclara 
rebelles,  mais  sans  fournir  au  prélat  les  moyens  nécessaires 
pour  comprimer  la  révolte.  Sigismond  s^  tourna  alors  vers 

(1)  ai9toir9  abrégée  tf<  fa  Confédératiim,  par  lima  de  la  Ittve,  SOS. 
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la  Frtace  ei  oonolut,  à  Soleofe,  un  traité  avec  cette  puîssaiioe.  * 
600  soldats  français  entrèrent  à  Porcentray  la  baïonnette  aa 
boQt  du  fosil.  Martyrs  de  la  cause  populaire,  trois  députés  de 
la  campagne^  Petignat,  Lion  et  Rlat,  eurent  la  tète  tranchée, 
et  leurs  membres  éoartelés  furent  exposés  dans  les  quatre 
mairies  du  pays  d'Âjoie  comprimé  par  la  terreur  (27  avril 
<740).  Mais  la  mémoire  de  ces  •courageux  patriotes  resta  vi- 
•  vante  dans  l'esprit  du  peuple  aijolat,  qui  encore  aujourd'hui 
célèbre  les  Petignat  dans  un  chant  original  et  d'une  mélodie 
puissante,  voix  orageuse  d'un  peuple  opprimé  et  frémissant 
sous  le  joug.  ' 

Les  idées  d'égalité  travaillaient  pendant  ce  temps  la  bour- 
geoisie de  Berne  et  donnaient  naissance  à  la  conjuration 
connue  sous  le  nom  do  Ucuii^>qui  en  fut  le  ch%f  et  îï*vTél1ràe 
f1^#^;*Lr  gt5tî<^1f^Ln^^  de  Berne ,  remar(|uable  d'ailleurs 
par  rétendue  de  ses  vues  et  par  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration ,  avait  porté  à  Texcès  le  népotisme  oligarchique.  De 
trois  cent  soixante  familles  inscrites  au  h*vre  d'or  de  ia  répu- 
blique bernoise,  soixante  seulement,  en  réalité,  prenaient  part 
au  gouvernement,  ^km  contentes  de  se  partager  les  plus  lu^ 
cratife  des  70  bailliages  et  les  meilleures  oommisstons  d'officiers 
dans  les  régimentscapitulés,  quatorze  de  ces  fomtiles  voyaient 
cent  vingt-sept  des  leurs  Aiire  la  loi  dans  le  grand-conseil  ou 
Deux-Gents|îdéclaré,  en  1703,  le  souverain  de  la  république. 
Les  SteigerWies  Wattewyl  comptaient  jusqu'à  seize  membres 
de  leur  nom  dans  le  grand-conseil.  Â  peineja  célébrité  euro- 
péenne attachée  à  son  génie  et  à'sa  vertu  put-elle  y  faire  trouver 
place  à  Albert  de  Haller,  grand  homme  annobli  par  les  rois, 
mais  issu  d'une  famille  de  simples  bourgeois  de  la  ville  de 
Berne.  Son  front,  orné  de  la  couronne  du  sav^oir  et  du  patrio- 
tisme, ne  fut  point  jugé  digne  de  porter  le  béret^  ou  chapeau 
de  velours  noir  des  membres  du  petit-conseil,  dont  le  moin- 
dre conseiller  pouvait  faire  trafic  et  même  le  donner  en  dot  à 
sa  fille.  Le  conseil  secret,  établi  au  sommet  de  rédifice  aristo- 
cratique, comme  un  gardien  des  lois  et  de  la  constitution,  s'é- 
tait transformé  en  une  inquisition  d'État  redoutable,  trônant 
dans  l'ombre  et  recevant  les  dénonciations  anonymes  comme 
le  conseil  des  Dix  à  Venise. 

En  1 744,  vingt  bourgeois  et  patriciens  demandèrent  dans 
un  mémoire  rédigé  en  termes  respectueux  le  redressement 
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de  ces  abus.  Les  principaux  pétitionnaires  furent  punis  par 
par  la  prison  et  un  exiJ  plus  ou  moins  long.  De  ce  nombre 
était  Samuel  Henzi,  capitaine  au  service  de  Modène,  homme 
d*une  vaste  instruction  littéraire,  nourri  de  l'étude  de  classi- 
ques grecs  et  romains,  et  de  l'histoire  des  conjurations  an- 
ciennes et  modernes..  Gracié  par  le  sénat  et  de  retour  de 
son  exil  en  1748,- Henzi  se  présenta  pour  le  poste  de  bibho- 
thécaire  au(iuel  lui  donnaiont  des  droits  sos  connaissances 
variées  et  la  manière  distinguée  dont  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions du  sous-bibliothécariat.  On  lui  préféra  un  jeune  patricien 
de. dix-huit  ans,  dont  la  vocation  littéraire  ne  s'était  encore 
déoelée  par  aucun  service  rendu  aux  lettres.  Exaspéré  par 
cette  nijustice  et  par  le  mauvais  état  de  ses  affaires ,  llenzi 
trama,  avec  d'autres  mécontents,  le  renversement  de  roli* 
garchie,  qu'ils  se  proposaient  de  remplacer  par  un  gouver- 
nement tiré,  comme  autrefois,  du  sein  de  Ja  bourgeoisie  dé 
fierae.  Le&  conjurés,  au  nombre  de  soixante  et  dix,  avaient 
pour  chefs ,  après  Henzi,  un  négociant  ruiné ,  nommé  Wer- 
nier  et  le  lieutenant  Foueter,  commandant  en  second  de 
la  garde  soldée  et  ancien  sergent-major  au  service  de  France. 
Un  patricien,  le  fils  de  Tavoyer  d'Eriach,  était  au  nombre  de 
leurs  affîdés,  et  le  proscrit  genevois  Michéli  Ducret,  détenu  à 
rhôpital,  entretenait  avec  eux  une  active  correspondance.  Le 
dimanche,  13  juillet,  lut  fixé  pour  rexécutiou  dij  complot. 
A  un  signal  donné  par  Texplosiou  de  quel(|ues  grenades, 
ou  rincendie  d'une  masure ,  les  mécontents  devaient  courir 
aux  armes,  s'cnjparer  de  l'arsenal,  surprendre  les  membres 
des  conseils  et  les  forcer  d'abdiquer,  au  besoin  parla  violence. 
Pour  la  réussite  du  complot,  Henzi  comptait  beaucou-)  sur 
Foueter  que  sa  position  mettait  à  même  de  servir  utilement 
la  cause  de  l'insurrection  et  de  grossir  le  petit  nombre  des 
conjurés  avec  les  soldats  placés  sous  ses  ordres.  Mais  le  2 
juillet,  à  8  heures  du  soir,  l'un  des  conjurés,  étudiant  en  théo- 
logie, tourmenté  des  suites  que  pouvait  avoir  la  conspiration, 
eo  révéla  l'existence  au  conseiller  Tillier,  magistrat  aimé  du 
peuple*  Sur  Tordre  du  conseil  secret,  déjeunes  membres  des 
Deox-Cents  se  rendirent  sans  bruit  au  logis  des  chefs  du  com- 
plot, et  les  arrêtèrent  eux-mêmes.  Foueter  voulut  faire  ré- 
sistance et  tira  un  coup  de  pistolet  qui  ne  partit  pas.  L'officier 
qui  rarrétai^  riposta  avec  un  pistolet  chargé  à  poudre  et  lui 
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brûla  la  figure.  Àa  premier  moment  les  patriciens,  croyant 
que  toute  la  bourgeoisie  et  la  campagne  environnante  étaient 
d^intelligence  avec  les  conjurés,  courent  en  armes  ii  Thétel  du 
gouvernement  et  occupèrent  les  portes-de  la  ville.  Une  liste  des 
conjurés,  trouvée  dans  une  des  poches  de  Wernier,  les  remit 
de  leur  frayeur.  Dès  le  lendemain,  ils  partagèrent  la  garde  des 
portes  avec  la  bourgeoisie  et  les  milices  de  la  campagne,  et  Ton 
commença  le  procès  des  conspirateurs.  Henzi,  pareil  sous  ce 
rapporta  Davel  dont  il  était  loin  d'à  voir  la  loyauté  et  Tintégrité 
de  mœurs  et  de  caractère,  conserva  dans  sa  prison  un  sang- 
froid  et  une  feriiielé  héroïques.  Dans  un  de  ses  interrogatoires 
on  lui  demanda  la  liste  des  conjurés  sous  promesse  de  lui 
faire  grâce  de  la  vie;  il  la  tira  de  la  doublure  de  son  habit, 
la  déchira  et  en  avala  les  morceaux  en  présence  de  ses  juges. 
Le  procès  ne  fut  pas  long.  Contre  l'opinion  de  l'avoyer  Stei- 
ger  et  de  quelques  sénateurs,  les  trois  principaux  conjurés, 
Uenzi,  Foueler  et  Wernier,  furent  condamnés  à  mort  et  dé- 
capitée le  jeudi,  17  juillet,  avec  les  circonstances  les  plus 
atroces;  le  bourreau,  troublé  par  Pémotion  de  Wernier. 
n'abattit  sa  tôte  qu'au  troisième  coup  de  glaive.  Témoin  de 
cette  boucherie,  Uenzi  ne  sourcilla  pas  et  reçut  lui-même 
deux  coups,  sans  que  la  téte  fût  Sépaiée  du  tronc.  Au  premier 
ooup,  se  retournant  vivement  vers  Pexécuteur  :  tTu  exécutes, 
dit-il,  comme  tes  maîtres  jugent.  »  11  fallut  achèver  de  dé- 
tacher sa*  téte  avec  un  couteau.  Foueter  ne  reçut  égale- 
ment la  mort  qu'au  second  coup.  Un  certain  nombre  de  con- 
jurés parvinrent  à  s'enfuir.  Berne  mit  leur  téte  à  prix  et  bannit 
les  autres,  du  nombre,  le  fils  de' l'avoyer  d'Erlach.  Michéli 
Ducret,  dont  la  persécution  n'avait  pu  dompter  l'ardeur  dé- 
mocratique, fut  transféré  dans  la  forteresse  d'Aarberg,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort  en  1756. 
f  La  femme  de  Ilenzi  et  ses  enfiints  étaient  au  nombre  des 
;  bannis.  Arrivée  sur  les  bords  du  Khin,  cette  femme  qui  avait 
î^.  du  sang  italien  dans  les  veines,  s'écria  altérée  de  vengeance: 
«  Voyez  I  tout  chers  que  me  sont  ces  enfarits  ,  si  je  croyais 
*  qu'ils  ne  vengeassent  pas  un  jour  leur  père,  je  les  noierais 
dans  ces  flots.  »  Meilleurs  citoyens ,  les  fils  gardèrent  dans 
i  leur  cœur  l'amour  de  la  patrie  et  se  distinguèrent  dans  les 
i  services  de  Hollande  et  d'Autriche ,  où  l'un  des  petils-fils  de 
I Henzi  a  brillé  récemment  comme  général  dans  la  dérmère 
guerre  de  Uongrie. 
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La  conjuration  de  Henzi ,  comme  celle  de  Davel ,  ne  laissa 
pas  d'exercer  une  heureuse  inlluence  sur  la  con(luite  du  gou- 
vernement et  l'état  des  esprits  dans  le  canton  de  Berne.  On 
blâma  dès  lors  avec  plus  de  liberté  les  vices  du  gouverne- 
menL  Les  magistrats  eux-mêmes  corrigèrent  les  plus  criants, 
sans  renoncer  toutefois  à  cette  morgue  hautaine  qui  caracté- 
risait entre  autres  Pavoyer  de  Watlewyl.  La  conjuration 
de  Henzî  ne  trouva  pas  d'écho  dans  les  campagnes.  C'est 
qu'elle  était  toute  au  profit  de  la  bourgeoisie,  dont  le  triomphe 
n'eût  pas  amélioré  sensiblement  le  sortde  ces  derniers.  «Quand 
la  révolte  aspire  à  devenir  révolution,  dit  un  illustre  historien 
vandois,  elle  doit  être  la  révolte  non  de  l'égoYsme  contre 
régoïsme,  mais  de  Fintérêt  général  contre  le  privilège.  Heu- 
reux le  pays  si  dans  cet  intérêt  la  part  de  la  sincérité  rem- 
porte sur  celle  du  prétexte!  »  (*) 

La  figure  du  capitaine  Henzi  est  au  moins  celle  d'un  poé- 
tique et  hardi  conspirateur.  II  n'en  est  pas  de  même  des 
magistrats  ambitieux  et  cu[>i(]es  qui  fii'cnt  révolter  la  Lé- 
ventine,  en  1755.  La  meilleure  liATrmjilTtf^'Ijnrpou  uni 
ffRrtfrW'^^tÇèt^  dans  la  guerre  de  17 1-2.  Les  Lévenlins 
avaient  marché  avec  joie  sous  les  drape, uix  d'IIri  contre  les 
protestants.  Kn  récompense,  ils  obtinrent  de  la  landsgemeinde 
d'Uri  une  solde  et  de  nouvelles  franchises.  Seuls  presque  do 
tous  les  peuples  sujets  de  la  Suisse,  les  Lévenlins  receva  ient  do 
leurs  maîtres  le  beau  titre  do  «chers  concitoyens»  et  choisis- 
saient  en  landsgemeinde  leurs  magistrats  nationaux,  un  ban- 
neret,  un  commandant  général  et  leur  conseil.  Mais  ce  furent 
précisément  ces  dignitaires  qui  les  perdirent.  Uri  ayant  rendu 
une  loi  très-sage  et  protectrice  des  veuves  et  dés  orphelins, 
contre  des  tuteurs  avides,  les  fonctionnaires  léventins,  inté- 
ressés au  maintien  des  abus,  représentèrent  la  n(Hivelle  loi 
comme  une  atteinte  aux  privilèges  de  la  vallée  et  réussirent 
à  soulever  tout  le  peuple.  «Soyons  unis,  allaient  disant  ces  dé- 
magogues de  village  en  village;  nous  tiendrons  bien  tôte  au 
petit  c.uiton  d'Uri.»  lui  parlant  ainsi,  ils  oubliaient  que  la  €on- 
fédéralion  était  derrière.  Ils  coinptaient  peut-être  aussi  sur  les 
neiges  qui  obstruent  les  passages  de  la  vallée  pendant  l'hiver 
et  sur  ranimosité  qui  divisait  les  gouvernements  deSchwytzet 

(I)  Moimard.  XV,  480. 
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d'Uri.  Schwytz,  en  effet,  ne  prit  les  armes  que  pour  la  forme  et 
ne  fut  prêt  à  marcher  que  lorsque  tout  était  fini  et  la  rébellion 
oompilmée.  Mais  il  suffît  de  la  vue  du  noir  Taureau  d'Uri  sur 
son  champ  jaune  et  des  deux  bannières  rouge  et  blanche  du 
Haut  et  du  Bas-Underwald  pour  glacer  le  courage  des  Lé* 
ventins.  Et  4orsque  ces  bannières  et  oelle  de  Lueeme,  suivies 
de  plus  de  2,000  hommes,  firent  leur  entrée  en  bon  ordre  à 
Airolo,  le  21  mai,  et  à  FaYdo,  le  22,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine*général  Sehmid,  tout  œ  peuple,  si  insolent  la  veille,  se 
soumit  presque  sans  eoup  férir  aux  magistrats  d*Uri.  Lescbefii 
de  ce  canton  avaient  décidé  de  foire  un  exemple  terrible.  Le 
2  juin,  tout  le  peuple  de  la  vallée,  convoqué  à  FaTdo  et  cerné 
par  les  troupes  de  la  Confédération,  dut  entendre  la  sentence 
qui  le  privait  de  toutes  ses  francliises,  prêter  à  genoux  ser- 
ment de  fidélité ,  et  assister  au  supplice  des  chefs  de  la  ré- 
bellion. C'étaient  le  banneret  Forno,  le  conseiller  et  avocat 
Sartori  et  le  capitaine-général  Orso,  que  ne  protégea  point 
le  sanctuaire  des  capucins ,  où  il  avait  cherché  un  refuge. 
Huit  autres  malheureux  furent  conduits  enchaînés  devant 
la  troupe  jusqu'à  Altorf,  où  le  spectacle  de  leur  exécution 
fut  donné  au  peuple  souverain.  Une  insurrection  mal  calculée 
a  toujours  pour  résultat  de  hver  les  fers  d'un  peuple  au  Uea 
de  l'émanciper. 

XXI. 

Saite  des  mouvements  révolutionnaires.  —  Les  BtprésentanU  et  les  A'^ 
gatif$  à  Genève.  —  Chenaux  à  Fribourg. 

A  paix  de  Baden,  en  raftiRAnt  nnir  Tr>^^<>nhQff^^ 
gfifii&Jp  bienfoît  de  PindépendiuSœ ,  n*avait  fait 
qu'accroître  leur  désir  de  Tobt^ir  à  tout  prix. 
Le  demi-siéde  qui  suit  cette  paix  est  marqué  par 
des  troubles  sans  fin  et  des  soulèvements  po- 
pulaires, dirigés  tantét  contre  Tabbé,  tantôt  contre  les  deux 
oonseils  du  pays  (Landrathjy  catholique  et  protestant,  tantôt 
contre  les  magistrats  abbatiaux»  L'abbé  Joseph,  qui  gouver- 


Digitized  by  GoOgl 


DE  LA  KAWm  80IS8I.  2f  4 

naii  la  prino^auté  de  Saint-Gall,  de  4748  à  4736,  était  pour- 
tant un  prince  éclairé,  bon,  juste  et  économe  des  deniers  pu- 
blics. Sans  être  aussi  paternel,  Tabbé  Célestin,  qui  lulsuccéda', 
a'était  rien  moins  que  l'oppresseur  de  son  peuple  ou  un  admi- 
idstrateur  prodigue  des  revenus  de  révéché.  Mais  des  hommes 
violents  el  ambitieux  siégeaient  dans  les  deux^.lafidrath  et 
forent  les  prindpauz  artisans  des  troubles- du  Toggenbourg. 
Pénétrant  leurs  mobiles,  Fabbé,  pour  se  lies  attaçher,  donna  à 
deux  d'entre  eux,  Rttdlinger  e^ûller,  les  principaux  emplois 
du  pays.  Mais  d'autres  démagogues  (Erb,  Wetter)  surgirent  de 
la  multitude  et  excitèrent  de  nouveaux  désordres,  marqués 
par  d'horribles  excès.  Les  deux  anciens  agitateurs,  Rlidlinger 
et  Keller,  assaillis  par  une  horde  frénétique,  furent  assassinés 
dans  un  bois,  de  la  manière  la  plus  barbare  (1735).  L*abbé 
Célestin  fut  chassé  avec  sa  cour  de  la  landsgemeinde  de  Watt- 
Vf^  où  il  se  présentait  pour  recevoir  le  serment  des  citoyens 
ét  le  prêter  lui-même  à  son  peuple.  Un  doyen  protestant,  qui 
blâmait  ces  excès ,  fut  arraché  de  la  tribune  et  traîné  par 
les  cheveux.  Catholiques  et  protestants  rivalisaient  de  vio- 
lence. Berne  et  Zurich,  dans  des  vues  de  politique  et  d'am- 

•  bition ,  entretenaient  sous  main  la  rébellion.  L'ambassadeur 
de  France,  au  contraire,  protégeait  Tabbé,  des  terres  duquel 
il  espérait  tirer  des  auxiliaires  pour  ses  armées.  A  la  fin,  ces 
trois  États  s'entendirent  pour  dicter  la  paix  aux  Toggeiibour> 
geois.  Mais  ils  ne  parvinrent  à  la  faire  accepter  par  cé  peuplé  . 
hidomptable  qu'en  1 759,  après  de  nouveaux  troubles.  L'ignare 
et  séditieux  banneret  Wetter,  qui  les  avait  excités,  tut  frappé 
d'une  amende  de  800  florins.  Une  amoistie  générale  passa 
l'éponge  sur  tout  le  reste. 

{47ropc^iÈter^î^ï^^  du  pi^^SSSf  de 

Notre-Dame  qui ,  disaient-ils ,  ne  respectait  pas  leurs  fran- 
chises, et  de  la  landsi^enieinde  de  Schwytz,  qui  n'avait  pas 
voulu  les  confirmer,  par  un  acte  authentique.  lis  eurent  des 
réunions  au  Cheval-Blanc  et  à  Trachslau,  chez  les  Këilin,  el 
refusèrent  à  leur  tour  de  payer  l'impôt  cantonal.  Schwytz  les 
ayant  fait  citer  inutilement  par  ses  agents,  dont  ([uelques-uns 

•  furent  maltraités,  occupa  le  bourg  d*Einsiedlen  et  déploya 
une  rigueur  excessive  contre  les  rel)elles.  Trois  Kiilin  et  un 
«autre  citoyen  encore  eurent  la  téte  tranchée;  un  quatrième, 
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réservé  au  même  sort,  rendit  l'âme  au  moment  où  les  sol- 
dats l'enchaînaient  sur  un  char.  Plusieurs  autres  furent  punis 
du  carcan,  de  la  dégradation  civique  et  de  la  confmalion  dans 
leur  conuiiune.  Une  colonne  fut  placée  au  pied  du  mont  Hacken 
avec  cette  inscription  :  «  A  Ja  hante  éternelle  de  quelques 
sujets  rebelles  d'Einsiedlen.  » 

Uconduitejift  ticéilérif  ffli^e  PgiSSfttNComine  prince 
de^isÇiîrïï^^  un  contraste  frappant  avec  celle  jdes 

]^Sn|nërSSuverains  d'Uri  et  do  Schwytz  envers  leurs  sujets 
d'£insiedlen  et  de  la  Léventine.  La  domination  prussienne, 
choisie  librement  par  les  trois  États,  n'avait  certes  rien  d'op- 
pressif pour  la  principauté.  Mais  républicain  de  cœur,  le 
peuple  neuchàtelois  regrettait  amèrement  Tindépendance  dont 
le  crédit  de  quelques  grandes  familles  l'avait  frustrée  en  i  707. 
La  France  aussi  avait  conservé  un  parti  dans  l'ancienne  no- 
blesse et  cherchait  à  séparer  Neuchâlel  de  la  Prusse.  Le  mécon- 
tentement se  manifesta  a  Toccasion  de  (juehjues  réformes  que 
voulut  introduire  Frédéric  et  des  entraves  cju'il  mit  aux  services 
etraiigers,  autres  que  le  sien  propre.  Les  communes  et  les  corps 
de  l'État  prolestèrent  énergicpieiuent.  A  la  tète  de  rop[)osition 
étaient  le  banneret  Ostervvalil,  homme  de  tête  et  de  probité, 
et  les  deux  conseillers  d1{lal  Pury  etChaillet.  Le  roi  destitua 
ces  maiiisfrats  et  combla  d'honneurs,  au  contraire,  le  con-  . 
seiller  (iaudot,  qui  avait  abandonné  les  intérêts  du  peuple, 
pour  se  vouer  à  la  défense  de  ceux  du  ro»  (1767).  NeuchAtel 
ayant  invoqué  l'arbitrage  de  Berne,  ancien  allié  et  protecteur 
du  comté)  l'avocat  général  et  vice-gouverneur  Gaudot  plaida 
avec  son  éloquence^  habituelle,  devant  les  Deux-Cents,  la 
cause  du  monarque  et  obtint  gain  de  cause.  A  cette  nouvelle, 
la  fureur  du  peuple  de  Neucfaiâtel  ne  connut  plus  de  bornes. 
Une  émeute  terrible  éclata  le  jour  de  la  rentrée  de  Gaudot 
dans  la  ville.  L'avocat  général  et  son  neveu  Favarger,  voyant 
la  maison  cernée  par  la  multitude,  commirent  l'imprudence 
de  tirer  sur  elle.  Un  charpentier  tomba  mort  et  quelques 
personnes  furent  blessées.  Aussitôt  la  multitude  furieuse  força 
les  portes  et  tua  Gaudot  de  trois  coups  de  fusil,  puis  se  dis* 
persa  au  cri  de  :  «  Vive  le  roi,  le  traître  est  mort.  »  (25  avril 
MQH)  Quelques  semaines  se  passèrent  avant  qu'on  osât  sévir 
contre  les  meurtriers.  Cependant,  aux  instances  du  roi  et  du 
nouveau  gouverneur  royal,  le  célèbre  général  bernois  Len- 
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ta(u8y  les  troapes  des  quatre  cantons  alliés  de  Berne,  Fri- 
bourg,  Lucerne  et  Soleure,  fraocbirenl  la  fronlière  et  occu- 
pèrent Neuchâtel.  Les  coupables  non-bourgeois,  qu*on  put 
saisir,  furent  pendus  ou  roués;  les  autres,  exécutés  en  effigie 
ou  bannis  du  pays.  Des  délégués  des  quatre  cantons,  réunis 
ensuite  en  conférence,  à  Moral,  prononcèrent  le  désarme- 
ment de  la  bourgeoisie,  le  paiement  de  tous  les  frais  et  d'une 
indemnité  de  3,000  francs  à  la  veuve  de  Gaudot.  Mais,  en 
souverain  clément,  Frédéric  II  et  son  sage  ministre  Lenlulus 
prirent  soin  d'iuloucir  la  rigueur  de  ces  sentences.  Ils  ren- 
dirent au  peuple  ses  armes,  ôtèrcnt  au  roi  le  droit  de  destituer 
nrbilraircuient  les  magistrats,  et  octroyèrent  aux  NeucliàLcIois 
de  nouvelles  franchises  et  un  code  perfectionné  et  plus  popu- 
laire. «C'est  ainsi  (lu'iin  monarque,  dit  riiislorien  Zscliokke, 
donna  aux  gouvernements  républicains  de  laSuisse  un  e\em[)le 
qu'aucun  d'eux  n'eût  été  capal)le  de  donner  à  ses  co-I-Uats.  » 
3fais  ce  monanpie  était  l'un  des  princes  les  plus  éclairés  de 
son  siècle;  c'était,  en  un  mot,  Frédéric-Ie-Grand. 

-Le  mouvement  de  1712  avait  bien  pu  empêcher  les  prin» 
ci  f  )  îdesHu^^ 

'fgffSUBPpfiSIpvèmeni  dit,  mais  non  d'administrer  d'une  ma- 
i\ière  presque  aussi  oligarchique  que  les  autres  Ktats- Villes.  En 
4762,  on  punit  simplement  de  l'exil  perpétuel  un  bailli  préva- 
ricateur, coupable  de  toute  espèce  d'extorsions,  d'infidélités  et 
d*actes  de  despotisme.  En  revanche,  le  pasteur  destitué  Waser, 
convaincu  d'à  voir  écrit  des  articles  défavorables  au  gouverne- 
inentzuricoiS)  dans  un  journal  d'Allemagne,  et  d'avoir  soustrait 
quelques  documents  de  la  chancellerie,  où  il  travaillait  comme 
copiste,  subit  la  punition  des  traîtres,  et  fut  décapité,  à  Zu- 
rich, le  27  mai  1780.  Cruelle  envers  les  individus,  l'oligarchie 
zuricoise  ne  l'était  yuères  moins  envers  les  villes  de  son  ter- 
ritoiro  (pii  défendaient  leurs  privilèges  contre  ses  empiéte- 
ments successifs.  Les  citoyens  (le  WiiUerlhour  avaient  é[)rouvé 
déjà  au  conimencemenl  du  siècle  les  tristes  elTets  de  Tégoïsme 
niercanlile  de  leurs  rivaux  de  Zurich.  Les  bourgeois  de  Stein 
eurent  i\  s'en  plaindre  davantage.  Quatre  années  après  le 
meurtre  judiciaire  de  Waser,  Stein  fut  occupé  militairement 
par  les  Zuricois,  frappé  d'une  contribution  de  10,000  florins 
et  ses  magistrats  punis  de  diverses  [)eines.  Le  cri  nie  de  cette 
ville  était  d'avoir  voulu  maintenir  le  droit  dont  elle  avait  tou- 
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jours  joui ,  de  periuctlre  les  enrôlements  et  d'avoir  invoqué*  ' 
la  protection  de  lempereur,  auquel  elle  était  restée  unie  par 
une  prestation  d'hommage  de  temps  en  temps  renouvelée. 

Aprèsvingt  ans  de  repos,  les  troubles  avaient  aussi  recom- 
menc?|T35^S|>^^^  cëlelire  écrivain  genevois 

"ïë^-^âcques  Rousseau,  démocrate  en  politique  et  déiste  en 
religion,  avait  publié  deux  ouvrages  (ïÈmile  et  le  Contrat  êodaij 
qui  faisaient  une  impression  extraordinaire  sur  tous  les  es- 
prits en  France  et  dans  tous  les  pays  de  rËurope.  Le  parle- 
ment de  Paris  condamna  ces  livres  au  feu  et  fut  imité  par  le 
gouvernement  de  Genève,  qui  les  fit  lacérer  par  la  main  do 
bourreau  (le  49  juin  4762).  Beaucoup  de  citoyens  protestè- 
rent contre  cette  décision.  Elle  paraissait  d*autant  plus  sur» 
prenante,  que  dans  le  même  temps  les  œuvres  impia  de 
Voltaire,  le  seigneur  de  Perney,  simprimaient  et  circulaient 
librement  dans  cette  ville.  Mais  le  gouvernement  repoussa 
les  protestations  des  citoyens  et  refusa  de  convoquer  le  con- 
seil général.  Le  chef  du  parti  négatif,  le  procureur  générai 
Tronchin,  hoinine  riche,  d'un  grand  talent  et  très-lié  avec 
Voltaire,  fit  TapoloLiie  de  l'aristocratie  dans  un  écrit  intitulé  : 
Lettres  de  la  campagne.  Rousseau  y  répondit  par  ses  Lettres 
de  la  montagne  qui  échauffèrent  de  plus  en  plus  les  partis. 
Des  débats  orageux  éclatèrent  au  sein  du  grand-conseil.  Tron- 
chin demandant  un  jour  à  un  membre  qui  plaidait  la  causé 
du  peuple  :  «  Quand  cesserez-vous  de  faire  le  tribun?  »  — 
'  «  Quand  vous  cesserez  de  faire  le  dictateur.»  L'édit  de  4734 
défendant  les  rassemblements  populaires,  les  citoyens  du  parti 
des  ReprésenSofUi  se  réunissaient  dans  les  cercles  et  les  cafés, 
dont  rinstitution  remonte  à  cetle  époque.  Ils  s'entendirent,  au 
nombre  de  800,  pour  refuser  tous  les  candidats  que  le  gou- 
vernement proposerait  pour  les  premières  magistratures 
Après  hm't  tentatives  infructueuse^,  le  gouvernement,  déses- 
pérant de  briser  leur  résistance,  demanda  et  obtînt  Tinter- 
vention  des  trois  puissances  garantes  et  protectrices  de  Tédil 
de  4  738.  La  France,  Zurich  et  Berne  envoyèrent  des  délégués. 
Mais  les  représentantsdeZuricbetdeBeme  refusèrent  d'entrer 
dans  les  vues  monarchiques  du  ministre  de  France,  Beaut»- 
ville.  Celui-ci  leur  dit  avec  hauteur  :  «Savez-vous  que  je  suis 

(I)  Les  citoyens  de  Geo(nre  avalèal  la  nomlMiloB  &eê  4  syoilict  ei  4e 
plusioura  fonciionnaires.  *  .     .  * 
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le  représentant  du  roi  mon  maitre.  »  «  Savez- vous,  repartit 
sur  le  même  ton  le  député  Henri  Ëscher,  de  Zurich,  que-iious 
sommes  les  représentants  de  nos  égaux.»  Soumis  à  rassem- 
blée générale  des  citoyens,  le  projet  de  paciôcation  du  mi- 
nistre français  fut  rejeté  par  4,095  voit  contre  15 ,  à  la  joie 
de  tous  les  amis  de  la  patrie.  Le  roi  de  France  témoigna  son 
ressentiment  par  des  mesures  extraordinaires.  Leâ  horlogers 
genevois  domiciliés  en  France  furent  chassés  du  royaiime  et 
un  cordon  de  800  hommes  établi  sur  la  frontière.  Mauvais  ci- 
toyens, les  Négatifs  choisirent  ce  moment  pour  faire  rentrer 
toutes  les  sommes  que  leur  devaient  les  Représentants,  et  en 
ruinèrent  ainsi  plusieurs.  Mais  le  peuple  genevois  montra  une 
force  d'iiiue  et  une  modération  admirables.  Bien  que  le  crédit 
fût  ruiné,  le  commerce  en  grande  souffrance,  les  ateliers  fer- 
més, il  ne  se  laissa  aller,  pendant  onze  mois  que  dura  la  crise, 
à  aucune  lâcheté,  ni  à  aucun  excès  envers  ses  adversaires. 
Les  citoyens  les  plus  aisés  vinrent  en  aide  aux  autres.  Rous- 
seau, proscrit  et  réfugié  à  Londres,  envoya  quatorze  livres 
sterling. 

Les  magistrats  furent  obligés  de  céder  devant  la  volonté 
inébranlable  des  citoyens,  à  la  tête  desquels  brillaient  des 
pubUcistes  distingués,  comme  Delolme  et  Glavière,  des  savantSj 
comme  Duluc,'et  des  orateurs,  comme  RilUet  et  Duroveray. 
L'élection  de  la  moitié  des  membres  du  grand-conseil  et  la 
faculté  de  révoquer  chaque  année  quatre  membres  du  peti^ 
conseil  furent  données  à  la  bourgeoisiCi  dont  l'influence  con- 
trebalançait ainsi  celle  du  sénat.  Cette  paciflcation  spontanée 
ei  conclue  sans  la  participation  des  médiateurs,  fut  célébrée 
par  le  son  des  cloches  et  une  fête  d'actions  de  grâce  (mars 
4768). 

Au  moment  où  l'on  croyait  le  calme  rétabli,  une  nouvelle 
insurrection  éclatait  dans  la  ville  (1770).  Choyés  et  par  les 
Représentants  et  par  les  Négatifs,  tant  que  ceux-ci  avaient  été 
en  lutte,  les  Natifs,  ou  habitants  non  bourgeois,  n'avaient  ob- 
tenu aucun  des  avantages  qui*leur  avaient  été  promis  par  les 
deux  partis.  Excités  par  Voltaire,  ils  prirent  les  armes.  Mais 
la  majorité  des  citoyens  marcha  contre  eux  et  les  dispersa, 
après  leur  avoir  tué  trois  hommes.  Huit  des  principaux  Natifs 
furent  exilés  et  allèrent  porter  l'industrie  horlogère  à  Ver- 
soix  et  à  Fernex.  On  soupçonna  Voltaire  de  n'avoir  encouragé 
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la  ré  vol  le  que  pour  enrichir  sa  seigneurie.  Huit  années  se  pas- 
sèrent alors  dans  le  calme.  Mais  la  révision  des  lois,  décidée  en 
1 768,  remit  aux  prises  les  trois  partis  qui  divisaient  Genève.  Le 
soir  du  8  avril  1 782,  le  tocsin  sonna,  appelant  les  Nalifs  aux 
armes.  Au  nombre  de  deux  mille,  ils  s'emparèrent  des  postes, 
des  portes  et  de  ]116leI-de-ViIle,  tuant  ou  blessant  les  Négatifs 
qui  faisaient  résistance.  Les  Représentants^  s^l*mant  à  leur  tour, 
arrêtèrent  la  fureur  des  Natifs;  puis,  d'accord  avec  eux,  ils 
changèrent  en  grande  partie  le  gouvernement,  et  chargèrent 
douze  de  leura  chefs ,  parmi  lesquels  Gt^vière  et  Duroveray, 
de  pouvoirs  extraordinaires,  pour  gouverner  à  cèté  des  syn* 
dics.  Ceux-ci,  voyant  leur  autorité  annulée  et  avilie  par  cette 
dictature,  invoquèrent  secrètement  le  secours  des  puissances 
garantes  de  Tédit  de  \  738.  Zurich  reAisa  d'intervenir.  Mais 
le  sénat  de  Berne  et  le  roi  de  France,  auxquels  se  joignit  le 
roi  de  Sardaigno,  décidèrent  rirUervoiition  armée.  2,000 
bernois ,  G,000  Tranyais  et  3,000  Sardes  marchèrent  sur 
Genève. 

Les  Natifs^  et  les  habitants,  pleins  d'enthousiasme  et  de 
courage,  avaient  tout  disposé  pour  la  résistance;  femmes  et 
enfants  travaillaient  aux  forlilications ,  dépavaient  les  rues, 
portaient  des  pierres  au  sommet  des  maisons  {)our  les  lancer 
sur  iennemi.  Onze  cents  quintaux  de  poudre  avaient  été 
placés  dans  le  temple  de  Saint-Pierre  et  pouvaient  faire  sauter 
tout  le  quartier.  Mais  les  chefs  des  RepréserUarUs,  Glavière, 
Duroveray  et  vingt>deux  autres,  craignant  pour  leur  vie,,  con- 
seillèrent la  soumission  et  s'éloignèrent  par  Iç  lac  au  milieu 
des  imprécations  de  leurs  partisans,  qui  détestaient  leur  lâ- 
cheté et  les  appelaient  des  traîtres.  Le  2  juillet,  les  troupes 
suisses,  françaises  et  sardes  firent  leur  entrée  dans  Genève, 
sous  les  trois  généraux  Lenlulus ,  Jaucourt  et  La  Marmora. 
Le^  citoyens  furent  désarmés,  l'ancien  gouvernement  rétabli, 
et  une  garde  soldée  de  mille  hommes  instituée  pour  le  dé- 
fendre. 

Ainsi  fut  comprimé  de  nouteau  le  mouvement  démocra- 
tique à  Genève.  Mais  les  principes  proclamés  par  la  démo- 
cratie genevoise  devaient  se  propager  tout  autour  d'elle  et 
produire,  peu  d'années  après,  d'abord  la  grande  révolution 
française,  et,  par  contre-coup,  une  terrible  réaction  dans  cette 
ville. 
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Les  idées  el  Texemple  des  Genevois  eurent  aussi  quelque 
influence  sur  les  mouvements  révolutionnaires  qui  agitèrent 
le  canton  de  Fribourg  en  4781  et  82 ,  et  dont  le  plus  consi^ 
dérable  est  connu  dans  Fhistoire  Jocale  sous  le  nom  de  Révth 
iuHen  de  Ckmaux. 

Le  gouvernement  deFribçgrg  était  devenu  de  plus  en  plus 
olîgnTtfhTt(ÏÏë?'lrr*?vaif  fiïêsque  tous  les  défauts  de  celui  de 
fleHTie,'St'ins  le  cachel  de  grandeur  el  de  sagesse  pratique  qui 
voilait  les  vices  de  ce  dernier  aux  yeux  de  ranii  du  bien  pu- 
blic et  de  la  prospérité  des  peuples.  Des  cent  faïuiiles  de  j^obe 
et  d'cpce  qui,  en  1 627,  s'étaient  déclarées,  de  leur  chef,  seules 
habiles  aux  emplois  de  la  république,  plus  de  la  moitié  s'é- 
taient éteintes  sans  qu'on  songeât  à  les  remplacer.  Une  or- 
donnance de  1684  défcMidait,  au  contraire,  positivement 
d'ouvrir  la  porte  de  la  bourgeoisie  secrète  à  qui  que  ce  fût ,  et 
cette  défense  avait  été  rigoureusement  maintenue,  bien  que 
«  la  diminution  des  familles  régnantes  exposAt  TÉtat  au  des- 
potisme, 9  de  Taveu  de  l'un  des  cliefs  de  la  république  ('j.  Ce 
despotisme  n'existai» d'ailleurs  que  trop  dans  l'État.  La  cbam* 
breiecrè/e,  usurpant  tous  les  pouvoirs,  subordonnait  h  sonom* 
nipotence  ét  le  sénat  des  Vingt-Quatre  et  le  corps  des  Soixante 
dont  elle  était  tirée,  et  jusqu'au  grand-conseil  des  Deux-Cents, 
le  souverain  de  la  république.  Par  une  étrange  anomalie,  les 
cheli)  de  cette  cbambre  étaient  les  banllîerets^  c'est-à*dire  ces 
tribuns  du  peuple,  chargés  dans  le  principe  de  défendre  les 
intérêts  de  la  bourgeoisie  et  armés  dans  ce  but  du  veto  ou  pou* 
vôir  extraordinaire  de  suspendre  les  lois.  Mais  en  ôtant  à 
la  bourgeoisie  réiection  de  ses  bannerets  (1553),  le  patri- 
ciat  en  avait  fait  les  serviles  instruments  du  pouvoir  dont  ils 
étaient  appelés  par  état  à  combattre  les  empiétements  et  les 
abus. 

Lésé  dans  les  droits  politiques  qu'il  avait  anciennement 
exercés,  le  peuple  ne  croyait  pas  l'être  moins  dans  ses  inté- 
rêts matériels  par  (!es  péaj^es,  des  charrois  abusifs,  la  viola- 
tion d'anciennes  franchises  el  l'expropriation  de  forêts  com- 
munales. Une  commune  importante,  le  bourg  de  la  Tour-de- 
Tréme,  près  de  Bulle,  avait  soutenu  un  procès  contre  le 
goavememeiH,  au  si;||K  de  attiÉioiito  sur  les  forêts  de  Sautau 

(I)  Le  baron  d*All  dans  son  Bittoirê  d$9  HêMtimi.  l,  p.  80. 

40 


Digitized  by  Google 


as 


mstom 


et  de  Bouleyre.  Les  croyances  religieuses  étaient  également  en 
jeu.  Le  gouvernement  avait  supprimé  le  couvent  de  la  Val- 
sainte,  en  Gruyère,  aboli  des  processions  et  des  fêtes,  avec 
le  consentement  de  lévéque  et  du  pape,  il  est  vrai,  mais  au 
grand  scandale  du  bon  peuple  allemand  et  roman,  désolé  de 
ne  plus  retrouver  en  lettres  rouges  dans  Talmanacb  tous  les 
noms  des  apôtres  et  des  saints  qui  lui  étaient  cliers(t780). 
Un  autre  grief  aux  yeux  du  peuple  était  Tinconduite  notoire 
de  certains  membres  de  l'autorité*  Trois  partis  séparés  se 
formèrent  contre  le  gouvernement  :  les  paysans,  les  bour« 
geois  du  chef-lieu  et  les  familles  nobles.  Ces  dernières,  au 
nombre  de  quinze,  réclamaient  non  la  préséance  dans  l'Ëtati 
comme  dit  Zschokke  par  erreur,  mais  Tégalité  avec  les  fa- 
milles palricieniijBS,  dont  la  jalousie  leur  interdisait  certaines 
charges  lucratives  et  influentes.  En  effet,  les  nobles  ne  pou- 
vaient remplir  ni  les  charges  de  bannerets ,  ni  celles  de  se- 
crets, à  moins  d'une  renonciation  formelle  à  leurs  titres  de 
noblesse. 

Les  paysans,  les  premiers,  se  levèrent.  Au  nombre  de 
2,000  et  après  avoir  fait  bénir  leurs  armes  et  leurs  drapeaux 
par  les  curés  de  Morlon  et  de  Matran,  ils  marchèrent  sur  la 
capitale,  le  2  mai  1781.  Ils  avaient  pour  chef  l'ancien  aide- 
major  Chenaux,  de  La-Tour-de-Trôme,  homme  doué  d'une 
intelligence  vive,  d'une  certaine  facilité  de  parole  et  d'un 
bel  extérieur.  Un  avocat,  André  Castella,  de  Gruyères,  et  un 
paysiin  cultivé  de  Saint- Aubin,  Raccaud,  prêtaient  à  Che- 
naux l'un  le  secours  de  sa  plume  mordante,  et  l'autre,  celui 
de  son  infatigable  activité.  Le  rendez-vous  des  insurgés  était 
cette  même  auberge  de  Posieux,  théâtre  récent  d'une  assem- 
blée populaire.  Le  gouvernement  ne  pouvait  se  fier  entière- 
ment ni  aux  milices  du  canton,  ni  aux  bourgeois  de  la  capi- 
tale; il  opposa  aux  insui^s  des  troupes  de  Berne  et  de  Morat, 
aux  ordres  du  colonel  de  dragons  Froijjeville,  militaire  expé- 
rimenté, qui  avait  fait  la  guerre  sous  le  grand  Frédéric.  Dans 
raprès-midi  du  4  mai ,  le  colonel  bernois  fit  une  sortie  avec 
la  garnison ,  cerna  les  insurgés  et  leur  fît  poser  les  armes, 
tout  en  leur  promettant  qu'on  examinerait  leurs  griefs.  Che- 
naux, craignant  d'être  livré,  avait  disparu  dès  qu'il  avait  vu 
la  tournure  que  prenaient  les  choses.  Il  s'enfuit  du  côté  de 
Posieux  où,  dans  la  nuit  du  môme  jour,  il  fut  assassiné  par 
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deux  de  ses  afidés  (')  qui  se  flattaient  par  là  d'obtenir  leur 
grâce  et  de  gagner  les  cent  louis  promis  par  le  gonvemement 
à  qui  rendrai^  Chenaux  mort  ou  vif.  Le  corps  du  malheureux 
chef  de  insurrection,  livré  au  bourreau,  fut  écarlelé  comme 
celui  de  Petignat,  à  Porrenlruy,  et  sa  tête  plantée  sur  !a  tour 
de  la  porte  de  Uomont,  la  face  tournée  vers  son  lieu  natal. 
Raccaud  et  Castella  étaient  parvenus  à  se  mettre  en  lieu  de 
sûreté:  on  les  exécuta  en  effigie.  Plusieurs  de  leurs  complices 
furent  envoyés  aux  galères  et  aux  îles  françaises,  condamnés 
à  l'exil  et  aux  travaux  forcés.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  le  procès,  la  ville  fut  remplie  de  soldats  bernois,  soleu- 
rois,  lucernois.  Des  magistrats  de  ces  cantons  accompagnaient 
ces  troupes  en  qualité  de  commissaires  ou  de  représentants^ 
comme  on  disait  alors. 

Comptant  sur  les  baïonnettes  de  ces  auxiliaires,  les  gou* 
vernants  ne  voulaient  faire  aucune  concession  à  leurs  con- 
citoyens. Sur  les  instances  des  représentants,  Tavoyer  Werro 
.et  les  conseillers  Odet  et  Montenach,  principales  têtes  polî> 
tiques  de  l'aristocratie,  se  décidèrent  cependant  à  faire  publier 
du  haut  des  chaires  «  que  par  suite  de  cette  clémence  qui  lui 
était  naturelle,  le  souverain  voulait  bien  accorder  trois  jours 
à  tout  le  pays  pour  exposer  ses  griefs  par  écrit.  »  (H  mai) 
Malgré  la  brièveté  de  ce  délai  et  Taspect  imnosant  des  troupes 
qui  fourmillaient  en  ville,  les  jurés  des  coimnunes  affluèrent, 
porteurs  de  toute  espèce  de  plaintes  et  de  remontrances.  Les 
bourgeois  du  chef-lieu ,  assemblés  par  quartiers  ou  bannjè* 
res,  firent  aussi  connaître  leurs  doléances. 

Mais  l'examen  des  griefs  traînait  en  longueur  et  le  silence 
du  mystère  régnait  sur  tous  les  actes  des  représentants  et  du 
pouvoir.  Le  peuple  déçu  dans  ses  espérances  comprit  mieux 
et  pleura  Tliomme  généreux  dont  le  sang  avait  coulé  pour  la 
liberté.  A  ses  veux  le  nom  de  Chenaux  devint  celui  d'un  saint 
et  d'un  martyr.  Sa  tombe ,  regardée  conmie  un  lieu  de 
pèlerinage ,  était  sans  cesse  entourée  de  gens  en  prières, 
qui  brûlaient  des  cierges  en  son  honneur.  Les  anathémes  de 
l'évéque  et  les  sentinelles  que  les  patriciens  placèrent  auprès 

(1)  Henri  Rossier  et  Claude  Chavaillaz  sont  les  noms  de  ces  traîtres. 
Le  récUdeM.MooQard,  qui  fait  mourir  Chenau^  dauâ  ualità  Avry,  manque 
d'ezactiiude.  Le  nôtre  est  calqué  sur  les  actes  ocaclels  et  les  mêmeires 
<Pitii  contemporalD,  M.  le  comte  Frauçois  DIesbach. 
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lie  la  tombe  ne  purent  arrêter  ce  culte  de  la  reconnaissance 
nationale.  Lo  aouvernemenl jugea  cependant  à  propos  de  faire  j 
quelques  concessions  au  peuple  des  campagnes.  Il  restreignit 
les  charrois  et  les  péages,  renouvela  Tédit  de  1 764  contre  le 
libertinage,  et  admit  à  la  bourgeoisie  secrète  quelques  familles 
des  anciennes  terres,  dont  les  arbres  généalogiques  attestaient 
un  indigénat  de  plusieurs  siècles.  Il  eût  même  volontiers  ré-  « 
tabli  toutes  les  fêtes  supprimée»;  mais  Tévéque  Monlena<À, 
avec  une  fermeté  qui  Thonore,  refusa  positivement  d'écrire  à 
Rome  pour  demander  le  rétablissement  de  chômages  dont  il 
avait  naguères  et  pour  de  justes  raisons,  disait-il,  sollicité  la 
suppression. 

Obs  concessions  ne  pouvaient  satisfaire  la  bourgeoisie  du 

chef-lieu,  dont  l'unique  désir  était  le  rétablissement  de  l'éga- 
lité primitive  entre  tous  les  citoyens  de  la  ville  cl  des  vingt- 
quatre  paroisses.  Dans  ce  but,  ils  réclamaienl  à  grands  cris 
Taccès  aux  archises  et  la  communication  des  chartes  consti- 
tutionnelles de  1 404  et  de  1553,  qui  consacraient  Tégalilé 
primordiale  des  citoyens.  Mais  les  patriciens  se  gardèrent  bien' 
(robleiupérer  à  leurs  vœux  et  répondirent  aux  plaignants  : 
0  Les  r(>glemeiUs  de  vos  confréries  et  de  vos  corps  de  métiers 
doivent  suffire  pour  vous  faire  connaître  vos  droits.  »  Quel- 
ques-uns nièiiie  des  plus  exaltés  tentèrent  d'enlever  des  ar- 
chives le  cod're  deS  bannerets  qui  contenait  les  dangereuses 
chartes  (U  mars  4782).  La  loyauté  vigilante  du  chancelier 
de  Castella  fit  échouer  cet  indigne  escamotage.  Les  bourgeois 
honnis  et  joués  n'avaien^  plus  d'espoir  que  dans  la  justice 
des  cantons  médiateurs.  Mais  moins  soucieux  des  droits  de 
la  bouf^eoisie  que  de  ceux  de  la  noblesse,  les  représentants 
de  ces  Ëtats  aristocratiques  étaient  occupés  pendant  ce  temps 
à  négocier  entre  les  familles  régnantes  ce  fameux  traité  du 
4  8  juillet  dans  lequel,  soi-dfeant  powr  établir  NgaHté  par  faite 
dans  la  république,  les  patriciens  reconnaissaient  aux  nobles 
le  droit  de  prétendre  à  toutes  les  charges  de  l'État,  mais 
attribuaient,  en  revanche,  à  fous  les  membres  des  Deux- 
Cents  le  droit  de  porter  la  particule  aristocratitiue  (le  rfç). 

A  peine  ce  traité  conclu  et  la  paix  rétablie  entre  les  fatuilles 
régnantes,  une  déclaration  des  trois  cantons  médiateurs  ap- 
prit au  peuple  «  que  les  représentations  de  la  bourgeoisie 
étant  dénuées  de  foudemeut,  ils  emploiraient  toutes  leurs 


DE  LA  NATION  SUISSE 


forces  à  maintenir  la  constitution  aristocratitiue  de  Fribourg.  » 
Cotte  dcclaralion  lue  aux  quatre  baunières,  le  dimanche  28 
juillet,  fit  une  impression  douloureuse  et  profonde.  A  sept 
heures  du  soir  du  mémo  jour,  les  quatre  bannières  se  réu- 
nirent sur  la  place  Notre-Dame  et  se  rendirent  en  corps  au- 
près de  Tavoyer  régnant.  Trois  citoyens  estimés  et  coura- 
geux, Tavocal  Rey,  le  notaire  Guisolan  et  le  marchand  dra-  • 
pier  Ignace  Girard  (ronde  du  célèbre  pédagogue)  portèrent 
la  parole  au  nom  de  leurs  concitoyens.  Son  Excellence  Gady, 
qui  passait  pour  plus  favorable  à  la  bourgeoisie  que  son  fou- 
gueux collègue  WerrOf  écoilta  les  orateurs  avec  calme  et  ac- 
cueillit avec  bonté  leurs  protestations.  Mais  les  Deux-Cents, 
assemblés  à  Textraordinaire  le  lendemain  malin,  sévirent 
avec  risueur  contre  les  trois  orateurs  et  les  bannirent  de 
la  Suisse  entière,  Rey  pour  quMraule  ans,  Guisolan  pour 
vingt,  Girard  pour  dix.  La  peine  de  Texil  et  des  travaux 
forcés  atteignit  plusieurs  citoyens,  entre  autres  un  paysan 
allemand,  dont  le  crime  était  do  s'élre  rendu  «i  AUorf  pour 
réclamer  l'appui  des  cantons  populaires.  Un  jeune  noble, 
Emmanuel  de  Alaillardoz,  fut  banni  pour  avoir  dit  dans  une 
assemblée  de  bannière  :  «  Mes  très-lionorés  seigneurs,  la 
bourgeoisie  ne  demande  que  ses  anciens  droits  et  voilà 
tout.  »  (*) 

Sentant  le  besoin  de  ramener  un  peu  Popinion  aigrie  par 
«  ces  vengeances,  les  gouvernants  mitigèrent  la  sentence  de 
plusieurs  des  compagnons  de  Chenaux,  rendirent  leurs  armes 
aux  communes  insurgées,  multiplièrent  les  récompenses  aux 
localités  et  aux  particuliers  fidèles,  et  ouvrirent  l'accès  de  la 
bourgeoisie  secrète  à  seize  familles  notables  tant  de  la  ville 
que  du  canton.  Mais  ces  grâces  tardives  étalent  impuissantes 
à 'désarmer  le  ressentiment  du  peuple  ulcéré  par  TinjusUce 
de  ses  maîtres  et  dont  l'irritation  était  entretenue  par  des 
écrits  clandestins  sortis  de  la  plume  virulente  de  Favoctt  ' 
Gastella  et  d*autres  proscrits  réfugiés  à  Carouge  et  à  Neu- 
châtel. 

(I)  Dimanche,  23  juio,  à  Tabbaye  des  Marcbaods.  Mémoirei  dt  Dit^taeh, 
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Tableau  rapide  de  l  esprit  et  do  la  civilisation  au  dix-septième  siècle.  — 
Age  d  or  des  sciences  el  de  la  lilléralure  nationale  au  dix-huitième. 
—  Progrès  des  lumière»,  de  l'esprit  public,  de  la  bienfaisance,  des  arts 
el  de  1  économie  publique.  —  Services  luiUlaircs  et  rapports  avec  la 
France  et  d'autres  pays. 

OI  S  I rayons  pas  consacré  un  chapitre  spécial  à 
Ueluile  de  la  \ie  intelleclnclle  du  dix-seplième 
siècle.  C'est  (jue  ce  siècle  si  glorieux  dans  les  an- 
nales de  l'esprit  français,  forme  une  période  as- 
sez obscure  dans  rbistoii^  littéraire  de  la  Suisse. 
Aucun  progrès  bien  remarquable  ne  signale  Tépoque  désas- 
treuse en  politique  de  la  consolidatiou  du  patriciat  et  de  Tin- 
surrectioQ  des  paysans.  Nul  homme  de  génie  ne  brille  comme 
un  astre  consolateur  à  Tborizon  ténébreux  de  la  patriey  illumi- 
né seulement  par  les  sanglantes  lueurs  de  I&  lutte  fratricide 
de  Yillmergen  ou  des  reflets  plus  sinistres  encore  de  la  supers- 
tition et  du  fanatisme  (*),  Entre  la  brillante  aurore  de  la  re- 
naissance des  lettres,  dont  la  fondation  de  Funiversité  de  Bàle 
marque  le  lever  pour  la  Confédération  en  4  460  et  le  radieux 
épanouissement  de  nos  plus  grandes  gloires  nationalesVers  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  dix-septième  n'ap- 
paraît gueres  que  comme  une  sombre  journée  d'hiver  ou  un 
paie  crépuscule.  La  science  de  ré[)oque  se  réduit  en  général 
à  une  érudition  pédantesque;  et  la  littérature,  absente  des 
écrits  des  savants,  dont  la  muse  allemande  ou  française  parle 
grec  ou  latin,  se  réfugie  tout  entière  dans  les  chants  popu- 
laires et  les  drames  patriotiques  ou  pieux  représentés  dans 
les  carrefours  des  villes  et  des  villages  de  l'IIelvétie.  L'his- 
toire, la  grande  histoire  manciue  tout  à  fait  à  ce  siècle;  la 
ironique  locale  et  domestique  seule  est  cultivée  avec  plus 
de  patience  que  d'éclat  et  cite  parmi  ses  représentants  les 
plus  instructifs  le  greffier  StetUeri  de  Berne     et  parmi  ses 

(1)  Le  nombre  des  sorciers  brûlés  à  cette  époque  de  préjugés  inbuiuains 
est  incalculable,  ytniiée  1119  vit  Ifyrer  aux  flammes  62  personnes  dms 

le  seul  petit  bourg  de  SÛnz. 

(2)  La  chronique  manuscrite  do  Stelllor,  en  10  volumes  in-folio,  est  à  la 
bibliothèque  de  Berne.  Un  extrait  en  2  volumes,  mais  mutilé  par  la. cen- 
sure, en  a  paru  du  vivant  de  l'auteur  en  1626. 
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écrivains  les  plus  naïfs  le  pnysan  de  Braclioi  shausen,  auquel 
on  doit  une  relation  modérée  et  pleine  de  bon  sens  de  la 
prise  d'armes  des  campagnards  bernois  contre  leur  gouver- 
nement,, en  4653. 

Un  spectacle  tout  différent,  un  spectacle  magnifique  frappe 
les  regards  de  Fami  des  lettres,  au  dix-huitième  siècle.  De 
tous  les  coins  de  la  Suisse  surgissent  comme  par  enchante- 
ment des  hommes  de  génie  ou  d*un  talent  supérieur.  Arts, 
sciences,  lettres,  toutes  les  parties  du  domaine  intellectuel 
sont  explorées  avec  élévation,  avec  profondeur  par  ces  hom- 
mes d^élile.  Les  uns,  génies  éclectiques  et  restaurateurs,  se 
bornent  à  renouveler  entièrement  les  champs  défrichés  par 
leurs  devanciers  au  temps  de  la  réforme;  d'autres,  doués 
d^une  force  créatrice  et  pareils  (pour  me  servir  de  fexpres- 
sion  du  plus  remarcjuahle  d'entre  eux)  à  ces  nobles  penseurs 
solitaires  «  dont  la  lampe  nocturne  éclaire  l'univers,  »  ouvrent 
à  rhumanité  de  nouvelles  voies  et  de  nouvelles  perspectives, 
dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  matériel.  Tous 
ces  grands  hommes  ne  brillent  pas  à  la  fois  dans  leur  patrie. 
Cosmopolites  par  leur.renoramé'e  autant  que  par  la  nature  de 
leurs  travaux,  plusieurs  sont  appelés  par  la  libéralité  éclairée 
des  souverains  à  briller  sur  un  plus  grand  théâtre,  et  se  font 
admirer  dans  les  cours  et  les  universités  étrangères,  à  Berlin, 
Saint-Pétersbouna;,  Paris,  Londres,  Leyde  et  GOtUngue.  Mais 
fidèles  à  leur  petite  patrie,  le  plus  grand  nombre  refusent  de 
s'en  séparer  ou  ne  quittent  que  momentanément  et  à  regret 
la  modeste  existence  qu'elle  leur  procure,  mettant  leur  ambi- 
tion à  créer  en  Suisse  des  foyers  littéraires  capables  de  riva- 
liser avec  les  principales  académies  de  TEurope.  Sous  leur 
action  puissante,  cinq  centras  considérables  s'ouvrent  à  la 
culture  intelleetuelle  :  Zurich,  Bdle,  Berne,  Lausanne  et  Ge- 
nève. Zurich,  déjà  célèbre  au  treizième  siècle  comme  le  foyer 
lie  la  poésie  chevaleresque  des  chantres  d'amour,  célèbre  de 
nouveau  comme  foyer  théologique  au  temps  de  la  réforme, 
devient  f)ar  le  nombre,  l'éclat  et  la  variété  des  talents  qu'elle 
reunit  dans  ses  murs,  l'Athènes  de  la  Suisse  et  de  la  langue 
allemande.  Genève,  où  naquit  Rousseau  et  aux  portes  de  la- 
quelle Voltaire  passa  une  grande  partie  de  sa  vie,  Genève 
trouvait  une  rivale  digne  d'elle  dans  sa  sœur  du  Léman,  dans 
ce  Lausanne,  non  moins  cher  qu'elle-même  aux  beaux  esprits 
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du  temps  et  aux  étrangers  de  distinction  qui  de  toutes  les 

parties  de  l'Europe  affluaient  dans  ce  lieu  de  délices  (').  La 

vie  de  l'esprit  n'était  pas  bornée  a  ces  grands  centres;  de 
toutes  petites  villes,  comme  Rolle,  Yverdon,  Nyon,  avaient 
leurs  sociétés  iilléraires,  leurs  théâtres  et  leurs  imprimeries 
en  renom. 

Dans  le  panthéon  national  où  l'imagination  se  plaît  à  réunir 
les  imaiies  de  tous  les  grands  hommes  de  lu  Suisse,  à  cette 
époque  niémorable,  arrélons-noiis  de\ant  les  noms  les  plus 
glorieux  ou  les  plus  utiles  a  la  nation.  Audacieux  génie,  Jea.-h 
Beenoulli,  de  Bàle,  âgé  de  1 8  ans  seulement,  dispute  le  sceptre 
des  sciences  exactes  aux  plus  grands  calculateurs  du  siècle, 
à  Newton,  à  Leibnitz,  et  le  fameux  Voltaire  trace  sous  son 
portrait  cet  éloge  aussi  honorable  pourson  caractère  que  pour 
son  génie  : 

Son  ospril  vil  la  vérité 
£t  son  cœur  connul  la  Justice; 
U  a  fait  l'honneur  de  la  Suisse 
Et  celui  de  l'humanité. 

Disciple  de  Jean  Bcrnouilii,  rival  de  son  fils  Daniel  et  de 
son  neveu  Nicolas,  tous  [)rcsque  aussi  grands  mathématiciens 
que  leur  maître,  le  B«\Iois  Eller  porte  avec  eux  le  flambeau 
dos  fortes  études  dans  les  cours  et  les  académies  du  Nord.  Le 
premier  il  réduit  en  corps  de  science  l'architecture  navale  et 
la  manœuvre  des  vaisseaux.  Son  ironie  transcendant  déter- 
mine avec  la  même  précision  le  mouvement  des  navires  sur 
rOcéan  et  celui  des  astres  dans  les  cieux.  Les  recueils  des 
académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin  sont  remplis 
de  ses  mémoires  lumineux  écrits  en  latin ,  en  aUemand  et 
en  français. 

Supérieur  encore  aux  précédents  par  l'immensité  de  son 
érudition  et  de  son  génie,  le  grand  Uallbr  apparaît  comme  un 
atlas  encyclopédique  portant  sur  ses  robustes  épaules  et  en- 
serrant de  ses  bras  vigoureux  tout  le  domaine  de  la  créatîoD. 
Sdences  divines  et  humaines,  sciences  de  l'esprit  et  de  la  na- 
ture, son  regard  d'aigle  a  tout  étudié  et  tout  approfondi,  dans 
une  époque  où  les  progrès  du  savoir  humain  et  sa  division 
en  un  grand  nombre  de  branches  ont  rendu  plus  difficile  et 

(4)  C'étaient,  entre  autres,  le  philosophe  RaynnI ,  l'oratour  et  homme 
d'Etat  anglais  Fox,  Servau,  î'Iiistoriea  QibbQn,  ()ui  y  pasM  uae  graaUQ 
parlio  (io  sa  vie. 
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plus  rare  que  jamais  Tuniversalité  des  connaissances.  Certes, 
le  philosophe  el  naturaliste  zuricois  Cokrad  Gesner  fut  ud 
rénovateur  de  la  science  et  un  génie  de  premier  ordre  pour 
son  siècle  I  Mais  Conrad  Gesner  n'est  que  le  précurseur  d'Âl- 
beri  de  Ilaller,  dont  la  fécondité  intellectuelle  ne  peut  être 
comparée  qu*à  celle  de  Voltaire,  et  qui  surpassa  de  beaucoup 
en  solidité  et^en  profondeur  le  polygrapbe  de  Ferney  ('). 
Aussi,  tandis  que  Voltaire,  frappé  de  certains  abus  qui^dés* 
bonoraient  l'État  et  FÉgh'sc,  propageait  l'impiété  et  rendait  le 
christiams?7ie  responsable  de  la  superstition  et  des  écarts  d'une 
parlic  lie  ses  interprètes,  lialler  consacrait  tout  son  talent 
à  la  (léfense  de  l'ordre  social  et  de  la  religion,  et  recueillait 
les  hommages  du  jeune  empereur  Joseph  11,  Tun  des  souve- 
rains les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés  de  l'Europe. 

Un  sentiment  élevé  du  droit  et  du  devoir  uni  au  christianisme 
des  ancêtres  et  an  culte  sincère  de  la  patrie  et  de  l'honneur 
du  nom  suisse,  tel  était  l'idéal  d'Albert  de  Haller,  comme  il 
ressort  de  sa  vie  et  de  ses  nombreux  écrits.  Ce  christianisme 
philanthropique  et  national  s'est  élevé  à  lui-même  et  sans  le  * 
savoir,  doux  beaux  monuments;  le  premier,  dans  l'inscription 
latine  d'un  laconisme  sublime  qui  orne  encore  aujourd'hui 
la  porte  d'entrée  de  l'hôpital  de  Berne  :  Christo  in  paupmbus 
(au  Christ  dans  la  personne  des  pauvres);  le  second,  dans 
cette  autre  inscripCion ,  que  le  chantre  des  Alpes  avait  com- 
posée en  allemand  pour  l'ossuaire  de  Morat,  en  4751,  et  qui 
disparut  avec  cet  édifice  à  l'invasion  française.  Voici  eette  épi- 
taphe  dont  une  traduction  française  ne  peut  rendre  qu'impar- 
faitement Ténergie  et  l'élévation  originales  :  «  Arréte-toi  ici, 
Helvétien  !  Ici  repose  la  grande  armée  devant  laquelle  Liège 
tomba,  et  qui  fit  trembler  le  roi  de  France  sur  son  trône! 
Si  nos  ancêtres  ont  vaincu  l'ennemi,  ce  n'est  point  parle 
nombre  de  leurs  soldats,  ni  par  leurs  appareils  de  guerre; 
mais  par  la  concorde  qui  fortifiait  leurs  bras.  Oui  I  frères, 
votre  puissance  réside  dans  votre  union;  piiisse-t-elle  revivre 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  lisent  ces  paroles  1  » 

Uioï  wdà^m  ^imidj  (ici  unt  g-ranfrctc^é  i^xon  cxMU; 

(4)  cL'hi:$toiro  générale,  dil  le  docteur  Troxler,  ne  cite  qu'un  seul  Ans- 
lole  el  qu'ua  soul  Pline  ;  mate  la  Suisse  a  prodoit  ud  Conrad  Gesner  et  un 
Albert  de  Ualler.  • 
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9lic^t  unfrcr  îljjnen  []cih[,  niât  fûnftfidiC'^  (Mca^cfir, 
Î5ic  dintracÊt  fc^lug  bcu  gcinb,  ^ic  ibicn  %m  bclcbie. 
€e^t,  9rfibcr,  eure  Wlad^U  fie  lieot  (n  eum  îren, 
CI  ipiîrbe  fie  no<^  jej^t  M  jebemiBeffr  neu. 

Dans  son  poème  des  Alpes  (n32),  œuvre  grave  et  hardie 
qui  attend  encore  un  traducteur  digne  d'elle,  le  grand  Haller 
avait  jeté  les  fondemmits  de  Técole  de  poésie  nationale  clas- 
sique, doni  les  chants  de  guerre  de  la  Confédération  primi- 
tive ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  essais  sans 
art,  bien  qu'étîncdants  de  beautés  sauvages.  L'écolb  soissb 
se  forma  définitivement  è  Zurich,  où  deux  critiques  de  talent, 
Bodmer  et  Breitinger  Topposèrent  à  I'écolb  baxonhb  domi- 
nante alors  en  Allemagne.  Et  plus  heureux  que  leur  com- 
patriote Zwingli ,  dans  sa  lutte  contre  le  saxon  Luther ,  au 
seizième  siècle,  les  réformateurs  zuricois  du  dix-huitième 
siècle  l'emportèrent  après  une  polémique  de  plusieurs  an- 
nées et  renversèrent  le  tout-puissant  chef  de  Pécôle  de 
Leipzig ,  le  vieux  Gottsched ,  sur  ses  lauriers  décrépits  , 
(1740-1755). 

Autour  d'Albert  de  llaller,  comme  autour  du  chef  de  notre 
,    panthéon  national ,  viennent  se  ranger,  à  titre  d'amis  ou  de 
disciples,  presque  toutes  les  grandes  individualités  de  l'his- 
toire littéraire  contemporaine,  Zimmerraann,  Iselin,  Muiler,  La- 
valer,  Salomon  Gesner,  Hirzel,  Bonnet,  Tissot,  Sulzer.  Zim- 
MBRMANN,  deBrougg(^),  médecin  de  Frédéric-le-Grand,  génie 
amer  et  mélancolique,  mais  dont  le  patriotisme  indépendant 
se  révèle  dans  plus  d'une  page  de  ses  traités  Je  philosophie 
morale  sur  la  solitude  et  l'orgueil  national  ;  Iselln,  le  chance- 
lier de  Bâle,  caractère  plein  de  douceur  et  de  noblesse,  dont 
le  titre  d'omi  des  hommet  que  lui  décernèrent  ses  contempo- 
rains couronna  dignement  les  belles  actions  et  le  remarquable 
essai  sur  VHùUnre  de  Fkumanité,  Salomon  Gbsnbr,  peintre  et 
poète  pastoral  également  admiré  ;  le  touchant  tableau  qu*il 
trace  de  la  bataille  de  Naefels  prouve  de  quel  charme  naYf  et 
délicat  son  pinceau  délicieux  eût  su  revêtir  les  scènes  de  notre 
histoire,  si  au  lieu  de  célébrer  les  bergers  imaginaires  de  FÂr- 

(4)  Celle  ville  a  reçu  du  peuple  te  nom  de  ville  des  prophètes  à  cause  des 
grands  hommes  qu'elle  a  produits  ;  le  théologien  Hummel ,  au  XVUme 
sii>cie,  Zimmermann,  Rengger  au  tiède  aulvant,  et  dans  le  nâlre  le  poète 

FroiUich. 
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cadie,  il  eût  consenti  à  chanler  les  vaillants  pâlres  de  la  Suisse 
héroïque.  La  gloire  de  buriner  sur  Pairain  ces  scènes  immor- 
telles était  réservée  à  Jean  di  Mullbr,  de  Schaffhouse,  phi- 
losophe, publiciste  et  littérateur  émiueot.  Jean  de  Muller  est 
encore  aujourd'hui  le  plus  grand  historien  qu'aient  eu  les. 
Suisses  et  les  Allemands.  Le  célèbre  pasteur  Gaspabd  Lava- 
TKR,  de  Zurich,  se  rattache  à  l'école  natiènale  de  poésie  par 
ses  chants  suisses  (Schweizerlieder),  et  il  s'est  élevé,  par  ses 
Etudes  sur  Dieu  et  ses  Essais  physionomiqucs  ^  au  premier 
rang  des  théologiens  et  des  anlhropologistes.  Sulzer,  de  Win- 
terthour,  membre  de  l'académie  de  Berlin,  auteur  d'un  dic- 
tionnaire et  d'une  théorie  universelle  des  beaux-arts  ,  a 
beaucoup  contribué  à  fonder  une  science  nouvelle,  la  science 
du  beau  ou  Vesthétique, 

Ses  cures  merveilleuses  et  ses  écrits,  trésor  de  savoir  et 
de  lucidité ,  ont  placé  à  la  tète  des  médecins  suisses  si  émi- 
nents  de  cette  époque  (  *) ,  le  noble  docteur  Tissot  ,  de  Lau- 
sanne. Émule  et  ami  du  précédent ,  dont  il  traduisit  «  VAvis 
au  peuple  sur  la  saniéj  »  le  médecin  et  littérateur  zuricois 
Jban-Gaspard  Hirzel  a  donné  à  ses  contemporains  les  plus 
beaux  exemples  de  vertu,  de  science  et  de  patriotisme.  Son 
livre  populaire,  intitulé  ^KkifirJogg  (Petit-Jacques)  ou  le  Sa- 
crale des  IchampSf  »  a  été  traduit  dans  tontes  les  principales 
langues  de  TEurope.  Fameux  prédicateur,  Zolukopba,  de 
Saint^Gali,  passe  encore  aujourd'hui  pour  le  plus  grand  ora- 
teur sacré  qu'ait  entendu  l'ÂlIemagne  protestante.  Homme 
religieux  et  moralista  comme  Haller,  Charles  Bonnet,  de  Ge- 
nève, s'éleva  par  la  contemplation  de  la  nature  à  la  contem- 
plation de  son  auteur,  et  brava  par  la  piété  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits  les  sarcasmes  des  incrédules  dont  il  était  environné. 
Son  neveu  et  disciple  Horace-Bénédict  de  Saussure  fut  le 
premier  géologue  de  son  siècle  ;  il  parcourut  à  pied  une  grande 
partie  de  l'Europe,  le  marteau  du  mineur  à  la  main,  traversa 
quatorze  fois  les  Alpes,  pénétra  seize  fois  jusqu'à  leur  centre 

(4)  Haller,  doué  d  une  sensibilité  excessive,  pratiquait  peu.  Les  autres 
médecins  suisses  marquanis  da  siècle  sont  Herrenschwand,  de  Moral , 
LanglianSy  Paul  Ustori,  Podéré,  Odior,  Tronrhin .  le  propagateur  do  la  vac- 
cine; Venel,  l'inventeur  de  Torlhopédie;  Mesmor,  qui  a  découvert  le  ina- 
goélisnae  animal,  et  le  trop  fameux  Marat,  originaire  de  Neucliâtel  et  dont 
GcDUie  admire  les  profondes  observations  sur  la  lumière  dans  sa  tliéorie 
des  couleurs. 
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et  a  posa  son  pied  victorieux  sur  le  roi  des  montagnes,  le 
Mont-Blanc.»  (4787)  (») 

L'enthousiasme  de  tous  ces  grands  hommes  poar  le  bien 
public ,  et  le  désir  d'unir  et  de  régénérer  moratement  leurs 
concitoyens  donnèrent  naissance  aux  premières  sadUés  qui 
aîcot  été  fondées  sur  le  sol  suisse  pour  la  culture  du  cœur, 
de  l'esprit,  du  bîen-élre  et  du  patriotisme.  La  plus  célèbre 
de  toutes  est  la  Société  helvétique.  La  première  idée  de  cette 
institution  n])partient  à  Isaac  Iselin,  dans  la  maison  duquel 
se  trouvaient  réunis,  en  1770,-è  Toocasion  du  jubilé  de  l'uni- 
versité de  Eàle,  le  philosophe  Ztmmermann,  le  poète  Salomon 
Gesner  et  d^autres  amis  du  chancelier.  hommes  illus- 
tres, Télite  de  la  Suisse  protestante ,  convinrent  de  se  revoir 
en  plus  grand  noinijrc  Tannée  suivante  aux  bains  deScbinz- 
nacl),  et  s'y  réunirent  en  ellet  sous  la  présidence  du  médecin 
llirzel.  On  traça  le  j)ian  d'une  espèce  d'académie  nationale, 
qui  devait  avoir  des  représentants  dans  tous  les  cantons  {% 
Par  une  déférence  })Ieine  de  délicatesse  pour  ses  confédérés 
d'une  autre  croyance,  la  docle  assemblée,  (rune  voix  unanime, 
désigna  comme  j)résident  honoraire  le  magnanime  Ours  Bal- 
tliasar,  de  Lucerne,  dont  le  digne  fils,  Félix  baithasar ,  était 
présent  à  la  réunion.  Un  savant  ecclésiastique  soleurois, 
connu  par  ses  travaux  littéraires,  le  professeur  llermann, 
était  avec  les  deux  Balthasar  le  principal  représentant  de  la 
Suisse  catholique.  Sous  de  tels  auspices,  la  société  helvétique 
ne  pouvait  manquer  de  prendre  de  Texlehsion  et  d'exer^ 
cer  la  plus  bienfaisante  influence  sur  Tesprit.  national.  Les 
rapports  des  deux  confessions  restés  hostiles  et  agressifs  de- 
puis la  funesie  guerre  de  4743,  où  les  protestants  avaient 
dicté  aux  catholiques  la  lai  du  plus  fort ,  commençaient  à 
devenir  plus  agréables  et  plus  affectueux.  Des  idées  plus 
larges,  plus  libérales  se  faisaient  jour  aussi  dans  les  otatières 
de  politique  et  de  gouvernement.  AUQigé  de  la  décadence 

(1)  Ce  no  sont  là  que  quelques  noms;  nous  tomberions  dans  la  nomen- 
clature en  citanl  tous  les  hommes  hors  de  llgoe  de  la  Suisse  lotellectaelle 

dans  ce  siècle  glorieux.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  lire  les  tableaux 
des  hommes  xUusitreif  do  la  Suisse,  par  Meistor,  en  olicmand  et  en  français, 
et  le  beau  chapitre  que  M.  MonnarU  a  consacre  à  la  vie  iutellecluoUe  de 
la  Suisse  en  téte  du  XVe  volume  de  VBittairê  tfe  la  Confédération. 

(2  Po;ir  Fri  bourg  furent  choisis  le  conseUler  R»my  et  le  commisseire- 
général  MuUer. 
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progressive  du  patriotisme,  Ours  Balthasar  léguait  en  mou- 
rant à  la  société  un  projet  «tir  les  moyens  de  ratnver  la  Canh 
fédéraiion  vieiilie.  Les  moyens  qu'il  proposait  étaient  ceux 
d'une  éducation  nationale  et  d*une  organisation  plus  habile 
e(  plus  forte  du  lien  fédéral.  «  Les  fondateurs  de  la  Confé- 
dération, disait  le  généreux  magistrat,  guerriers  héroïques 
mais  point  hommes  d*État  ou  lé^lateurs,  ne  donnèrent  à  la 
Suisse  ni  eonsistance  ni  harmonie  politique.  Ils  surent  dé- 
fendre leur  patrie,  non  Forganiser.  Il  appartient  à  notre  siècle, 
témoin  des  efforts  de  tant  de  patriotes  éelairés  et  respec- 
tables, de  donner  au  pays  les  institutions  que  réclament  les 
besoins  des  temps  et  de  ranimer  la  vieille  Confédération 
par  l'esprit  de  liberté,  de  concorde  et  d  amour.  » 

Mais  ce  patriotique  langage  et  les  idées  d'innovation  des 
associés  de  Schinznach  élira véronL  le  cicroé  et  les  couver- 
nements  timorés  de  la  Suisse.  La  société  helvétique,  décrié^e 
comme  un  foyer  d'hérésie  et  de  réhollion,  ne  put  pas  faire 
tout  le  bien  qu'elle  se  proposait  d'accomplir,  ni  exécuter  les 
plans  de  réforme  qui,  suivis  et  réalisés  à  temps,  eussent 
peut-être  épargné  au  pays  bien  des  calamités  et  des  révolu- 
tions désastreuses.  Les  ouvrages  même  dans  lesquels  les 
membres  les  plus  illustres  de  cette  société  patriotique  cher- 
chaient à  éveiller  ou  à  fortiûer  le  sentiment  national  furent 
proscrits  ou  mutilés  par  la  censure.  Jean  de  Muiler  ne  put 
faire  paraître  à  Berne  le  premier  vôlume  de  son  Histoire  de 
la  Suisse^  qu'en  substituant  sur  la  première  pa^e  du  livre  le 
nom  de  «  Boston  »  à  celui  de  Berne  comme  lieu  d'impression. 
Le  titre  des  ouvrages  défendus  ou  brûlés  en  Suisse,  pendant 
ce  siècle,  formerait  une  liste  considérable.  Néanmoins  Tamour 
des  lumières  et  du  bien  public  qui  avait  fait  naître  la  so- 
ciété helvétique  subsista  et  se  répandit  dans  tous  les  cantons. 
Le  sol  suisse  se  couvrit  d'une  foule  d'associations  ayant  pour 
but  la  science,  l'utilité,  la  bienfaisance,  le  progrès  moral,  agri- 
cole ou  industriel.  C  est  ii  une  de  ces  associations  utiles ,  la 
société  économique  de  Berne,  instituée  par  le  vaillant  Tchifleli, 
que  les  paysans  bernois  doivent  en  parlie  les  richesses  et  la 
prospérité  qui  les  ont  fait  appeler  par  les  voyageurs  et  les 
économistes  «  les  rois  des  paysans  de  l'Europe.  »  Des  sociétés 
du  môme  genre  s'organisèrent  dans  les  cantons  voisins  de 
Lucerne,  Soleure,  Fribourg  (1763)  et  dans  la  province  ber- 
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noise  de  Vaud.  L'éducation  publique,  négligée  ou  retenue 
captive  <]nns  les  liens  de  la  routine,  reçut  partout  une  orga- 
nisation plus  conforme  aux  besoins  de  la  science  et  de  la  vie 
pratique  Une  école  supérieure  fondée  sur  des  bases  à  la 
fois  chrétiennes,  rationnelles  et  républicaines  s'ouvrit  dans*ies 
Grisons ,  sous  la  direction  du  pasteur  Planta  et  devint  une 
pépinière  d'hommes  d'Ëtat,  de  généraux,  d'hommes  de  lettres 
(les  Laharpe,  le  poète  Salis,  le  bourgmestre  Beiohard).  Des 
soins  particuliers  sont  donnés  aux  bibliothèques  des  couvents 
et  des  villes,  converties  en  temples  du  goût  et  de  la  science. 

La  presse  aussi,  ce  grand  levier  de  culture  et  qui  était  alors 
à  l'apogée  de  son  crédit  et  de  sa  puissance  sur  l'opinion,  dé- 
ployait une  activité  prodigieuse  et  multipliait  les  revues  lit- 
téraires, scientifiques  et  poIili(|ues.  Mais  aux  meilleures  ten- 
dances et  aux  plus  légitimes  aspirations  du  siècle,  la  fièvre 
du  progrès  qui  dévorait  les  esprits  unissait  les  idées  les  plus 
hasardées  et  les  maximes  les  plus  dangereuses.  VEncyclo- 
pédie,  immense  recueil  où  Voltaire,  d'Alemhert  et  beaucoup 
d'autres  esprits  forts  avaient  dépose  toutes  les  connaissances 
du  jour,  mais  aussi  tous  ses  préjugés  et  tousses  sophismes 
irréligieux,  paraissait  abrégée  à  Yverdon.  Dans  ses  ouvrages 
sur  la  politique  et  l'éducation  ,  composés  avec  tout  le  feu  de 
Timagination  et  de  l'éloquence  la  plus  entraînante,  le  grand 
écrivain  genevois  Uoussbau  décriait  la  science,  exaltait  la  vie 
de  nature,  attaquait  la  société  sans  considérer  que  la  société 
n'est  autre  chèse  que  l'homme  lui-même,  et  tour  à  tour  ûattait 
les  passions  et  prénait  la  vertu.  »  Voltaire,  a  dit  l'un  des  plus 
profonds  penseurs  de  notre  siècle  et  de  la  Suisse  française. 
Voltaire  avait  rendu  Tincrédulité  agréable  aux  esprits  lé- 
gers ;  Rousseau  la  rendit  spécieuse  aux  esprits  plus  solides,  il 
trompa  le  besoin  religieux  par  un  déisme  affectueux  et  sen- 
timental. 11  dénatura  la  morale  en  substituant  des  sentiments 
vagues  à  l'idée  positive  du  devoir.  Il  opéra  dans  l'éducation 

(I)  Bàle  avait  déjà  commencé  en  1725  la  réforme  de  ses  écoles  de  la 
campagne.  Lausanne  organise  des  écoles  de  charitô,  en  4736,  et  Genève 
SOS  écoles  de  chant  et  de  dessin,  en  1730.  Pribourg  ajoute  des  cours  su- 
périeurs à  son  collège  en  1760,  et  bâtit,  pour  les  recevoir,  l'édiflce  appelé 
encore  aujourd'hui  i  Académie.  Soieure  (par  les  soUts  du  professeur  Zim- 
mermann ,  dramaturge  distingué  et  l'un  des  ornements  de  la  Suisse  ca* 
tholique'  réforme  tout  son  système  d'instruction  publique,  en  1766;  Zurich 
fait  de  même,  en  4773,  à  la  voix  du  noble  Léonard  Usteri. 
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quelques  réformes  désirables ,  mais  moins  profondes  qu^on 
ne  Va  eni;  car  la  pensée  chrétienne  va  seale  au  fond  de 
l'homme,  de  Tenfani  et  de  la  vie.  Il  accrédita  en  politiqae  des 
idées  dont  notre  époque  n*a  accepté  que  le  principe  ^néral 
etqa'elle  ne  réalisequ'en  les  spiritualisant.  L'éloquence  désac- 
coutumée de  la  ehairej  encore  incertaine  au  barreau,  trouva 
une  irUnme  dans  ses  écrits.  U  est  le  véritable  orateur  du  dix-» 
iHiitième  s^ele.  »  (') 

n  est  pourtant  un  cété  de  Tinfluence  exercée  par  Rous- 
seau, Voltaire  et  les  autres  encyclopédistes  qui  rachète  bien 
(les  écarts  et  leur  assui  e  la  reconnaissance  de  la  postérité. 
C'est  l'amour  pour  l'humanité  dont  ils  firent  preuve  dans 
leurs  écrits  et  dans  plusieurs  circonstances  tle  leur  vie;  c'est 
Tindignation  généreuse  et  le  courage  avec  IcMjucI  ils  s'élevè- 
rent (Voltaire  en  particulier)  contre  les  erreurs  et  les  atrocités  • 
de  la  justice  pénale  demeurée  cruelle  au  milieu  du  progrès 
des  idées  et  de  l'adoucissement  général  des  mœurs.  «L'huma- 
nité est  le  piédestal  de  la  religion,  »  écrivait  un  pape  illustre, 
contemporain  de  ces  philosophes.  L'humanité  de  Voltaire  et 
de  ses  disciples  a  arraché  plus  d'une  victime  à  Téchafaud; 
elle  a  éteint  les  bûchers  de  la  sorcellerie ,  aboli ,  en  France, 
rhorrible  supplice  de  la  roue,  préparé  rabolition  de  la  torture, 
la  réforme  des  prisons,  et  rappelé  à  tous  les  esprits  les  prin-* 
cipes  de  la  tolérance  religieuse  trop  méconnue  par  les  théo- 
logiens. Genève ,  il  est  vrai ,  lew  avait  donné  Texemple. 
Précédant  tous  les  pays  dans  la  voie  des  réformes  judiciaires, 
cette  cité,  Pécole  de  la  civilisation  et  de  la  politique  euro- 
péennes, avait  aboli  la  roue  et  Tusage  de  la  torture  dès  le 
commencement  du  siècle,  et  proclamé  les  principes  du  droit 
naturel  dans  les  solides  écrits  de  Burlamaqui,  émule  et  con- 
temporain de  Montesquieu  (1728-47). 

La  bienfaisance  ou  la  philanthropie^  comme  on  commence 
alors  a  1  appeler  d'un  nom  un^peu  fastueux,  devait  être  le 
principal  titre  de  gloire  d'une  terre  aussi  éclairée  que  l'était 
la  Suisse  au  dix-huitième  siècle.  Deux  noms  surtout  brillent 
en  lettres  d'or  dans  les  annales  de  la  bienfaisance  helvé- 
tique ;  ceux  du  Zuricois  UKi«iAi  Pestàlozzi  et  du  Neuchàte- 
lois  David  Pur¥. 
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lîHève  de  Bodmer  et  de  Breilin2;er,  ami  de  Lavater  cl  en- 
thousiasle  comme  lui  des  idées  de  Kousseau,  Henri  PesLalozzi 
venait  d'inaugurer  l'œuvre  de  dévouement  qui  devait  remplir 
sa  vie.  Mauvais  économe  autant  que  grand  homme  de  talent 
cl  de  cœur,  il  consumait  sa  fortune  et  celle  de  sa  femme  à 
fonder  un  établissement  en  faveur  des  enfants  pauvres,  à 
Neuhof,  en  Àrgovie. (4 775-80).  Négociant  enridii  par  le  com- 
merce des  bijoux,  en  Portugal,  Pury  donnait  un  million  de  son 
vivant  déjà  et  quatre  millions  par  testament,  à  sa  ville  natale, 
pour  être  employés  en  œuvres  d^utilité  publique  et  de  bien- 
faisance. Ces  dons  extraordinaires  servirent  à  la  construction 
de  roules,  d'écoles,  d*un  magnifique  hôpital  et  d'un  Hdtel-de- 
Yille,  orné  par  la  reconnaissance  publique  du  portrait  do 
noble  bienfaiteur  de  son  pnys.  Aussi  généreux  que  Pury,  mais 
•  moins  favorisé  des  dons  de  la  forlune,  un  magistrat  fri bour- 
geois, le  conseiller  lirunisholz,  après  avoir  consacré  ses  soins 
au  relèvement  de  l'instruction  (b\ns  son  canton,  léguait  en 
mourant  !2,000  louis  à  cette  œuvre  de  moralisation  el  de  pro- 
grès (1765). 

Age  d'or  des  sciences  et  des  leltres,  ardent  foyer  de  patrio- 
tisme et  de  pfiilantliropie,  le  dix-huitième  siècle  devait  être 
encore  illustré  par  les  plus  grands  progrès  des  arts.  Peintres, 
sculpteurs,  architectes,  musiciens  afQuent  sur  le  sol  suisse, 
devenu  le  rival  du  sol  italien  pour  la  fécondité  artistique.  De 
ces  artistes,  le  plus  grand  nombre,  il  est  vrai,  sont  réduils 
à  s'expatrier  et  vont  chercher  sur  la  terre  étrangère  les  en- 
courageroeitls  et  les  largesses  que  leur  refusait  une  patrie 
économe  et  pauvr0  en  Mécènes.  Florence  voit  briller  le  doux 
pinceau  d'Angelica  Kaufmann,  de  Goire,  Pamie  de  Gœthe  et 
de  WInckelmann  ;  Londres,  les  toiles  hardies  de  Henri  Fossli, 
de  Zurich,  Tinlerprète  sombre  et  grandiose  des  œuvres  d'Ho- 
mère ,  du  Dante ,  de  Milton  et  de  Shakespeare  ;  Rome,  les 
statues  d'Apollon  el  de  Diane,  dues  à  rélcgant  ciseau  d'A- 
lexandre Tri  ppel,  de  Schailhouse.  Toutes  les  capitales  deTEu- 
rope  se  disputent  le  fameux  graveur  Hedlinger,  de  Scbwytz, 
dont  le  poinçon  incomparable  gravait  sur  Tor,  l'argent  et  le 
bronze  les  traits  des  principaux  souverains  de  l'Europe  avec 
le  goût  délicat  et  la  Pnesse  exquise  qui  distinguaient  les  ar- 
tistes grecs  au  siècle  de  Périclès.  Fils  plus  dévoués  ou  plus 
favorisés  de  la  patrie,  d'autres  artistes  dotaient  la  Suisse  de 
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chefs-d'œuvres  de  peinture,  d'architecture  ou  de  plastique 
nationale.  Salomon  Gesneret  Louis  liess  créaient  l'école  suisse 
de  paysage  ;  le  Tessinois  Pizzoni  ornait  Soleurc  d'une  collé- 
piale  admirable;  cl,  de  ses  mains  qui  avaient  ^aij;né  des  ba- 
tailles, le  général  lucernois  I^fylfer  moulait  en  cire,  avec  uoe 
fidélité  extraordinaire,  le  relief  des  vingt-deux  cantons 

Un  phénomène  curieux  dans  notre  histoire  littéraire  et  ar- 
tistique ,  du  seizième  au  dix-huiiième  siècle ,  c'est  Thérédilé 
de  savoir  et  de  talents  qui  honore  un  certain  nombre  de  fa- 
milles, et  qui  leur  constitue  comme  un  patrimoine  de  gloire 
bien  supérieur  aux  héritages  vulgaires  du  rang  et  de  la  for- 
tune. Quatre  villes  surtout,  Bâle,  Zcuich,  Genève  et  Berne 
se  distinguent  comme  le  siège  de  ces  générations  savantes, 
véritable  aristocratie  de  rintelUgenee.  Ainsi,  Zurich  a  produH 
les  Uottinger,  les  Breitinger,  les  Orelli,  les  FUssU,  les  Schins, 
les  Rahn,  les  Gesner,.les  Usléri;  Bâle,  les  Plater,  les  Boxtorf, 
les  Bernouilli,  les  Zwinger,  les  Ëuler,  les  Iselin;  Berne,  les 
Haller,  les  Sinner;  Genève,  les  Pictct,  les  Diodati,  les  Troa- 
cbin,  les  Mallet,  les  Trembley. 

Les  Arts  utiles  suis  li  ent  comme  toujours  le  progrès  des 
recherches  de  la  science.  La  société  économi(|ue  de  Berne 
naturalisa  dans  ce  canton  la  culture  du  trèfle,  de  la  luzerne, 
de  l'esparcette,  des  pommes  de  terre;  introduisit  l'irrigation 
artificielle  des  prairies,  la  transformation  des  jachères,  de 
nouveaux  moyens  d'engrais ,  la  culture  perfectionnée  du 
chanvre  et  de  la  vigne.  Les  campagnes  de  Zurich  et  de  Lu- 
cerne  furent  témoins  d'essais  remarquables  en  agriculture. 
Un.  curé  expérimenté  prêchait  d'exemple  aux  cultivateurs 
lucernois;  un  économe  pratique  et  savant,  Jean  Gaspard  Egg,  - 
syndic  de  la  commune  zuricoise  d'Ëliikon ,  fil  de  ce  village 
une  grande  ferme-modèle  pour  toute  la  contrée  environnante. 
Par  ses  soins  actifs  et  persévérants,  les  terres  communales  fu- 
rent partagées,  les  terres  incultes  mises  en  friche,  le  bois 
remplacé  par  de  la  tourbe  ;  il  établit  des  paratonnerres  et 
fonda  un  grenier  d'approvisionnement  et  une  assurance  mu- 
tuelle du  bétail. 

Ml  Nous  ne  citons  égalomenl  que  quelques  noms,  en  en  passant  beau- 
coup el  lies  meilleurs.  Celui  qui  veul  coonallre  plus  en  délait  les  illus- 
traUoiis  artistiques  de  la  Suisse  à  celte  époque,  doit  consulter  l'Jfltloirt 
des  peintres  suisnes ,  de  Ftissii .  son  ^'rand  dictionnaire,  e|  IH  Hst*  4es  tr* 
tisie»  tessinois  dans  1»  staïUti^ue  de  FriiQsciQi. 
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L'industrie  et  le  commerce  firent  également  des  progrès 
extraordinaires.  Berne  seule  exportait  pour  quatre  millions 
de  marchandises.  La  broderie  occupait  de  tr^te  à  qua- 
rante .mille  personnes  dans  les  cantons  d'Appenzell  et  de 
Saint-Gall.  L'horlogerie  était  exercée  à  Genève  par  6,000 
ou;vriers  et  commençait  à  rendre  très- prospères  les  contrées 
sauvages  naguères  du  Locle  et  de  la  Chaui-de-Foods.  Dans 
ces  deux  villages,  où  Jean  Ric  hard  avait  confectionné  la  pre- 
mière montré  en  4679,  on  fabriquait,  un  siècle  après,  qua- 
rante mille  montres  en  or  et  ea  argent.  Bàle,  de  ville  littér0ire 
«kvenue  une  ville  commerçante  et  Fentrepôt  d^un  commerce 
irès-étendu  entre  ITtalie,  la  France  et  rAilemagne,  ajoutiMt 
la  fabrication  des  rubans  à  ses  branches  d'industrie.  Llntro- 
ductioD  en  Europe  et  l'usage  croissant  du  thé,  du  chocolat  et 
du  tabac  à  fumer  et  à  priser  donnèrent  aussi  au  commeroe 
un  nouvel  aliment,  en  même  temps  qu'ils  modifiaient  cona- 
dérablement  les  habitudes  de  société  et  les  conditions  de  la 
vie  matérielle  du  peuple  suisse. 

Les  gouvernements  éclairés  secondaient  et  encourageaient 
de  leur  mieux  le  développement  des  arts  utiles  et  de  l'in- 
dustrie. Ils  construisaient  des  routes,  des  ponts,  des  canaux; 
ils  accordaient  des  subsides  et  d'autres  avantages  aux  artisans 
indigènes  ou  aux  habiles  ouvriers  étrangers  qui  venaient  se 
fixer  dans  le  pays.  A  la  tète  de  ces  gouvernements  éclairés 
se  trouvait  celui  de  Berne,  qui,  s'il  ne  donnait  pas  à  ses  sujets 
la  liberté  politique,  ne  négligeait  rien  pour  faire  régner  parmi 
eux  le  bien-être  et  l'abondance,  pour  soulager  Tinfortune,  la 
misère  et  bannir  la  fainéantise  et  la  mendicité  de  ses  États. 
Un  air  de  grandeur  romaine  présidait  h  tous  les  actes  de  l'ad- 
ministration bernoise  et  se  réûétait  jusque  dans  les  édifices 
publics  dont  la  capitale  de  cette  puissante  république  se  vit 
embdiirdans  ce  siècle;  «  bâtiments  nobles  plutôt  que  magni- 
fiques, dit  un  pubiiciste  contemporain,  et  décorés  par  leur  des- 
tination encore  mieux  que  par  le  talent  de  Tarchileete.  »  (  ^ 
Les  grandes  dépenses  du  gouvernement  bernois  ne  Fempé- 
chaient  pas  d'accumuler  les  richesses  et  d'ajouter  sans  cesse  à 

(1)  Ifallet  do  Pan.  —  Ces  édifleeg  sont  le  Stift  ou  Ghan^ellerte,  mdlel  de 
muslquo,  l'Hôtel  des  monnaies ,  celui  de  l'Étal  extérieur,  le  Grenier,  la 
Bibliothèque,  la  Maison  des  orpbelins,  rUdpilal  df>  l'Ile,  rUdpiUil  extérieur 
et  1  église  du  Sainl-ËsprU. 
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rimmense  trésor  dont  il  avait  dépouillé  deux  siècles  aupara- 
vant la  cathédrale  de  Lausanne.  On  évalue  à  cinquante  mil- 
lions la  fortune  totale  en  numéraire  que  possédait  cet  État  à 
Tépoque  de  Tinvasion  française.  Une  grande  partie  de  cet 
argent  était  placé  dans  les  caveaux  du  trésor,  à  Berne  ;  Fau- 
ire,  dans  les  fonds  publics  de  Londres  ou  dans  les  cours  de 
l'Europe.  Les  capitalistes  et  les  gouvernements  de  la  Suisse 
étaient  les  banquiers  des  rois  et  comme  les  Rotscbild  du  dix- 
huitième  siècle  ('].  '  ' 

Sous  rinfluence  du  nouvel  esprit  économique  et  commer- 
cial (|ui  s^était  emparé  des  Suisses ,  les  services  militaires 
avaient  beaucoup  perdu  de  leur  faveur  et  de  leur  intensité. 
Dans  plusieurs  cantons,  la  nation  jadis  si  belliqueuse  des 
Suisses  semblait  s'être  convertie  en  un  peuple  d'ouvriers  et 
de  marchands.  L'ambassadeur  de  France  se  plaignait  amè- 
rement de  cette  transformation  et  ne  trouvait  plus  la  même 
facilité  à  faire  des  recrues  pour  les  armées  du  roi.  Louis  XV 
cependant  avait  encore  à  sa  solde  22,000  Suisses  et  Grisons, 
dont  la  valeur  et  la  fidélité  n'avaient  pas  peu  contribué  à  sou- 
tenir et  à  réparer  l'honneur  des  armes  françaises  gravement 
compromis  par  Timprévoyance  de  généraux  incapables,  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans  (1757). 

La  bataille  de  Rosbach  est  le  fait  d'armes  de  cette  guerre 
le  plus  honorable  au  nom  suisse.  Frédéri&-le-Grand ,  roi  de 
Prusse,  battu  à  Jâgemdorf  et  repoussé  entre  Colin  et  Prague, 
86  cachait  à  Rosbach.  Les  Français  marchent  à  lui  sous  le 
duo  de  Soubise  (5  nov.  1757).  L'armée  prussienne,  cachée 
sous  des  tentes,  semblait  ne  pas  songer  au  combat.  Tout-à- 
ooup  les  tontes  s'abaissent  et  les  Prussiens,  en  colonnes  de 
bataille,  s'avancent  entre  deux  collines  bordées  de  canons. 
Cette  manœuvre  singulière  déconcerte  l'armée  fîrançaîse  ;  elle 
fuit  en  pleine  déroute.  Mais,  au  milieu  de  la  débandade  gé- 
nérale, quel  est  ce  mur  de  briques  rouges  qui  résiste  au  feu 
de  l'infanterie  prussienne  et  brave  les  éclats  de  la  mitraille? 
Ce  sont  les  Suisses,  les  Suisses  de  Diesbach  et  de  Planta. 
«  Bruder,  weicht  nit.  »  —  «  Frères,  tenez  ferme.  »  Ce  mot  de 
Tantique  valeur  a  circulé  dans  les  rangs  de  cette  garde  in- 

(4)  Les  capiialistes  genevois  avalent  100,000  francs  dans  les  fends  do 

France  ;  Frihoiir;.',  dos  créances  sur  la  France  pour  plus  de  700,000  livres, 
sur  la  $axe  pour  400,000}  sur  Vienae  pour  d,tiUO. 
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trépide.  Ils  vont  affronter  la  mort  p'utot  que  de  prendre  part 
au  déshonneur.  Saisis  (l'adiniraLion ,  les  soldats  de  Frédéric 
suspendent  leur  allaque.  Kii  ce  moment,  Soubise  ordonne 
la  retrailc;  les  Suisses  1  exécutent,  mais  ea  bon  ordre  et  ea 
protégeant  celle  de  Tarmée  vaincue. 

Il  V  avait  îles  Suisses  aussi  dans  Tarmée  victorieuse.  Le 
colonel  bernois  Lentulus,  donl  la  bravoure  avait  beaucoup 
contribué  au  succès  de  la  journée,  fut  créé  général^ms^or 
sur  le  champ  de  bataille. 

L'aifaiblissementderesprit  militaire  n'empêchait  pas  qu'on 
ne  trouvât  des  Suisses  au  service  de  toutes  les  puissance^  et 
jusque  dans  les  Indes  anglaises  et  portugaises.  Les  plus  hautes 
faveurs  de  la  fortune  étaient  assez  fréquemment  le  partage 
de  ces  enfants  perdus  de  la  gloire  helvétique.  Uhistoîre  d'un 
seul  canton,  de  celui  de  Fribourg,  nous  montre  dix  officiers 
promus  dans  ce  siècle  au  grade  de  lieutenant-général,  en 
France,  et  six.  autres  parvenant  aux  dignités  d'ambassadeur, 
de  ministre  d'État ,  de  vice-roi  et  do  prince ,  dans  les  cours 
de  Vienne,  de  Dresde,  de  Modène  et  de  Lisbonne  (*).  C'est  ce 
mélange  des  gloires  militaires  avec  les  grandeurs  intellec- 
tuelles ({ui  a  lait  dire  au  poète  en  parlant  de  la  Sui:>se  au 
dix-neuvième  siècle  : 

Héroïque  Uelvelie,  ô  pays  de  la  gloire  1 
Le  glaive  des  combats  n'est  pas  ton  seul  fleuron  ; 
Les  lauriers  du  génie  et  ceux  de  la  victoire, 
D'one  double  couronne  ornent  ion  mâle  liront. 

Les  rapports  de  la  Confédération  avec  la  France  et  les 
autres  grands  pays  de  PEurope  avaient  beaucoup  changé  de- 
puis la  mort  de  Louis  XIV  (4745).  Louis XV  chercha  en  vain 
pendant  tout  son  règne  à  renouveler  le  traité  d'alliance  oflën- 
sive  et  défensive  qui  unissait  les  Suisses  à  son  prédécesseur. 
Catholiques  et  protestants  refusaient  d'y  souscrire;  les  catho- 
liques jus(|u'à  ce  (jue  le  roi  ciU  tenu  la  main  au  traité  secret 
de  4715  et  leur  eût  fait  restituer  les  terres  conquises  sur  eux 
par  les  réformés  ;  les  j)rotostants  ijuidés  par  le  vieil  esprit 
d  opposition  religieuse  et  Dationalc  à  la  France,  et  dans  lequel 
les  voix  élo(juentes  et  palrioti(}ues  de  Haller  de  Berne  et  de 
Lavater  de  Zurich  les  avaient  engagés  à  persévérer.  Louis 
XVI  n'eût  probablement  pas  été  plus  heureux  que  Louis  XV, 

i)  Des  Diusbach,  un  d'Affry,  uu^GrisclUe  Forel,  un  Laoderset,  etc.|  Ole. 
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si  un  événement  inattendu,  le  pr.rtnge  de  la  Pologne  par  les 
trois  cabinets  de  Berlin,  VieoDeeiSaiDt-Pétersbourg,  n'eût  jeté 
l'eiorroi  an  sein  des  cantons  suisses,  menacés,  disait-on,- d'un 
sort  analogue  par  certain  compromis  secret  des  cours  de 
Vienne  et  de  Versailles.  La  crainte  fit  alors  ce  que  Tor  et  les 
promesses  de  Louis  XV  n'avaient  pu  accomplir.  La  diète 
réunie  à  Soleure  s'empressa  de  renouveler  Funion  })eri)éluelle 
et  se  soumit  avec  joie  à  itiumiKaot  cérémonial  introduit  par 
Bassomplerre,  et  qui  consistait  à  se  rendre  en  corps  è  l'bAtel 
de  Fambassadeur  et  à  lui  Taire  cortège  de  son  hôtel  à  l'église, 
et  de  là  au  lieu  des  délibérations  (1777). 

La  ville  de  Mulhouse  ,  ancienne  alliée  des  cantons,  avait 
envoyé  ses  députés  à  la  diète  do  Soleure  et  parvint  à  se  faire 
comprendre  nominativement  dans  le  traité.  Trois  autres  États 
alliés  des  Suisses,  l'évéque-prince  du  Porrentruy  et  les  villes 
de  Genève  el  deNeuchàlel  sollicitaient  la  même  garantie.  Mais 
la  France,  qui  haïssait  Genève,  convoitait  Neucliàtol  et  trou- 
vait le  prince-évéque  trop  dépendant  de  l'empire  (rAIleina- 
gne,  fit  rejeter  leur  demande.  Plus  tard  ce[)endant,  Ncuchàtel 
et  Genève,  ce  dernier  État  par  l'organe  du  syndic  Pierre  Hi- 
gaud ,  parvinrent  égalenlent  à  se  faire  comprendre  dans  la 
neutralité  helvétique. 

Tel  était  Tétat  de  la  Confédération  lorsque  éclata  en  France 
la  grande  révolution.  ^ 

XXUI. 

Première  révolution  française.  —  Progrès  de  l'espril  révolutionnaire  en 

Suisse.  Insurrections  dans  plusieurs  cantons.  —  Incorporation  succes- 
sive de  plusieurs  contrées  à  Ja  France.  Invasion  de  ia  Suisse. 

(De  Van  4790  à  4798.) 

A  révolution  française  est  fille  de  trois  rovolu- 
lions  mères  qui  Font  précédée  en  Europe  :  la 
révolution  anglaise  (1688),  la  révolution  améri- 
caine (1774)  et  la  révolution  genevoise.  Mais 
chez  ces  trois  peuples  la  révolution  s'attaquant 
à  Tordre  purement  politique,  avait  respecté  les  priucipes  et 
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les  institutions  du  christianisme.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en 
France,  où  (oui  Tordre  religieux,  politique  et  social  s'écroula 
à  la  fois. 

Louis  XVI,  sous  le  règne  duquel  s'accomplit  jcette  grande 
calastropho,  était  cependant  «on  prince  bon,  sage  et  honnête, 
et  un  sincère  ami  du  bien  public  et  de  son  peuple.  Mais  il 
eut  à  expier  les  fautes  de  ses  prédécesseurs  le  superbe  Louis 
XIV  et  le  dissolu  Louis  XV,  dont  les  excès  avaient  mis  le 
beau  royaume  de  France  dans  un  triste  état.  Le  premier 
avait  épuisé  le  trésor  par  ses  prodigalités  et  ses  guerres,  en 
même  temps  que  son  despotisme  enlevait  à  la  nation  toutes 
ses  libertés  publiques  jusqu^à  Fanciemie  représentation  na- 
tionale des  éta^-prooineUnix  el  des  Hois- généraux  é»  la 
monarchie.  Le  second,  prince  elfêminé  et  de  mœurs  Infâmes, 
avait  achevé  de  ruiner  les  finances  de  l'État,  exilé  le  parie- 
menl,  seul  contrepoids  subsistant  de  l'autorité  royale,  el  mul- 
tiplié les  lettres  de  cachet  au  moyen  desquelles  un  personnage 
puissant  pouvait  se  débarrasser  d'une  personne  quelconque 
et  la  faire  enfermer  pour  des  années  dans  les  cachots  de  la 
Bastille  (M.  Louis. XVI  eût  voulu  réformer  tous  ces  abus;  et 
aidé  de  deux  safjes  ministres,  Turgot  et  Necker,  de  Genève, 
il  parvint  à  en  abolir  (|uel(îues-uns.  Mais  les  nobles  d  epée  et 
de  robe  contrarièrent  les  vues  du  monarque  au  lieu  de  les 
seconder,  et  bien  <{uc  ces  privilégiés  possédassent  à  eux  seuls 
les  deux-tiers  des  terres  de  toute  la  France  et  fussent  en 
possession  de  presque  toutes  les  dignités  civiles,  ecclésias- 
tiques et  militaires  du  royaume,  on  ne  put  jamais  les  fiiire 
consentir  à  payer  leur  part  de  l'impôt  qui  pesait  ainsi  de  tout 
son  poids  sur  la  bourgeoisie  des  villes  et  le  pauvriB.  peuple 
desleampagnes.  Hors  oétat  de  faire  face  aux  dépenses  de  TÉ- 
tat  avec  les  ressources  de  ces  classes  obérées,  Louis  XVI  se 
vit  obligé  de  convocjuer  les  états-généraux  ou  députés  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  du  tiers^tal  on  bourgeoisie,  pour  tirer 
le  pays  du  gouffre  béant  de  la  banqueroute. 

Les  états-généraux',  assemblés  è  Versailles  le  4  mai  4789, 
ne  se  bornèrent  pas  à  voter  des  subsides.  Ils  se  transfor- 

(I)  Tel  fut  le  sort  d'un  Jeune  Fribourgeois,  veleMle-ehainlHre  de 
Loilfs  XV ,  et  qui,  pour  avoir  eu  le  malheur  d'être  léiuoin  d'une  scène 
étrange  et  inexplicable .  pémit  pendant  47  ans  dans  l'hntnide  donjon  de 
la  Bastille.  Ce  Latude  fribourgeois  était  ua  Ttiorin,  de  YiUars-sotts^Uont. 
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mèrent  en  assemblée  nationale  constituante,  proclamèrent 
les  grands  principes  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité  et  de 
tolérance  religieuse;  abolirent  les  privilèges  et  beaucoup 
d'abus.  Mais  irrités  par  les  entraves  de  tous  genres  que  les 
courtisans  mettaient  à  des  réformes  nécessaires ,  et  excités 
d*un  autre  côté  par  des  ambitieux,  les  députés  de  la  nation 
se  divisèrent  entre  eux ,  itèrent  aux  nobles  leurs  titres  et 
aux  prêtres  leurs  biens,  et  finirent  p^  attaquer  la  royauté 
elle-même.  L'émigration  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et 
de  nobles  ne  fit  qu'envenimer  la  querelle.  La  populace  de 
Paris  s'en  mêla  et  commit  d'horribles  videnGes.  Une  tenta- 
tive de  fuite  de  la  part  du  roi  la  rendit  plus  furieuse  en- 
core. Elle  se  rua  à  plusieurs  reprises  contre  les  Tuileries, 
et  sans  la  courageuse  fidélité  de  la  garde  suisse,  Louis  XVI 
et  toute  sa  famille  eussent  été  massacrés  (10  août  1792). 
Mais  ce  prince,  toujours  bon  et  faible,  ayant  ordonné  aux 
Suisses  de  cesser  le  feu,  la  fureur  des  assaillants  se  tourna 
contre  ces  valeureux  guerriers  qu'on  égorgeti  par  centaines 
avec  leurs  chefs,  des  Salis,  des  Reding,  des  Erlach,  des  Dies- 
bach,  des  Heynold,  des  Maillardoz ,  des  Castella.  Quelques 
officiers,  échappés  cômme  par  miracle  à  la  mort,  tombèrent 
sous  le  fer  des  assassins  dans  les  horribles  journées  de  sep*  * 
tembre,  où  7,000  personnes  perdirent  la  vie. 

Le  massacre  du  \  0  août  remplit  la  Suisse  de  deuil  et  de 
consternation.  La  diète  se  réunit  à  Âarau,  et.  comme  après  . 
la  bataille  de  Biarignan,  on  ne  pariait  que  de  prendre  les 
armes  et  de  venger  dans  le  sang  français  les  atrocités  corn* 
mises  contre  des  frères  à  Paris.  Mais  cet  élan  se  calma  bien- 
tôt en  présence  des  dangers  que  courait  la  Confédération 
elle-même,  menacée  à  la  fois  par  des  troubles  intérieurs  et 
par  l'approche  des  armées  françaises. 

Le  Bas-Valais  avait  pris  Tinitiative  des  insurrections.  Tra^ 
vaillé  par  les  agents  français,  ce  pays  antipathique  à  ses 
maîtres  dont  il  ne  partageait  ni  les  mœurs  ni  la  langue,  se 
souleva  en  4790.  Mais  le  landsturm  du  Haut-Valais,  armé 
(le  fourches  et  de  fusils,  lit  tout  rentrer  dans  le  calme.  Deux 
tentatives  analogues  de  la  part  des  habitants  du  Porren- 
truy  contre  leur  prince-évôque  n'eurent  pas  d'abord  une 
issue  plus  favorable.  Des  troupes  autrichiennes  occupèrent 
le  pays  d'Ajoie  et  prêtèrent  main-forle  au  prélat.  Les  in- 
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surgés  furent  dispersés  et  les  chefs  obligés  de  chercher  asile 
5ur  le  sol  français.  Mais  un  traité  conclu  en  1780  autori- 
saii  la  France ,  en  cas  (^e  guerre  avec  Tcmpire ,  à  occuper 
les  terres  de  Févéobé.  Les  proscrits ,  à  leur  tôle  le  syndic 
des  Etals  Uengger,  invoquèrent  cette  danse.  Le  clttb  muse 
élabii  à  Paris  prit  chaudement  leur  parli.  Ce  club,  coin* 
posé  en  partie  de  fugitifs  et  de  proscrits  de  divers  cantons 
de  la  Suisse  française  (Rey,  Gasteiia,  Duroveray,  Domont, 
Glavière},  cherchait  par  tous  les  moyens  à  faire  pénétrer 
dans  leur  patrie  les  principes  de  la  révolution  française. 
Il  réussit  à  faire  décréter  lintervention  armée.  Le  général 
Gustine  occupa  le  pays  de  Porrentruy.  Rengger  e«  son  onde 
le  chanoine  Gobel,  rentrés  au  pays  en  triomphe,  plantèrent 
un  arbre  de  liberté  et  fondèrent  la  république  rauractenne, 
qui  n'eut  (|u'uii  mois  de  durée;  car  dès  le  mois  de  janvier 
179.'>,  elle  fut  suspendue  et  incorporée  à  la  France.  L'Erguel 
aussi,  malî?ré  son  peu  d'étendue,  songeait  à  former  une  ré- 
publicjuo  indépendante.  Mais  In  France  s'en  empara  comme 
elle  avait  fait  du  l^MTenlruy  proprement  dit,  et  mil  ainsi  fin 
à  révéché  (ie  Bàlo,  après  quinze  siècles  d'oxistence. 

Le  même  sort  faillit  atteindre  en  la  république  ge- 

nevoise. Retombée  dix  ans  auparavant  au  pouvoir  des  Né- 
gatifs, cette  ville  avait  vu  le  sang  couler  dans  ses  murs  à 
propos  d^une  légère  hausse  dans  le  prix  du  pain  (4789).  Ré- 
•  condliés  au  son  des  cloches  et  pacifiés  [)ar  rétablissement  . 
d'une  constitution  démocratique  qui  abolissait  la  garnison, 
rouvrait  le  pays  aux  l)annis  et  conférait  des  droits  plus  éten- 
dus au  conseil  général ,  les  Genevois  étaient  tro[)  près  de 
la  France  pour  goûter  longtemps  les  douceurs  du  repos.  En 
guerre  avec  tous  les  souverains  de  TËurope,  la  Commiion 
nationale,  qui  avait  remplacé  VAssembUe  légitUUive»  fit  occû- 
per  la  Savoie  par  30,000  hommes.  Le  général  Montesquieu 
qui  les  commandait  avait  ordre  de  s^emparer  de  Genève. 
Mais  rattachement  des  Genevois  à  Tindépendance  nationale 
el  l^rrivée  de  4,600  hommes  de  Zurich  et  de  Berne,  sau- 
vèrent la  république.  Montesquieu,  qui  avait  montré  trop 
de  bienveillance  aux  Genevois,  n'échappa  (\ue  par  la  fuite 
au  supplice  des  traîtres  que  voulait  lui  faire  subir  le  proscrit 
genevois  Glavière,  ministre  imposé  à  Louis  XVI  par  la  con- 
vention nationale.  Ce  malheureux  monarque  voyait  s'empi- 
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rer  tous  les  jours  sa  position  et  celle  de  la  France.  Enfermé 
au  Temple  avec  sa  famille,  il  n'en  sortit  que  pour  monter 
sur  l'échafaud  (21  janvier  1793).  La  loi  des  suspects  entassa 
plus  de  H, 000  personnes  dans  les  prisons  de  Paris  seule- 
menu  Des  tribunaux  révolutionnaire$^  établis  dans  toutes  les 
villes,  condamnèrent  à  mort  non-seulement  les  royalistes, 
mais  tous  ceux  qui  montraient  des  sentiments  modérés.  Ce 
temps  affreux  dura  quatorze  moiS|  et  a  été  appelé  à  juste 
Utre  le  régime  de  la  terreur. 

Genève  aussi  connut  les  douceurs  de  ce  régime.  Des  dui$ 
violents,  fondés  dans  cette  ville,  reproduisirent  le  langage  et 
les  allures  des  clubs  et  jusqu'au  costume  des  MarseiikSe  et 
des  Montagnards  de  Paris.  Goififês  du  bonnet  rouge,  la  tenue 
débraillée,  ils  chantaient  le  ça  ira,  et  marchaient  demi-nus^ 
un  grand  sabre  et  des  pistolets  à  la  ceinture.  Limitation  ne  - 
se  borna  pas  à  ces  façons  singulières  et  repoussantes  ;  on  guil- 
lotinait à  Paris,  on  voulut  guillotiner  à  Genève.  Un  tribunal 
révolutionnaire  s'installa  a  rilôtel-de-VilIe  et  condamna  à 
mort  trois  citoyens  honorables.  Toute  condanmation  politique 
devant,  d'après  la  loi,  être  ratifiée  par  le  conseil  général,  les 
citoyens  furent  réunis.  Trois  mille  votants  prononcèrent  en 
raajoriLc  l'acquittenient  des  condamnés.  Exaspérés  de  ce  ré- 
sultat inattendu,  les  Montagnards  se  jettent  sur  les  prisonniers 
(un  Prévôt,  un  Gayla  entre  autres)  et  les  fusillent  aux  flam- 
beaux. Quatre  autres  citoyens  (un  Naville,  un  Fatio)  périrent 
les  jours  suivants.  Un  impôt  énorme  frappa  les  riches ,  dont 
.le  refus  imprudent  et  injuste  de  payer  l'impôt  dans  un  temps 
de  géne  avait  beaucoup  contribué  à  Pirritation  des  esprits. 
Quel  que  fût  Fengouement  des  Genevois  pour  les  idées  et  les 
habitudes  de  la  France  révolutionnaire,  il  niellait  pas  jusqu'à 
leur  faire  désirer  Pannexion  de  leur  patrie  à  la  France.  L'a- 
mour de  l'indépendance  était  gravé  dans  le  cœur  de  la  popu- 
lation g^evoise.  Mais  deux  mauvais  citoyens,  Glavière  et 
Jacques  Grenus,  réussirent  à  foire  goûter  Fidée  de  cette 
annexion  au  comité  de  'Salut  public  et  à  la  Convention  na- 
tionale. Le  Directoire  firançais  essaya  d'abord  de  prendre 
Genève  par  la  famine.  Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi O  re- 
courut à  la  force  brutale.  Le  15  avril  <798,  trois  corps  de 
troupes  françaises  entrent  par  trois  portes  à  la  fois  dans  Ge- 
nève et  s'emparent  de  rUôtel-de- Ville.  Le  conseil  général, 
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convo(jaô  il  la  hAte  par  le  résident  français  Desportes  et  en- 
touré de  baïonnettes,  prononce  l'annexion  à  la  majorité  des 
suffrages.  Principal  acteur  dans  cet  ignoble  drame,  Desportes 
ajoute  le  mensonge  à  la  violence  et  annonce  au  Directoire  que 
la  réunion  de  Genève  à  la  France  fait  le  bonheur  el  comble 
les  vœux  de  tous  les  citoyens. 

La  chute  de  Genève  coïncide  avec  celle  de  la  Confédération 
helvéti(|uo  dont  le  Directoire  français  trancha  Texistence  cinq 
fois  séculaire,  avec  la  même  astuce  tyrannique,en  mars  1798. 
Mais  pendant  les  troubles  de  Genève,  d'autres  événements 
avaient  eu  lieu,  dont  nous  avons  encore  à  tracer  Fesquiase, 
avant  de  raconter  la  chute  de  la  vieille  Suisse. 

Un  soulèvement  éclata  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  en 
4795.  Le  gouvernement  de  ce  canton  n'avait  cependant 
à  se  reprocher  ni  despotisme  ni  injostice.  Depnis  que  deux 
citoyens  courageux  et  dévoués  au  bien  public,  Gaspard  La- 
vater  et  Henri  FOssIi  avaient  traduit  devant  les  tribunaux, 
en  4762,  un  bailli  prévaricateur,  Félix*Grebel,  et  provoqué 
contre  lui  un  arrêt  de  bannissement ,  personne  n*avait  plus 
osé  marcher  sur  les  traces  de  cet  odieux  magistrat.  . 

Mais  un  fléau  insupportable  pour  la  population  qui  habitait 
les  rives  du  lac,  c'était  la  tyrannie  des  corps  de  métiers  et  le 
monopolo  commercial  de  la  capitale.  A  l'excepticJn  des  arts 
de  première  nécessité,  les  habitants  de  la  campagne  ne  pou- 
vaient exercer  presque  aucune  industrie  manufacturière  ;  ils 
ne  pouvaient  faire  d'autre  commerce  que  celui  de  leurs  den- 
rées. La  fabrication  des  cotonnades  était,  à  la  vérité,  tolérée 
dans  tout  le  canton,  mais  le  fabricant  de  la  campagne  était 
obligé  de  venir  acheter  le  coton  brut  dans  le  chef-lieu,  et  ne 
pouvait  vendre  ses  tissus  que  dans  le  chef-lieu.  Les  toiles 
môme  qu'il  fabriquait  pour  l'usage  de  sa  famille  devaient  être 
d'abord  vendues  à  un  bourgeois  de  Zurich,  de  qui  il  les  ra- 
chetait ensuite  blanchies  et  imprimées.  L'habitant  de  la  cam- 
pagne était  exclu  de  tous  les  emplois  civils  et  ecclésiastiques 
réservés  aux  seuls  fils  des  citadins. 

Le  triomphe  de  l'égalité  en  France  et  le  succès  d'une  révo- 
lution qui  avait  aboli  les  privilèges  de  lieu  et  de  naissance,  firent 
une  profonde  impression  sur  les  habitants  des  bords  du  lac  de 
Zurich.  Ceux  de  SUIfa  surtout  se  distinguaient  par  leur  exal- 
tation ets*exprimaient  avec  véhémence  dans  le  cercle  de  leo- 
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iure  qu^ils  avaient  formé  dans  leur  village.  Tls  rédigèrent  un  mé- 
moire contenant  les  griefs  des  campagnards  et  le  colportèrent 
dans  toutes  les  communes  dans  le  but  d'y  recueillir  des  signa- 
tares.MaisoD  ne  pouvait  faire  droit  aux  vœux  exprimés  dans  ce 
mémoire  sans  renverser  de9  institutions  établies  depuis  des 
siècles,  et  sans  bouleverser  un  ordre  de  choses  qui  remontait 
au  temps  où  Zurich  était  une  ville  impériale  et  que  les  chefs 
de  rÉtat  avaient  juré  de  maintenir.  Depuis  le  temps  de  Wald- 
mann,  d'ailleurs,  les  bourgeois  de  Zurich#vaient  pour  maxime 
que  leur  ville  devait  être  le  siège  exclusif  de  Tindustrie  et  du 
comment.  Le  gouvernement  nommé  par  eux  partageait  en 
majorité  leurs  vues  étroites  ;  il  décida  de  ne  faire  aucune  con- 
cession et  d'agir  avec  sévérité  contre  les  chefe  du  mouvement 
dont  un  grand  nombre  furent  punis  de  Pexil ,  de  Famende 
et  de  la  prison  (13  janvier  1795). 

Cette  sévérité  né  termina  rien  et  ne  fit  qu'accroître  le 
mécontentement.  Au  mois  de  mai  suivant,  la  commune  de 
Stiifa  réclama  la  communication  de  chartes  qui  devaient  se 
trouver  aux  archives  communales.  L'opposition  du.  bailli  et 
du  greffier  du  bailliage  n'empôcha  pas  les  recherches.  Les 
paysans  trouvèrent  dans  un  moulin  du  village  l'original  de 
la  convention  conclue  entre  la  ville  et  la  campagne  en  1489, 
le  jour  môme  de  l'exécution  du  bourgmestre  Waldmann.  Cette 
convention,  garantie  par  les  cantons  médiateurs,  assurait  aux 
campagnes  la  liberté  d'industrie  et  de  commerce.  Ils  trou- 
vèrent en  outre  des  lettres  patentes  délivrées  en  1532,  après 
la  désastreuse  guerre  de  Cappel,  aux  habitants  des  campa- 
gnes par  le  bourgmestre  et  les  deux  conseils  de  Zurich,  par 
lesquelles  non-seulement  on  leur  confirmait  toutes  les  an- 
ciennes franchises,  mais  encore  on  les  déclarait  admissibles 
4  toutes  les  charges  de  l'État. 

Munies  de  ces  pièces,  les  communes  de  Stafa,  de  Horgen 
et  d^autres  encore  députèrent  auprès  des  magistrats  pour 
leur  demander  dans  les  termes  les  plus  respectueux  si  ces 
actes  avaient  été  annulés  par  des  ordonnances  postérieures, 
00  ^ils  conservaient  encore  force  de  loi? 

Âo  lieu  de  répondre,  le  gouvernement  trouva  plus  aisé  de 
traiter  les  réclamations  des  campagnards  de  menées  sédi- 
tieuses et  de  citer  à  sa  barre  les  chefe  des  communes.  Ceux* 
ci  refusèrent  de  comparaître ,  déclarant  que  leur  cause  était 
celle  des  communes. 
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Cette  résistance  blessa  aa  TÎf  Porgueil  des  Zaricoîs.  Le  5 
juillet,  pendant  qae  tonte  la  commune  de  Stâfa  assistait  tran- 
quillement au  service  divin,  des  troupes  zuricoises  pénétrè- 
rent dans  le  village,  désarmèrent  les  habitanls  et  les  contrai- 
gnirent à  prêter  serment  de  fidélité  au  gouvernement.  Une 
proclamation  fît  connaître  au  peuple  «  que  le  compromis  de 
Waldmann,  octroyé  dans  un  moment  de  troable  et  pour  pré- 
venir de  plus  grands  maux,  avait  été  annulé;  que  lacté  de 
Cappel  avait  cessé  d*fexister  avec^les  circonstances  exception- 
nelles qui  l'avaient  fait  naître;  que  depuis  trois  siècles  qu'il  en 
était  ainsi,  aucune  réclamation  n'était  parvenue  au  gouver- 
nement. »  Les  communes  zuricoises  eurent  beau  invoquer 
Tappu!  des  sept  cantons  garants  du  compromis  de  Waldmann. 
Un  seul  État,  celui  de  Glaris,  intervint  en  leur  faveur  et 
exhorta  le  gouvernement  de  Zurich  à  mettre  plus  de  douceur 
et  de  justice  dans  sa  conduite.  Sans  tenir  compte  de  cet  avis, 
les  gouvernants  zuricois  frappèrent  de  peines  rigoureuses  les 
préposés  des  communes  qui  avaient  réclamé,  et  chargèrent 
les  communes  elles-mômes  de  contributions  extraordinaires. 
Stfifa ,  considéré  comme  le  berceau  et  le  principal  siège  de 
la  révolte,  fut  taxé  à  78,000  florins.  Un  des  magistrats  de  la 
commune,  le  vieux  ei  respectable  trésorier  Bodmer,  dont  le 
crime  était  d*avoir  donné  Pidée  de  compulser  les  archives, 
n*échappa  an  supplice  que  par  Tinterventiontlu  généreux  La-' 
vater.  Il  fut  conduit  sons  le  gibet  oùi  le  bourreau  brandit  son 
glaive  sur  sa  téte  blanchie,  comme  pour  marquer  qu'A  avait 
mérité  la  mort ,  puis  reconduit  dans  son  cadbot  oii  une  sen- 
tence barbare  le  condamnait  à  finir  ses  jours. 

Le  peuple  de  la  campagne  saint-galloise  était  plus  à  plain- 
dre encore  que  celui  du  canton  de  Zurich.  La  servitude  de 
la  glèbe  s'était  conservée  dans  plusieurs  localités.  Les  autres 
étaient  soumises  à  des  impôts  et  à  des  contributions  de  tous 
genres  qui  servaient  en  partie  à  entretenir  le  luxe ,  la  large 
hospitalité  et  les  d^^enses  excessives  de  la  cour  abbatiale,  en 
partie  à  augmenter  les  biens-fonds  du  monastère,  déjà  très- 
•  considérables  et  dont  les  terres  étaient  franches  d'impôts 
comme  celle  du  clergé  etdela  noblesse  de  France  avant  la  ré- 
volution. Cet  état  de  choses  devint  insupportable  aux  com- 
munes. Les  plus  hardies,  au  nombre  de  cinq,  s'abouchèrent  | 
à  Gossau,  bourg  florissant  à  deux  lieues  de  Saint-Gali,  où 
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Ton  rédigea  un  mémoire  que  douze  délégués,  le  boucher 
KUnzIi  en  tète,  se  obargèreut  de  présenter  au  prince*abbé 
(1794). 

Prince  bon  et  éclairé,  Béda  Anghern,  qui  occupait  alors  le 
siège  abbatial,  promit  le  redressement  des  griefs  populaires. 
Mais  ses  moines,  repoussant  toute  idée  de  conoessiçn,  vou- 
laient qu'on  employât  les  moyens  de  rigueur  et  qu'on  fît  ren- 
trer les  sujets  dans  Tobéissance,  comme  l'avait  fait  le  gou- 
vernement de  Zurich.  Sourd  aux  conseils  et  aux  injures  de 
ses  confrères  qui  taxaient  sa  bonté  de  faiblesse  et  de  tra- 
hison, Béda  accorda  au  peuple  les  droits  importants  de  choisir 
ses  aulorilés  civiles  et  militaires ,  abolit  la  servitude  de  la 
glèbe,  soumit  les  ecclésiastiques  et  les  employés  aux  charges 
publiques  et  interdit  à  l'abbaye  l'acquisition  ele  nouveaux  im- 
meubles (novembre  1795).  Ces  concessions  répandirent  l'al- 
légresse dans  tout  le  pays.  Les  moines  seuls  s'en  irritèrent 
et  causèrent  tant  de  chagrin  au  bon  Béda,  qu'il  en  mourut  le 
4  9  mai  1796.  Mais  son  successeur,  le  vif  et  entreprenant 
Forster  de  Wyl,  tenta  en  vain  d'annuler  ce  qu'avait  lait  Béda 
Anghern.  Il  ne  trouva  d'appui  ni  auprès  des  quatre  can- 
tons protecteurs  de  l'abbaye,  ni  auprès  de  Tcmpereur  d'Alle- 
magne, auquel  il  en  appela  comme  à  l'ancien  suzerain  de 
l'abbaye,  et  se  vit  obligé  de  tolérer  les  réformes  consenties 
par  le  généreux  Béda.  Le  boucher  KUnzli ,  homme  de  tôte  et 
doué  d'une  certaine  éloquence,  fut  appelé  à  présider  le  nou- 
veau £amfrar^»  dont  les  membres,  convaincus  de  la  nécessité 
d'un  peu  de  décorum,  adoptèrent  Thabit  noir  des  ofiiciers  du 
princes. 

L'esprit  d'indépendance  gagna  aussi  les  si^^ts  grisons  de 
ia  Valteline.  Napoléon  Bonaparte,  alors  au  début  de  ses  bril- 
lantes conquêtes,  et  placé  à  la  tête  de  l'armée  française  d'I- 
talie par  le  Directoire,  venait  de  détruire  la  puissance  des  Âu- 
trichlens  dans  la  Péninsule  et  fondait  la  république  cisalpine, 
dont  Milan  fut  déclarée  la  capitale.  Les  trois  provinces  de  la 
Valteline,  Chiavenna,  Bormio  et  Sondrio,  toujours  pressurées 
par  les  employés  grisons,  demandèrent  leur  annexion  à  cette 
république.  Les  Grisons,  de  leur  coté,  protestèrent  contre 
ranaexion  et  invoquèrent  la  médiation  du  général  Bona- 
parte. Le  jeune  conquérant,  usant  d'une  bonne  foi  dont  il  ne 
donna  pas  toujours  l'exemple  plus  tard,  écrivit  aux  Grisons  : 
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«  Gardez  la  Yalteline,  mais  faites-en  an  État  libre;  que  les 
trois  provinces  deviennent  la  ciuatrième  Ligue  de  votre  réim- 
blique  (4797).  »  Mais  les  aneiens  mattres  de  la  Yalleline  ne 
poavaient  se  foire  à  Tidée  de  traiter  en  égaax  lears  ci-devaot 
sujets.  Ils  perdirent  en  vaines  discassions  on  temps  précieux, 
et  Napoléon  n^ayant  pas  reçu  de  réponse  au  jour  fixé  (le 
octobre),  incorpora,  par  une  simple  proclamation,  la  Valtelîne 
à  la  république  cisalpine  (%%  octobre).  Dépouillés  ainsi  d'une 
partie  de  leur  territoire,  les  Grisons  se  virent  encore  enlever 
toutes  les  propriétés  qu*ils  avaient  dans  les  trois  provinces 
et  dont  la  valeur  se  montait  h  8  millions  de  livres.  La  colère 
du  peuple  grison,  impuissante  contre  ses  oppresseurs,  se 
tourna  contre  les  magistrats  qui  étaient  à  la  tête  des  atîaires. 
La  famille  de  Salis  fut  exclue  tout-à-fait  des  emplois  et  rem- 
placée par  celle  des  Tscharner,  plus  populaire  dans  ce 
moment. 

Pendant  que  la  Yalleline  échappait  aux  Grisons,  le  Pays- 
de-Vaud,  coiTiplèlement  réveillé  de  la  léthargie  où  Tavait  trou- 
vé la  tentative  de  Davel,  en  17^23,  se  préparait  à  secouer  le 
joug  de  Berne.  Quelle  cpie  fût  la  triste  situation  de  cette  belle 
contrée,  exploitée  par  les  Bernois  qui  en  tiraient  annuellement 
près  de  deux  millions  de  revenus,  et  où,  arts,  commerce  et 
manufactures  languissaient,  faute  de  vie  et  d'encouragement, 
une  grande  partie  de  la  population  était  encore  très-dévouée 
à  son  souverain,  et  il  eût  été  facile  à  une  administration  gé- 
néreuse et  prévoyante  de  se  rattacher  complètement.  Mais, 
au  lieu  d'aller  le  joug  à  mesure  que  les  circonstanoeë 
devenaient  plus  difficiles,  Berne  sembla  prendre  à  tâ(^e  de 
Talourdir  davantage.  «  Les  Bernois,  dit  un  historien  vaudois, 
voulurent  avoir  des  sujets ,  non  des  citoyens  ;  ils  firent  des 
révoltés.  »  [*) 

Un  homme  marque  surtout  dans  la  révolution  vaudoise; 
c*est  le  colonel  de  Laharpe.  Doué  de  beaucoup  de  talent  ec  de 

connaissances,  âme  de  feu,  caractère  inébranlable,  César  de 

Laharpe,  né  à  Rolle  en  1758,  avait  débuté  comme  avocat  et 
brillé  par  ses  plaidoiries  devant  les  tribunaux  vaudois  et  le  tri- 
bunal suprême  a  Berne.  Mais  froissé  dans  son  amour-propre 
d'homme  et  de  citoyen  par  la  position  humiliante  que  le  patri* 

(1)  MoQuard.  XV,  p.  534. 
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cial  bernois  faisait  à  tous  ceuic  qui  n'étaient  pas  membres 
de  la  caste  privilégiée,  Laharpe  se  décida  à  quitter  la 
Suisse  et  accepta  les  fonctions  4'iûstitQteur  du  grand-duc 
héritier  de  Russie,  Alexandre  et  de  son  frère  Constantin.  Répu- 
blicain à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  comme  il  Pavait  été  à 
Lausanne  et  à  Berne,  Laharpe  inspira  à  Tainé  de  ses  élèves 
des  sentiments  de  libéralisme  auxquels  ce  noble  prince  de- 
meura fidèle  pendant  tout  le  cours  de  son  règne.  L'éloigne- 
ment  ne  fit  pas  perdre  de  vue  à  Laharpe  le  Pays-de-Vaud 
ni  ses  griefe  contre  les  Bernois.  De  nombreux  écrits  composés 
par  lui  et  répandus  par  ses  amis  instruisirent  le  peuple  de 
ses  qnciens  droits  et  de  la  manière  dont  Berne  avait  anéanti 
les  États  de  Vaud  après  la  conciuéte.  Ces  écrits  en  firent  naî- 
tre d'autres.  Excites  déjà  par  les  scènes  de  la  révolution 
française,  les  esprits  s'échautrèrent  de  plus  en  plus.  Des  ma- 
nifestations populaires  eurent  lieu  à  Vevey,  Oiicliy,  Kolle 
où  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  fut  ceiehré  par  le 
déploiement  du  drapeau  tricolore,  du  bonnet  rouge  et  de  nom- 
breuxloastsà  laf/rarî(/«fia^/ori.i]ernevitdansces  fêtes  un  com- 
mencement de  rébellion  qu'il  fallait  comprimer  par  la  terreur. 
Le  Pays-de-Vaud  fut  occupé  militairement;  une  haute  commis- 
sion instituée  pour  juger  les  chefs  du  mouvement,  dont  quel- 
ques-uns furent  proscrits ,  d  autres  jetés  dans  les  prisons  de 
Ôbillon  et  d'Aarbourg.  Parmi  les  proscrits  Gguraient  César 
de  Laharpe  et  son  cousin  Âmédée,  seigneur  des  Uttins,  dont 
la  guerre  d'Italie  illustra  le  nom  comme  celui  d^un  des 
plus  braves  généraux  de  la  république  française  (1792). 
Berne  ne  s'en  tint  pas  la  et  fut  assez  impoiitique  pour  hu- 
milier les  députés  des  villes  vaudoises  qui,  réunis  sur  le  champ 
de  Belair  près  de  Lausanne,  au  nombre  de  vingt-sept,  durent 
entendre,  tète  nue -et  au  milieu  d\in  carré  formé  par  la  troupe, 
les  plus  dures  remon^ançes  de  la  bouche  des  commissaires. 
Aussi  les  espérances  des  Vaudois  se  tournèrent  de  plus  en 
plus  versTétranger,  et  quand,  peu  d'années  après,  le  général 
Bonaparte  traversa  rapidement  la  Suisse  pour  se  rendre  au 
congrès  de  Rastadt  (novembre  1 797),  la  présence  du  vainqueur 
de  ritalie  et  du  libérateur  de  la  Valleline  fut  accueillie  par 
des  ovations  magnifiques  et  les  cris  de  joie  des  populations 
vaudoises.  Partout  on  avait  érigé  des  arcs  de  verdure  avec  ces 
paroles,  chères  aux  Vaudois  que  Bonaparte  avait  prononcées 
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lui-même  en  réunissant  les  Valtelinsà  la  republique  cisalpine  : 
et  Un  peuple  ne  peut  être  sujet  d'un  autre  peuple  sans  violer  les 
principes  du  droit  public  et  naturel.  »  A  Bâle,  où  les  idées  de  li- 
berté et  d'égalité  coniinençaientà  avoir  beaucoup  de  partisans, 
Bonaparte  s'entretint  longuement  avec  le  grand  tribun  Pierre 
Ochs,  savant  publiciste  et  historien  de  sa  ville  natale  ,  naais 
homme  vain  et  ambitieux  que  le  général  berça  de  Tespoîr  de 
réunir  le  Frickthal  au  territoire  bàlois.  Mandé  à  Paris  pour  y  né- 
gocier celte  affaire,  Ochs,  tout-à-fait  gagné  aux  idées  françaises 
e(  d^accord  avec  Laharpe,  Gasiella  de  Fribourg  et  les  autres  ezi- 
léSfpressa  le  Directoire  d'occuper  la  Suisse  et  d'y  établir  lar^pif- 
bUque  unitaire  sur  le  modèle  de  la  république  française.  Deux 
mois  avant  l'arrivée  d'Ochs  à  Paris ,  un  coup  d'État  venait 
justement  d'expulser  du  Directoire  deux  grands  amis  et  pro- 
tecteurs de  l'indépendance  helvétique,  le  noble  Carnot  et  le 
sage  et  prudent  Barthélémy,  ambassadeur  en  Suisse  pendant 
les  premières  années  de  la  révolution.  Le  directeur  Reubell, 
qui  leur  succédait  dans  la  direction  des  affaires  étrangères, 
était  plein  de  ressentiment  contre  Berne  oîi  il  avait  autrefois 
perdu  une  cause  comme  avocat  du  barreau  deColnijar.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  avide,     le  trésor  mystérieux  de  cette 
republique  tentait  sa  convoitise.  Le  Directoire,  craignant  que 
l'invasion  subite  de  la  Suisse  ne  rencontrât  une  trop  forte 
résistance,  commença  par  Jeter  sur  ce  pays  divisé  par  les 
factions  un  réseau  d'intrigues  et  de  perfidies.  Des;  agents 
firançais,  en  grand  nombre,  parcoururent  ses  vallées,  se- 
mant l'or,  les  belles  promesses,  et  faisant  la  plus  bril- 
lante peinture  du  bonheur  dont  jouissait  la  grande  natûm 
à  l'abri  de  ses  nouvelles  et  libres  institutions.  En  ce  moment 
encore,  si  les  gouvernements  eussent  su  le  vouloir,  la  Svdase 
ràt  pu  être  préservée  de  l'invasion.  «  Si  Berne,  dit  un  des  prin- 
dpaux  historiens  de  notre. patrie;  si  3eme  avait  été  asses 
magnanime  pour  émanciper  le  Pays-de-Vaud,  et  Zurich  assez 
sage  pour  accorder  à  temps  une  amnistie  et  consentir  à  une 
constitution  libérale  ;  si  l'on  avait  écouté  les  vœux  légitimes 
des  bailliages  communs  et  recherché  leur  ai^on  ;  en  un 
mot,  si  les  chefs  du  pays  s'étaient  inspirés  d'une  foi  généreuse 
dans  leurs  peuples,  au  lieu  de  recourir  aux  artifices  d'une 
diplomatie  méticuleuse,  ils  auraient  commandé  le  respect  au 
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héros  du  siècle  et  sauvé  la  Confédéralion  dans  son  existence, 
consacrée  par  cinq  siècles.  »  (^) 

Il  y  avait  au  sein  des  gouvernements  un  parti  modéré  qai 
comprenait  la  situation  et  eût  fait  volontiers  les  concessions 
nécessaires  pour  éviter  les  malheurs  d'une  invasion  étran- 
gère. Ce  parti  était  représenté  à  Zurich  par  Conrad  Escher, 
si  justement  célèbre  depuis  lors,  sous  le  nom  d'Ëscher  de  la 
Lintb.  A  Berne,  il  avait  pour  chef  le  trésorier  Frisching^, 
magistrat  recommandable  par  Pintelligence,  Pélévation  des 
sentiments  et  une  rare  éloquence.  Mais  il  avait  pour  adver- 
saire un  homme  non  moins  éminent  que  lui  par  les  talents 
et  le  caractère,  et  qui  unissait  à  ces  qualités  un  amour  des 
anciennes  mœurs,  une  force  d'àme  que  les  infirmités  de 
l'âge,  ni  les  revers  ne  pouvaient  abattre.  L'avoyer  Steiger 
(c'est  le  nom  de  ce  ,qrand  homme)  semblait  destiné,  par  son 
héroïsme,  à  être  le  Philopémen  de  la  vieille  Suisse,  dont  César 
de  Laharpe  aspirait  à  être  le  régénérateur  (^).  Dès  le  début  de  la 
•  révolution  ,  il  avait  cherché  en  vain  à  former  contre  elle  une 
coalition  puissante  avec  la  Sardaigne  et  l'Angleterre.  Il  ne 
réussit  p9S  davantage  à  se  taire  donner  à  Berne  les  pleins 
pouvoirs  qu'il  demandait  pour  combattre  avec  succès  les  pro- 
grès de  la  révolution.  Dictateur,  Steiger  eût  peut-être  sauvé  l'a- 
^  ristocratie  et  l'indépendance  nationale.  Investi  de  la  mèmeau- 
torilé,  Frisching  fût  parvenu  probablement  à  trouver  un  pas- 
sage à  la  démocratie,  sans  secousse  et  sans  intervention  d'une 
puissance  étrangère*  Mais  aux  prises  l'un  avec  Tautre  dans 
le  grand-conseil  de  Berne,  le  parti  de  la  paix  et  celui  de  la 
guerre  se  paralysèrent  mutuellemenl  el  ôtîàrent  tout  ensem- 
ble et  toute  énergie  aux  conseils  de  la  répoblicfUe. 
'  Les  gouvernements  crurent  conjurer  Forage  qui  menaçait 
la  patrie  en  convoquant  une  £ète  générale  à  Aarau.  La 
f  haute  assemblée  siégea  du  37  décembre  4797  au  4*  février 
suivant.  Mais  circonvenus  par  les  mielleuses  paroles  du  mi- 
nistre de  France,  le  perfide  Mengaud,  les  députés  ne  prirent 

(4  )  Le  vénérable  Hottioger,  de  Zinidi.  Omn  mt  Aiflotm  ito  la  eftufe  dê  ta 
Confédération.  P.  340. 

(2)  Steiger,  né  à  Beme  en  1729,  avait  Ûguré  dans  les  diètes  et  comme 
médiateur  dans  les  Uoubles  de  Genève  (1784  et  83).  Avoyer  en  4787,  U 
brUiait  par  lea  vertua  de  rhommé  privé  et  du  magistrat,  plein  d'égarda  et 
aoceaaible  ft  cbacuD ,  malgré  wou  attacliement  aux  privilégea  ariatoergp* 
tioiea. 
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aucune  mesure  efficace  pour  la  défense  du  pays  et  se  bof-» 
nèreni  à  renouveler  «in  oc  ponipc  l'antique  serment  de  vivre 
et  de  mourir  pour  la  liberté  belvélique.  Pendant  que  la 
diète  délibérait ,  la  révolution  faisait  des  progrès  extraordi- 
naires dans  les  cantons  de  BAIe,  de  Scbaffhouse,  du  Valais 
et  de  Berne ,  dans  les  pays  sujets  de  Vaud ,  d^Ârgovie,  de 
Thurgovie  où  les  agents  de  Mengaud  soulevaient  le  peuple 
et  la  milice  contre  les  gouvernants.  Les  paysans  de  la  petite 
ville  de  Liestal,  surnommée  la  «patriote»  par  Bonaparte, 
plantaient,  le  47  janvier,  le  premier  aii>re  de  liberté  qui  eut 
paru  sur  le  sol  de  la  Suisse  allemande.  La  ville  de  Bâie  où, 
sur  la  proposition  d'Ochs ,  Végalité  des  droits  avait  été  pro- 
clamée, le  20,  suivait  cet  exemple  et  élevait  deux  jours  après 
sur  la  terrasse  de  la  cathédrale  un  arbre  de  Iîl)erté  inauguré 
par  un  sermon  an.ilogue  à  la  circonstance.  Le  gouvernement  I 
aristocratitiue  abdicjuait  à  liàle,  a  Lucerne  et  à  Soleure.  Celui  ! 
de  Zurich  décrétait  une  tfmnistie  tardive  sur  la  proposition  I 
d'Escher  et  ouvrait  les  F^f^t's  de  leur  prison  au  vieux  Bodmer  ! 
et  aux  autres  prisonnici^^  Stiifa.  Suivant  de  l'œil  tous  ces  : 
mouvements,  le  général  français  Ménard,  à  la  tête  de  12,000  j 
hommes,  longeait  la  rive  méridionale  du  Léman,  n'attendant 
qu'un  prétexte  pour  passer  le  lac  et  déployer  le  drapeau  *- 
tricolore  dans  cette  province  de  Berne.  Le  gou^^PHineDt 
croyait  cependant  avoir  pris  ses  précautions  pour  mettre  le 
Pays-de-Vaud  à  l'abri  d'unxïoup  de  main.  Il  avait  réuni  les^  1 
milices  de  la  contrée  et,  sur  trente  Jbataillons  dont  elles  sef! 
composaient,  vingt-quatre  avaient  répondu  à  Tappel  et  prétéi  , 
serment  de  Bdélilé  au  souverain.  Mais  au  lieu  de  leur  don^i 
ner  un  général  capaUe  et  résolu,  en  état  de  tirer  parti  dai 
ses  bonnes  dispositions,  le  parti  de  la  paix  avait  fait  nommerf^ 
è  ce  commandement  important  un  ami  des  Français  et  : 
Robespierre,  le  colonel  Weiss ,  qui  s'amusait  à  Énrire  aSs  )  - 
brochures  et  des  ^*oclamations  pendant  que  Feiméttfaiiiilt:^ 
aux  firontières.  Aussi^  sans  s'embarrasser  de  sa  présence,  lèi^ ^  I 
principaux  patriotes  du  Pays-de-Vaud  se  réunissent  à  Laii4^ 
sanne ,  proclament  avec  transport  la  République  lémanniqle,  fl 
dont  César  do  Laharpe  leur  avait  envoyé  le  modèle  de  Paris,  ^ 
arborent  la  cocarde  verte  et  se  constituent  en  assemblée  re- 
présentative (24  janvier  1798].  D'intelligence  avec  les  repré- 
sentants ,  le  générai  Meuard  envoie  le  lendemain  un  parle- 
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mentaire,  escorté  de  deux  hussards,  signifier  au  colonel 
Weiss  qu'il  ait  à  quitter  immédiatement  Je  ternloire  vaudois, 
que  sinon,  il  a  l*ordre  de  Toccuper  avec  son  armée.  Arrivés 
près  du  village  de  Thierrens,  à  1 0  heures  du  soir,  le  parle- 
mentaire et  ses  hussards  tombent  dans  une  patrouille  vaur 
doise  et  veulent  forcer  le  passage  à  grands  coups  de  sabre. 
La  patrouille  fait  feu,  tue  Pun  des  hussards  et  blessQ  mortel- 
lement Fautre,  Le  général  français  feint  de  voir  dans  cet  acci- 
dent imprévu  un  atterUai  adieux  des  tyrans  de  Berne  contre 
la  grande  nation ,  pénètre  dans  le  Pays-de- Vaud  avec  ses 
troupes,  le  28  janvier,  et  force  à  la  retraite  les  troupes  ber- 
noises. Quatre  mille  Vaudois,  pleins  dontliousiasïne  pour 
l'émancipation  de  leur  patrie,  prennent  rang  dans  l'aruiée 
française,  pendant  que  raille  de  leurs  compatriotes,  animés 
de  sentiments  contraires,  couraient  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux bernois  et  formaient  la  légion  fidèle  aux  ordres  du.  co- 
lonel Rovéréaz,  de  Vevey. 

L'intention  secrète  de  la  France^  en  occupant  le  Pays-de- 
Vaud,  n'était  pas  seulement  de  libérer  ce  coin  de  pays,  mais 
de  renverser  la  fédération  helvéti(iue  et  d'y  substituer  la 
Constitution  unitaire^  rédigée  par  Ochs  à  Paris.  Berne,  cora- 
prenaïki^  danger  que  couraient  la  république  çt  la  Coafédé- 
rati^im^  entière,  avait  senti  enfin  la  nécessité  de  s'appuyer 
sur  son  peuple  et  venait  d'ouvrir  à  ses  représentants  l'accès 
an  grand-conseil  et  à  tous  les  emplois  de  l'État.  Ces  conces- 
sions, faites  de  bonne  foi,  eussent  rallié  tous  les  partis.  Mais 
accordées  avec  mauvaise  grâce  par  les  uns  qui  les  trouvaient 
excessives,  elles  parurent  à  d*autres  tout-à-fait  insuffisantes. 
La  discorde  soigneusement  entretenue  par  les  émissaires 
de  la  France  qui  se  làufilaient  partout,  ^lait  livrer  sans  com- 
bat Berne  et  la  Suisse  à  leurs  ennemis,  lorsque  la  voix  inso- 
léhte  du  général  français  Brune,  qui  avait  remplacé  Ménard, 
vint  réveiller  Pesprit  national ,  assoupi  paMes  dissensions  et 
une  servitude  de  (rois  siècles.  Brune  exigeait  l'abdication 
pure  et  simple  du  gouvernement  de  Berne  et  la  nomination 
d'une  commission  provisoire  dont  seraient  exclus  tous  les 
anciens  gouvernants.  La  haine  de  Tétrangcr  viv.iit  au  fond 
de  Tàme  de  ce  pçuple  bernois  si  (legmaticiue  à  la  fois  et  si 
fier.  Un  enthousiasme  extraordinaire  s'empare  de  toutes 
les  classes.  Bientôt  Berne  voit  sous  ses  drapeaux  vingt- 
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cinq  mille  hommes ,  dont  un  grand  nombre  de  volontaires. 
Le  général  Charles-Louis  d'Erlach  fut  désigné  pour  les  com- 
mander. C'était  un  choix  excellent  à  bien  des  égards.  Charles- 
Louis  d'Erlach,  âgé  alors  de  cinquante-deux  ans^  était  un  officier 
d^une  taille  imposante,  d'une  grande  bravoure  et  dont  le  pa- 
triotisme le  rendait  digne  de  porter  le  nom  des  héros  du 
Donnerbuhl  et  de  Laupen.  Il  partagea  son  armée  en  trois 
divisions,  de  six  à  sept  mille  hommes  chacune,  et  qui  occu- 
paient toute  la  ligne  de  Morat  à  Soleure.  Il  fixa  son  quartier- 
général  à  Aarberg,  au  centre  des  trois  divisions.  Toutes  les 
forces  de  Brune,  en  ce  moment,  ne  se  composaient  que  de 
16,000  hommes.  «  Si  l'armée  bernoise  eût  attaqué  sur  le 
champ  les  Français ,  il  est  probable  qu'elle  les  eût  accablés, 
dit  le  général  Jomini,  dans  son  histoire  militaire  de  Tépoque. 
Une  première  victoire  eût  rallié  au  gouvernement  tous  les 
esprits  flottants,  et  entraîné  la  majorité  des  cantons  qui,  dans 
IHmpossibilité  de  reculer,  eussent  fait  de  plus  grands  efforts 
pour  conserver  l'indépendance.  »  Mais,  au  lieu  d'agir,  le  parti 
de  la  paix,  dominant  dans  les  conseils  bernois,  se  mit  à  né- 
gocier et  donna  ainsi  à  Brune  le  temps  de  faire  arriver  le 
général  Schauenbourg  des  bords  du  Rhin,  avec  une  seconde 
armée  de  16,000  hommes.  Impatient  de  ces  lenteurs  qui 
perdaient  le  pays  et  démoralisaient  l'armée,  le  général  d'Er- 
lach se  présente  au  grand-conseil  de  Berne  avec  soixante  et 
douze  officiers,  comme  lui  membres  de  cette  assemblée,  et 
expose  la  triste  situation  où  les  tergiversations  du  gouver 
nement  mettent  la  patrie  ;  il  termine  en  demandant  ou  sa 
démission  et  le  licenciement  des  troupes,  ou  les  pleins-pou- 
voirs nécessaires  pour  battre  l'ennemi.  Les  nobles  paroles 
du  général,  l'accent  de  vérité  qui  les  accompagne  et  le  patrio- 
tisme qu'elles  respirent,  passent  dans  l'àme  de  tous  ceux 
qui  l'écoutent.  Patriciens  et  députés  de  la  campagne,  tous  d'une 
voix  unanime  votent  les  pleins-pouvoirs.  «  Ce  moment,  dit 
le  colonel  Rovéréa,  témoin  et  acteur  de  cette  scène,  fut  digne 
du  nom  suisse  et  du  sénat  romain.  »  Mais  à  peine  d'Erlach 
et  ses  compagnons  ontrils  quitté  l'Hôtel-de- Ville,  pour  rentrer 
dans  leurs  cantonnements,  qu'un  message  de  Brune  faik 
changer  d'avis  au  grand-conseil;  H  décide  de  renouer  les 
négociations  et  d'accorder  un  nouvel  armistice,  qui  devait 
expirer  le  premier  mars  à  10  heures  du  soir.  Mais  avant 
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FexpiraUon  de  ce  terme,  te  général  Schaoenbourg^  qd  étail 
arrivé  des  bords  da  Rhin  à  llranne  avec  ses  4  6,000  homme^i 
surprend  les  avant-postes  solenrols,  rousse  un  corps  ber- 
nois à  Langaaa  et  se  fait  ouvrir  les  portes  de  Soteure  par  ies 
parents  qui!  avait  dans  cette  viUe,  au  moment  même  où 
frinsieurs  milliers  de  Bernois  se  rai^^ient  en  bataille  devant 
ses  murs  pour  la  défendre  (2  mars).  Le  même  jour,  Fribourg 
capitulait  entre  les  mains  du  général  Pigeon.  Le  gouverne- 
ment de  ce  canton ,  recueillant  les  fruits  de  ses  rigueurs  en 
*  4782,  avait  vu  une  partie  de  son  peuple  roman  et  de  la  bour- 
geoisie se  tourner  contre  lui  et  fraterniser  avec  les  Vaudois 
et  les  Français.  Les  paysans  allemands,  seuls  demeurés 
fidèles,  formaient  avec  1,000  Bernois  et  400  Gouggisberger, 
la  garnison  de  Fribourg.  La  capitulation  rendit  ces  soldats 
furieux  ;  ils  enfoncèrent  les  portes  de  l'arsenal,  s^emparèrent 
des  canons  qui  s'y  trouvaient  et  tirèrent  plusieurs  coups  de 
feu  sur  leurs  officiers  dont  aucon  cependant  ne  fut  tué  ni 
grièvement  blessé. 

MaKte  de  Fribourg,  Brune  dirige  son  armée  sur  Berne  et 
fait  attaquer  sur  trois  points  à  la  fois,  Guminen,  Laupen  et 
la  Singine.  Une  division  de  7j000  hommes,  aux  ordres  des 
colonels  Graflënried  et  Wattenwyl ,  défendait  cette  ligne  si- 
tuée è  trois  lieues  au  midi  de  la  capitale.  Dignes  de  leurs 
ancêtres,  les  miliciens  bernois  luttent  avec  un  courage  hé- 
roïque contre  une  armée  aguerrie  et  supérieure  en  nombre 
de  moitié.  Le  combat  engagé  dans  la  nuit  du  4,  se  renouvelle 
dans  la  matinée  du  5.  Des  femmes  armées  de  faux,  des  vieil- 
lards, des  enfants  s'étaient  joints  à  la  troupe.  On  se  battit 
corps  à  corps,  à  la  baïonnette,  à  coups  de  crosse.  Vaincus 
par  les  miliciens  et  le  landsturm  bernois ,  les  vainqueurs  d'I- 
lalie  durent  repasser  la  Singine,  laissant  dix-huit  canons  et 
deux  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Quatre  cents 
blessés  furent  ramenés  è  Fribourg  dans  des  chars.  Exaltée 
par  la  victoire ,  la  division  Graflenried  se  disposait  à  pour- 
suivre ses  avantages  du  côté  de  Fribourg ,  lorsqu'arrive  au 
camp  la  fatale  nouvelle  de  la  défaite  du  Grauholz  et  de  la 
^pitulatioD  de  Berne. 

Le  général  d'Ëriach ,  qui  commandait  au  6rauholi|  avait 
été  attaqué  le  même  jour ,  à  dnq  heures  du  matin ,  par 
Schauenbourg  et  ses  46,000  guerriers  de  l'armée  du  Rhin." 
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Ken  qa'il  n'eut  n  leur  opposer  que  6,000  hommes,  ei  q\ïi\ 
n'eut  ni  cavalerie  ni  artillerie  volante,  le  valeureux  général 
*  soatini  pendant  deiiAeures  et  demie  le  terrible  choc  de  Tar- 
mée  française.  Forcé  ensuite  à  la  retraite,  quatre  fois  et  en 
quatre  endroits  diflR§rents  il  avait  recommencé  le  combat, 
encouragé  par  la  présence  du  vieil  avoyer  Steiger.  N'ayant 
pu  sauver  la  république,  ce  magnanime  cbef  voulait  au  moins 
périr  avec  elle  et  contemplait  la  bateille,  assis  sur  un  vieux 
chêne,  iiu  bord  d'une  forêt.  Des  femme»,  des  enfants  et  des 
vieillards  combattaient  aussi,  comme  à  la  Singine,  dans  les 
rangs  de  Tarmée  bernoise.  Au  combat  de  Fraubrunnen,  cent 
(juatre-vingt  femines  tonihcivnt  la  faux:  à  lu  main.  L'une 
(Telles,  une  héroïne,  avait  a  ses  côtés  ses  deux  filles  et  trois 
petites  liiles.  Beaucoup  de  canonniersse  firent  Iiàcher  sur  leurs 
pièces.  «  C'est  nue  chose  étonnante,  écrivait  Schauenbourg 
au  Directoire,  (pje  des  gens  (|ui  n'ont  pas  fait  la  guerre 
depuis  deux  cents  ans ,  aient  pu  livrer  ainsi  cinq  combats 
consécutifs.  A  peine  etaient-ils  repoussés  d'un  poste  qu'ils 
se  ralliaient  aussitôt  sur  un  nuire.  »  <(  Ces  braves  gens,  lit- 
on  dans  le  i\foniUu)\  le  journal  olliciel  du  Directoire  français  ; 
ces  braves  gens  dispersés  et  sans  autres  armes  (|ue  des  faux 
et  des  bâtons,  venaient  se  placer  à  la  bouche  des  canons  et 
se  faisaient  écraser  par  ta  mitraille.  Lors  même  que  par 
humanité,  les  soldats  français  voulaient  les  épargner  et  leur 
criaient  de  se  rendre,  ils  se  jetaieut  sur  les  canons  pour  em- 
pêcher qu^oD  les  avançât  sur  leur  patrie.  »  « 
D'Erlach  et  Steiger  quittèrent  des  derniers  le  champ  de 
bataille,  entraînés  par  la  déroute  générale  et  faillirent  tom- 
ber plusieurs  fois  entre  les  mains  de  l'ennemi  (^).  Ils  n'avaient 
perdu  ni  Tun  ni  Tautre  le  désir  et  Tespoir  de  résister  à  rtsr 
nemi,  et  s'étalent  dirigés  vers  TOberland,  comptant  organiser 
dans  ce  pays  alpestre  et  adossé  aux  petits  cantons  un  nou- 
veau foyer  de  résistance.  Mais  les  tergiversations  du  gouver- 
nement de  Berne  et  la  capitulation  honteuse  qui  Pavait  suivie, 
(Buvre  du  parti  de  la  paix,  avaient  porté  au  comble  l'irrita- 
Uon  du  peuple  et  des  troupes.  Des  bruits  de  trahison  habi- 
lement exploités  par  les  émissaires  et  les  partisans  de  la 

(I)  «  Nous  avons  tu  un  vieillard  suisse,  ont  raconté  depuis  des  hussards 

français,  assis  sur  le  bord  de  la  forêt  ;  son  costume  était  militaire,  mais 
sou  air  véiiôrai>le  nous  a  euipôcliés  de  le  saisir.  »  Rovêrôa. 
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France  avaient -déjà  occasioiiné  d'affreux  désordres  dans  le 
camp  de  la  Siogine ,  où  quatre  officiers  supérieurs  avaient 
été  horriblement  massacrés  (  D*£riach  aussi,  le  noble  d'£r^ 
lach,  devait  périr  victime  des  égarements  populaires,  et  fut 

assassiné  par  des  soldats  et  des  femmes  à  trois  lieues  de 
Berne  dans  le  village  de  Wichtrach.  Escorté  et  soiUcim  sur 
les  bras  des  deu\  sous-oirieiers  Dîibi  et  Dinkel,  dont  le  nom 
mérite  d'être  associé  au  sien  ,  le  vénérable  Steigcr  faillit 
subir  le  même  sort  à  Miiiisini^en,  etiV;u  riva  dans  rUnderwald 
qu'après  a  soir  couru  les  plus  grands  dangers.  I.a  mort  d'Er- 
lach  et  les  dispositions  hostiles  du  peuple  tle  TOberland  ne 
laissaient  plus  aucun  espoir  de  résistance  et  de  salut.  Steiger 
dit  adieu  à  sa  patrie  et  se  retira  à  Constance,  Tancieune  alliée 
des  Suisses. 

Le  5  mars,  à  une  heure,  l'armée  française  fit  son  entrée 
dans  les  rues  désertes  de  Berne,  avec  un  ordre  et  un  silence 
qui  étaient  comme  un  dernier  hommage  rendu  à  la  grandeur 
de  fieme  et  à  Théroïsme  de  ses  défenseurs.  Le  même  jour, 
un  arbre  de  liberté  fut  planté  par  ordre  du  général  Brune, 
aux  sons  de  la  musique  militaire.  Le  trésorier  Frisching, 
l'ancien  chef  du  parti  modéré,  devenu  président  du  gouver- 
nement provisoire,  présidait  à  cette  cérémonie.  «  Voila,  dit-il 
pour  toute  harangue  au  général  français;  voilà  votre  arbre 
de  liberté  ;  puisse-t-il  porter  d'heureux  fruits  1  » 

Les  Bernois  seuls  avaient  combattu  avec  héroïsme  pour 
l'indépendance  nationale.  La  plupart  des  autres  cantons,  sé- 
duits par  les  belles  paroles  des  Français ,  qui  apportaient 
aux  peuples,  disaient-ils,  la  Uberté,  VégalUé  et  la  fraiemité^ 
ne  prirent  aucune  part  è  la  lutte.  Zurich ,  Lucerne  et  les 
Waidstœtten  parurent  vouloir  faire  exception  et  envoyèrent 
des  troupes  à  leurs  confédérés,  Zurich  J,500  hommes,  Lu- 
cerne  et  les  W  aldstaîtten  2,000.  Mais  ces  singuliers  auxiliaires 
avaient  ordre  ou  de  se  borner  à  la  défensive,  ou  de  se  rap- 
procher de  leur  canton,  au  cas  qu'une  lutte  sérieuse  s'enga- 
geât entre  les  Bernois  et  les  Français.  Les  troupes  de  Schwytz, 
d'Uri  et  de  Glaris  abandonnèrent  même  l'armée  bernoise  au 
nioiuent  du  combat,  tout  en  protestant  de  leur  dévouement  et 
de  leur  lidéliié  aux  alliances.  Les  petits  cantons  se  berçaient 

• 

(t)  SlctUer^  Ryhioer,  Goumoôos  et  Crousai. 
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de  l'espoir  que  leur  pauvreté,  leurs  montagnes  et  la  forme  dé- 
mocratique de  leur  gouvernement  les  préserveraient  de  la  des- 
truction qui  menaçait  leurs  voisins  et  confédérés.  Ils  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  se  repentir  de  leur  égoïsme  cantonal  et  à 
payer  bien  cher  l'abandon  de  la  maxime  qui  avait  fait  la  force  et 
la  gloire  de  leurs  ancêtres,  à  Morgarten,  à  Laupen,  à  Morat  : 
tous  pour  un,  un  pour  tous.  Un  nœud  sacré  unit  les  Etats 
libres  ;  il  suffit  de  la  chute  d'un  seul  pour  ébranler  tous  les 
autres  (*). 

XXIV. 

Temps  de  la  République  helvélique.  —  OecupatioD  française.  —  Guerre 
désastreuse  des  petits  cantons.  —  La  Suisse,  théâtre  de  la  guerre  étran- 
gère et  ilo  la  guerre  civile.  —  Lutte  des  partis  au  sein  du  gouverncmeol 
helvétique.  —  Intervention  de  Napoléon. 

(DtVan  4798  à  180S.) 

Bs  Français  s'étaient  annoncés  comme  les  libéra- 
teurs du  peuple  suisse,  comme  les  soldats  de  la 
liberté  et  les  protecteurs  des  chaumières.  Une  fois 
maîtres  de  rHelvétie,iis  se  souillèrent  par  le  meur- 
tre, le  pillage,  le  viol  et  l'incendie,  et  firent  peser 
sur  elle  un  joug  plus  odieux  et  plus  humiliant  que  ne  l'avait  été 
celui  de  Gessler  et  des  autres  baillis  autrichiens  au  quatorzième 
siècle.  Le  Pays-de-Vaud  lui-même,  où  l'arrivée  des  Français 
avait  été  saluée  par  des  transports  d'allégresse,  ne  fut  pas  à  l'a- 
bri de  leurs  exactions,  et  dut  payer  une  somme  de  700,000 
livres,  prix  de  son  émancipation,  déguisé  sous  le  nom  d'un  em- 
prunt forcé.  Dans  les  cantons  de  Fribourg,  Soleure,  Berne,  Lu- 
cerne,  le  pillage  commença  par  les  caisses  publiques  et  les  arse- 
naux. De  Berne  seulement,  300  pièces  d'artillerie  et  60,000  fu- 
sils furent  transportés  à  Toulon  pour  servir  à  l'expédition 
d'Égypte  ;  puis  on  frappa  les  gouvernants etleurs  familles  d'une 

(4)  Nos  principales  sources  pour  cette  époque  si  Importante  de  l'histoire 
helvétique  sont  le  47e  volume  de  M.  Monnard  ;  la  révolution  helvétique  de 
Zschokke,  dont  l'écrivain  français,  Raoul  Rochette,  a  fait  grand  usage 
pour  son  histoire  des  mêmes  événements  ;  les  belles  leçons  de  Hottinger; 
l'histoire  de  Berne  de  l'impartial  M.  de  Tillier,  et  les  mémoires  du  colonel 
(l«  Rovéréa,  homme  de  parti,  mais  plelo  de  cœur  et  de  noblesse. 
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conlribution  de  qoinse  miitions.  Le  clergé  d'£iosiedlen  et  du 
canton  de  Lucarne  eut  à  payer  en  sus  pour  sa  part  un  mil- 
lion. Le  trésor  de  Berne  surtout  allumait  la  cupidité  des  gé- 
néraux français;  dans  leur  impatience  d'en  jouir,  ils  n'atten- 
dirent pas  les  clés,  et  en  firent  sauter  les  portes  à  coups  de 
hache.  Ajoutant  l'insulte  aux  extorsioos,  et  sans  respect  pour 
rhérottme  malheureux,  Tun  d'eux  s'avisa  d'envoyer  à  Paris, 
.  avec  les  drapeaux  bernois,  au  nombre  de  dix-neuf,  les  deux 
ours  du  fossé,  ornés  des  noms  vénérés  de  Steiger  et  d'Erlach. 

Les  excès  commis  par  les  Français  après  la  prise  de  Berne 
révoltèrent  les  plus  chauds  promoteurs  de  la  révolution  hel- 
vétique. César  de  Laharpe,  dont  Tesprit  de  parti  n'^^ait  point 
altéré  les  sentiments  d'humanité  ni  le  patriotisnie,  écrivit  en 
termes  indignés  au  gouverneiucnt  français  et  terminait  sa 
lettre  par  ces  paroles  menaçantes  :  «  Si  vous  n'adoptez  pas 
d'autres  mesures,  comptez  sur  une  Vendée  qui  dévorera  votre 
population  et  nos  ressources  en  dévorant  nos  propres  forces.  » 

Mais  les  piilai^es  oliiciels  et  autres  ne  finirent  point.  Un 
beau-frère  du  directeur  français  Keubell,  le  fameux  Rapinat, 
commissaire  de  la  république  française  prèsl'ar/nee  d'Helvétie^ 
était  l'ordonnateur  en  chef  de  la  spoliation.  II  fut  dignement 
secondé  par  ses  agents  Roubière,  Forfait,  Grugeon,  dont  les 
noms  aussi  expre^ife  que  celui  de  leur  maitre,  n'eurent  pas 
le  privilège  d'inspirer  comme  le  sien  la  verve  satirique  de  la 
nation  spoliée  l 

La  Suisse  qu'on  pille  ot  qu'on  ruioe 
Voudrait  bien  quo  l'on  décidât. 
Si  Rapinat  vient  de  rapine, 
Oo  rapine  de  Rapinat  (4). 

_  La  Suisse  reçut  de  la  France  la  constitution  unitaire  avec 
le  nom  de  république  helvétique  une  et  indivisible.  Dans  cette  or- 
ganisation, imitée  de  celle  de  la  grande  nation,  les  cantons 
souverains  disparaissaient  et  devenaient  de  simples  départe- 
ments ou  préfectures.  L'Helvétie  avait  un  gouvernement  . 
central,  composé  d'un  sénat ,  d'un  grand-conseil  et  d'un  di- 
rectoire. Les  sénateurs  et  les  représentants,  les  premiers  au 
nombre  de  quatre  et  les  derniers  au  nombre  de  huit,  par 
canton  étaient  chargés  de  la  confection  des  lois  ;  le  direc- 
toire, formé  de  dnq  membres,  en  procurait  l'exécution  avec 

(1)  Ces  vers  aoni  du  pasteur  Bridel,  l'auteur  du  Comwvattur  «umic. 
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Paide  de  six  ministres  préposés  aux  principales  branches  de 
radministralioD ,  rinlérieur,  la  justice  et  police,  les  ariâ  et 
sciences,  ta  guerre ,  les  finances,  les  afTaires  étrangères.  Un 
préfet  national,  aidé  d'une  chambre  administrative,  gouver- 
nait chaque  canton.  Aux  treize  Étals  indépendants,  aux  pays 
alliés  et  sujets  de  la  vieille  Confédération,  la  constitution  uni- 
taire substituait  dix-neuf  cantons  égaux  en  droits  et  soumis 
à  un  ré^me  intérieur  uniforme.  Parmi  les  nouveaux  cantons 
figuraient  l^ai^^et  les  bailliages  libres;  VArgamêf  Vaud  et 
ïOb&'landt  détachés  de  Berne  ;  Lugano ,  BdUnzana  et  le  Va- 
lais, Glaris,  réuni  à  une  partie  de  la  principauté  de  Saint-Gall, 
formait  le  canton  de  la  LifUh.  Le  reste  de  la  principauté ,  y 
compris  la  ville  de  Saint-Gall  et  le  Rheinthal,  avait  été  réuni 
à  TAppenzell ,  sous  le  noin  de  canton  du  Sentis.  Fribourg, 
agrandi  par  Fannexion  d'Avenches  et  de  Payerne ,  était  de- 
venu le  canton  de  Sarine-et-Broye.  Knlin ,  les  quatre  petits 
cantons,  Uri ,  Schwylz,  Uaderwald  et  Zoug,  privés  coiiiiuo 
Appenzell  de  leurs  antiques  landsgerneinden,  avaient  été  en- 
globés eu  une  seule  préfecture ,  appelée  canton  des  Wald- 
stœtten. 

Cette  constituliun  sans  aucun  rapport  avec  le  dévelop- 
pciuent  historiipie  (le  la  nation,  blessait  tous  les  usages  et 
brisait  les  traditions  les  plus  sacrées  de  liberté  et  d'indépen- 
dance. Uri  ,  Scbwytz  et  Underwald  ,  ce  faisceau  primitif  de 
ralliance,  refusèrent  de  s'y  soumettre  et  résistèrent  à  toutes 
les  injonctions  des  généraux  et  des  commissaires  français. 
Leur  exemple  fut  suivi  par  Glaris,  Zoug  et  les  petits  pays  su- 
jets d'Uznacb,  Toggenboarg,  Gaster,  Sargans  et  la  Marche, 
que  la  constitution  unitaire  aàrancbissait  pourtant  de  tout  lien 
de  sujétion  envers  leurs  anciens  maîtres.  Une  diète  de  c^ 
États,  réunie  à  Schwylz,  le  premier  avril,  repoussa  Vinfemal 
livret  d'Ochs  (c'est  le  nom  que  les  montagnards  donnaient  à 
la  nouvelle  constitution).  Le  mémé  esprit  de  résistance  se 
manifestait  dans  les  démocraties  des  Grisons  et  d^Appenzell, 
où  Ton  disait  publiquement  :  «  Le  taureau  (Uri)  nous  a  donné 
la  liberté;  le  bœuf  (Ochs)  veut  nous  la  ravir.  »  La  plupart 
des  grands  cantons,  au  contraire ,  gagnés  à  la  centralisation 
et  aux  idées  françaises,  se  réunirent  à  Aarau  en  assemblée 
législative  de  la  république  helvétique  une  et  i?idivisible,  Bodmer, 
de  Stafa,  véuérable  pur  sou  ^rand  âge  et  les  souiTrancei 
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quil  avait  endarées  pour  la  Mberié  du  peuple  snricois,  ouvrit 
la  séance.  Le  fameux  Ocbs  fut  élu,  à  runaniinîté,  président 
du  sénat  Kouhn^  jurisconsulte  et  officier  bernois,  qui  s'était 
battu  avec  courage  contre  les  Français,  à  Laupen,  fut  appelé 
à  la  présidence  du  grand-conseil.  Quelques  jours  après ,  on  <k 
procéda  au  choix  du  directoire.  On  éleva  à  ce  poste  difficile 
les  citoyens  Xegrand,  deBftIe;  Olayre,  de  Vaud;  Oberiin,  de 
Soleure,  et  Pfytfer,  de  Lucerne.  Ochs,  dont  on  commençait  à 
se  défier  comme  d'un  partisan  trop  servile  de  la  France,  ne 
réunit  pas  le  nombre  de  voix  nécessaires. 

A  peine  élu ,  le  directoire  helvétique  adressa  une  nouvelle 
sommation  au  peuple  des  petits  cantons,  pour  Tinviler  h  se 
joindre  à  ses  co-États  qui  avaient  reconnu  et  juré  la  consti- 
tution. Mais  les  valeureux  patres  de  Scliwytz,  du  Nidwald  et 
de  Glaris,  assemblés  en  landsgemeinde,  se  déclarèrent  prêts 
à  mourir  pour  les  anciennes  institutions  de  leur  patrie.  Zoug, 
rObwald  et  Uri  se  décidèrent,  mais  non  sans  beaucoup  de 
peine  et  d'hésitation,  à  faire  cause  comn^une  avec  leurs  con- 
fédérés. 

Dix  mille  montagnards  prirent  les  armes  et  arborèrent  les 
anciennes  couleurs  suisses ,  la  croix  blanche  sur  on  champ 
rûuge^  que  la  république  helvétique  avait  remplacées  par  des 
couleurs  noaveUes,  le  jaune^  le  vert  et  le  rouge,  sans  précédents 
réels  dans  notre  histoire  (^).  Ces  \  0,000  hommes  churageux, 
attaquant  en  masse  et  sur  un  seul  point  Tennemi,  eussent  pu 
opérer  une  action  décbive.  Mais ,  au  lieu  de  cela,  ils  se  divi- 
sèrent en  trais  corps,  dont  l*un  s'empara  de  Lucerne  pendant 
qu'un  autre  occupait  le  Hasii  et  le  troisième  prenait  Rapper** 
schwyl  et  faisait  ime  pointe  sur  TArgovie  dans  Tintention  de 
soulever  ce  canton  et  celui  de  Zurich  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Cette  dispersion  des  forces  des  petits  cantons 
donna  au  général  Schauenbourg,  qui  commandait  une  armée 
de  25,000  hommes,  la  facilité  de  les  battre  sur  plusieurs 
points,  d'occuper  Zoug  et  de  reprendre  Lucerne  tombée  un 
moment  au  pouvoir  des  insurgés  [du  2G  au  30  a\nl].  Le 


(I)  L  idée  dos  trois  couleurs  parait  avoir  olô  ouipruntt:'e  d'aneions  ta- 
bleaux ou  Guillaume  Tell  esl  représente  avec  un  pourpoint  rouge ,  vert 
et  jaune.  Voir  VUisloire  de  la  lutte  et  de  la  deetniction  d«i  cantwe  forntiw^ 
par  Zscbokke,  témoin  oculaire  et  acteur  dans  tes  événements  du  tomps« 
P.  t45. 
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combat  de  Wollerau,  ou  deux  habiles  comniandants  glaron- 
nais,  Hauser  et  Paravicini,  perdirent  plusieurs  braves  et  lom- 
bèreot  eux-mômes  grièvement  blessés,  décida  les  troupes 
de  leur  cantoa  à  se  retirer  dans  leurs  foyers.  Uesserrant  alors 
le  cercle  de  ses  opérations,  le  général  français  cerna  d*un 
'  réseau  de  fer  et  de  feu  le  canton  de  Schwylc,  principal  oenlre 
de  la  résistance. 

Dans  ce  moment  critique,  les  intrépides  Schwytzois  ne 
perdent  point  coura^  et  disposent  tout  pour  une  lutte  à  ou- 
trance contre  l'ennemi  de  leur  indépendance.  Le  capitaine  du 
paysj  AioysR'eding,  premier  chef  militaire  du  canton  fLonito- 
hmptmann),  était  à  leur  tôte.  CTétait  un  officier  expérimenté, 
brave ,  loyal ,  éloquent  et  populaire  avec  dignité  ;  partisan 
d^une  liberté  sage,  il  avait  rêvé  le  perfectionnement  des  an- 
ciennes institutions  de  la  patrie.  Mais  le  despotisme  de  la 
France  avait  révolté  son  orgueil  national  et  rempli  son  cœur 
généreux  d'indignation  contre  les  oppresseurs  de  la  Confé- 
dération. 

Le  premier  mai,  passant  en  revue  les  4,000  guerriers  avec 
lesquels  il  avait  à  défendre  vingt  lieues  de  pays,  contre  un 
ennemi  trois  ou  quatre  fois  supérieur  en  nombre,  Reding  leur 
tint  ce  simple  et  màle  discours ,  digne  des  beaux  temps  de 
la  vieille  Suisse  :  «  Braves  camarades  et  concitoyens  !  nous 
voici  arrivés  au  moment  décisif.  Entourés  d'ennemis,  délais- 
sés de  nos  amis,  il  s*agit  de  savoir  si  nous  tiendrons  ensemble 
jusqu'à  la  fin,  comme  firent  autrefois  nos  pères  à  Morgarten. 
Une  mort  certaine  nous  attend;  si  quelqu'un  la  redoute,  qu'il 
se  retire;  il  ne  recevra  aucun  reproche  de  notre  part*  Nous 
ne  devons  pas  nous  abuser  dans  cette  heure  solennelle.  Je 
préière  n'avoir  autour  de  moi  que  cent  hommes  détermhiés 
et  en  qui  je  puisse  avoir  pleine  et  entière  confiance,  que  cinq 
cents  qui  lécheraient  pied  au  moment  du  danger,  jetteraient 
par  leur  fuite  la  confusion  dans  nos  rangs ,  et  feraient  tuer 
inutilementjes  braves  qui  continueront  à  se-battre.  Quant  à 
moi,  je  promets  de  ne  pas  vous  abandonner,  à  quelque  ex- 
trémité que  nous  soyons  réduits.  La  mort  plutôt  que  la  m-  . 
TRAITE  !  Si  vous  partagez  ma  résolution ,  que  deux  hommes 
sortent  des  rangs  et  viennent  jurer  entre  mes  mains  de  vain- 
cre ou  mourir  avec  moi.  »  La  petite  armée  électrisée  répondit 
par  des  cris  et  des  larmes  d'enthousiasme  aux  paroles  de  son 
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chef.  Deux  bomiues  sortirent  des  rangs  et  promirent  ce  qu'a- 
vait demandé  Reding.  Le  lendemain,  les  Schwytzois  et  leurs 
auxiliaires  d'Uri  et  d'Undenvald  furent  attaqués  de  toutes 
parts  par  les  Français,  à  Schindellegi ,  à  Saint-Jost  et  sur 
r£toel,  bpulevard  de  Schwytz  du  côté  du  lac  de  Zurich.  Dans 
les  deux  premiers  endroits  ils  furent  vainqueurs  et  repous- 
sèrent les  brigades  françaises  à  coups  de  carabines,  de 
crosses  et  de  baïonnettes.  Les  tirailleurs  embusqués  derrière 
les  rochers  et  les  taillis,  tiraiènt  deux  à  deux,  afin  que  leur 
feu  ne  îdi  pas  interrompu ,  indifférents  à  la  mort  de  leurs 
compagnons  et  à  leurs  propres  blessures.  Les  femmes ,  les 
filles  s'étaient  armées  de  massues  et  faisaient  la  chasse  aux 
poltrons  et  aux  fuyards  dans  tout  le  pays.  IVfais  pendant  que 
Reding,  nouveau  Léonidas,  défendait  si  vaillamment  les  Ther- 
mopyles  du  Morgarten  ,  Marianus  Herzog  abandonnait  en 
lâche  et  en  traître  le  poste  de  i'Etzel  qu'il  s'était  oflert  de 
défendre  avec  600  hommes  de  la  contrée.  Marianus  llerzog, 
curé  d'EinsiedIen ,  était  l'un  de  ces  démagogues  ecclésias- 
tiques ,  dont  riiistoire  des  petits  cantons  n'offre ,  5  cette 
époque,  que  trop  d'exemples,  et  dont  l'orgueil,  l'ambition  et 
la  violence  n'étaient  surpassés  que  par  l'hypocrisie  avec  la- 
quelle ils  cachaient  leurs  vices  et  se  faisaient  passer  pour  des 
saints  aux  yeux  de  la  multitude.  Ce  curé  Herzog  exerçait  un 
tel  ascendant  sur  les  paysans  d'ËinsiedIen ,  qu'aucun  officier 
n'eût  osé  contredire  ses  ordres,  de  crainte  d'être  fusillé  sur- 
le-champ  par  ces  fanatiques.  Le  sabre  au  côté  et  couvert 
d'armes  de  toute  espèce,  Herzog  s'était  fait  admettre  au  con-^ 
seil  de  guerre,  réuni  à  Ro'henthourm,  dans  la  nuit  du  pre- 
mier mai,  et  s'était  élevé  avec  force  contre  l'idée  d'établir 
«ne  seconde  ligne  de  défense  :  «  Délibération  inutile  et  qui 
trahit  une  crainte  misérable,  s'était  écrié  le  curé-capitaine. 
Défeudez  les  autres  postes  comme  moi  je  défendrai  l'Étzel  et 
je  vous  promete  la  victoire.  »  Le  lendemain  matin ,  à  huit 
heures,  Herzog  rejoignit  sur  I'Etzel  les  600  hommes  qu'il  y 
avait  laissés  la  veille;  mais  ce  fût  pour  leur  dire  de  poser  leç 
armes  et  de  rentrer  chez  eux,  «  attendu,  disait-il,  qu'il  y  aurait 
de  la  folie  et  de  l'imprudence  à  vouloir  résister  sur  un  seul 
point,  quand  on  n'était  pas  résolu  à  le  faire  avec  la  môme 
vigueur  dans  les  autres  postes.  » 
Maîtres  du  passage  de  I'Etzel,  que  la  trahison  de  Herzog 
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leur  avait  livré,  8,000  Français,  avec  du  canon  et  de  la  ca- 
valerie, occupent  tout  le  pays  jusqu'au  Morgarten  et  près  de 
Rothentbourm.  Ueding,  sans  calculer  la  disproportion  de  ses 
forces  et  la  distance  de  huit  cents  pas  qui  le  sépare  de  Ten- 
nemi,  marche  droit  à  lui  avec  ses  deux  bataillons,  le  charge 
à  la  baïonnette  et  le  met  en  déroute,  après  une  môlée  d'un 
quart  d'heure.  Deux  fois  les  Français  essaient  de  se  rallier, 
deux  fois  les  Suisses  les  culbutent  et  restent  maîtres  du  champ 
de  bataille,  de  ce  Morgarten  témoin  cinq  siècles  auparavant 
de  la,  valeur  et  des  exploits  d'autres  Schwytzois  et  d'un  autre 
Reding,  Tancètre  de  lear  général  actuel. 

Le  3  mai,  la  lutte  recommença  du  cdté  d^Arth.  Les  Fran- 
çais furent  repdùssés  deux  fois  avec  une  perte  considérable. 
Mais  depuis  quatre  fois  vingt-quatre  heures,  les  corps  postés 
à  Scbomo,  Ârth,  Rothenthourm  étaient  sous  les  armes,  souf- 
frant des  fotigues  et  des  privations  extraordinaires.  Chaque 
jour  leur  coûtant  cent  hommes  tués  et  beaucoup  de  blessés, 
il  n'était  pas  difficile  de  calculer  le  terme  de  leur  victoire  avec 
une  armée  rédulle  à  3,000  combattants.  Sdiauenbourg,  d'ail- 
leurs, de  son  quartier-général  d'EinsiedIen,  consentait  à  ga- 
rantir ,par  un  traité  la  liberté  religieuse  des  habitants  de 
Schwylz.  Reding  conclut  avec  lui  un  armistice  de  vingt-quatre 
heures,  pour  consulter  le  peuple,  qui  assista  en  armes  à  la 
landsgemeinde  de  llothcnlhourm,  le  4  mai,  à  onze  heures  du 
matin.  Après  une  courte  prière,  récitée  à  genoux  par  tous 
les  assistants,  Reding  rend  compte  de  la  situation  désespérée 
où  se  trouve  le  pays  et  propose  de  reconnaître  la  constitution 
helvétiiiue  pour  éviter  de  plus  grands  maux.  Des  magistrats, 
des  prêtres  respectables  unisssent  leurs  voix  à  la  sienne  et 
engagent  le  peuple  à  se  soumettre.  Plusieurs  fois  un  tumulte 
affreux  interronjpt  les  orateurs;  beaucoup  d'hommes  exaltés 
ou  héroïques  veulent  se  défendre  à  outrance  et  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  patrie.  Mais  enfin  les  conseils  de  la 
prudence  l'emportent,  et  une  paix  honorable  met  fin  à  une 
lutte  inégale  et  terrible.  Dans  ces  deux  jours  de  combat,  les 
Français  avaient  perdu  plus'de  2,000  hommes;  les  Schwy- 
tzois â06  (^).  Schauenbourg  honora  de  ses  éloges  publics, 

(4;  Parmi  les  mor\>  pour  la  pairie  figurent  les  noms  historiques  de 
Rychmouth,  ScUoroo,  Uetschart,  Uoidener,  Abegg,  Schuler,  Schiller, 
FaMbiDd,  KamoTi  Eiohom ,  Wigget,  Bellmooly  ScbnUrriger,  Steioer. 
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duns  le  3/om7ewr  français,  la  hra\ourc  opiniâlre  des  monta- 
gnards et  recherchn  ramiLié  d'AIoyse  Reding. 

Au  moment  où  la  résistance  cessait  dans  les  petits  can- 
tons, elle  éclatait  avec  furie  dans  le  Haut- Valais,  où  4,000 
hommes  prirent  les  armes  et  marchèrent  sur  Sion.  Cette  le- 
vée de  boucliers,  exécutée  quelques  jours  plus  tôt  et  combi- 
née avec  celle  des  petits  cantons,  eût  pu  devenir  fatale  à  la 
domiaation  française.  Mais  des  tentatives  isolées  ne  pouvaient 
aboutir  qu'à  des  massacres  inutiles  et  à  d'affreux  désastres. 
Après  des  combats  sanglants  sur  les  bords  du  Rhône  et  de 
la  Morge,  les  Français  prirent  d'assaut  la  capitale  du  Valais 
et  y  commirent  tons  les  excès  d'une  soldatesque  effrénée. 
7  à  800  personnes  furent  massacrées  dans  le  sac  de  cette 
ville.  La  vengeance  des  Français  n^était  point  encore  assouvie  ; 
soixante  des  principaux  citoyens  furent  traînés  en  otages  dans 
.les  prisons  de  Chilien,  de  Berne,  et  les  sept  dixains  frappés  , 
d*une  contribution  de  plus  d*un  millipn  de  livres. 

La  guerre  injuste  des  Français  contre  les  petits  cantons 
et  leurs  cruautés  en  Valais  excitèrent  llndignation  du  peuple 
suisse  et  d'une  partie  du  gouvernement  helvétique  lui-même. 
Des  voix  éloquentes  et  courageuses  s'élevèrent  au  sein  des 
conseils  pour  llolrir  la  conduite  de  l'élranger  qiu ,  sous  pré- 
texte d'implanter  la  liberté  sur  le  sol  suisse,  y  faisait  peser 
une  aflVeuse  tyrannie.  Blessé  de  cet  esprit  crindépendance, 
Rapinat,  qui  agissait  en  véritable  proconsul,  exigea  la  dé- 
mission immédiate  de  deux  membres  du  directoire,  Bay  et 
Pfyffer.  Ils  furent  remplacés  par  Ochs  et  Laharpe,  plus  dé- 
voués à  la  France  (18  juin  1798). 

L'entrée  de  César  de  Laharpe  au  directoire  marque  le  mo- 
ment delà  plus  grande  activité  législative  et  de  la  plus  grande 
puissance  du  régime  unitaire^  L'abolition  de  la  torture,  de  la 
traite  foraine,  de  l'impôt  sur  les  juifs;  la  publicité  des  débats 
judiciaires;  la  conversion  des  postes  en  domaines  de  l'État; 
le  rachat  des  droits  féodaux  moyennant  indemnité  aux  pro- 
priétaires, sont  au  nombre  des  principales  lois  et  des  bienfaits 
de  cette  époque.  Le  ministre  de  l'intérieur,  le  célèbre  doc- 
leur  Rengger,  de  Brugg,  dirigeait  son  dicastère  avec  la  hau- 
teur de  vues  et  la  fermeté  de  volonté  qui  dénotent  Thomme 
supérieur  et  Fadministrateur  accompli.  Le  ministre  des  arts 
et  sciences,  Albert  Stapfer,  de  Berne,  n'apportait  pas  moins 
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de  talent  et  de  xele  à  l'œuvre  de  l'éducation  nationale  et  dans 
la  direction  du  mouvement  intellectuel.  Les  écoles  de  la 
campagne,  négligées  jusque-là  dans  beaucoup  de  cantons, 
étaient  Tobjet  de  sa  sollicitude  spéciale.  La  création  de  con- 
seils d'éducation  et  d'une  école  normale,  la  première  qui 
ait  existé  en  Suisse;  la  première  idée  de  l'établissement  d'ar- 
chives et  d'une  bibliothèque  nationale;  celle  de  la  créatian 
d'une  école  centrale,  pépinière  d'hommes  d'État,  de  prêtres, 
de  légistes,  de  savants  pour  tout  le  pays  appartiennent  au 
noble  et  profbnd  génie  de  Stapfer.  On  lui  doit  la  publication 
d'une  feuille  populaire  destinée  à  instruire  le  peuple  et  à 
servir  de  centre  et  d'érgane  aux  littérateurs  de  l'Helvétie. 
Beaucoup  d*homnies  illustres,  Zschokke,  Pestalozsi,  le  père 
Girard,  alors  à  son  début  dans  la  carrière 4>édagogique, 
reçurent  les  encouragements  de  ce  ministre  éminent  et  forent 
employés  le  premier  à  la  censure  des  ouvrages,  le  second  à 
la  rédaction  de  la  feuille  populaire,  le  troisième  aux  arddves 
de  la  république  helvétique.  Les  premières  expositions  des 
beaux-arts  et  des  arts  utiles  sont  une  des  heureuses  innova- 
tions de  ce  ministère  mémorable  marqué  encore  par  le  dé- 
cret qui  exemptait  d'impôts  et  les  fonds  d'école  et  ceux  qui 
étaient  affectés  à  la  création  de  la  bibliothèque  nationale. 

Malgré  ses  bonmîS  lois  et  la  sagesse  d'une  partie  de  ses 
employés,  le  régime  unitaire  ne  devint  réellement  populaire 
que  dans  les  nouveaux  cantons  de  Vaud ,  de  Thurgovie  et 
d'Argovie,  et  dans  certaines  parties  de  c«ux  de  Zurich  et  de 
Bàle.  Partout  ailleurs  on  lui  reprochait  son  origine  étrangère, 
sa  dépendance  absolue  à  l'égard  de  la  France  et  les  traite- 
ments excessifs  qu'il  faisait  à  ses  fonctionnairos  dans  un 
temps  de  pénurie  générale 

Divers  décrets  relatifs  aux  personnes  et  aux  choses  ecclé- 
siastiques (la  suppression  de  Ja  dime,  la  défense  aux  couvents 
de  recevoir  des  novices,  le  séquestre  mis  sur  les  biens  du 
clergé  et  Texclusion  des  fonctions  publiques  prononcée  k 
régard  des  ecclésiastiques  des  deux  confessions)  occasion- 
nèrent une  fermentation  très-vive  dans  plusieurs  cantons. 
L'obligation  imposée  à  toutes  les  populations  de  P^lvétie  de 

(1)  Ce4  traitements  étaient  de  800  louis  pour  les  direoteurs  ,  do  iùQ 
pour  les  miaistrcs,  de  373  pour  les  membres  des  doux  conseils,  de  S50 
pour  les  préfets,  de  450  pour  les  administrateurs  cantonaux. 
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prêter  le  serment  civique,  acheva  d'irriter  les  esprits  et  poussa- 
à  la  révolte  les  cantons  de  Schwytz  et  d'Underwald  (août, 
septembre).  Excités  par  trois  prêtres  fanatiques,  Lussy,  vi-> 
caire  de  Stanz  ;  Kiisli ,  curé  de  Beggenried ,  et  Je  fameux  ca- 
pucin schwylzois  Paul  Styger,  le  peuple  de  ces  contrées 
chassa  les  autorités  helvétiques.  Ces  sommations  du  direc- 
toire, appuyées  des  remontrances  de  tout  cé  que  le  pays 
renfermait  d'hommes  éclairés  et  raisonnables  dans  le  clergé 
et  la  magistrature,  firent  rentrer  le  canton  de  Schwytz  dans 
l'obéissance.  Le  Nidwald,  au  contraire,  persista  dans  Tin-  ^ 
surrection  et  laissa  passer  tous  les  délais  qui  lui  furent  ac- 
cordés pour  se  soumettre.  Enfin  le  4"  septembre,  il  fut 
attaqué  de  trois  côtés  à  la  fois  par  une  armée  de  (  2  à  4  6,000 
hommes.  A  ces  forces  imposantes,  ce  petit  pays  n'avait  à 
opposer  que  2,000  hommes  renforcés  par  200  volontaires 
de  Schwytz  et  20  d'Uri.  Les  niuiilagdai  ds  n'en  lultèrent 
pas  moins  avec  une  énergie  extraordinaire.  Le  sang  IVan- 
çais  rougit  la  baie  d'Alpnach ,  la  forêt  de  Kerns  et  lés 
rochers  du  Rolzberg.  Avec  quelques  cents  iioinn)es  de 
plus  et  des  chefs  expérinienlés .  le  petit  peuple  du  Nidwald 
triomphait  de  Tarinée  de  Schaueidjourg.  Mais  ie  nian(|ue 
de  plan,  les  forces  trop  supérieures  de  l'ennemi  et  sa  for- 
midable artillerie  rendirent ,  après  dix  heures  de  com- 
bat, toute  résistance  inutile.  Les  vainqueurs  se  souillèrent 
par  des  cruautés  et  des  abominations  inouïes,  lis  percèrent 
de  leurs  baïonnettes  des  filles  et  des  femmes  après  les  avoir 
outragées;  ils  égorgèrent  des  enfants  à  la  mamelle  et  en 
jetèrent  d'autres  dans  le  brasier  de  Tincendie  qui  dévorait 
maisons  et  villages;  444  personnes,  parmi  lesquelles  130 
femmes,  filles  et  enfants,  périrent  dans  ces  horribles  jour- 
nées. L'aspect  de  ce  malheureux  pays,, couvert  de  sang  et 
de  décombres,  arracha  des  pleurs  de  pitié* à  Schauenbourg 
lui-même.  Il  partagea  le  pain  des  soldats  ^vec  les  survi- 
vants de  ces  scènes  cruelles.  Le  directoire  helvétique,  ne 
pensant,  au  premier  abord ,  qu*à  constater  sa  victoire,  avait 
donné  Tordre  bizarre  et  odieux  de  planter  un  artre  de  li- 
berté sur  les  cendres  du  Nidwald.  Mais  les  sentiments  d'hu- 
manité ayant  repris  le  dessus,  le  directoire  fonda  à  Stanz 
une  maison  d'orphelins.  Le  noble  Feslalozzi,  qui  fut  ap[>cie  a 
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ia  diriger,  se  montra  noii-seuleinent  l'éducateur,  mais  le 
père,  la  mère,  le  domestique  et  la  bonne  de  ces  pauvres  eo- 
foots  délaissés.  L'historien  Zschokkc,  commissaire  da  gott- 
vemement  helvétique  dans  le  Nidwald^  et  le  chanoine  Bou- 
singer,  unireot  leurs  eflbrts  à  ceux  du  sublime  pédagogue  e( 
contribuèrent  à  adoucir  les  plaies  saignantes  (de  cette  terre 
désolée. 

Le  sort  du  Nidwald  toucha  toutes  les  âmes  généreuses  en 
Europe.  11  n*y  eut  qu^une  voix  pour  flétrir  les  horreurs  qui 
s*y  étaient  commises.  L'envoyé  suisse  à  Paris,  ZeUner,  de  So- 
leure ,  osa  faire  retentir  aux  oreilles  même  des  directeurs 
les  accents  du  désespoir  de  ses  concitoyens.  Du  fond  de  son 
exil,  Tancien  directeur  Carnot,  un  des  plus  beaux  caractères 
de  la  révolulron  française,  lança  les  foudres  de  son  éloquence 
républicaine  contre  les  oppresseurs  do  la  race  de  Guillaume- 
Tell.  La  réprobation  universelle  qui  s'attachiiit  aux  cruautés 
et  aux  exactions  de  la  France  en  llolvétie  n'empêcha  pas 
Hapinat  de  continuer  son  œuvre  spoliatrice,  et  de  vider  les 
caisses  publi(|ues  qui  avaient  été  épargnées  jusque-là.  Riva- 
lisant de  despotisme  avec  ses  agents,  le  directoire  français, 
non  content  de  laisser  à  la  charge  de  THelvétie  renlrelien 
d'une  armée  de  30.000  hommes  ,  lui  imposa  encore  l'obli- 
gation de  fournir  un  corps  de  48,000  auxiliaires  à  la  grande 
nation.  Les  excès  des  soldats  français ,  qui  en  pleine  paix  et 
au  sein  des  populations  ainîes  pillaient,  tuaient  et  incen- 
diaient, achevèrent  d'exaspérer  les  esprits.  Des  troubles, 
des  séditions  éclatèrent  dans  les  cantons  même  les  plus 
dévoués  à  la  révolution.  Il  fallut  les  comprimer  par  la  force. 
Menacé  de  toutes  parts  dans  son  existence,  le  gouvernement 
helvétique,  qui  venait  de  se  transporter  d'Aarau  à  Lucerne 
(octobre),  créa  pour  sa  défense  une  légion  helvétienne  de 
4 ,500  hommes.  Une  guerre  de  plume  très-vive  dirigée  contre 
le  gouvernement  par  les  partisans  de  Taneien  ordre  de 
choses  et  les  mécontents  du  nouveau,  entretenait  FagitatioB. 

A  tous  ces  maux ,  THelvélie  dut  joindre  celui  de  deveffir 
le  thétUre  de  la  guerre  européenne.  Pendant  plus  d'une  an- 
née (depuis  le  mois  de  mars  1 79S  jusqu'au  mois  de  mai  1799), 
'  les  plus  fatneux  capitaines  du  siècle,  français,  autrichiens  et 
russes,  se  liront  une  e;uerre  à  la  fois  savante  et  terrible  autour 
du  Gothard  et  dans  les  hautes  Alpes  grisonnes  et  glaron- 
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Baises,  s^en  di^utant  les  passages,  les  cols  et  les  pics  comme 
sic'eùlé(é  autant  de  fortercssies.  Masséna,  rarchiduc  Charles, 
Souwarow  et  Korsakow,  le  premier  à  la  téte  de  75,U00 
Français^  second  à  la  téte  d'un  nombre  égal  d'Autrichiens, 
et  les  deux  autres  suivis  ehacun  de  40,000  Busses,  foulèrent 
presque  en  même  temps  le  sol  de  THelvétie ,  saisie  de  sur- 
prise à  la  vue  de  la  longue  tunique  rouge  ou  bleue,  de  la  lance 
et  du  bonnet  de  pelisse  du  Gosaquo  monté  sur  un  cheval  de 
chétive  apparence,  mais  rapide  comme  le  vent. 

Pendant  ces  luttes  colossales,  les  Grisons,  toujours  en  proie  ' 
à  deux  factions  acharnées,  dont  Tune  voulait  la  réunion  des 
trois  ligues  à  la  république  helvétique,  et  dont  l'autre  récla- 
mait la  protection  de  l'Autriche ,  furent  un  moment  occupés 
par  Masséna.  La  faction  autrichienne  des  Salis  avait  donné 
Texeniple  des  proscriptions,  rétabli  les  tribunaux  criminels 
et  banni  GOO  de  ses  adversaires,  à  leur  téte  des  Bavier,  des 
Planta  et  le  poète  Salis,  qui  ne  partageait  pas  les  opinions  aris- 
tocratiques de  sa  famille.  Masséna  usa  de  représailles  et  dé- 
porta à  Aarbourg  et  à  Siilins  un  grand  nombre  de  magistrats 
grisons  du  parti  auti  ichien.  Mais,  à  son  tour,  Masséna  fut  dé- 
logé des  Grisons  par  les  généraux  autrichiens  Jellachich  et 
liotze.  Ge  dernier,  suisse  d'origine  et  né  à  Winlerlbour,  était 
un  guerrier  humain  et  généreux  autant  que  brave.  Son 
avant-garde  était  formée  par  un  corps  d'émigrés  suisses  aux 
ordres  du  colonel  vaudois  Rovéréaz ,  qui  à  la  téte  de  sa  /é- 
^tofi  fidèle  avait  combattu  avec  héroïsme  et  posé  le  dernier 
les.  armes  dans  la  lutte  de  Berne  contre  la  France.  Le  vieil 
avoyer  Steiger,  dont  les  années  ne  pouvaient  glacer  le  pa** 
triotisme  aristocratique ,  se  trouvait  aussi  parmi  les  émigrés, 
dont  il  était  l'âme  et  la  téte  politique.  Son  but  et  celui  de 
rarchiduc  Gharles,  son  protecteur  et  général  en  chef  des  forces 
autrichi^nes  en  Helvétie,  était  de  restaurA*  la  vidNe  Suisse. 
Favorable  d'abord  aux  idées  de  la  révolution,  le  grand  histo- 
rien  Jean  de  Muller  avait  fini  par  se  rattacher  h  ce  plan,  qui 
répondait  mieux  à  son  idéal  de  nationalité  et  qui  devait,  dans 
la  pensée  de  l'écrivain  schaflhousois,  affranchir  le  peuple 
suisse  des  violences  et  des  extorsions  dont  il  était  victime. 
Vainqueur  des  Français  ot  des  troupes  helvétiques  dans  trois 
journées  sa n  glantes,  à  Diessenhofen,  Frauenfeld,  Winterthour 
(mai),  i'arehiduc  Charles  battit  encore  Masséna  ^  Zurich  le 


uiyiiized  by  Google 


atstom 


4  juin,  (H(Hiil)!it  dans  ce  caalOD  et  dans  ceux  Do  ScliaiTlious^ 
et  de  Glaris,  des  gouvernements  provisoires.  Une  proclama- 
tion du  prince  appelait  les  Suisses  à  se  reconstituer  sur 
les  anciennes  bases.  Des  comités  occultes  s'organisèrent  dans 
ce  sens  dans  plusieurs  cantons.  L'insurrection  devint  presque 
générale.  A  Schw  yi/,  le  sage  Reding  fut  pris  à  la  gorge  par 
les  insurges  parce  ({u'il  refusait  de  se  mettre  à  leur  tête.  A 
Lugano,  le  peuple  des  campagnes  fit  irruption  dans  la  ville, 
attacha  à  un  arbre  et  fîijiilla  sans  autre  forme  de  procès 
un  journaliste  du  parti  pq^riote,  Tabbé  Vanelli  !  A  Uri ,  le 
soulovemont  commença  par  le  massacre  des  soldats  fran- 
çais. «*l.e  (iriilli  tle  la  révolte,  dit  M.  Moniiiiid,  était  au  Sat- 
tel  d.ins  le  canton  de  Scliwylz.  »  Elle  se  répantiil  de  là  dans 
tous  li^s  petits  cantons.  Un  colporteur  d'iimadou  connu  du 
peuple  S' MIS  le  solji-i'juet  d'Ignace  IWllumeur  (Znndel-Nazi), 
souleva  ri  iulerwald  :  c'était  la  troisième  insurrection  de  ce 
peuple  depuis  un  an.  Les  trou|)es  françaises  domptèrent  celle- 
ci  comme  les  précédentes.  Le  général  Soult,  le  même  qui 
ligura  depuis  sous  le  roi  Louis-Philippe,  comme  maréchal  de 
France  et  ministre  de  la  guerre,  pénétra  dans  les  petits  can- 
tons et  les  soumit  par  la  force,  ainsi  que  la  Léveutine.  Un  au- 
tre général,  le  cruel  Xaîntraille,  réduisit  le  Valais,  et  surpas- 
sant en  cruauté  tous  les  officiers  français,  commit  toutes  sortes 
cKhorreurs  et  fit  pendre  par  les  pieds  une  femme  à  Brigue. 

Entouré  de  périls,  le  directoire  helvétique,  que  dominait 
César  de  Labarpe,  se  fit  investir  de  pouvoirs  dictatoriaux 
par  les  deux  conseils  et  eut  recours  aux  mesures  les  plus 
violentes.  11  expulsa  du  soi  suisse  les  sujets  sardes,  au- 
trichiens et  anglais,  viola  le  secret  des  postes,  bâillonna  la 
presse,  décréta  la  peine  de  mort  pour  tout  déserteur, 
réfractaire,  auteur  et  fauteur  d'insurrection,  et  déporta  à 
Chilien  et  à  HuAingue  beaucoup  d'anciens  magistrats  de 
Zurich,  Berne,  Fribourg  et  Soleure.  Le  courageux  et  bien- 
faisant Lavalcr  dont  deux  écrits  iiosliles  au  nouvel  ordre  de 
choses  a\aienl  irrité  le  directoire,  se  trouvait  au  nond)re  des 
déportés.  Ces  mesures  extrêmes,  loin  de  sauver  le  régime 
helvétique,  n'auraient  fait  que  d'en  précipiter  la  chute,  sans 
la  victoire  de  Zurich  remportée  par  Masséna  sur  les  Russes, 
et  (pli  ol)lii:e<i  ces  derniers  et  leurs  alliés  autrichiens  de  quitter 
le  sol  de  i'deivétie  et  de  se  replier  sur  TAIlemagae.  La  se- 
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«onde  l3ataille  de  Zurich,  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de 
rhistoire  militaire  des  Français,  sauva  Ja  république  hehé- 
tîque.  Mais  ces  étrangers  lui  firent  chèrement  payer  leur 
protection  en  logements  militaires,  charrois,  réquisitions  de 
lous  genres  et  en  contributions  exlraordinaîres  que  Blasséna 
fit  payer  aux  principales  villes  suisses.  Le  passage  continuel 
des  troupes  françaises  était  un  fardeau  écrasant  pour  le 
peuple.  On  en  jugera  par  Texemple  du  village  d*Urseren  situé 
sur  ia  route  très-fréquentée  du  Gotbard  et  qui  eut  700,000 
hommes  à  loger  en  une  année.  jT 

Délivré  des  Russes  et  des  Autrichiens^  le  gouvernement 
helvétique  se  déchira  lui-même.  Déjà  au  fort  de  la  guerre, 
Labarpe  avait  été  obligé  de  sacrifier  Ochs,  coupable  d'avoir 
livré  au  directoire  français  les  secrets  du  directoire  helvé- 
tique (31  mai).  La  lutte  s'engagea  ensuite  entre  le  parti  exalté 
ou  patriote  comme  il  s'appelait  lui-même,  et  Je  parti  modéré 
ou  républicain.  Le  premier,  dont  le  noyau  se  composait  des 
députés  du  Léman,  avait  pour  chef  le  houillanl  directeur 
Laharpe;  le  second  complait  parmi  ses  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  iniluents  les  nn"nistres  Stapfer.  HeiiL'ger,  le 
représentant  Kscher,  (Je  la  Linth,  et  les  sénateurs  Koulm,  de 
Berne,  et  Paul  Ustéri,  de  Zurich,  orateurs  et  publicistes  dis- 
tingués. Le  parti  ré()ublicain  se  renforça  par  Fentree  au  di- 
rectoire du  ZuricoisDolder  et  du  Fribourgeois  Savary.  Doldcr, 
négociant  ruiné,  était  un  rusé  diplomate  dont  la  politique 
consistait  principalement  à  se  conserver  sous  tous  les  régimes; 
Savary,  un  médecin  plein  de  probité  et  de  talent,  beau-frère 
de  l'illustre  père  Girard.  Laharpe  résolut  de  se  débarrasser 
de  ses  adversaires,  de  dissoudre  le  sénat  et  le  grand-conseil, 
4Somptant  sur  l'aide  de  la  France  pour  faire  ce  coup  d'État. 
Ses  ennemis  Je  prévinrent  et  l'accusèrent  de  conspirer  contre 
la  représentation  nationale,  dans  la  séance  du  7  janvier  K  800. 
Laharpe  s'étant  ofifert  en  vain  de  se  justifier,  chercha  ensuite 
à  se- maintenir  par  la  force  armée.  Mais  abandonné  par  la 
France  et  mal  soutenu  par  ses.  collègues  du  directoire,  Oberlin 
et  Secrétan,  (jui  craignaient  reffusion  du  sang,  il  dut  céder 
à  Torage  qui  ne  respecta  pas  plus  la  constitution  que  la  per- 
sonne des  gouvernants,  car  le  directoire  Ml  dissous  et  rem- 
placé par  une  cominis.^ion  executive  de  sept  membres,  dans 
laquelle  furent  appelés  à  siéger  les  directeurs  Dolder,  Savary 
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et  Glayre  (de  Vaud).  Glayre,  ancien  secrétaire  du  derDÎer  roi 
de  Pologne  (Stanislas  Poniatowski),  était  regardé  comme  le 
premier  homme  d'État  de  la  Suisse  française  par  les  députés 
allemands  (^). 

César  de  Labarpe  disparaît  alors  pour  quelques  années  de  la 
scène  politique  sur  laquelle  ses  talents,  sa  grandeur  d^àme  et 
son  amour  du  pays  natal  le  firent  remonter  plus  tard  avec 
édat  et  corrigé  de  ses  torts,  dont  les  plus  saillants  étaient  le 
despotisme  de  son  caractère  et  un  trop  grand  -attachement 
à  la  France.  Mais  c*était,  certes,  on  homme  d^un  noble  corar 
et  d'une  intelligence  fort  élevée  au-dessus  des  mesquines 
jalousies  de  partis,  que  celui  dont  Id  plume  traçait  le  portrait 
suivant  de  son  c;rrtnd  ennemi  politique,  et  de  Tallié  des  Au- 
tricliiens,  le  faraud  avoycr  Steiger,  mort  à  Augsbourg  le  3 
décembre  de  la  mémo  année  :  «  Honneur  à  la  mémoire  de 
»  ces  hommes  <|ui,  l)ien  qu'ils  fussent  dans  l'erreur,  ont  ra- 
»  jeuni  la  ré[)ulalion  (riieruisme  (jue  s'était  fiiite  notre  nation, 
»  à  Neueneizg,  a  Huivn  et  au  Schindellei^i  î  honte  éternelle 
9  aussi  à  ces  i^ouvei-nants  qui  ont  mis  en  jeu  notre  honneur 
»  national!  Tu  couvris  du  moins  la  faute  par  ton  dévouement 
»  héroïque,  vieillard  vénérable,  noble  ennemi  dont  l'adver- 
»  sité  développa  tant  le  caractère  dans  Tclge  qui  glace  les 
9  cœurs.  Repose  en  paix  sur  la  terre  étrangère.  Les  amis  de 
»  l'indépendance  helvétique  savent  que  tu  n'étais  point  en- 
»  lâché  des  vices  repoussants  de  Toligarchie;  ils  savent  que 
»  tu  désirais  le  rapprochement  des  partis  et  l'ouhli  des  in- 
»  jures  (^).  9  Que  les  historiens,  les  publicistes  et  les  hommes 
de  p^irti  de  Tépoque  actuelle  n'apprennent-ils,  à  Técole  de 
Laharpe,  ù  mettre  un  peu  de  bonne  foi  et  de  justice  dans 
les  jugements  souvent  empoisonnés  qu'ils  portent  sur  leurs 
contemporains  qui  professent  une  autre  opinion  que  la  leuri 

Le  parti  républicain  profita  de  son  avènement  au  pouvoir 
pour  abolir  toutes  les  lois  de  terreur  et  d'exception,  amnis- 
tier les  déportés  et  les  autres  condamnés  politiques.  Le 
clerpé,  mallrailé  jusque-là  et  laissé  dans  un  .état  voisin  de 
rindigence,  commença  à  éveiller  la  sollicitude  du  gouver- 

m;  Los  autres  inp^^res  étaient  Friscbing,  de  Berne  ;  Finsler.  deZuricli; 
1  ancien  avoyer  Duiier.  de  Lucerne,  et  Gscinvend,  de  Sainl-Gall. 
{%)  Mémoire  justificatif  présente  au  corps  legislalif  par  le  citoyen  Labarpe. 
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nement.  Mais  le  parti  patriote,  vaincu  au  pouvoir  exécu- 
tif, s'agitait  encore  dans  les  conseils.  La  commission  exe- 
cutive, (l'accord  avec  la  France  et  une  partie  des  représen- 
tants, compléta  par  un  second  coup  d'État  celui  du  7  jan- 
vier ,  décréta  l'établissement  d'une  nouvelle  constitution ,  et 
remplaça  le  sénat  et  le  grand-cooseil  par  un  corps  législa- 
tif de  43  membres  qu'elle  nomma  elle-même (*).  Celte  révo- 
lution, comme  la  précédente,  s'accomplit  à  Taide  de  la  vio- 
lence, les  troupes  françaises  stationnant  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  de  Berne  (7  et  8  août  4800).  Le  nou- 
veau corps  législatif  dont  on  avait  eu  soin  d'exchire  les 
patriotes,  flétris  dés  lors  du  nom  de  jacobins ,  supprima  la 
publicité  des  séances  et  plaça  les  sociétés  et  cercles  politiques 
sous  la  surveillance  de  la  policç.  La  constitution  du  8  août 
n'était  toutefois  que  provisoire.  On  nomma  une  cdtnmission 
'  .pour  élaborer  une  constitution. 

Ce  travail  mit  en  présence  deux  nouveaux  partis  non 
moins  ardents  que  les  précédents.  Le  parti  unitaire,  qui 
comptait  parmi  ses  membres  les  plus  intluents  Kouhn,  Hengger 
et  Stapfer,  voulait  le  maintien  du  (jouveniement  central  dans 
toute  sa  plénitude,  tandis  que  le  parti  fédéraliste,  composé 
entre  autres  des  (]é[)iilés  des  petits  ciuilons,  à  leur  téte  Aloyse 
Reding,  désirait  le  rétablissement  dos  anciens  cantons  avec 
leurs  droits  territoriaux,  et  souverains.  Lt;  projet  de  la  com- 
mission, rédigé  dans  le  sens  unitaire  par  Ustéri  et  ses  collè- 
gues de  la  commission,  fut  envoyé  au  premier  consul  sans  l'as- 
sentiment duquel  aucun  changement  ne  pouvait  plus  se  faire  - 
en  Helvétie.  Bonaparte  désapprouva  ce  projet  comme  favori- 
sant trop  l'unité,  et  lui  en  substitua  un  autre  qui,  tout  en 
prenant  l'unité  pour  base,  se  rapprochait  sensiblement  du 
fédéralisme  sous  le  rapport  de  l'organisation  des  cantons  (4"" 
mai  4801).  Ce  projet,  connu  dans  notre  droit  public  sous 
fe  nom  de  projet  de  là  Malmaison  (du  nom  du  château  od  ii 
avait  été  rédigé),  fut  adopté  par  le  corps  législatif,  le  29  mai. 
Le  projet  de  la  Malmaison  instituait  dix-neuf  cantons  (Valais 
et  Grisons  compris),  des  diètes  cantonales,  une  diète  génér 
ralê,  uà  sénat  de  25  membres  et  un  petit-conséil  de  4  mem- 

{{)  BadouK  et  Carminlran  furent  Ue»igQ03  comme  membres  du  corps  lé- 
gislalif  puur  Fribourg. 
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l)res  seulement,  prosiilé  par  (Jeux  loncîainmans  de  la  Suisse, 
et  des  éleclions  à  ilcux  degrés.  Los  inunieipalilés  nommaient 
des  électeurs  ;  ceux-ci  les  mendjres  de  la  diète  générale. 
L'ancien  minisiie  Slapfer  eût  aimé  à  voir  établir  un  corps 
éJectoral  central  pour  toute  i'Helvétie,  dans  le  but-  de  para- 
lyser les  influences  locales  et  d'empêcher  l'élection  des  mé- 
diocrités ou  des  nullités  de  clochers.  Cette  opinion  fut  trouvée 
peu  démocratique  et  resta  en  minorité. 

La  diète  générale  se  réunit  le  7  septembre  à  Berne.  Mais 
cette  assemblée,  qui  comptait  dans  son  sein  55  unitaires  et 
seulement  26  fédéralistes,  choisit  pour  président  et  vioe* 
président  Kouhn  et  Ustéri,  et  décida  que  le  pr  ojet  de  la  Mal- 
maison,  adopté  le  29  mai ,  serait  révisé  dans  le  sens  tnitïaîire. 
Aussitôt  les  députés  des  petits  cantons,  dont  cette  décision 
menaçait^e  nouveau  Tancienne  ieitilofiomte,  se  retirèrent  et 
furent  suivis  dans  leur  retraite  par  treize  représentants  de 
divers  cantons  (Lucerne,  Soleure,  Grisous,  Tessin,  Appeuzell 
et  Fri  bourg  (*). 

A  peine  ces  événements  furent-ils  connus  dans  les  cantons, 
quMIs  y  occasiunncrcnt  dos  troubles  sérieux.  L'Appenzell  et 
les  poliLs  cantons  refusèrent  le  serinent  et  rétal)lirent  leurs 
chères  lanils^nomeinden.  Dos  [)etiLions  circulèrent  dans  l'Argo- 
\  le  el  dans  le  Pays-de-Vand  pour  demander  la  réunion  au  can- 
ton de  Herne,  dont  la  cluunbro  administrative,  de  son  côté, 
réclamait  la  restitution  de  Vaud  et  d'Argovie.  Le  gouverne- 
ment helvétique  eut  recours  à  la  force,  fit  occuper  militaire- 
ment les  petits  cantons  par  les  troupes  helvétiques  et  son- 
geait à  faire  arrêter  Reding  et  les  autres  chefs  de  la  ré- 
sistance, lorsqu^un  coup  d^Ëtat,  le  troisième  depuis  la  révo- 
lution de  98,  frappe  les  unitaires,  dont  les  chefs  (Ustéri, 
Rengger,  Zimmermann)  sonl^  enfumés  à  l'Hétel-de- Ville  et 
forcés  d'abdiquer.  Dolder,  Savary  et  Jenner,  patricien  bernois 
plein  d*habileté  et  de  finjesse,  avaient  mené  le  coup  de  con- 
cert avec  le  général  français  Monlchoisy  et  le  ministre  de 
France  Veminac  (27  octobre).  La  diète  helvétique  est  dissoute, 
la  constitution  du  29  mai  rétablie  en  plein,  et  Aloyse  Reding 
nommé  premier  landamman  de  la  Suisse.  Mats  Reding  était 

(I)  Dos  quatre  députés  fribourgeois  à  la  diMe  helvétique.  Barras,  Pel- 
lolaz,  Degiise  et  Jeaa  de  Moiuenacii  (dit  le  Turo,  ce  deruier  seul  était 
fédéraliste  et  donna  sa  démisaion.  Il  tût  remplacé  par  Duc,  â*Estavayer. 
Pettolas,  unitaire  prononcé  et  plein  de  talent,  fat  nommé  aénateur. 
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trop  loyal  et  pas  assez  Rn  diplomate  pour  savoir  se  maintenir 
longtemps  dans  ce  poste  élevé  et  diflicile.  Attaqué  vivement 
par  les  unitaires,  il  se  vil  encore  en  bulle  aux  accusations 
des  partisans  de  l'ancien  régime,  parce  qu'il  refusait  de  con- 
courir avec  eux  aux  rétablissement  des  privilèges.  Son  refus 
persévérant  et  patriotique  de  livrer  le  Valais  à  la  France 
lui  donna  un  ennemi  plus  puissant  encore  dans  la  personne 
du  premier  consul  lui-même,  qui  encouragea  sous  main  les 
unitaires  à  culbuter  les  ocioàrùtes,  c'est  ainsi  qu'on  nommait 
les  partisans  de  la  révolution  d'octobre.  En  effet,  pendant 
que  Reding  et  ses  collègues  des  petits  cantons  faisaient  dé- 
votement leurs  pâques  dans  leurs  foyers  où  ils  s'étaient  ren- 
dus pour  quelques  jours,  Kouhn  et  Verninac  opéraient  une 
nouvelle  révolution  à  Berne,  et  nommaient  un  gouverne- 
ment provisoire  (du  16  au  19  avril  1802).  Reding,  revenu  en 
toute  hAte  au  siège  du  gouvernement,  eut  beau  protester  et 
invoquer  Tappui  du  premier  consul.  Le  coup  d  litat  fut  main- 
tenu, Rengger,  nommé  landamman  président  du  sénat,  et 
Dolder,  qui  en  homme  de  liège  surnageait  à  tous  les  naufrages, 
chef  du  nouveau  pouvoir  exécutif,  ou  Usteri  jet  d'autres  cbefs 
du  parti  unitaire  furent  appelés  à  siéger. 

L'assemblée  des  notables,  convoquée  à  Berne  le  30  avril, 
approuva  ces  changements  et  accepta  la  constitution  révisée 
qu'on  lui  offrait  (^).  £lie  décida  jcependant  que  la  constitu- 
tion serait  soumise  au  peuple.  Des  registres  civiques  furent 
ouverts  dans  les  communes  et  chaque  citoyen  invité  à  écrire 
ou  à  iaire  écrire  son  vote.  7^,000  citoyens  votèrent  l'accep- 
tation, 92,000  le  rejet  .  La  constitution  aurait  donc  dù  être 
rejetée.  Mais  comme  on  avait  eu  soin  de  décider  en  même 
temps  que  les  absents  seraient  comptés  pour  acceptants, 
conformément  sans  doute  à  l'axionie  de  droit  «  qui  taed  «on^ 
itnUfJi  vidHwr,  •  la  constltutton  se  trouva  être  acceptée  par 
une  majorité  qui  n'existait  que  sur  le  papier.  Bien  loin  d'Àre 
populaire,  la  nouvelle  constitution  Pétait  si  peu,  que  la  guerre 
civile  éclata  immédiatement  dans  presque  tous  les  cantons. 

Le  départ  des  troupes  françaises  que  le  premier  consul 
rappelait  tout  à  coup  après  quatre  années  d^occupation ,  fut 
le  signal  de  Tinsurrection.  Pendant  que  les  patriciens  bernois 

(I)  Pribourg  étâlt  rapréMDté  par  Déglii^,  préfet  national ,  otFégelf, 
jioclen  ciwimlUnK. 


Diyitizea  by  ^OOglc 


HISTOIRlt 


appelaient  aux  armes  le  landaturm  bernois  et  argovien;  sous 
le  commandement  en  chef  do  Rodolphe  d'Erlach ,  militaire 
habile  autant  qu'écrivain  distingué,  ranclen  premier  land- 
amman  de  la  Suisse,  Âloyse  Reding,  ouvrait  à  Schwytz  une 
diète  nationale  à  laquelle  accédaient  successivement  douze 
cantons,  Zurich  en  tête  (aoiH-septembre).  Le  bombardement 
de  cette  ville  par  le  général  Andermalt,  qui  n'épargna  pas 
môme  i'hôpital ,  ne  fit  que  rendre  plus  odieux  le  gouverne- 
ment helvétique,  dont  ce  chef  cxéculuit  les  ordres  sévères 
{\0  et  13  sepleml>re).  D'Erlach,  avec  les  insurgés  bernois  et 
argoviens,  s'empara  de  Brugg,  de  Haden,  de  Soleure  et  vint 
canonner  Berne  où  le  gouvernement  helvétique  épouvanté 
capitula  et  s'enfuit  à  Lausanne  (17  sej)lemhre).  C'était  le 
quatrième  séjour  du  gouvernement  helvétique,  qui  avait 
successivement  habité  Aarau,  Lucerne,  Berne  et  qui  n'avait 
maintenant  plus  d'autre  ressource  que  le  canton  du  Léman 
et  son  énergiijue  préfet  Henri  Monod.  L'envoyé  suisse  «i  Paris 
essaya  vainement  d'obtenir  l'intervention  du  premier  consul 
ou  la  rentrée  des  troupes  françaises.  Bonaparte  s'y  refusa 
absolument.  Il  voulait  laisser  les  Suisses  s'entr'égorger  et  les 
obliger  à  se  jeter  dans  ses  bras.  N'ayant  rien  à  craindre  de 
la  Ftance,  les  insurgés  bernois  et  argoviens,  renforcés  par 
ceux  de  Schwytz,  aux  ordres  d*Auf-der-Maur,  et  par  les 
Glaronnais  commandés  par  la  générai  Rachmann,  poursui- 
virent le  gouvernement  central  dans  sa  fuite  et  rencontrèrent 
les  troupes  helvétiques  entre  Âvenches  et  Iforat  (3  eUé  oc- 
tobre). Un  combat  eut  lieu  à  Salavaux  et  un  autre  à  Faoug. 
Bachmann,  auquel  la  diète  de  Schwytz  avait  donné  le  com- 
mandement en  chef  des  insurgés,  au  nombre  de  8,000, 
battit  le  général  helvétique  Andermatt  qui  n'avait  que  2,000 
hommes  à  lui  opposer  et  qui  se  montra  d'ailleurs  chef  peu 
capable.  Il  fut  remplacé  par  Vonderweid,  de  Fribourg,  ex- 
cellent officier,  qui  se  disposa  à  doft^ndre  Lausanne  contre 
les  troupes  de  Bachmann.  Ce  dernier  marcha  sur  cette  ville 
le  4,  pendant  qu'Auf-der-Maur  allait  s'emparer  de  Fribourg 
avec  ses  volontaires  aux  chapeaux  retroussés  (tzapi  à  rablié). 
Déjà  le  gouvernement  helvétique,  craignant  d'être  enlevé, 
faisait  ses  préparatifs  de  départ  pour  la  Savoie,  lorsque  tout 
à  coup  parait  à  Lausanne  le  général  français  Aapp,  porteur 
d'un  message  du  premier  consul  qui  ordonne  an  insurgés 
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de  poser  les  armes,  et  aa  gouvernenîent  helvétique  de  re- 
tourner à  Berne.  En  même  temps  Napoléon,  s'établissant 
en  médiateur  de  la  Suisse,  convoquait  auprès  de  lui  à  Paris, 
pour  le  4  0  décembre,  des  notables  de  tous  les  cantons  pour 
conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de  pacifier  l'Helvétte. 

Tout  se  fit  comme  le  voulait  le  premier  consul.  D^ailleurs, 
pour  assurer  l'excculion  de  ses  volontés,  il  eut  soin  de  faire 
occuper  de  nouveau  le  pays  par  des  troupes  françaises  (21 
octobre).  Le  général  Ney  qui  faisait  les  doubles  fonctions  de 
général  et  d'ambassadeur  du  premier  consul,  exigea  le  dé- 
sarmement de  rHelvétie,  établit  un  impôt  pour  Tentretien 
de  ses  troupes  et  jeta  dans  la  forteresse  d'Aarl)ourg  Aloyse 
Reding,  Auf-der-Maur,  Ilirzel,  de  Zurich,  et  d'autres  citoyens 
influents  regardés  comme  les  auteurs  du  dernier  soulève- 
ment. 

Le  1 0  décembre ,  quarante-cinq  députés  de  la  nation 
suisse  se  trouvèrent  réunis  à  Paris,  devenu  le  siège  des  au- 
torités suprêmes  de  THelvétie.  Cette  assemblée,  qui  reçut  le 
nom  de  Consulta  hehéêique  à  l'imitation  de  la  Comulta  ita- 
lienne réunie  à  Lyon ,  se  composait  des  hommes  politiques 
les  plus  distingués  de  la  nation  et  comptait  dans  son  sein 
15  fédéralistes  et  30  unitaires.  Sans  s'arrêter  à  cette  diffé- 
rence de  nombre,  le  premier  consul  choisit  cinq  commis- 
saires dans  chacun  des  deux  partis  et  délibéra  avec  eux  à 
plusieurs  reprises, aux  Tuileries.  C'étaient,  pour  les  unitaires, 
Ustéri,  de  Zurich;  Monod,  du  Léman  ;Stdpfer,  de  Berne;  Spre- 
cher,  des  Grisons;  et  Von^ltte,  d'Underwald,  le  seul  ami  pro- 
noncé qu'eût  Tunité  dans  les  petits  cantons.  Les  fédéralistes 
étaient d'Affry,  de  Fribourg;  Reinhard,  de  Zurich;  Wattewille, 
de  Berne;  Gloutz,  de  Soleure,  et  Jauch,  d'Uri.  Kouhn,  le  prin- 
cipal auteur  du  i  7  avril,  avait  refusé  son  élection.  Le  29  janvier 
^803,  une  dernière  conférence  eut  lieu  aux  Tuileries  où 
Napoléon  déploya  la  plus  rare  connaissance  des  affaires  suisses, 
des  besoins  divers  des  cantons,  et  chercha  à  convaincre  les 
unitaires  de  la  nécessité  du  maintien  des  institutions  can- 
tonales sanctionnées  par  les  siècles  comme  les  landsgemetn' 
dm  (  ' j  et  les  fédéralistes  de  l'impossibilité  du  réiabimemeiU  de$ 

(4)  «  Sans  ces  démocraUes,  la  Suisse  ne  présentoralt  (fue  ce  que  l'oti 
trouve  aHlean,  eUe  ii*amu  pas  de  couleur  parttcuUëre.  Songes  bien  à 
llmporlaiioe  des  traite  caract^rtoUques}  c'est  eux  qui  éloignant  l*i4ée  de 
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privilèges.  Udisccita  sepi  heures  durant  et  avec  une  éloquence 
admirable  toutes  les  grandes  questions  relatives  au  nouveau 

pacte  qu'il  se  proposait  de  donner  à  la  Suisse,  et,  le  49  février 
suivant,  réunissant  tous  les  députés  dans  une  séance  solen- 
nelle aux  Tuileries,  ii  remit  Y  Acte  de  médiation  au  député  de 
Iribourg,  Louis  d'AlFry,  désigné  par  le  premier  consul  pour 
occuper  le  poste  éminent  de  LaNdammam  de  la  Suisse,  créé 
par  la  nouvelle  consiitution. 

— — «Oo— 

XXV. 

Temps  lie  l  Aclc  de  modialion.  —  Insurroclion  sur  les  bords  du  lac  de 
Zurich.  —  Les  Suisses  dans  les  armées  de  Napoléon.  —  Incorporalioii 
du  Valais  *  la  France  et  occupation  du  Tessin.  Passage  des  alliés  en 
Suisse. —Rétabliasementdu  pairiclat  etorigine  du  pacte  fédéral  de  4845. 

'A(  ii:  de  médiation  donné  par  Ronaj)arte  tenait  le 
milieu  entre Tancienne  organisation  do  la  Suisse  cl 
runilarisme  helvétique.  Reprenant  son  ancien 
nom,  la  Confédération  était  composée  de  dix-neuf 
cantons,  presque  égaux  en  droits,  ayant  chacun 
leur  gouvernement  et  leurs  ioslitulions  propres  La  diète 
était  rétablie  et  chaque  canton  devait  y  être  représenté, 
non  en  raison  exacte  de  sa  population  (comme  Poussent 
voulu  les  unitaires  pour  annuler  Tiniluance  des  petits  can- 

ressemblance  avec  les  autres  Ktats,  écartent  aussi  la  pensée  de  vous 
confondre  avec  eux.  Jo  sais  bien  que  le  régime  de  ces  démocraties  est 
accompagné  de  nombreux  inconvénients  et  qu'il  ne  soutient  pas  un 
examen  rationnel;  mais  enfin  il  est  (^tnbH  depuis  dos  siècles  ;  il  a  son 
origine  dans  le  climat,  la  nature,  les  besoins  et  les  habitudes  primitives 
des  liabitantsj  il  est  conforme  au  génie  des  lieux....  Les  peuples  libres 
n'ont  jamais  souffert  qu'on  les  privât  de  rexerclœ  Immédiat  de  la  souve- 
raineté ;  ils  ne  connaissent  ni  ne  goAtent  les  inventions  modernes  d*aii 
système  représentatif  qui  détruit,  à  leurs  yeux,  les  aUriliuls  essentiels 
d'une  république,  t  Discours  de  Napoléon  à  la  Consulta. 

(I)  Ces  cantons  étalent  Appenzell,  Argovie,  Bâie,  Berne,  Pribourg,  Cla- 
ris, Grisons,  Lucerne,  Saint-Gall,  SchafThouse,  Schwytz,  Soleure,  Tessin, 
Thurgovie,  Underwald,  Uri,  Vaud,  Zoug  et  Zurich.  Le  Valais  formait  une 
république  séparée  sous  ia  domination  de  la  France  ;  Genève  avait  été 
iaceiyeréàoe  pays  en  4797;  Neaehfttel,  principauté  pruasleniie ,  avait 
aussi  vu  4)easer  son  alliance  avec  les  cantona. 
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tons),  mais. avec  un  avantage  de  deux  voix  en  faveur  des 
cantons  qui  avaient  plus  de  cent  mille  âmes  de  population. 
La  diète  se  réunissait  an  mois  de  juin  de  civique  année.  Dans 
Tintervalle  des  sessions,  le  pouvoir  central  était  confié  an 
canton-directeur,  présidé  par  le  landamman  de  la  Sutese. 
Six  cantons  exerçaient  tour  à  tour  pour  une  année  ce  pou- 
voir central;  c'éteient  Berne,  Soleure,  Fribourg,  Bâle,  Zurich 
et  Locerne.  L^avoyer  ou  bourgmestre  du  canton-directeur 
devenait  alors  landamman  de  la  Suisse  et  joignait  ce  titre  à 
celui  d  avoyer  ou  de  bourgmestre  de  son  canton.  Le  lan- 
damman (]e  la  Suisse  avait  des  attrihulions  très-importantes. 
11  pouvait  lever  des  ^troupes,  accréditer  des  envoyés  auprès 
des  puissances  étrangères,  nommer  des  arbitres  et  convo- 
quer à  Textraordinaire  les  .grands-conseils  et  les  landsge- 
meinden  des  cantons.  II  dL'j)cndait  aussi  do  lui  d'instituer 
des  inspecteurs  de  ponts-et-chaussées  et  d'ordonner  les  tra- 
vaux publics  les  plus  urgents.  L'étendue  de  ce  pouvoir  eût 
été  de  nature  à  inquiéter  les  amis  ombrageux  de  la  liberté 
républicaine,  si  sa  courte  durée  n'eût  été  un  correctif  suffisant 
è  ces  attributions  consulaires. 

^intention  du  premier  consul,  en  octroyant  à  la  Suisse 
cette  constitution,  n'était  pas  complètement  désintéressée. 
Il  voulait  fonder  sans  doute  la  tranquillité  et  le  bien-être 
de  oe  pays,  mais  dans  les  limites  de  son  intérêt  et  de  celui  de  la 
France f  dont  ia  Suisse  devait  être  la  très-humble  alliée- et 
auxiliaire.  .Uépoque  de  l*Âcte  de  médiation  fut  pour  la  Suisse 
une  ère  de  repos,  d*ordre,  d'unité,  d*égalité,  de  progrès,  mais 
aussi  un  temps  de  dépendance  humiliante  et  d'appréhensions 
oontinuelles.  C'est  à  alléger  autent  que  possible  le  fordeau  de 
cette  dépendance  et  t  dissiper  les  appréhensions,  en  conjurant 
les  fréquents  orages  qui  se  formaient  au  ciel  impérial,  que  con- 
sista en  grande  partie  le  réie  des  premiers  magistrats  de  la 
Suisse  pendant  l'époque  décennale  delà  médiation.  Ce  rôle 
délicat  et  patriotique  fut  rempli  d'abord  avec  une  noble  fer- 
meté et  une  sagesse  admirable  par  le  premier  landamman  de  la 
Suisse.  Louis  d'Affry,  fils  du  comte  d'AfTry,  lieutenant-général 
des  armées  de  Louis  XVI  et  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande, avait  fait  sous  ce  père  distingué  son  apprentissage  des 
^rmes  et  de  la  diplomatie.  A  Turbanité  et  a  1  élégance  d'un 
i^mme  de  cour^  Louis  d'Affry  unissait  la  loyauté  du  mili- 
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taire  et  une  intelligenoe  des  affaires,  à  laquelle  sa  taillé 
élevée,  la  dignité  de  son  maintien,  sa  belle  figure  et  ses  che- 
veux blancs  prêtaient  un  charme  et  une  autorité  remarqua* 
bles.  Étant  encore  à  Paris ,  d'Affry  avait  été  investi  pa^  le 
premier  consul  de  pouvoirs  extraordinaires  et  dictatoriaux 
pour  s'en  servir  contre  tout  gouvernement  ou  individu  qui 
voudrait  mettre  obstacle  à  I  etablissoment  de  la  nouvelle 
constitution.  Mais  ennemi  de  toute  violence  et  partisan  d'an 
^^ystènie  de  modération  persuasive,  d'Aliry  ne  lit  aucun 
usage  de  ces  pouvoirs  extraordinaires,  et  la  Suisse  étonnée 
n'apprit  leur  existence  qu'à  l'ouverture  de  la  diète  solen- 
nelle qui  se  tint  à  Fribourg  pour  inaugurer  le  règne  de 
TActe  de  médiation,  le  4  juillet  1803. 

Celle  ouverture  se  fit  avec  une  pompe  solennelle  dans 
l'église  des  Cordeliers.  Ap4  heures  du  soir,  les  députés  des 
19  cantons,  parmi  lesquels  Aloyse  Heding,  Ustéri  et  Rein- 
hard  attiraient  principalement  les  regards,  se  réunirent 
dans  la  demeure  du  landamman,  voisine  du  couvent,  et 
s'acheminèrent  deux  à  deux  vers  Téglise ,  accompagnés  de 
leurs  huissiers  revêtus  de  manteaux  aux  couleurs  can- 
tonales. A  la  suite  de  la  diète  marchaiént  les  autorités 
fribourgeoises.  Le  cortège  était  précédé  d'une  troupe  de 
guerriers  en  cuirasses,  dont  le  capitaine,  Joseph  de  Dies^ 
bach  (  couvert  d'un  casque  doré,  portait  l'Acte  de  média- 
tion magnifiquement  relié  en  velours  bleu  et  brodé  en  or.  Le 
chef  de  la  Confédération  prit  place  sur  Testrade  qui  avait  été 
ménagée  dans  la  nef;  le  général  Ney,  ambassadeur  de  France, 
les  ministres  d'Espagne  et  de  la  république  cisalpine  prirent 
place  auprès  de  lui;  les  députés  des  cantons  formèrent  le 
demi-cercle  autour  de  l'estrade.  D'Alîiiy  fit  ressortir  dans 
un  discours  étendu  les  avantages  et  le  sens  de  la  médiation. 
«  La  médiation,  ainsi  parla  le  noble  landamman,  n'im- 
»  prime  son  sceau  à  aucun  parti;  aussi,  elle  n'est  point  le 
»  triomphe  d'un  parti  sur  un  autre,  surtout  elle  ne  veut  point 
»  de  victimes.  Être  toujours  et  partout  modéré,  juste  et  im- 
>»  partial,  suivre  une  ligne  également  éloignée  des  deux  ex- 
»  trèmes;  apprécier  chei  les  hommes  la  loyauté,  le  mérite, 
»  les  talents  et  les  services  et  non  pas  seulement  les  opinions; 
»  voilà  notre  première  règle  politique.  »  Cette  règle,  d'Affiry 

(4)  Avoyer  de  48 ta  à       et  de  nouveau  de  4830  à  4836. 
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Tobserva  constamment  pendant  les  deux  périodes  de  sa  ma^ 
gistrature  fédérale  (1803  et  4809).  C'est  ainsi  que,  poaf  ûé 
parler  que  de  son  canton ,  il  protégea  contre  leurs  détrac-* 
teurs  rhabile  chancelier  Charles  Schaller,  suspect  de  jaco- 
binisme aux  yeux  des  partisans  secrets  que  les  jésuites  et 
rarisiocratie  conservaient  à  Fribourg,  et  Tôminent  cordelier 
Girard,  accusé  à  Rome  de  donner  dans  les  erreurs  de  la  plii- 
losophie  allemande  et  d  enseigner  les  idées  de  Kant. 

D'AlIry  dévia  cependant  une  fois  de  son  système  de  modéra- 
lion  ;  c'est  le  jour  où  il  ôta  l'ambassade  de  Paris  au  savant  philo- 
sophe et  unitaire  Stapfer,  pour  la  donner  à  son  compatriote  et 
parent,  le  marquis  Constantin  de  Maillardoz,  dont  le  système 
politique  et  les  connaissances  étaient  loin  d'offrir  au  pays  les 
mômes  garanties  (jue  le  patriotisme  élevé  et  les  vastes  lu- 
mières de  l'ancien  ministre  des  sciences  et  des  arts.  Une 
preuve  que  le  laudamman  d'Affry  savait  pourtant  apprécier 
et  reconnaître  le  mérite  littéraire  et  les  talents  nationaux, 
o'est  les  soins  empressés  et  la  sollicitude  éclairée  dont  il  en* 
toura  à  plusieurs  reprises  le  noble  éducateur  Pestalozzi  et 
le  grand  historien  Jean  de  Mulier. 

L*Âcte  de  médiation  devait  néanmoins  avoir  aussi  ses  vic- 
times* Le  landammannai  de  Wattewille,  successeur  de  d'Âf- 
fry,  et  avoyer  de  la  république  bernoise  (4804),  fut  marqué 
par  la  révolte  de  la  campagne  zuricoise.  Les  paysans  des 
bords  du  lac  (Se(Hfubm)t  mécontents  de  voir  qu*ao  lieu  d'a- 
bolir les  cens  et  dîmes ,  on  en  eût  fixé  le  rachat  à  un  taux 
élevé,  refusèrent  de  prêter  serment  d^obéissance  et  de  fidé- 
lité à  l'Acte  de  médiation.  Les  magistrats  que  le  gouverne- 
ment leur  envoya  pour  les  engager  à  rentrer  dans  le  de- 
voir, furent  reçus  à  coups  de  pierres  et  de  pelotes  de 
neige.  Ustéri  lui-même ,  le  démocrate  Ustéri  qui  était  au 
nombre  des  députés,  se  vit  obligé  de  fuir  devant  les  insur- 
gés, qui  l'accusaient  d'avoir  trahi  la  cause  populaire.  Les 
exhortations  du  landamman  de  la  Suisse  n'eurent  aucun  effet 
sur  les  rebelles ,  dont  le  principal  chef,  le  cordonnier  Willi, 
déclara  ne  vouloir  poser  les  armes  que  sur  l'ordre  de  l'am- 
bassadeur de  France.  De  Zurich ,  l'esprit  de  révolte  se  ré- 
pandait déjà  dans  les  cantons  voisins.  Le  landamman  Wat-  • 
tewiile  crut  une  prompte  répression  nécessaire;  il  mit  sur 
pied  plusieurs  mille  hommes  de  divers  cantons  (Berne ^  Âr- 
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go  vie  et  Fribourg],  qui  livrèrent  plusieurs  combats  contre  les 
rebelles,  réduisirent  les  communes  les  unes  après  les  autres, 
et  s*emparèrent  des  meneurs,  dont  quatre,  le  cordonnier 
Willi  en  téte,  furent  enfermés  au  Wellenberg  et  mis  à  mort 
par  sentence  du  conseil  de  guerre  qu'avait  institué  le  land- 
amman.  L'ambassadeur  de  France ,  .dont  le  rôle  dans  cette 
aCRiire  n*est  pas  très-dair,  chercha  en  vain  à  obtenir  la  grâce 
des  coupables.  Les  soldats  qui  avaient  fait  la  campagne  de 
Zurich  avec  distinction  reçurent  des  médailles  d'argent  Mais 
on  ne  sévit  pas  avec  la  sévérité  nécessaire  contre  ceux  qui 
souillèrent  cette  campagne  par  leurs  atroces  vengeances  et 
tuèrent  entre  autres  un  malaiie  et  une  femme  enceinte  dans 
leurs  lits  à  Horgen. 

Le  rétablissement  des  dimes  et  cens  avait  été  le  signal 
d'une  insurrection  non  moins  dangereuse  deux  années  au- 
paravant dans  le  canton  de  Vaud.  Portant  un  drapeau  sur 
lequel  on  lisait  ces  mots  :  «  Paix  aux  hommes  et  guerre  aux 
papiers,  »  des  bandes  d'insurgés  parcoururent  les  campagnes, 
ravageant  les  châteaux  et  incendiant  les  archives  qui  étaient 
censées  contenir  des  titres  féodaux.  La  rébellion  des  brûleurs 
de  papiers  (bourkhpapei)  put  c^iradant  être  éteinte  sans  ef- 
fusion de  sang,  et  une  amnistie  provoquée  par.  le  préfet  Mo- 
nod  passa  Téponge  sur  les  condamnations  rendues  par  le 
conseil  de  guerre  qu^avait  institué  le  gouvernement  helvé- 
tique. Le  rachat  des  redevances  féodales  fut  réglé  dans  ce 
cantoQ  sur  le  pied  de  vingt  fois  le  produit  net  de  Tannée.  A 
Zurich ,  le  taux  était  plus  élevé;  il  était  de  vingt-cinq  fois  le 
produit  net  annuel/ 

La  querelle  des  dîmes  et  cens  troubla  également  le  can- 
ton de  Fribourg.  Une  commune  de  la  Broyé,  calle  d^Aumont, 
Ait  occupée  militairement  ei  la  sédition  étouffée  dans  son 
germe. 

Les  événements  dont  le  canton  de  Zurich  venait  d'être 
le  théâtre  firent  sentir  la  nécessité  d'activer  l'organisation 
des  milices  nationales  portées  à  15,000  hommes  seulemen 
par  l'Acte  de  médiation.  Une  commission  établie  par  le 
iandamman  WattewiJle  proposait  la  création  d'une  école 
militaire,  d'un  état-major  et  d'un  fonds  de  guerre  pour  toute  la 
Confédération.  Ces  belles  institutions  échouèrent  en  partie  con- 
ijpe  ie  mauvais- vouloir  des  cantons  de  Vaud  et  du  Tessin,  qui 
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montrèrent  en  cette  circonstance  un  canlonalisnie  exagéré 
et  prétendirent  que  l'organisation  militaire  ne  regardait  pas 
le  pouvoir  central.  Napoléon  s^opposa  aussi  formellement  aux 
,  '  iDSlitulions  projetées.  11  craignait  que  le  dévehoppement  des 
forces  militaires  ne  rendit  la  Suisse  trop  forte  chez  elle,  et 
{larlant,  moins  dépendante  de  sa  volonté. 

Le  titre  et  le  pouvoir  de  premier  consul  ne  sufiisaient  plus 
à  rambition  de  Bonaparte.  Il  voulut  être  empereur  et  se  fit 
sacrer  par  le  pape  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame ,  le  S 
décembre  4  804.  Sept  députés  suisses,  d'Affry  en  téte,  étaient 
présents  à  la  céréquonie.  lis  étaient  chargés,  par  la  diète,  de 
traiter  avec  le  nouvel  empereur  de  la  restitution  des  pro- 
priétés grisonnes  saisies  dans  la  Lombardie  et  d'autres  objets 
importants.  IMIais  Napoléon,  tout  occupé  de  Tagrandissement 
de  son  empire,  n'eut  pas  le  loisir  de  s'occuper  des  réclama- 
tions de  la  diète.  Peu  de  temps  après,  l'incorporation  à  l  em- 
pire  franrais  des  rèpul)li(iues  italiennes  et  hollandaise  causa 
aux  Suisses  les  plus  vives  alarmes.  On  craignait  une  réunion 
analogue.  Napoléon  prit  soin  de  rassurer  les  esprits  par  l'or- 
gane de  son  aniljnssailour  Vial  (jui  avait  succède  à  Ney.  Pour 
montrer  son  bon  vouloir,  il  parut  disposé  à  restituer  à  la 
Confédération  la  vallée  des  Dappes  qui  en  avait  été  détachée 
qtiehpies  aimées  au[)aravant.  Mais  une  iiuiiscrétion  du  con- 
seiller zuricois  Usteri,  qui  donna  ;i  la  chose  une  publicité 
prématurée  dans  un  journal  d'Allemagne,  irrita  Napoléon 
et  lit  manquer  la  négociation. 

Les  envahissements  de  Napoléon  ppovoquèrenl  une  coali- 
tion formidable  de  TAutriche^de  l'Angleterre  et  de  la  Russie*  La 
diète,  convoquée  à  Soleure  par  Tavoyer  Gloutz,  landamman  de 
la  Suisse  pour  Tannée  1805,  ordonna  une  première  levée  de 
5,000  hommes  pour  la  défense  des  frontières  et  désigna  l'an- 
cien landainman  Wattewille  pour  en  prendre  le  commande- 
ment. Celui-ci  porta  aussitôt  à  douze  le  nombre  des  colo- 
nels fédéraux,  qui  n'était  que  de  quatre  auparavant,  mit 
sur  pied  26  bataillons,  et  mérita  une  épée  d'honneur  pour 
la  manière  décidée  dont  il  préserva  les  limites  de  la  Suisse 
menacées  par  les  armées,  dvyi^/ol  et  du  Vorariberg.  Au 
début  de  cette  guerre,  rareffiTuc  Jean  d'Autriche,  prince 
bienveillant  aux  Suisses  et  ann*  de  leur  historien  national 
Jean  de  Muller ,  a\ail  promis  de  respecter  la  neutralité 
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du  sol  suisso  si  les  Français  la  respectaient  de  leur  côté.  Le 
lundaminan  Gloutz  envoya  son  prédécesseur  d'Aiïry  au  pre- 
mier cot)sul  pour  demander  celte  garantie.  Mais  Napoléon, 
irrité  contre  la  dièle  parce  qu'elle  avait  préféré  Wattewille 
pour  commander  les  troupes  fédérales,  à  d'Aâry  qu'il  avait 
désigné  pour  ce  poste,  reçut  avec  colère  J'envoyé  suisse  et 
refusa  la  garantie.  • 

Une  autre  affaire  porta  au  comble  le  mécontentement  de 
Bonaparte  et  eût  pu  avoir  les  suites  les  plus  graves  pour  l'in- 
dépendance nationale.  Vainqueur  de  la  coalition  à  Austerlitx, 
Tempereur  des  Français  avait  détaché  NeucfaAtel  de  la  Prusse 
et  en  avait  fait  une  principauté  française  en  faveur  d'un  de 
ses  généraux  favoris,  le  maréchal  Berthier.  Des  néf^ciants 
suisses  plus  avides  de  gain  que  soucieux  du  sort  de  leur  pa- 
trie, jetèrent  dans  ce  pays  des  masses  de  marchandises  an- 
glaises pour  les  faire  entrer  en  contrebande  en  France  où 
Napoléon  en  avait  défendu  l'importation  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  Pour  calmer  l'empereur,  le  bourgmestre  Mérian, 
de  Bàle,  qui  présidait  alors  au\  destinées  de  la  Suisse  (1806), 
dut  incarcérer  les  négociants  coupables  et  faire  rendre  par 
la  diète  un  décret  (jui  prohibait  l'entrée  en  Suisse  des  mar- 
chandises anglaises,  au  grand  détriment  du  commerce  indi- 
gène. 

Les  moines  de  Saint-Gall,  jugeant  l'occasion  favorable  pour 
restaurer  leur  abbaye-principauté,  excitèrent  quelques  mou- 
vements parmi  le  peuple  de  ce  canton.  Napoléon  intervint, 
maïs  en  faveur  de  leurs  adversaires.  Les  moines  furent  mis 
en  prison  et  la  suppression  de  rabbayc-princière  définitive- 
ment prononcée.  Elle  avait  duré  1,200  ans. 

Dès  le  mois  de  septembre  4803,  sous  le  consulat  de  d*Af- 
fry,  la  diète  suisse  avait  été  contrainte  par  Napoléon  de  re- 
nouveler la  capitulation  militaire  qui  maintenait  Tobligation 
pour  les  cantons  d^entretenir  sous  les.  drapeaux  français  un 
corps  de  4  6,000  auxiliaires.  Mais  le  peu  d'exactitude  qae 
montrait  la  France  à  [)a}  er  les  pensions  arriérées  des  an- 
ciens militaires  et  les  dispositions  hostiles  d'une  partie  des 
populations  rendaient  le  r€|||[^ment  très-difficile  dans  cer- 
tains-cantons. Malgré  toutes  les  entraves  et  toutes  les  dé- 
fenses, beaucoup  d*officiers  et  de  soldats  continuaient  à  s'en- 
rôler pour  i'Espa^iie  ou  pour  i  Angleterre.  Au  commence- 
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ment  de  l'année  1807,  sur  16,000  hommes  que  la  Suisse 
devait  fournir  à  Napoléon ,  il  en  manquait  environ  8,000. 
L'ambassadeur  Yial  déclara  au  bourgmestre  Reinhard ,  de 
Zurich,  qui  remplissait  pour  cette  année  les  fonctions  de 
landamman  de  la  Suisse,  que  Tempereur  se  verrait  obligé 
d'établir  renrélement  forcé  ou  la  conscription  dans  les  can- 
tons, si  les  quatre  régiments  auxiliaires  ne  se  trouvaient  pas 
au  eomplel  pour  le  mois  de  mai  suivant.  Il  fallut  vider  les 
prisons  et  organiser  une  pres$e  ou  enrôlement  forcé  qui  attei- 
gnait tous  les  mauvais  sujets  et  tapageurs  d^auberges.  On 
parvint  à  grand'peine  par  ces  moyens  violents  à  compléter^Ie 
nombre  réduit  de  i2,0Û0  hommes ,  qui  allèrent  rougir  de 
leur  sang  les  plaines  de  rAlleniagne,  les  rochers  de  la  Ga- 
labre  en  Italie  et  les  monts  Gantabres  en  Espagne.  Prodigues 
comme  toujours  du  sang  des  Suisses,  les  généraux  français 
avaient  grand  soin  de  placer  leurs  bataillons  en  téte  de  leurs 
années  où  leurs  uniformes  rouges  Ironipaient  l'œil  des  po- 
pulations elles  faisaient  prendre  pour  des  Anglais,  méprise 
chèrement  payée  plus  d'une  fois  par  les  populations  espa- 
gnoles et  napolitaines. 

L'année  1808  commença  par  de  beaux  discours  a  la  diète 
de  Lucerne,  où  Tavoyer  Rutlimann,  cinquième  landamman 
de  la  Suisse,  et  Jean  de  Montenach ,  députe  de  Fribourg, 
chercbèrent  à  décorer  la  servitude  présente  des  images  de 
l'ancien  héroïsme.  La  diète  assista  en  corps  à  Tanniversairo 
de  la  bataille  de  Sempach,  où  l'orateur  de  la  féte  eut  la  sin- 
gulière idée  d'associer  le  nom  de  Tancien  médiateur  moral  de 
la  Suisse,  Nicolas  de  FiUe,  à  celui  de  son  médiateur  maté- 
.  riel  Napoléon. 

Napoléon  fut  moins  flatté  de  ces  louanges  que  de  l'attitude 
belliqueuse  que  prit  la  Suisse  lorsqu'une  armée  autrichienne 
s'approcha  de  ses  frontières  (avril  4809).  Louis  d'Affiry  qui, 
pour  la  seconde  fois,  venait  de  revêtir  les  fonctions  de  lan- 
'  damman  de  la  Suisse ,  se  hâta  d'appeler  aux  armes  le  con- 
tingent des  cantons,  en  confia  le  commandement  à  l*avoyer 
Wattewille  et  donna  des  ordres  sévères  à  l'endroit  des  jour- 
naux et  des  sociétés  politiques  d'une  couleur  hostile  à  la 
France.  Le  monastère  grison  de  Sainte-Lucie,  dans  les  caveau^ 
duquel  on  avait  découvert  des  tonneaux  de  poudre  à  l'adresse 
des  impériaux ,  fut  occupé  par  les  soldats  de  la  Gonfédéra- 


Digitized  by  Gopgle 


I 


S8i  nsTOitB  ^ 

tioii .  et  révéque  de  Coire  que  Ton  accusait  d'entretenir  des 
inlelii^ences  avec  le  Tvrol  autrichien,  confiné  à  Soleuro.  Cet 
armement  extraordinaire  coûta  a  la  Suisse  un  million  et  demi 
de  francs.  Napoléon,  salisfait  du  zèle  qu^avait  déployé  Tauto- 
rite  fédérale,  en  témoigna  sa  satisfaction  au  bourgmestre 
Reinbard ,  de  Zurich,  que  d'AiTry  avait  envoyé  le  compli- 
menter a  Uatislionne.  «  Si  je  suis  vainqueur,  dit-il  au  député 
EuricoiSfje  joinsleTyroia  la  Suisse.  »  «  Sire,  le  Tyrol  ne  con- 
vient pas  à  ia  Suisse  ;  mieux  vaudrait  iui  donner  la  ville  de 
Constance  et  faire  du  Tyrol  un  État  indépendant  à  la  façon 
du  Valais,  o  Napoléon  ayant  laissé  entrevoir  Tidée  qu*il  pour- 
rait bien  joindre  la  Suisse  à  Tempire  germanique  ou  y  créer 
un  landamman  perpétuel,  l'inquiétude  s'empara  de  nouveau 
des  autorités  fédérales  et  ne  se  calma  un  peu  qu'à  la  nou- 
velle que  l'indépendance  et  la  neutralité  de  la  Suisse  avaient 
été  reconnues  au  traité  de  Vienne  par  l'empereur  des  Fran- 
çais, lc(juel,  à  tous  ses  titres,  ajoutait  cdui  de  Médiateur  de 
la  Cotifcdaralion  .s///.s>c,  dans  l'acte  orii»inal  de  ce  traité. 

Celte  reconnaisï^ance  solennelle  de  la  neutralité  helvétique 
n'empéclia  pas  les  années  françaises  de  la  violer  peu  après 
à  Schairiiouse,  comme  elle  l'avait  déjà  été  au  commencement 
de  Tannée  par  le  passai;e  d'un  ré.^iment  français  a  Hàle.  Les 
plaintes  palriotiques  du  landauiman  d'ÂOry  deuieurerenl 
&ans  résultat. 

Le  joug  de  la  France,  déguisé  en  médiation,  devenait  tous 
les  jours  plus  écrasant.  Le  Valais,  qui  avait  été  détaché  de 
la  répul)li(]ue  helvétique  en  180i  malgré  toutes  les  suppli- 
cations et  les  larmes  de  ses  habitants,  restés  Suisses  de  cœur, 
en  dépit  de  toutes  les  belles  promesses  et  du  terrorisme 
exercé  par  les  généraux  français,  fut  définitivement  incor- 
poré à  la  France  au  mois  de  mai  iSiO.  Le  même  sort  était 
réservé  au  Tessin.  La  douleur  du  gouvernement  et  du  peuple 
tessinois,  pas  plus  que  les  protestations  de  l'avoyer  Watte- 
wille  (landamman  de  la  Suisse  pour  l'année  4  8f  0],  ne  purent 
empêcher  que  ce  [)a  ys  ne  fût  subitement  envahi  par  les  troupes 
de  Napoléon ,  dans  le  but  d'extorquer  à  la  diôte  la  cession 
de  ces  anciens  bailliages  italiens.  Déjà  alors  on  prit  pour 
prétexte  de  cette  occupation  inique  le  langage  de  certains 
journaux  et  ia  propagande  des  réfugiés  lombards  dont  ce 
coin  de  teri  c  était  l'asile.  A  la  tyrannie  politique  se  joignit 
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bientôt  une  fyranDie  commerdale  extraordinaire.  Napoléon 
réclama  comme  sa  propriété  toQteç  les  denrées  coloniales 
^  qulétaient  en  Suisse,  et  par  suite  de  cette  mesure  inique, 
SO,vOO  familles  se  trouvèrent  sans  pain  dans  les  cantons 
orientaux  de  la  Suisse.  Dabs  les  villes  devenues  françaises 
de  Genève  et  de  Neucbàtel ,  on  brûla  sur  la  place  publique 
des  monceaux  de  toile,  de  perça  le,  de  mousseline,  de  coton 
filé  et  de  cuirs  tannés  de  provenancë  anglaise.  La  prohi- 
bition des  denrées  coloniales  de  même  provenance  obligea 
les  familles  suisses  à  se  passer  de  café  et  de  sucre,  ou  de 
substituer  à  la  cojieoinination  de  ces  denrées  celle  du  miel  et 
du  cacao.  La  moindre  réclaniatiori  dans  la  presse  ou  dans 
la  salle  des  conseils  était  punie  de  la  suppression  du  journal 
ou  de  l'exclusion  du  magistrat  assez  téméraire  pour  oser  élever  ' 
la  voix  contre  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe.  Mais  cette 
tvrannie,  loin  d'énerver  le  caractère  de  la  nation  et  d'abattre 
le  courage  de  ses  dignes  chefs ,  retrempa  tous  leurs  seoti- 
iDents  de  patriotisme  et  de  fierté  nationale. 

Tandis  qu'eu  France,  peuple,  armée  et  magistrature,  fasci- 
nés par  la  victoire,  baisaient  les  chaînes  d'or  que  lui  im- 
posait le  despotisme  de  ce  César  d'origine  étrangère;  pendant 
qu^un  cortège  de  rois  soumis  faisait  anti-chambre  aux  Tui- 
leries ou  sous  la  tente  impériale,  les  premiers  nés  de  la  li- 
berté se  montrèrent  dignes  d'en  être  les  derniers  représen- 
tants au  milieu  de  TEurope  continentale.  «  La  Suisse,  dit  un 
historien,  porta  sans  doute  le  joug  qui  pesait  sur  le  continent; 

•  mais  elle  resta  debout,  elle  ne  rampa  point:  on  la  vit  asservie, 

•  jamais  servile.  x>  [^)  L'indignation  qui  remplissait  les  cœurs 
fit  explosion  dans  les  plaintes  éloquentes  qu'exhalèrent  plu- 
sieurs députés  à  la  diète  de  Soleure  (avril  4844],  présidée 
par  Pavoyer  Grimm,  sixième  landamman  de  la  Suisse.  «  Sa- 
chons repousser  In  force  par  la  force,  »  s*écria  le  Jeune  et 
chaleureux  député  Suller,  de  Zoug.  »  «  Los  Suisses,  dit  le  ma- 
gnanime landamman  de  Schwytz,  Aloyse Heding;  les  Suisses 
ne  sacrifieront  pas  pour  sauver  la  vie  ce  (|ui  est  le  prix  de 
la  vie,  l'honneur  et  l'indépendance  de  la  nation.  » 

Ces  paroles  et  l'attitude  de  la  diète  allumèrent  la  colère 
de  Napoléon.  L'audacieux  con{iuérant,  accoutumé  à  briser 
tous  les  obstacles  et  qui  venait  encore  récemment  de  gré- 
Ci/  Monnard,  XVUI. 
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cipiter  le  véoérable  pape  Pie  VH  de  son  trône  dans  une  pri- 
son, ne  oomprenaU  pas  la  témérité  da  pelit  peuple  qui  osail 
loi  résister  en  face.  «  On  me  jette  le  gant,  di^il  aux  députés 
suisbes  qui  étaient  accourus  le  félidter  sur  la  naissance  de 
stib  fils,  le  petit  roi  de  Rome.  J^enverrai. 50,000  hommes. 
J*ai  écrasé  les  Russes ,  je  viendrai  bien  à  bout  de  la  Suisse. 
Un  beau  jour,  à  minuit,  je  signe  la  réunion  de  votre  pays  à 
la  France.  »  *       •  . 

Mais  la  fortune,  si  longtemps  favorable  à'  Napoléon,  aban- 
donna tout  à  coup  ses  drapeaux.  Le  géant  des  combats  s'en- 
gageaii  fatalement  dans  cette  terrible  campagne  de  Russie 
où,  d'une  armée  de  500,000  hommes,  la  nioilié  fut  moisson- 
née par  le  froid,  le  feu  et  Je  fer  des  Russes.  La  Suisse,  dont 
les  fils  se  couvrirent  de  gloire  à  Poloczk,  à  Borizoff  et  au 
passage  de  la  Bérésina ,  laissa  six  mille' braves  dans  ces 
plaines  neigeuses.  La  bataille  de  Leipzig  acheva  de  briser 
Je  colosse  en  Europe  {octobre  1812).  Délivrés  du  joug  de  Ja 
France,  trois  souveiains,  Alexandre,  empereur  de  Russie; 
François  I*',  empereur  d'Autriche,  et  Frédéric-GuiJIaume  II, 
roi  de  Prusse,  se  décident  à  porter  Ja  guerre  dans  ce  pays,  et 
leurs  généraux  se  disposent  a  faire  passer  une  partie  de 
leurs  armées  par  le  territoire  helvétique.  Des  députés  suisses 
envoyés  aux  rois  parReinbard  (landamman  delà  Suisse  pour 
la  seconde  fois  invoquent  la  neutralité.  «  Il  fallait,  lui  répon- 
dent les  rois,  la  faire  respecter  vis-à-vis  delà  France;  à  Theure 
qu'il  esl  encore,  vos  régiments  servent  sous  ses  drapeaux.  » 
Toutefois  Rèinbard  etia  diète  se  flattaient  de  l'espoir  que  la  neu- 
tralité ne  serait  pas  violée.  Sur  les  instances  du  petit*consetl 
ide  Berne  inspiré  par  le  patriotisme  de  l'avoyer  de  Mullinen, 
Reinliard  se  décide  avec  peine  à  lever  43,000  hommes,  dont  le 
commandement  est  confié  de  nouveac^à  l'ancien  landamman 
Wattewille,  connu  par  sa  bravoure  à  Neuenegg,  sa  résolution 
pendant  les  troubles  de  Zurich  en  1 804  et  par  les  commande- 
ments fédéraux  dont  il  avait  été  honoré  en  1805  et  1809.  Cet 
officier  réclame  inutilement  des  levées  plus  considérables  et 
Ja  remise  des  pleins-pouvoirs  nécessaires  dans  Ja  circon- 
stance. Pendant  ce  temps,  la  question  de  la  neutralité  suisse 
s'agitait  sous  Ja  tente  des  rois  alliés.  César  de  Laharpe,  Tan- 
cien  précepteur  d'Alexandre,  et  un  autre  patriote  vaudois,  le 
général  Jomioi ,  de  Payerae,  plaidaient  avec  chaleur  contre 
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la  violation  du  lerriloire  helvéii(|ue.  Un  comité  réactionnaire, 
présidé  par  le  comte  Saiis-Soglio  et  dont  faisait  partie  le 
fameux  écrivain  politique  Gharles-Louis  de  Hailer,  pressail, 
au  contraire,  rentrée  des  grmées  autrichiennes,  «  attendues, 
diaaitril,  avec  impatience  par  ie  peuple  et  dont  Tintervention 
était  pour  le  moins  aussi  légitime  que  celle  des  Français  eu 
1798.  »  Le  cemité  réactionnaire  l'emporte;  160,000  Autri- 
chiens s^approchent  de  Béle  comme  autrefois  les  Armagnacs. 
Les  soldats  d^  Wattewille,  pleins  de  courage  et  de  patriotisme, 
demandent  è  combattre  et  à  mourir  comme  leurs  ancêtres 
à  Saint- Jacques ,  ces  thermopyles  helvétiques.  Peut-être 
n'eussent-ils- pas  eu  môme  besoin  de  combaltre  et  le  seul 
aspect  de  ces  12,000  Suisses  décidés  à  faire  le  sacrifice  de 
leur  vie  eût-il  sulïi  pour  commander  le  respect  à  des  souve- 
rains généreux  et  les  éloigner  des  frontières  suisses.  Mais 
Wattewille ,  trop  prudent  pour  présenter  le  condjat  avec 
12,000  hommes  contre  160,000,  et  craignant  d'attirer  par 
une  défense  inutile  les  malheurs  de  la  guerre  sur  la  ville  de 
Bàle  et  la  Suisse  en  général,  se  replie  avec  son  armée  et  la 
licencie  par  une  proclamation  (lui  fait  couler  les  larmes  de 
la  colère  et  du  désespoir  sur  les  joues  de  ces  braves.  Un 
grand  nombre  brisent  leurs  armes  de  rage  et  de  douleur. 
Chargé  de  défendre  le  passage  du  Rhin  à  Ëglisau,  le  vaillant 
colonel  vaudois  Guiguer  de  Prangins  refuse  de  se  retirer 
sans  avoir  reçu  un  ordre  écrit  du  général  en  chef. 

Le  passage  des  troupes  autrichiennes  s'effectua  alors  sans 
difficulté  à  travers  la  Suisse  et  par  les  villes  de  Bâle,  Berne, 
Fribourg,  Lausanne  et  Genève  (du  SI  au  30  décembre).  Ces 
troupes  observaient  une  e^iacte  discipline;  mais  la  fièvre 
jaune  et  d'autres  contagions  qu*elles  traînaient  à  leur  suite, 
engendrèrent  une  grande  mortalité  et  firent  beaucoup  de 
victimes.  Le  passage  des  Autrichiens  eut  des  suites  non  moins 
graves  sous  le  rapport  politique.  Malgré  la  bienveillance  de 
l'empereur  Alexandre,  dont  les  intentions  libérales  avaient 
pour  représentant  à  Zurich  le  noble  et  spirituel  comte  Gapo 
d'Istria ,  l'influence  des  souverains  alliés  s'exerça  en  partie 
dans  le  sens  du  comité  réaclioimaire  de  Waldshout. 

A  Berne,  un  envoyé  du  gouvernement  autrichien,  le  comte 
de  Senfl-Pilsach,  engagea  par  ses  menaces  le  gouvernement 
à  se  dissoudre ,  et  lit  nommer  un  gouverncuient  provisoire 
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qui  aunulu  ÏActe  de  médialionci  réclama  les  cantons  de  Vaud 
et  d  Argovie  (i3  décembre),  comme  une  propriélé  que  lui 
avait  ravie  Tiovasion  française.  Ces  actes  arbitraires  bles- 
aèrent  luémc  les  partisans  modérés  de  l'ancien  ordre  de 
choses.  Voyant  le  maavais  eflet  produit  par  les  manœuvres 
de  Senft-Filsach ,  la  cour  de  Vienne  le  désavoua.  Néao- 
moins ,  le  général  Boubna  avait  reçu  ordre  d'occuper  Lau- 
sanne et  de  faire  rentrer  le  Pays-de-Vaud  sous  la  dooai- 
nation  bernoise.  La  fermeté  des  dignes  chefe  du  gouverne- 
ment, Honod,  Pidou,  Muret  et  Glavel,  sauva  Tindépeadanoe 
cantonale.  Un  homme  de  cœur  du  parti  nobiliaire,  le  colonel 
Rovéréaz,  déclara  aussi  au  générai  autrichien,- dont  il  avait 
été  le  compagnon  d'armes,  que  la  réunion  de  Vaud  à  Berne, 
pour  laquelle  il  avait  combattu  lui-même  avec  tant  de  per- 
sévérance, était  devenue  chose  impossible.  L'intervention  de 
llovéréaz  ne  fut  pas  inutile  non  plus  a  la  délivrance  de  Go- 
nève,  dont  la  garnison  capitula  entre  les  mains  du  général 
Boubna  (31  décembre).  Le  lendemain,  cette  ville  rétablit  ses 
syndics  et  ses  institutions  républicaines. 

L'entrée  tics  Autrichiens  eut  pour  résultat  général  l'annu- 
lation  de  l'Acle  de  médiation,  décrie  depuis  longtemps  comrne 
une  importation  étrangère  et  l'œuvre  de  la  violence  de  Na- 
poléon. La  diète  des  19  cantons,  réunie  a  Zurich  sous  la  pré- 
-  sidence  de  Reinhard,  le  déclara  dissous  par  la  convention 
du  19  décembre,  et  songeait  à  établir  un  nouveau  pacte 
basé  néanmoins  comme  le  précédent  :  i'^  sur  l'égalité  des 
droits  civils  et  politiques;  T  sur  l'indépendance  réciproque 
des  \9  cantons.  Mais  ce  système  ne  faisait  pas  le  compte 
des  réactionnaires  bernois  qui  voulaient  à  tout  prix  le  réta- 
blissement du  patriciat  et  la  réunion  de  Vaud  et  Argovie  à 
leur  canton,  comme  avant  ^98.  Bravant  Topinion  de  la 
grande  majorité  du  peuple  suisse  et  celle  même  des  souve- 
rains alliés  dont  ils  tiraient  toute  leur  force  et  qui  conseil- 
laient la  modération ,  ils  allèrent  de  f avant  et  entraînèrent 
successivement  dans  leur  orbite  Soleure,  Fribourg  et  Lu- 
cerne.  Le  patriciat  fut  rétabli  dans  ces  quatre  cantons  avec 
tous  ses  privilèges.  • 

Le  rétablissement  de  l'aristocratie  eut  lieu  b  Soleure  les  8 
et  9  janvier  1814.  Les  membres  de  rancieu  gouvernement, 
réunis  a  1  Uôlol-de-Yiile  au  milieu  de  la  nuit,  se  déclarèrent 
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gouyernanls  légitimes  de  la  ville  et  république  de  Soleure, 
levèreol  des  troupes,  firent  occuper  Olteu,  foyer  de  la  résis- 
tance démocratique,  et  arrêtèrent  les  membres  influents  du 
gouvernement  de  la  médiation  qui  protestèrent  contre  ces 
violences.  Une  tentative  des  patriotes  pour  renverser  à  mains 
armées  le  gouvernement  aristocratique  échoua.  Elle  n'abou* 
tit  qu^à  l'occupation  du  canton  par  les  troupes  bernoises  et 
à  la  proscription  des  chefe,  parmi  lesquels  figurait  un  patri- 
cien éminent  par  le  talent  et  le  patriotisme,  rhistorien  na- 
tional Robert  de  GIoutz-Blozheim. 

La  révolution  de  Fribourg  suivit  de  six  jours  celle  de  So- 
leure.  Pendant  les  premières  années  de  la  médiation ,  les 
patriciens  purs  avaient  pu  être  contenus  par  l'union  des  dé- 
putés de  la  campagne  avec  la  noblesse  (les  d'Allry,  Forel, 
Diesbach,  Praroraan,  Fégely).  Mais  la  mort  du  grand  land- 
amuian  d'AfTry,  arrivée  en  juin  1810,  ôta  à  ce  parti  mixte 
son  point  d'appui  et  livra  le  pays  h  des  menées  de  tous 
genres.  Mécontent  de  n'avoir  pas  été  élu  avoyer  en  1811  et 
4  813,  le  conseiller  Jean  de  Montenach  se  mit  à  la  tête  de 
Topposition.  Caractère  ambitieux  et  morose,  mais  orateur 
éloquent  et  homme  d'État  distingué,  Montenach,  surnommé 
le  Turc,  avait  déjà  joué  un  grand  rôle  comme  oclobriste  et 
membre  du  comité  réactionnaire  de  Neucbàtel  en  1801. 
La  proposition  d'annuler  TActo  de  médiation  et  de  rétablir* 
le  patriciat  fut  volée  en  grand-oonseil  par  26  députés,  tous 
patriciens,  contre  25  membres,  tous  de  la  campagne  sauf 
deux  nobles  (un  Praroman  et  un  Gastolla).  L'avoyer  Joseph 
de  Diesbach ,  qui  représentait  le  canton  à  la  dièto  de  Zurich, 
Ait  indigné  de  ce  coup  d'État  et  approuva  la  conduito  des 
communes  qui,  Morat  et  Bulle  en  této,  revendiquèrent  les 
droits  du  pays  dans  des  pétitions  énergiques.  Mais  on  répon- 
dit aux  pétitions  par  l'occupation  mllltafre  de  ces  deux  vittea 
et  par  ilncarcération  des  principaux  pétitionnaires,  aunom« 
bre  desquels  se  trouvaient  le  fils  du  landamman  d'Aifry  et 
deux  hommes  politiques  célèbres  depuisdans  l'histoire  du  can- 
ton, François  Duc  et  l'avocat  Fouruier.  L'intervention  des  am- 
bassadeurs d'Autriche  et  de  Russie  ne  fit  point  lâcher  prise  à 
l'aristocratie,  qui  condamna  les  démocrates  a  l'exil  et  à  l'a- 
mende comme  coupables  de  rébellion.  Les  anciens  avoyers 
Werroet  Techtermanu  reprireutles  réo^  du  gouvernement* 
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A  Luceniei  le  cbaogemeni  se  fit  avec  plus  de  violence.  Uo 
certain  nombre  de  patriciens^  des  Pfyffer,  Goldlin ,  Segumeiff 
Meyer,  s'emparèrent  de  Tarsenal  de  l'Hôtel-de- Ville.  300  ml«* 
liciens  qui  occupaient  ia  caserne  se  disposaient  à  marcber 
contre  les  insurgés,  lorsque  lelandamman  Ruttimann,  qui 
s*était  laissé  gagner  par  ces  derniers,  fit  consentir  les  soldats 
à  poser  les  armes  (i  5  février).  Un  mouvement  analogue  avail 
eu  lieu  dès  le  4  janvier  à  Goire,  où  un  ancien  officier,  le  ba- 
ron de  Salis-Zizers,  à  la  téte  de  quelques  cents  paysans,  con- 
traignit le  gouvernement  d'annuler  le  régime  de  TAcle  de 
médiation,  et  de  rétablir  les  trois  ligues  grisonnes. 

L'esprit  de  réaction  se  répandit  dans  tous  les  cantons  aux- 
quels la  révolution  avait  fait  perdre  des  possessions  ou  des 
droits  souverains.  Uri  revendiqua  la  Léventine  ;  Schwytz, 
La-Marche,  Uznach,  Sargans.  L'abbé  de  Saint-Gall  protesta 
contre  ia  sécularisation  de  sa  principauté.  La  diète  de  Zurich 
ayant  écarté  toutes  ces  réclamations,  Berne  lui  opposa  une 
diète  séparée,  (|ui  s'assembla  à  Lucerne  (').  Chacune  de  ces 
diètes  cherchait  à  l'emporter  sur  l'autre  par  la  protection  des 
puissances  étrangères,  plutôt  que  de  s'entendre  dans  un 
esprit  de  conciliation  fraternel  et  patriotique.  Vaud  et  Ar- 
govie,  dont  rindépendance  était  menacée,  mirent  des  troupes 
sur  pied.  Les  notes  des  puissances  obligèrent  la  diète  de  Lu- 
terne  à  se  dissoudre.  Une  diète  de  tous  les  cantons  s'as- 
sembla alors  h  Zurich  pour  élaborer  un  nouveau  pacte  qui 
consacrait  rindépendance  des  i9  cantons,  et  en  recevait 
trois  nouveaux  dans  la  famille  helvétique  :  GenèvCi  Valais  et 
NeuchAtel. 

Mais  ce  nouveau  pacte  devait  être  soumis  à  la  sanction  des 
souverains,  réunis  en  congrès  à  Vienne  pour  régler  les  aflîiîres 
de  FEurope.  La  diète  fédérale,  plusieurs  cantons  et  les  partis 
qui  divisaient  la  Suisse  s*y  firent  représenter  pour  obtenir 
des  modifications  conformes  à  leurs  vues  divergentes.  Pen- 
dant que  les  envoyés  dWrgovie  et  de  Vaud,  César  de  La- 
harpe  et  le  docteur  Rengger,  plaidaient  la  cause  des  nouveaux 
cantons  cL  do  la  démocratie,  Zeerleder,  de  Berne,  défendait 
celle  des  13  cantons,  et  Montenach,  de  Fribourg,  second 

(4}  Les  cantons  représentés  à  Luceroe  étaient  Berne,  Fribourg,  So- 
leurc ,  Lucerne  et  les  petits  cantons.  Ffibottfg  y  envoya  Monleoaclk, 
l'auteur  Uu  14  janvier. 
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envoyé  de  la  diète,  la  cause  de  Parislocralie.  Le  premier  dé* 
puté,  Reinhard,  de  Zurich,  se  borna  à  la  défense  du  pacte  tel 
qu'il  était  sorti  des  raains  de  la  diète.  Après  six  mois  de  con- 
férences, le  congrès  confirma  ce  projet  et  disposa  sans  façon 
de  plusieurs  pays  et  territoires.  Ainsi,  pour  indemniser  Berne 
de  la  perte  de  Vaud  et  d'Argovie,  on  lui  donna  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  évéché  de  Bàle,  contre  le  gré  des  hal)itants 
de  ce  pays,  qui  demandaient  à  former  un  canton  séparé. 
Genève  reçut  un  accroissement  considérable  par  suite  de  l'an- 
nexion de  Versoix ,  Carouge  et  de  plusieurs  communes  ca- 
tholiques, détachées  de  la  Savoie.  La  France  fut  invitée  à 
rendre  au  canton  de  Vaud  la  vallée  des  Dappes,  Mais  la  Val- 
teline,  dont  les  Suisses  ne  voulurent  consentir  à  faire  ni  un 
23"*  canloQ,  ni  une  quatrième  ligue  ^  resta  locorporée  à  la 
Lombardie. 

Au  moment  où  les  affaires  suisses  étaient  sur  le  point  de 
se  terminer  à  Vienne,  Napoléon  quittait  l'Ile  d'Elbe,  que  les 
souverains  lui  avaient  assignée  pour  demeure,  et  rentrait 
en  France,  où  il  se  maintint  pendant  cent  jours  (de  mars 
à  juin  4845).  La  bataille  de  Waterloo  (18  juin)  gagnée  par 
le  général  anglais  Wellington,  et  la  captivité  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  mirent  fin  aux  audacieuses  entreprises  du  géant 
des  combats.  La  France  Ait  envahie  une  seconde  fois  par  les 
alliés,  auxquels  la  diète  suisse,  entraînée  par  les  sollicitations 
des  rois  et  Pempressement  des  réactionqaires  de  Tintérieur, 
eut  le  tort  de  joindre  ses  troupes,  violant  ainsi  elle-même 
une  neutralité  qu'elle  avait  tant  de  fois  proclamée.  22,000 
Suisses  pénétrèrent  en  France,  sous  les  ordres  de  Bachmann 
et  du  général  fribourgeois  Gastella  de  Berlens,  qui  avait  fait 
sous  Napoléon  la  campagne  de  Russie.  Un  autre  corps,  com- 
mandé par  le  colonel  Charles  d'Affry,  second  fils  du  landam- 
man,  concourut  avec  les  troupes  de  larchiduc  Jean  d'Autriche 
au  siège  et  à  la  prise  d'Huningue,  d'où  les  Français  avaient 
bombardé  Bûle  (juin).  Le 7  août  suivant,  la  longue  diète,  ou- 
verte à  Zurich  plus  d'une  année  auparavant  (avril  4  814),  pro-  . 
clama  en  vigueur  le  nouveau  pacte  fédéral,  et  prêta  serment 
dans  la  grande  église,  en  présence  de  l'archiduc  Jean.  Un  seul 
État,  celui  deNidwaid,  refusa  son  adhésion  au  nouveau  pacte, 
comme  déjà  dix-sept  ans  auparavant  il  avait  refusé  d'accéder 
à  la  république  helvétique.  Ce  refus  était  dû  en  grande  partie 
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aux  eflbrts  de  Charles-Louis  de  Ualler  et  du  comité  de 
Waldsbout,  irrité  de  n'avoir  pas  réussi  à  rétablir  randenne 
Suisse  des  XIII  cantons.  La  diète  dut  lever  mille  hommes  et 
envoyer  des  commissaires  fédéraux  dans  ce  demi-canton.  La 
land^^meinde,  que  le  kmdraih  n*avaîtpasinstruite  du  vérita- 
ble étal  des  choses,  reconnut  alors  son  erreur  et  vota  Fad- 
hésion  à  Tunaoîmité. 

c  Ainsi,  dit  le  dernier  des  continuateurs  de  Jean  de  Muller, 
ainsi  fut  juré  un  nouveau  pacte  d'alliance  en  4815.  C'était  la 
500*  aonée  depuis  le  renouvellement  du  serment  fédéral,  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Morgarten.  »  (*)  Heureux  d'avoir 
conservé  son  indépendaDce,  le  canton  de  Vaud  honora  par 
une  ovation  publique  le  grand  citoyen  César  de  Laharpe, 
dont  le  crédit  auprès  de  l'empereur  de  Russie  et  le  zèle 
patriotique  avaient  le  plus  contribué  à  la  fonder  en  1798  et  à 
1^  maipteoir  dans  ks  années  critiques  de  4843  à  4815. 

XXVI. 

Temps  de  la  Restauration  (de  1815  à  1830).  Le  patriciat  s'appuie  sur  les 
rapitulalions  militaires  el  les  jésuites.  —  Lutte  du  libéralisme  contre 
l'absolutisme  religieux  el  politique.  —  Révolutions  démocratiques  de 
1830.  —  ForiuatioD  du  parti  radical.  Aejel  du  pacte  fédéral  de  4833. 

(DêVan4ê4Sàé9SM,) 

B  pacte  de  4845,  inférieur  à  l'Acte  de  médiatioo, 
et  sous  le  rapport  de  Tunité  natioDale  et  sous 
celui  des  droits  politiques  des  ciloyeas,  établis* 
sait  une  Confédération  de  vingt^eux  cantons, 
avec  trois  Vororts  ott  caDtoDS-directeurs,  qui 
étaieot  Berne,  Zurich  el  Luoeme.  La  charge  de  landamman 
de  la  Suisse,  illustrée  par  les  d*Âffiry,  les  Wattewille  et  les 
Beinhardf  était  supprimée.  L'avantage  de  deux  voix  accor- 

(4)  Monnard,  XVIU,  399.  —  Nos  sources  pour  l'histoire  de  TAcle  de  mé- 
diation soot^  outre  eelies  qui  ont  été  indiquées  page  S56  de  ce  voluuae, 
la  biograptiie  de  Refjobard,  par  M.  de  Murait,  les  journaux  du  temps ,  et 
divers  papiers  politiques  et  mémoires  des  hommes  d'État  fribourgeois  les 
plus  influents  de  cette  époque  où  Fribourg  a  jouà  UO  rdto  Si  impoitant 
(jpapiers  des  d'AJb'y,  Diesbacii,  Maiiiardoz,  UfOeger). 
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dé  aux  six  grands  cantons  leur  étail  enlevé.  La  diète  de  4798 
reparaissait  avec  son  cortège  d'instructions ,  de  protddoled 

onyoriSj  de  référendum,  qui  entravaient  la  marche  des  délibé* 
râlions  et  ajournaient  des  années  entières  la  solution  de 
questions  ini portantes. 

Les  constitutions  cantonales  étaient  moins  libérales  en- 
core. Celles  qui  n'établissaient  pas  le  patriciat  consacraient 
le  renouvellement  des  c:rands-conseils  par  eux-mêmes,  l'in- 
amovibilité des  fonctions,  la  confusion  des  trois  pouvoirs,  lé- 
gislatif, exécutif  et  judiciaire,  la  censure  préalable  des  écrits 
destinés  h  l'impression  et  le  huis-clos  des  assemblées  légis- 
latives. Le  droit  de  pétition  n'était  garanti  que  dans  très-peu 
de  constitutions.  A  Fribourg  et  à  Berne,  on  avait  eu  l'air 
d'accorder  une  sorte  de  représentation  aux  campagnes.  Mais 
les  délégués  du  peuple,  peu  nombreux,  étaient  pris  dans  les 
rangs  de  la  magistrature  subalterne  des  districts,  et  maint 
patricien,  domicilié  hors  de  ville,  trouvait  encore  moyen  de 
se  faire  élire  au  grand-conseil ,  comme  représentant  des 
campagnes.  ÂInsi,  au  moment  de  la  révolution  démocra- 
tique de  1834),  sur  H4  membres  dont  se  composait  le 
grand-conseil  de  Fribourg,  il  y  en  avait  tout  au  plus  vingt 
qui  ne  portassent  pas  la  particule  aristocratique,  et  qui  ap- 
partinssent réellement  aux  petites  viUes  et  aux  communes 
rurales  du  canton  qu'ils  étaient  censés  représenter.  Quant 
aux  préfets  des  districts ,  ils  étaient  tirés ,  comme  à  Zurich, 
de  l'ancienne  bourgeoisie  secrète  et  privilégiée  de  la  capitale. 

Mais  les  emplois  de  l'Etat,  modestement  rétribués  a  cette 
époque,  ne  pouvaient  oiïrir  une  carrière  lucrative  qu'à  un 
petit  nombre  de  patriciens  suisses.  Ils  trouvèrent  un  ample 
deiloiinnagemcnt  dans  les  ca|)itulalions  militaires,  conclues 
successivement  par  la  diète  avec  la  France  (1 81 6),  les  Pays- 
Bas  (1818)  et  Naples  (1829).  Un  service  de  parade  et  de  salon 
avait  remplacé  les  sanglants  hasards  de  la  guerre  napoléo- 
nienne. Un  patricien  fribourgeois,  le  général  Gady,  s'éleva 
aux  plus  hautes  faveurs  de  la  cour  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X ,  et  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  colonel- 
général  des  Suisses  pour  S.  A.  R.  le  duc  de  Bordeaux. 
Au  commencement  de  leur  règne,  les  patriciens  fribourgeois, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  de  hautes  intelligences, 
avaient  paru  vouloir  suivre  et  même  élargir  la  voie  tracée 
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par  leurs  devanciers  de  l'Acte  de  médiation.  L'école  primaire 
de  Fribourg,  fréquentée  par  400  enfants  de  toutes  les  classes 
de  la  population,  rivalisait  en  célébrité  et  surpassait  peut- 
être  en  résultats  pratiques  les  établissemeats  de  Pestalozzi  à 
YverdoD.  Le  père  Girard,  âme  de  lous  ces  progrès  el  de  toul 
ce  mouvement  des  esprits,  était  parvenu  à  réunir  auloord'ane 
pensée  d'utilité  publique  raristocratie  fribourgeoise,  et  avait 
fondé  une  nouvelle  société  économique  doni  le  général  Gady 
Ait  le  premier  président  en  4813.  Mais  des  inspirations  moins 
généreuses,  et  les  progrés  de  rultramontanlsme  firent  évanouir 
ce  beau  zèle  et  amenèrent  une  série  d'événements  funestes 
pour  le  canton  de  Fribourg  et  pour  la  Suisse  en  général , 
dont*  toute  la  partie  catholique  était  travaillée  alors  dans  le 
même  sens  et  par  le  même  esprit 

Malgré  leur  suppression  par  le  pape  Clément  XIV,  les  jé- 
suites u^avaienl  pas  cessé  d'exister  en  Valais  et  ailleurs  sous 
une  forme  latente  et  mystérieuse.  A  l'époque  de  leur  rétablis- 
sement officiel  par  le  pape  Pie  Vil,  en  1814 ,  les  jésuites  du 
Valais  demandèrent  à  être  reçus  à  Soleure  et  à  Fribourg.  Le 
grand-conseil  de  Soleure  eut  le  bon  esprit  de  rejeter  leur  de- 
mande à  perpétuité,  elépargna  ainsi  à  son  cantonles  maux  dont 
souffre  aujourd'hui  le  canton  de  Fribourg.  Le  grand-conseil  so- 
leiirois  ne  fit,  au  reste,  que  de  se  rendre  aux  vœux  des  profes- 
seurs ecclésiaslifjues  du  canton,  qui  avaient  déclaré  ne  pas  con- 
sentir à  enseigner  a  côté  des  jésuites.  L^évéque  du  diocèse  de 
Constance  dont  dépendaient  alors  Soleure  et  neuf  autres  can- 
tons suisses,  le  noble  et  libéral  Wessenberg,  approuva  la  con- 
duite du  clergé.  Déjà  mécontent  des  réformes  que  ce  prélat 
avait  entreprises  dans  son  diocèse,  le  nonce  Testaferrata 
Faccusa  d'hérésie  à  Rome,  et  fit  si  bien  auprès  des  gouver- 
nements cantonaux,  que  ceux-ci ,  séduits  par  la  promesse 
d'un  évécbé  national ,  demandèrent  et  obtinrent  d*étre  dé- 
tachés du  diooèse  de  Constance.  Jf aïs  la  promesse  d'un  évèché 
national  ne  se  réalisa  point.  On  forma  seulement  deux  évéchés 
nouveaux,  ceux  de  Grisons  et  Saint-Gall  (4824),  et  de  BAle 
(4828)  sur  les  ruines  du  diooèse  de  Constance.  La  mémo  ac- 
cusation d*hérésie  portée  à  Rome  contre  le  père  Girard,  ami  de 
Wessenberg,  écarta  le  savant  cordelier  du  siège  épiscopal  en 
1815.  Levéque  Yenni,  qui  fut  élu  à  sa  place,  rétablit  la  fête 
d'actions  de  grâce  que  Ton  célébrait  autre(ais  en  mémoire  de 
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la  victoire  des  catholiques  à  Villmergen  (1817),  travailla  acti- 
vemeQtàrintroducliondesjésuites(t818j,  elcondainuala  Mé- 
thode mutuelle  dont  se  servait  le  père  Girard  dans  soa  école 
(1822).  Uo  graad  nombre  de  pères  de  famille,  soutenus  fUir 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  la  magistrature  et  du  sacer- 
doce (^)i  cherchèrent  en  vaio  à  éclairer  le  gouvernement  sur 
les  suites  incalculables  que  pouvait  avoir  Tadoiission  des  jé- 
suites. La  demande  d'un  sursis  adressée  parie  gouveroemeut 
de  Berne,  alors  Vorori  fédéral^  n*eu(  pas  plus  de  succès.  En- 
traîné par  Tavoyer  régnant  Philippe  Gottrau  de  la  Rié- 
dera^  Thomme  le  plus  dévoué  aux  jésuites  qu'il  y  eut  dans 
le  canton  de  Fribourg,  le  grand-oonseil  prononça  leur  ad- 
mission par  69  voix  contre  42,  et  décidai  cinq  années 
après,  la  suppression  de  la  Méthode,  c*est-à-dire  de  Ké- 
cole  du  père  Girard,  par  une  majorité  plus  forte  encore,  79 
contre  35.  Immédiatement  après  la  première  décision ,  six 
conseillers  d'Etat  publièrent  une  protestation  rédigée  par 
Charles  Schaller,  et  qui  se  terminait  par  ces  paroles  prophé- 
tiques :  «  L'union,  cette  première  base  de  toute  pri)S()érilé 
publique,  est  détruite  à  jamais.  »  La  prédiction  faillit  se 
réaliser  au  moment  même  où  ces  décisions  furent  con- 
nues du  peuple.  A  deux  reprises ,  les  citoyens  exaspérés 
songèrent  a  s'opposer  par  les  armes  à  leur  exécution.  La 
première  fois,  le  soulèvement  ne  fut  comprimé  que  par  les 
mesures  de  précaution  que  prit  l'autorité,  informée  à  temps 
du  plan  des  conjurés.  La  seconde  fois ,  la  guerre  civile  fut 
prévenue  par  le  digne  religieux  lui-même ,  qui ,  pour  em- 
pêcher de  nouveaux  conflits,  se  retira  dans  un  couvent 
de  son  ordre  à  Luceme.  Les  jésuites,  dès  lors,  eurent  le 
champ  libre  à  Fribourg.  Cette  ville,  devenue  leur  métropole 
intellectuelle,  vit  affluer  dans  ses  murs  des  prosélytes  de 
tous  les  cantons,  et  se  mit  à  bètir  des  palais  pour  les  jeunes 
gens  qui  venaient  des  diverses  parties  de  TEurope  y  puiser, 
avec  les  éléments  des  lettres,  la  haine  de  la  philosophie 
moderne  et  de  la  tolérance  religieuse. 

Les  égarements  de  Tesprit  religieux  n*é(alent  pas  particu- 
liers aux  populations  catholiques;  ils  se  retrouvaient  à  un 
plus  haut  degré  encore  chez  certains  sectaires  protestants 

(4)  L'avoyer  Werro,  les  conseillers  d'État  Charles  Schaller,  Jean  do  Mon- 
tenacli,  Fti«  IX^my^  \»  ciianoiDe  Ponlaine,  l'avocat  Laaderaei»  elc,  etcu 
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de  Berne  et  de  Zurich.  A  Wildenspuch ,  village  de  ce  der- 
nier canton,  une  famille  entière  donna  le  hideux  spectacle  de 
ses  membres  se  crucifiant  les  ans  les  autres  pour  imiter  la 
passion  de  notre  Sauveur  el  renouvelant  ainsi  les  scène» 
déplorables  des  anabaptistes  au  seizième  siècle. 

Pendant  que  des  fanatiques  abusaient  à  ce  point  de  la  li- 
berté religieuse,  quelques  gouvernements  en  réprimaient  sé- 
vèrement jusqu'aux  roanitotations  les  plus  naturelles  et  les 
plus  légitimes.  Une  loi  vaudoise  du  Si  mai  défendait 
tout  culte  et  toute  réunion  de  prières  en  dehors  du  service  or- 
dinaire de  TEglise  nationale.  Un  historien  dont  nous  avons  eu 
souvent  Foccasion  de  répéter  le  nom  et  les  paroles  dans  ces 
pages,  M.  Monnard,  alors  au  début  de  sa  brillante  carrière 
de  professeur  et  de  publieisle ,  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  inséré  un  article  de  son  ami  M.  Alexandre 
Vinet,  professeur  à  Bàle,  sur  la  libre  manifestation  des  con- 
victions religieuses  (182D).  Dans  les  canlons  protestants 
comme  dans  les  cantons  calhohqiies,  celui  qui  changeait  de 
religion  perdait  son  droit  do  bourgeoisie.  Tel  fut  le  sort 
du  fameux  écrivain  politique  el  conseiller  bernois  Char- 
les-Louis de  Haller,  petit-fils  d'All)ert  de  Haller,  qui  abjura 
le  protestantisme  au  chAteau  de  Jetschwyl ,  entre  les  mains 
de  révùquo  do  Lausanne  (1818).  Une  sévérité  excessive  s'exer- 
çait contre  les  publicistes  assez  hardis  pour  critiquer  les 
arrêts  sacrés  du  pouvoir  ou  la  personne  inviolable  des  gou- 
vernants. Coupables  de  délits  de  cette  nature,  le  savant 
journaliste  et  statisticien  tessiuols  Franscini,  et  le  célèbre 
philosophe  lucemois  Troxier,  expièrent  leurs  faules,  le  pre- 
mier par  la  suspension  de  son  journal,  le  second  par  la 
prison  et  Texil  (i8U).  La  feuille  libérale  que  publiait  Tinfa* 
tigable  conseiller  Ustéri  è  Zurich,  et  celle  que  le  spirituel 
Zschokke  faisait  paratire  à  Âarau,  fUrent  proscrites  è  Berne 
et  dans  plusieurs  cantons. 

La  censure  et  la  police  de  la  presse  en  Suisse  n'étalent 
point  encore  assez  sévères  aux  yeux  des  gouvernements  mo- 
narchiques. La  Sainte^A^ane$qvLe  les  souverains  de  FËurope 
avaient  formée  entre  eux  au  congrès  de  Vienne,  sous  lln- 
spiralion  libérale  et  religieuse  de  l'empereur  Alexandre,  avarit 
tlégénéré  en  une  coalition  toute  politique  et  matérielle;  elle 
ne  servit  qu'à  bâillonner  leâ  peuples  que  lenthousiaste  em^ 
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pereor  s'était  proposé  de  régénérer.  Associée  par  les  rois  à 
lear  sainte-alliaDce,  la  diète  chercha  à  s*en  rendre  digne  par 
ses  eonehisum  ou  décisions  sur  la  presse  et  sur  la  poUce  dm 
éêrangerSf  nom  sons  leqœl  il  faut  entendre  les  réfugiés  poli- 
tiques qui  venaient  alors  comme  toujours  chercher  un  asile 
au  pied  des  Âlpes  et  du  Jura.  Les  gouvernements  cantonaux 
ne  restèrent  pas  en  arrière  de  la  diète  et  grevèrent  les  jour^ 
nanx  d'énormes  droits  de  timbre  et  d'autres  mesures  fiscales 
qui  n'eurent  d'autre  effet  que  d'ôter  aux  citoyens  le  droit 
d'exprimer  leur  pensée,  sans  offrir  aucune  garantie  réelle  pour 
la  moralité  et  la  capacité  des  écrivains  politiques.  Seul,  don- 
nant un  bel  exemple  à  ses  confédérés,  le  gouvernement  de 
Bâle  persista  à  maintenir  le  droit  d'asile,  qu'il  envisageait 
comme  une  des  plus  belles  prérogatives  d'un  État  libre  et 
comme  le  devoir  d'un  peuple  républicain  placé  par  la  provi- 
dence entre  les  grandes  puissances  monarchiques  de  l'Europe. 

Puissante  pour  comprimer  et  créer  des  entraves,  la  diète 
l'était  rarement  pour  faire  le  bien  et  pour  réaliser  les  ré- 
formes les  plus  indispensables.  Elle  ne  vint  pas  à  bout  de 
régler  le  sort  des  malheureux  heimathloses ,  ces  parias  de 
l'âge  moderne  et  dont  l'existence  était  une  tache  pour  la 
liberté  suisse,  comme  le  maintien  de  l'esdavage  est  une 
honte  pour  l'indépendance  américaine.  Elle  ne  parvint  pas 
davantage  à  introduire  un  système  monétaire  uniforme,  ni 
à  abolir  les  péages  intérieurs  et  les  prohibitions  de  denrées 
de  canton  à  canton ,  mesures  aussi  funestes  à  la  prospérité 
du  pays  que  contraires  aux  sentiments  de  fraternité  qui  doi- 
vent animer  les  fils  d'une  commune  patrie.  L'année  4817 
est  restée  gravée  dans  le  souvem'r  d'un  grand  nombre  de 
familles ,  par  la  disette  sans  exemple  qui  désola  des  con- 
trées entières  et  réduisit  le  tiers  de  la  population  glaron» 
naise  à  un  si  affireuT  dénuement,  qu'on  vit  des  malheureux 
se  nourrir  pendant  des  mois  de  l'herbe  des  champs  comme 
de  vils  animaux.  Les  barrières  cantonales  ne  tomberont  point 
devant  une  telle  infortune  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
*  faire  du  canton  de  Glaris  l'Irlande  de  la  Suisse.  Des  années 
pluvieuses  qui  avaient  fait  manquer  les  récoltes,  avaient 
amené  cette  épouvantable  misère,  due  aussi  en  partie  à  l'im- 
prévoyance et  aux  habitudes  de  luxe  des  ouvriers  glaronnais. 
Taut  que  les  circonstauces  leur  avaient  été  propices,  ils  avaient 
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dissipé  leurs  profits  à  l'achat  de  comestibles  et  de  vins  d'un 
prix  élevé,  dédaignant  le  pain  bis  et  le  petit  vin  des  côleaux 
zuricois  qui  avaient  suffi  aux  goûts  simples  et  économes  de 
leurs  pères.  L'impuissance  de  la  diète  se  trahit  encore  dans 
la  querelle  qui  s'éleva  entre  Berne  et  Vaud  au  sujet  de  l'im- 
pôt que  le  premier  de  ces  cantoos  avait  établi  aur  les  vins 
de  raiilre*  Ëavisagé  par  Berne  comme  uq  léger  droit  de 
coDSommation ,  cet  impôt  ou  ohmgeld  paraissait,  au  oon- 
traire,  aux  Vaudois,  une  violation  de  l'article  M  du  pacte 
fédéral,  qui  garantissait  le  libre  achat  des  denrées,  des  pro- 
duits et  des  marchandises  indigènes.  Us  invoquèrent  le  droit 
fédéral,  aux  termes  de  l'article  5  de  ce  même  pacte,  qui  sou- 
mettait à  Tarbitrage  des  cantons  toutes  les  contestations  qui 
s'élevaient  entre  les  États  confédérés.  Mais  Berne  déclina  la 
compétence  de  la  d^te;  il  opposa  plus  tard  la  même  fin  de 
non  recevoir  aux  justes  prétentions  que  disait  valoir  TÉtat 
de  Soleure,  créancier  des  anciens  évéques  de  Bàle ,  dont 
Berne  avait  hérité  les  charges  avec  le  territoire  en  18<5. 

Contradictions,  déchirements,  discorde,  voilà,  selon  Zschok- 
ke,  l'image  de  la  Suisse  de  1815  à  1830.  Ce  tableau  est  ce- 
pendant un  peu  noir  et  se  ressent  peut-être  des  préoccupa- 
tions de  l'auteur,  qui  ne  voit  que  le  côté  politique  et  ne  tient 
pas  toujours  assez  compte  des  progrès  intellectuels  et  écono- 
miques. 

Au  point  de  vue  même  purement  politique  et  national, 
on  doit  à  la  diète  de  ce  temps  une  amélioration  importante. 
L'organisation  militaire,  ce  palladium  de  l'indépendance  hel- 
vétique, reçut  les  développements  dont  l'Acte  de  médiation 
avait  sans  doute  posé  le  principe,  mais  sans  pouvoir  l'ap- 
pliquer à  son  gré  ni  dans  toute  son  étendue.  Le  conseil  de 
guerre  fédéral,  l'école  militaire  de  Thoune,  les  travaux  de 
triangulation  et  les  divers  règlements  organiques  de  Tarmée 
suisse  remontent  aux  premières  années  de  la  Restauration. 
Le  môme  temps  vit  s'élever  deux  monuments  grandioses,  le 
Lion  de  Luceme  et  l'Obélisque  de  Morat,  signes  oculaires  de 
l'enthousiasme  à  la  fols  patriotique  et  chevaleresque  qui 
s'était  emparé  des  gouvernements  et  des  particuliers  pen- 
dant la  première  période  du  régime  aristocratique  de  4815 
à  4830. 

Les  monuments  et  les  institutions  dont  le  régime  de  4845 
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dota  la  Suisse  étaient  de  nature  à  flatter  le  sentiment  na- 
tional. Mais  ils  ne  pouvaient  faire  oublier  au  peuple  les  droits 
dont  il  avait  joQÎ  avaat  cette  époque  e(  dont  i^avait  dépouillé 
UDC  restauration  accomplie  par  la  violence  et  avec  l'appui 
des  puissances  étrangères.  IJ  y  avait  d'ailleurs  dans  tous  les 
cantpns  des  mécontents,  ardents  à  lui  rappeler  ses  droits  et  à 
nourrir  dans  son  esprit  le  désir  légitime  de  les  recouvrer  à 
la  première  occasion.  Ces  idées  se  disaient  jour  dans  les 
entretiens  journaliers  et  dans  les  feuilles  publiques,  qui  toute 
mutilées  qu'elles  fussent  par  la  censure,  trouvaient  encore 
moyen  de  faire  entendre  bien  des  choses  à  leurs  lecteurs^ 
Les  nomtireuses  sociétés  politiques,  les  réunions  de  savants, 
de  philantropes  et  de  carabiniers  cantonaux  et  fédéraux  qui 
se  formèrent,  étaient  encore  autant  de  centres  d'opposition, 
autant  de  foyers  d'idées  libérales  et  démocratiques  contre  les- 
quelles raction  des  gouvernements  était  à  peu  près  nulle.  Ces 
derniers,  divisés  d'ailleurs  dès  le  premier  jour,  étaient  en 
proie  à  des  luttes  intestines  (|ui  favorisaient  singulièrement 
les  progrès  du  parti  contraire.  Tandis  qu'une  partie  des  gou- 
vernants, dominés  par  l'esprit  du  jour  et  cédant  à  des  consi- 
dérations de  justice  ou  de  bonne  politique,  voulaient  ouvrir 
leurs  rangs  aux  hommes  influents  de  l'opposition  et  consen- 
taient aux  réformes  les  plus  urgentes,  les  autres,  imbus  des 
préjugés  ou  jaloux  des  intérêts  aristocratiques,  ne  voulaient 
entendre  à  aucune  concession  et  tenaient  mordicus  à  leur 
pouvoir  et  à  sa  prétendue  transmission  de  droit  divin. 

Les  principes  de  ces  derniers  se  rapprochaient  beaucoup 
de  ceux  des  légitimistes  de  France,  comme  les  doctrines  des 
libéraux  suisses,  dans  les  cantons  français  surtout,  avaient 
aussi  maints  rapports  avec  les  idées  des  libéraux  de  ce  pays. 
On  a  voulu  établir  une  solidarité  entre  les  deux  libéralismes 
et  prétendu  même  que  la  révolution  parisienne  de  juillet 
1830  avait  produit  les  révolutions  suisses  de  18.30  et  31. 
C'est  une  grave  erreur.  La  révolution  suisse  était  le  résultat 
inévitable  et  la  réaction  naturelle  de  la  contre-révolution 
opérée  en  481 4.  La  seconde  révolution  française  n'a  point 
enfanté  le  mouvement  démocratique  de  la  Suisse,  puisque 
ce  mouvement  s'était  produit  dans  plusieurs  cantons  bien 
avant  les  journées  de  juillet  et  antérieurement  môme  à 
ranoée  18;i0. 
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L^inipulsion  démocratique  partit  surtout  du  canton  de  Lu^ 
oeme.  Le  courageux  docteur  et  philosophe  Troxler,  dont  les 
persécutions  n^avaient  fait  qu'eoûammer  le  zôie  démocratique, 
avait  pris  occasion  de  son  appel  à  la  présidence  de  la  société 
helvétique  de  Schinznach  pour  réclamer  rétablissement  de 
la  souveraineté  populaire,  au  nom  de  la  vertu,  de  la  dignité 
humaine,  comme  un  héritage  précieux  des  ancêtres  et 
une  conquête  faite  par  le  peuple  au  prix  de  son  sang.  Forti- 
fié par  son  alliance  avec  le  célèbre  écrivain  Zschokke,  qui 
rédigeait  à  Âarau  le  Ménager  suisse,  feuille  très-répandue  et 
très-accréditée  parmi  le  peuple,  Troxier  acquit  une  influence 
toujours  plus  grande  sur  les  esprit  et  en  eût  exercé  une  bien 
plus  grande  encore  s'il  n'eût  joint  aux  plus  beaux  dons  de 
l'intelligence  et  du  cœur  une  irascibilité  de  caractère  qui  le 
rendait  amer,  personnel  et  lui  faisait  souvent  dépasser  les 
bornes. 

Provoquée  en  partie  par  un  écrit  qu'il  publia  à  cette  épo- 
que, une  révision  partielle  de  la  constitution  eut  lieu  à  Lu- 
cerne  en  février  1829.  Mais  celte  révision,  faite  dans  un  sens 
conciliant,  sous  rinfluence  de  trois  membres  du  gouver- 
nement, déjà  chefs  alors  du  parti  libéral  lucernois  (M.  Jacques 
Kopp  et  les  frères  Ëdouard  et  Casimir  PfyfTer] ,  accordait  à 
la  campagne  une  représentation  égale  à  celle  de  la  ville,  et 
non  point  une  représentation  proportionnelle  par  tète,  comme 
le  voulait  le  démocrate  Troxier.  U  s'éleva  avec  force  contre 
ce  système,  sans  se  demander  si  ce  régime  démocratique 
complet  qu'il  voulait  introduire  ne  conduisait  pas  tout  droit 
à  la  théocratie. 

La  même  année,  Âppenzell-Extérieur,  troublé  par  des 
factieux,  rentrait  dans  Tordre  à  la  voix  du  sage  landamman 
Sidier,  de  Zoug,  envoyé  du  Yorort,  et  révisait  sa  constitution 
dans  sa  landsgemeinde  du  26  avril. 

La  question  de  la  révision  agita  aussi  avant  1830  le  can- 
*  ton  du  Tessin,  où  les  hommes  restés  dès  lors  à  la  tôte  des 
affaires  tessinoises ,  les  Luvini ,  Franscini,  Pioda,  parlaient 
et  écrivaient  en  faveur  des  élections  directes,  de  Tamovibi- 
lité  des  fonctions,  et  soutenaient  l'ancien  landamman  Maggi 
dans  sa  lutte  contre  le  iandainnian  Quadri,  chef  du  parti  des 
privilèges.  La  cause  de  la  révision,  vaincue  d'abord  dans  la 
séance  du  %0  juin  i  829,  remporta  une  année  après  dans  la 


Digitized  by  Google 


•  * 


DB  LA  RATION  80I88I.  301 

séance  du  9,  où  elle  fîit  proposée  par  le  laDdamman  Lotti 
Itn-inèine.  La  victoire  da  parti  populaire  fui  anooiieée  aa 
sop  des  doches  el  da  canoo. 

La  vicloire  des  lilDéraux  tessinoîs  répandil  la  joie  aa  sein 
du  parli  démocratique  des  autres  cantons.  Mais  les  espé* 
rances  qu'elle  fit  concevoir  et  les  plans  d'éqiandpatioa  aax- 
quels  elle  donna  lieu  n'auraient  pu  être  réalisés  avant  plu- 
sieurs années,  sans  la  révolution  de  juillet  4  830  et  la  secousse 
que  cet  événement  imprima  à  tout  le  système  politique  de  l'Eu- 
rope. Le  roi  de  France,  Charles  X,  était  depuis  longtemps  en 
lutte  avec  i'opposilion  libérale,  représentée  par  les  hommes 
d'État,  les  orateurs  et  les  publicistes  les  plus  distingués  du 
royaume.  Résolu  à  briser  cette  résistance,  Charles  X  rendit 
des  ordonnances  qui  suspendaient  la  liberté  de  la  presse  et 
déclaraient  dissoute  la  chambre  des  députés  (26  juillet).  Ces 
ordonnances  furent  considérées  comme  une  violation  de  la 
charte,  ou  loi  fondamentale  du  royaume,  et  soulevèrent  le 
peuple  de  Paris,  qui,  pendant  trois  jours,  se  battit  dans  les 
rues  avec  acharnement  contre  les  troupes  royales,  suisses  et 
françaises  (27,  28  et  29  juillet).  Le  troisième  jour,  Charles  X 
se  vit  obligé  de  fuir,  et  un  nouveau  roi,  un  roi-citoyen  fut  pro- 
clamé dans  la  personne  du  duc  d'Orléans,  Louis-Plulippe  V\ 

L'exemple  de  la  France  entraîna  les  Belges,  qui  secouèrent 
le  joug  du  roi  de  Hollande.  Bientôt  après  éclata  l'insurreo- 
tion  des  Polonais  contre  la  Russie.  Une  fermentation  extra- 
ordinaire se  fit  sentir  aussi  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Les  démocrates  suisses  profitèrent  de  rébranlemebt  gé- 
néral pour  renverser  le  système  établi  en  4815.  Des  réu- 
nions âb  notables  et  des  assemblées  populaires  eurent  lieo 
dans  beaucoup  de  cantons  et  eurent  pour  résultat  le  chan- 
gement des  gouvernements  et  rétablissement  de  constitutions 
libérales.  «  Nul  excès,  dit  Zschokke,  ne  souilla  la  régénéra- 
Uoo  suisse  ;  le  sang  ne  coula  point,  on  ne  vit  point  de  torches 
ineendiaireSy  comme  dans  la  même  époque,  à  Paris,  à  Bru- 
xelles, à  Varsovie,  à  Modène  et  ailleurs.  »  ('} 

La  révolution  ne  s'accomplit  cependant  pas  d'une  manière 
iout-à-fait  pacifique.  A  Fribourg,  un  grand  nombre  d'hommes 
ârmés  de  gourdins  entourèrent  rHùlei- de- Ville,  où  le  graod- 
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oonaeil  délibérait  sar  les  pétitions  de  Moret  el  de  Balle.  Les 
plus  ardents,  François  Duc  à  leur  téie,  parlaient  d'escalader 
le  perron.  L'ordre  de  tirer  sur  le  peuple  (ùt  donné  à  la  troupe 
el  allait  être  exécuté,  lorsque  Favbyer  Dîesbach  intervint  et 
annonça  aux  pétitionnaires  que  leurs  vœux  seraient  exaucés 
(2  décembre).  A  Lausanne,  M.  le  professeur  Wonnard,  par- 
tisan prononcé  d'une  révision,  mais  non  du  règne  de  la  vio- 
lence, harangua  le  peuple  ameuté  et  le  fit  retirer  sur  la  place 
de  Montbenon,  théâtre  habituel  des  révolutions  vaudoises 
(18  décembre).  En  Thurgovie,  3,000  hommes,  conduits  par 
le  pasteur  Bornhauser,  orateur  et  poète  de  talent,  marchèrent 
sur  Frauenfeld.  Un  riche  aubergiste  de  village,  aux  mœurs 
patriarcales,  Fischer,  de  Merischwanden  ,  s'empara  d'Aarau 
avec  2,000  paysans,  et  se  retira  quand  il  eut  obtenu  une  pro- 
messe de  révision. 

A  Zurich,  la  cause  de  la  révision  fut  emportée  par  l'as- 
semblée populaire  d'Uster,  qui  comptait  10,000  hommes  (23 
novembre).  Deux  patriciens,  jouissant  de  la  confiance  géné- 
rale, Murait  et  Ustéri ,  composèrent  seuls  la  commission  de 
révision.  Ustéri ,  dont  la  vie  entière  avait  été  consacrée  au 
bien  public  et  à  l'avancement  moral  et  intellectuel  de  ses 
concitoyens,  fut  placé  è  la  téte  de  TÉtat  comme  bourgmestre. 
Mais  une  mort  inattendue  enleva  quelques  mois  après  cet 
homme  d*État  à  son  canton  et  h  la  Suisse,  dont  il  était  Pon 
des  plus  beaux  ornements. 

Les  constitutions  nouvelles,  basées  en  général  sur  des 
principes  uniformes,  consacraient  toutes  Pégalîté  civile  et  po- 
litique des  citoyens,  la  publicité  des  séances,  le  droit  de  pé- 
tition et  d'association,  la  liberté  de  la  presse,  la  séparation 
des  pouvoirs  et  ^amovibilité  des  magistratures  et  des  fono- 
tiens  publiques  en  général.  Ces  constitutions  variaient  sur 
quelques  points  essentiels.  Les  membres  du  grand-conseil, 
par  exemple,  étaient  nommés,  dans  certains  cantons,  par  le 
peuple  lui-même,  réuni  en  assemblée  primaire  (élections 
directes).  Dans  d'autres ,  au  contraire ,  le  peuple  choisissait 
des  électeurs,  qui  nommaient,  eux;  les  députés  au  grand- 
conseil  (élections  à  deux  degrés,  ou  indirectes).  Certaines 
constitutions,  oomme  celles  de  Zurich,  de  Bâle  et  de  Lucerne, 
par  exemple,  accordaient  un  plus  grand  nombre  de  députés 
aux  cbefs-lieux  des  cantons ,  en  raison  de  leur  importance 


OK  LA  NATIOK  SUISSE 


303 


politique,  ou  comme  ooDlrei  de  lumières.  0*autres  basaieni 
le  nombre  des  représentaDls  sur  le  chiffre  exact  de  la  po- 
pulation j  et  compilent  par  téte.  L'œuvre  de  la  révision  ne 
se  fit  pas  non  plus  partout  de  la  même  manière.  Dans  quel- 
ques endroits,  cette  œuvre  fut  abandonnée  aux  anciens  goa- 
vemants  ;  dans  d'autres,  elle  fut  l'œuvre  d'une  assemblée  con- 
sliluante  nommée  à  cet  effet.  Le  refus  d*one  constituante 
causa  des  troubles  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  où  des 
démagogues  ignorants  prétendaient  que  toute  loi  devait  être 
élaborée  par  le  peuple  réuni  en  assemblée  législative. 

Une  autre  question  litigieuse  s'éleva  à  roccasion  des  nou- 
velles constitutions;  celle  de  savoir  si  les  ecclésiastiques  se- 
raient admis  à  siéger  dans  le  sein  de  la  représentation  can- 
tonale. La  question,  résolue  d'une  manière  affirmative  dans 
plusieurs  cantons  protestants  et  dans  les  cantons  catholiques 
ou  mixtes  du  Tessin  et  de  Saint-Gall,  fut  décidée  en  sens 
contraire  à  Lucerne ,  Soleure  et  Fribourg.  L'évéque  de  ce 
dernier  canton,  Mgr.  Yenni,  nommé  membre  de  la  consti- 
tuante par  le  district  de  Rue^  ne  fut  pas  admis  à  siéger  par 
l'assemblée. 

Les  cantons  qui  avaient  révisé  leurs  constitutions  particu- 
lières comptaient  bien  réviser  aussi  le  pacté  fédéral  de  4815, 
dont  Torigine  étrangère  et  les  principes  qu^ils  renfermaient 
n^étaient  point  en  harmonie  avec  le  nouvel  ordre  de  clioses. 
Un  appel  au  Vorort  fut  lancé  par  M.  Casimir  Pfyfler,  de  Lu- 
cerne,  député  à  la  diète.  Une  réunion  d'hommes  influents  de 
divers  cantons  eut  lieu  à  Langentbi^,  dans  le  canton  de  Berne, 
pour  préparer  les  voies  à  cette  révbion  (1831).  Biais  la  ré- 
vision du  pacte  rencontra  de  grandes  difficultés  dans  l'oppo- 
sition des  petits  cantons  et  les  vues  divergentes  des  hommes 
d'État  qui  représentaient  les  États  r^énérés  (on  appelait 
ainsi  les  cantons  qui  avaient  révisé  leurs  oonstituttons).  Ce- 
pendant, en  1832,  au  milieu  des  événements  les  plus  graves, 
au  milieu  des  troubles  de  Neuchâtel,  de  ceux  de  Schwytz  et  de 
Bâle,  qui  se  partagèrent  en  deux  demi-cantons,  et  quelque 
temps  avant  la  conspiration  patricienne  qui  menaça  l'existence 
du  nouveau  gouvernement  de  Berne,  la  diète  prononça  la  révi- 
sion du  pacte  et  confia  cette  œuvre  capitale  à  une  commis- 
sion de  quinze  membres,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
les  hommes  d'État  les  plus  émiaents  de  la  Suisse ,  Édouard 
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Pfyffer,  de  Lucerne;  Charles  Schaller,  de  Fribourg;  Baum- 
gartner,  de  Saint-Gall;  Sidier,  de  Zoug;  Monnard,  de  Vaud; 
Rossi,  de  Genève.  Ce  dernier  fut  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission. M.  Rossi  était  romain  d'origine  ;  mais  un  séjour  de  seize 
années,  sa  rare  éloquence  et  de  grands  services  rendus  dans 
renseignement  du  droit,  la  législation  et  la  politique  l'avaient 
naturalisé  à  Genève,  où  il  était ,  avec  M.  le  syndic  Rigaud, 
râme  du  parti  progressiste-libéral ,  par  opposition  au  parti 
stationnaire  et  aristocratique  de  4845.  Le  projet  de  pacte, 
rédigé  par  M.  Rossi ,  fut  adopté  par  la  diète  et  les  grands- 
conseils  cantonaux;  mais  les  petits  cantons,  Bâle  et  Neachà- 
lely  qui  venaient  de  former  la  Uffue  de  Samm,  refusèrent  d'y 
prendre  part,  et  le  peuple,  à  la  votation  duquel  11  fui  sou- 
mis ensuite  dans  plusieurs  cantons,  le  rejeta  également.  Deux 
partis  extrêmes,  les  rétrogrades  et  les  radicaux^  dont  le  nom 
devint  alors  d*un  usage  de  plus  en  plus  général,  se  donnèrent 
ainsi  la  main  pour  repousser  l'œuvre  conciliante  et  progressive 
de  I83!i.  c  Le  pacte  de  4832,  a  dit  un  grand  écrive  fran- 
9  çais,  œuvre  des  modérés  et  des  conciliateurs,  a  fait  place 
»  à  la  constitution  de  4848,  conquête  des  radicaux  triom- 
»  pliants  ;  et  les  petits  cantons,  pour  s'ôtre  opposés  au  pou- 
»  voir  régulier  de  la  Confédération,  en  ont  vu  altérer  Tan- 
»  cien  caractère  et  s'y  amoindrir  de  plus  en  plus  leur  influence 
»  séculaire.  On  dirait  que  les  partis,  préférant  les  luttes  aux 
»  accommodements,  se  condamnent  volontairement  à  perdre 
»  bien  au-delà  de  ce  qu'ils  auraient  dû  céder.  »  (  ^) 

(I)  Mignel.  Noiicê  sur  la  vie  et  Us  travauœ  ds  M.  Roêsi, 
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